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CHAPITRE    PHRMIER. 

I.PS  origines.  ■-  Doscription  géograi-liique  de  la   Non.iandio.  -  Roiion.  -  Expédilioiis  des  Noiinaii(!< 

Hasting  lepirate.-Trailé  de  Sainl-Ciair  sur  TEpte;  Charles  le  Simple  rérie  a  Roiion  le  duriiédeNormaiidie- 

Mnrt  de  Roiion,  premier  dur  de  Normandie  -Guillaume  Longue-Épee,  deuxième  duc- Guillaume  vieui 

en  aide  à  Louis  d'Ontre-mer,  roi  de  France.— Il  fonde  l'abbaye  de  Jumiéges— Guillaume  Longiie- 

Épée  est  assassine  par  .\rnould.  —  Richard-sansPeur,  troisième  dur.- Il  érhappe  à  la  lulelle 

du  roi  de  France.— .\igrold  le  Danois  —Traite  entre  Louis  d'Outre-mer  et  le  ducRirliard. 

—  Hugues  le  Grand.  -  Il  nomme  Richard  II  tuteur  de  sou  tils  Hugues  f.apei. 

—  Mort  de  Richard-sausPenr. 


L'histoire  de  la  Normandie  est  une 
des  plus  belles  histoires  qui  se  puisse 
écrire.  A  force  de  gloire,  de  richesse 
et  de  génie  ,  cette  belle  province  a 
conquis  sa  place  dans  les  annales  du 
monde.  Vaste  contrée,  terre  féconde 
traversée  par  tant  de  races  diverses  : 
vous  y  retrouverez  tout  à  la  fois  le  sou- 
venir des  Germains  et  des  Scandinaves; 
des  ennemis  pour  la  France  et  des  alliés  fidèles;  des  barbares,  qui  se 
rencontrent  tout  d'un  coup;  de  rares  législateurs,  des  poètes  inspirés,  de 
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i^raiuls  artistes.  Les  plus  çïraves  événements  se  sont  accomplis,  des  mo- 
numents illustres  se  sont  élevés  sur  celte  terre  bénie  du  ciel.  Les  vieux 
âges  y  vivent  encore  dans  leur  sévère  élégance,  dans  toute  la  majesté 
de  leurs  souvenirs.  Terre  féconde  en  vieilles  ruines,  en  frais  paysages; 
également  chère  à  l'historien  et  au  peintre,  jamais  elle  ne  sera  trop  cé- 
lébrée. Le  voyageur  qui  passe  la  salue  avec  enthousiasme  ;  l'amateur 
des  ruines  s'agenouille  avec  respect  devant  ces  débris  solennels  ;  le  poëte 
lui  demande  ses  inspirations  les  plus  naïves,  le  paysagiste ,  ses  aspects 
les  plus  charmants.  A  chaque  pas,  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
vous  rencontrez  un  grand  monument  ou  un  grand  homme  :  tantôt  c'est 
un  château  fort  qui  vous  arrête;  tantôt  une  sainte  abbaye;  aujourd'hui 
un  champ  de  bataille,  le  lendemain  quelque  tombeau  qui  a  perdu  même 
le  souvenir  du  mort  couché  là.  A  chaque  instant,  c'est  un  prince  illustre 
dont  il  faut  dire  la  biographie,  car  tous  ces  ducs  de  Normandie  sont 
presque  autant  de  grands  hommes  hardis,  braves,  justes,  populaires; 
ils  tiennent  l'épée  et  le  sceptre  d'une  main  ferme;  ils  fondent  leur  puis- 
sance par  la  volonté  et  par  la  victoire.  Un  autre  jour,  vous  vous  mettez 
à  contempler  des  débris  sans  forme  et  non  pas  sans  grandeur,  des  restes 
de  monuments  qui  n'ont  pu  être  bâtis  et  renversés  que  par  des  géants  : 
incroyable  pêle-mêle  de  gloire,  de  vanité,  de  force,  de  misère  !  Mais 
c'est  là  justement  ce  que  recherchent  le  peintre  et  l'historien  :  des 
ruines,  des  souvenirs,  des  rêves. 

Quoi  d'étonnant!  Dans  la  nuit  des  temps  se  perdent  ces  origines.  Que 
signifie  ce  mot  Normand?  Autant  vaudrait  expliquer  pourquoi  les  Celtes 
s'appelaient  des  Celtes.  Normands,  cela  voulait  dire,  dans  les  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Norwégiens,  tous 
les  ravageurs  de  provinces  qui  ont  désolé  si  longtemps  l'occident  et  le 
midi  de  l'Europe.  Au  dixième  siècle,  l'Europe  entière  avait  appris  par 
leurs  ravages  à  reconnaître  les  Normands.  C'étaient  des  pirates  venus 
du  Nord:  le  soleil  de  l'Europe  et  sa  belle  terre  féconde  les  appelaient  à 
la  conquête.  Ces  hommes  de  fer  arrivaient  du  Danemark,  de  la  Suède, 
de  la  Norwége ,  de  toutes  les  neiges,  de  toutes  les  tempêtes.  Pendant 
dix  siècles  ils  avaient  vécu  à  la  pointe  de  l'épée;  mais  enfin,  quand  ils 
eurent  fait  leur  part  sur  la  bonne  terre,  et  leur  place  au  soleil,  ils  de- 
vinrent à  leur  tour  un  peuple,  une  nation,  une  civilisation  tout  en- 
tière. Comme  tous  les  hommes  nés  pour  la  guerre,  vous  retrouvez  ces 
rudes  soldats  dans  toutes  les  expéditions  et  dans  toutes  les  entreprises 
difficiles.  Ils  s'agitent  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  dans 
1rs  îles  Britanniques  et  même  en  Irlande.  Quelque  soit  le  nom  qu'on 
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leur  donne,  ils  en  l'ont  un  nom  terrible  :  Anglo-Saxons  (449),  Danois 
;8oi2),  Normands-Danois  (71)o).  Leur  nom  véritable,  c'est  celui  de  rava- 
geurs de  villes  et  de  provinces,  le  surnom  d'Allila  lui-même,  le  fléau 
de  Dieu  et  des  villes  auliques.  Telle  est  celle  abominable  liisloire  avant 
le  dixième  siècle.  C'est  un  bruit,  un  pêle-mêle  à  ne  pas  s'entendre; 
c'est  un  nuage  à  ne  rien  voir,  ce  sont  des  crimes  et  des  meurtres  qui 
nous  sembleraient  impossibles  écrits  partout  ailleurs;  mais  le  moyen 
de  nier  tant  de  ravages,  tant  de  violences,  tant  de  sang  répandu! 

La  province  de  INornumdie  est  bornée  au  nord  par  la  Manclie,  à  l'est 
par  la  Picardie  et  l'Ile-de-France;  au  midi  par  le  Perclie,  le  Maine  et 
une  partie  de  la  Bretagne;  à  l'ouest,  enlin,par  l'Océan,  la  plus  belle 
des  limites.  Celte  province,  illustre  entre  toutes,  est  un  démembrement 
de  la  France  occidentale  (ancien  royaume  de  Neuslrie)  qui  se  compo- 
sait de  tout  le  territoire  compris  entre  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Loire  et 
la  Bourgogne.  Les  rois  francs  de  la  première  race  étaient  11ers  à  bon 
droit  de  celte  partie  importante  de  leurs  domaines,  occupée  par  diverses 
peuplades  gauloises  ;  ceux  du  Vexin,  ceux  du  pays  de  Caux,  ceux  d'E- 
vreux  et  de  Lisieux,  ceux  de  Bayeux,  de  Valogne  et  de  Coutances,  ceux 
d'Avrancbes  et  de  Séez;  tous  Gaulois  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
tous  soldats  ou  laboureurs,  païens  qui  sacriliaient  des  victimes  bumaines 
à  Tentâtes  et  des  taureaux  à  Jupiter.  César  les  avait  domptés ,  les  rois 
francs  s'en  emparèrent;  Clovis  en  fit  des  cbréliens  et  des  esclaves, 
Charlemagne  les  éleva  à  la  dignité  des  peuples  libres.  Mais  les  fils  de 
Cbarlemagne,  enfants  indignes  d'un  tel  père  et  d'un  si  vaste  empire,  ne 
surent  conserver,  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  leurs  peuples,  les  libertés 
conquises  parle  grand  empereur.  Cet  empire  de  Cbarlemagne,  fondé 
par  le  génie,  que  le  génie  seul  pouvait  sauver,  allait  croulant  sous  son 
propre  poids,  lorsqu'une  révolution  subite  vint  rendre  à  ces  peuples 
l'énergie  et  la  vigueur  qui  sauvent  et  qui  réparent  les  monarcbies. 
L'arrivée  des  Normands  dans  celle  partie  des  Gaules  réveilla  la  France 
entière.  Rollon,  le  premier  des  ducs  normands,  fut,  à  vrai  dire,  le  sau- 
veur de  ces  contrées  ravagées  par  lui  et  par  ses  pirates  avec  tant 
de  fureur.  La  biograpbie  de  ce  prince  est  tout  un  poëme.  Il  élait  le  sujet 
et  le  parent  de  Harald,  roi  de  la  Norvvége.  Sa  taille  était  si  liante,  que 
pas  un  cbeval  ne  pouvait  le  porter,  et  qu'il  cbeminait  toujours  à  pied, 
ce  qui  le  fil  surnommer  Uoll  leMarcheur.  De  pareils  sujets  le  roi  Harald 
se  fût  passé  très-voloutiers  :  aussi  saisit-il  la  première  occasion  d'exiler 
Roll  le  3Iarclieur  de  h  Norwége.  Le  jeune  aventurier  eut  bientôt  pris 
son  parti  de  cet  exil  ;  il  appela  à  son  aide  toutes  les  ambitions  et  tous  b's 
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courages,  el  les  voilà  qui  niellent  à  la  voile,  pleins  d'espérance  el  pleins 
(l'ardeur  (87G).  Une  lenipêle  (de  ces  tempêtes  qui  prouvent  bien  ^we 
Dieu  i-ouf/la  où  il  veul)  jeta  la  llolle  de  RoUon  à  renihouchure  de  la 
Seine,  et  il  la  remonta  jusqu'à  Juniiéi^es,  à  cinq  lieues  de  Rouen,  dans 
les  limites  nouvelles  du  royaume  de  France.  Invasion  trop  facile,  il 
est  vrai;  mais  comment  donc  Charles  le  Simple,  le  faible  descendant 
de  Charlemagne,  eût-il  pu,  seul  contre  tant  de  forces  réunies,  roi  de 
peuples  énervés,  attaqués  par  un  peuple  jeune  el  superbe,  protéger  tout 
ce  royaume  qui  s'en  allait  cà  el  là  en  mille  parcelles?  Nul  ne  se  voulait 
défendre, pas  plus  que  le  roi.  Les  barbares,  une  fois  sur  le  rivage,  agis- 
saient comme  des  maîtres.  Ils  brûlaient,  ils  brisaient  toutes  choses;  ils 
prenaient  les  villes,  les  maisons,  les  hommes  ,  la  terre;  ils  prenaient 
loul.  Ils  étaient  poussés  par  le  vague  instinct  qui  pousse  les  grands 
peuples.  Ils  arrivèrent  ainsi  sous  les  murs  même  de  Rouen,  la  capitale 
de  l'antique  Neuslrie ,  et  la  ville  éperdue  ne  rencontra  pour  la  défendre 
que  son  archevêque,  qui  osa  seul  se  présenter  à  ces  païens  du  Nord. 


Le  pr(''liil   s'avança  donc  jusipTà  .liimit'ges;   là  il  se  Irouva  l'ace  à  lace 


LA  NORMANDIE  5 

;>vec  Rolloii,  trappe  lui-niêiiie  de  ce  courage  chrélien  qui ,  dans  une 
circonstance  plus  difficile,  avait  sauvé  la  Rouie  chrétienne.  De  Kollon 
et  de  l'ardievèque  voici  lu  trêve. 

La  ville  ne  se  rendait  pas  aux  Normands,  mais  elle  leur  ouvrait  ses 
portes;  elle  les  traitait  en  amis,  leur  offrant  le  pain  et  le  vin,  et  le  toit 
hospitalier;  elle  restait  lidèle  au  roi  de  France,  dont  elle  attendait  l'aide 
et  l'assistance,  llollon  accepte  avec  joie  une  proposition  qui  lui  faisait 
reconnaître  la  capitalefuturede  son  duché.  Lui  et  ses  capitaines,  ils  font 
leur  entrée  triomphante  dans  ces  murailles  dont  ils  seront  hientôt  les 
maîtres.  Les  hourgeois  de  Uouen  applaudissent  à  la  honnemine  de  ces 
handils,nés  pour  commander.  Les  Normands  parcoururent  dans  tous  les 
sens  cette  opulente  cité  déjà  toute  préparée  pour  les  grandeurs  à  venir; 
ils  admirèrent  ses  remparts,  ses  maisons,  ses  églises,  et  RoUon  se  dit  à 
lui-même  que,  dans  cette  ville  superhe,  il  placerait  le  siège  de  son  em- 
pire. Or,  c'était  là  un  de  ces  serments  qu'il  aimait  à  tenir,  comme  il  le  lit 
bien  voir  lorsqu'à  la  fin  de  la  trêve,  et  après  un  siège  vaillamment  dis- 
puté, il  s'empara  de  Rouen  et  des  contrées  voisines  :  le  Pont-de-l'Arche, 
Meulan,  Rayeux,  Lisieux,  Evreux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  vînt  porter  le 
siège  devant  Paris.  Les  hommes  du  Nord  sous  les  murs  de  Paris, 
(juelle  épouvante  !  Déjà,  sous  Charles  le  Chauve,  les  Normands  étaient 
(Mitres  trois  fois  dans  Paris  même,  dans  cette  ville  abandonnée  qu'ils 
avaient  pillée  tout  à  loisir,  et  trois  fois  ils  avaient  été  renvoyés  à  prix 
d'argent.  Mais  en  quel  lieu  des  Gaules  n'étaient  pas  les  Normands?  On 
les  avait  vus  à  Meaux,  on  les  avait  vus  à  Melun,  ou  les  avait  vus  partout, 
le  fer  et  le  feu  à  la  main,  sur  la  Loire,  sur  la  Seine,  sur  la  Garonne,  snr 
le  Rhône.  Nantes,  Angers,  Tours,  Rlois,  Orléans,  le  3Ians,  Poitiers, 
Rordeaux,  Senlis,  se  souvenaient  de  leurs  meurtres  et  de  leurs  ravages. 
Que  les  temps  étaient  changés  depuis  Charlemagne  !  Charlemagne,  dans 
toute  sa  gloire  et  dans  toute  sa  majesté,  avait  versé  des  larmes  amères 
en  apprenant  qu'un  jour  ces  barbares  avaient  osé  se  montrer  dans  la 
Méditerranée  et  menacer  les  côtes  de  France!  Après  cette  première 
douleur,  le  grand  empereur  s'était  mis  à  l'œuvre  pour  opposer  quelqne 
obstacle  aux  pirates.  Il  avait  armé  des  vaisseaux,  fortifié  les  côtes, 
creusé  des  ports.  Sa  surveillance  active  s'étendait  des  bords  du  Tibre 
aux  confins  de  la  Germanie.  En  mourant,  Charlemagne  parlait  encore  à 
sesenfants  des  hommes  du  Nord  ;  il  répétait  aux  lois  a  venir  que  ces  bar- 
hares  étaient  le  désespoir  du  monde;  qu'ils  naissaient  pirates  et  voleurs  ; 
que,  dans  toute  famille,  l'aîné  seul  restait  au  logis,  pendant  que  ses 
frères  allaient  au  loin  chercher  fortune.  Ils  avaient  honte  de  labourt;r 
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la  terre,  avec  le  Ter  ils  forgeaient  des  épées,  non  pas  des  charrues;  leurs 
croyances  étaient  sauvages  comme  leurs  mœurs  ..  Mais  la  prévovancc; 
de  Charleniagne  élait  morte  avec  lui.  A  graiul'peine  son  arrière-petil- 
tils,  C\\ar\es  le  Simple ,  envoya  une  armée  contre  les  brigands  du  Nord 
et  celte  armée,  qui  devait  tout  sauver,  qui  pouvait  tout  sauver,  quand 
elle  se  trouva  en  présence  des  Normands,  elle  hésite,  elle  s'arrête,  et 
en  fin  de  compte,  elle  nomme  trois  commissaires  chargés  de  traiter 
avec  les  pirates  !  Parmi  ces  commissaires  d'une  armée  qui  ne  voulait 
pas  se  battre,  élait  un  nommé  Hasiing,  un  pirate  converti  et  vendu  au 
roi  de  France.  C'était  ce  même  Hasiing  qui,  dans  son  pèlerinage  armé, 
avait  pris  une  des  villes  de  la  Toscane  pour  la  ville  de  Rome  ;  et  même 
il  avait  été  si  furieux  de  sa  méprise,  qu'il  avait  fait  raser  la  ville  en- 
tière. Après  s'être  battu  longtemps  contre  le  roi  de  France,  Hasiing 
avait  fini  par  traiter  de  la  paix  en  son  propre  et  privé  nom.  L'heureux 
pirate  était  devenu  comte  de  Chartres,  et  maintenant  il  allait  traiter 
avec  Rollon  au  nom  de  la  France.  «  Holà!  cria-t-il,  soldais,  quel  est 
votre  maître?  —  Nous  n'avons  pas  de  maîtres,  répondaient  les  Nor- 
mands. —  Et  que  venez-vous  l'aire  dans  ce  pays?  —  Nous  venons  le 
prendre  et  faire  de  ses  habitants  des  esclaves.  Et  toi-même,  dirent-ils, 
loi  qui  parles  si  bien  le  danois,  qui  es-tu?  —  Je  suis  Hasiing  le  pirate. 
Ne  savez-vous  pas  le  nom  d'Hasting? — Nous  savions  le  nom  d'Hasting  : 
il  a  commencé  comme  nu  soldat,  il  finit  comme  un  esclave.  Quant  à 
nous,  nous  avons  fait  de  cette  terre  noire  patrie;  nous  la  tenons,  nous 
la  voulons  g^arder  :  qu'on  vienne,  si  l'on  peut,  nous  la  prendre.  » 

En  même  temps,  les  Normands  se  ruaient  sur  celle  armée  qui  leur 
envoyait  des  ambassadeurs.  Ils  aimaient  la  guerre  presque  autant  que 
le  butin.  Une  armée  à  combattre  et  une  ville  à  piller,  pour  eux  c'était 
la  même  joie.  Mais  Kollon,  dans  sa  prudence,  avait  déjà  compris  qu'il 
élait  destiné  à  une  autre  gloire  qu'à  ramasser  du  butin  comme  un  vo- 
leur. Comme  il  se  sentait  réservé  aux  grandes  destinées,  il  s'arrangeait 
pour  devenir  un  conquérant  pacifique.  H  fut  donc  le  premier  à  ujodérer 
l'ardeur  de  ses  compagnons.  Maître  de  leurs  corps,  il  devint  bientôt  le 
maître  de  leurs  âmes.  Hs  lui  jurèrent  fidélité,  obéissance!  H  fut  plus 
que  leur  chef,  il  fut  leur  prince  ;  alors  son  œuvre  commença.  (Jùivre  à 
la  fois  guerrière  et  pacifique.  Qui  résistait  était  traité  sans  pitié,  qui 
s'avouait  vaincu  était  entouré  de  miséricorde.  Autant  Rollon  élait  ter- 
rible à  ceux  qui  s'opposaient  à  sa  force,  autant  il  était  tulélaire  et  pro- 
tecteur à  (pii  rendait  ses  armes.  Cette  province  qu'il  avait  conquise,  il 
sut    la  mettie  à  l'abri   de  la   guerre  civile  ;    il  la  protégeait  du  côté 
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(lo  laïuei",  il  reiirirliissait  des  dépouilles  ([u'il  allait  preiulre,  même  au 
fond  de  la  Fiouri-ognc  et  de  l'Auverirue.  Cet  élablissemeul  et  celle  guerre 
ne  durèrent  pas  moins  de  seize  années,  jusqu'à  ce  (ju'enfin  le  nom  des 
Normands  devint  si  formidaMe,  que  vous  le  retrouvez  dans  toutes  les 
bouches,  dans  toutes  les  peurs.  »  Nous  n'avons  plus  que  des  églises  brû- 
lées par  les  Normands,  des  hommes  d'armes  tués  par  les  Normands,  des 
arpents  de  l)lé  ravagés  par  les  Normands.  )  Ainsi  criait  le  bon  peuple  de 
France  au  roi  Charlesle  Simple.  «  Juste  Dieu,  délivrez-nous  de  la  fureur 
des  Normands,  ri  fiirore  Normonnon/m.  >>  Ce  nom-là  est  écrit  dans  les 
prières  du  peuple;  entre  la  grêle  et  l'incendie,  ce  peuple  misérable  (et 
voilà  comment  les  plus  braves  nations  dépérissent  !  plaçait  UoUon  et  ses 
Normands.  A  la  fin  ces  clameurs  furent  si  vives,  (jue  le  roi  de  France 
convoqua  ses  barons  et  ses  évêques,  les  priant  de  lui  donner  un  bon 
conseil.  Ceux-ci  répondirent  qu'à  tout  prix  ,  il  fallait  traiter  avec  ces 
hommes  indomplables,  et  faire  de  ces  ennemis  acharnés  autant  de  voi- 
>ins  et  d'alliés.  A  ces  causes,  rarchevêque  de  Rouen,  Franco,  qui,  une 
première  fois,  avait  traité  avec  Uollon,  fut  envoyé  de  nouveau  au  chef 
de  ces  bandes  funestes,  pour  lui  annoncer  que  le  roi  Charles  lui  offrait  sa 
lille  en  mariage  avec  la  seigneurie  héréditaire  du  pays  conquis,  à  condi- 
tion que  RoUon  se  ferait  chrétien,  et  qu'il  deviendrait  l'ami  du  roi. 

La  paix  était  ardemment  désirée  du  côlé  de  la  France.  Ce  malheureux 
royaume  semble  ne  plus  vivre  qu'au  jour  le  jour;  tout  dort  :  l'orgueil 
tl'autrefois,  le  courage,  les  rudes  vertus  des  aïeux.  On  dirait  de  la 
somnolence  du  Ras-Empire.  A  celle  heure,  les  enfants  de  Clovis  ne 
savent  plus  mener  l'ennemi  que  l'or  à  la  main.  Rollou,  de  son  côté, 
comprenait  que,  s'il  voulait  fonder  une  monarchie,  il  était  temps  qu'il 
lût,  avant  de  mourir,  la  paix  et  l'abondance,  qui  peuvent  dompter  les 
courages  les  plus  rebelles.  D'ailleurs  les  propositions  étaient  magnifi- 
ques :  on  lui  cédait  la  plus  belle  partie  du  royaume,  la  Neustrie,  l'Océan, 
un  droit  sur  la  Rretagne,que  le  prince  Rhou  saura  bien  faire  valoir;  le  roi 
donnait  en  même  temps,  à  ce  bandit,  la  main  de  sa  fille  Cisèle.  L'arrière- 
petite-fille  de  Charlemagne  livrée  à  un  pirate  norwégien  !  C'est  toujours  le 
mot  de  Rrennus  qui  reparait  dans  toutes  les  histoires  :  <■  Malheur  aux  vain- 
cus! "  Aces  conditions,  le  duc  Rollon  faisait  hommage  du  duché  de 
Normandie  au  roi  Charles  Je  Simple  ;  lui-même  il  se  convertissait  à  la 
religion  chrétienne.  L'archevêque  deRouen,  cet  habile  politiquequi  pré- 
voyait tout  l'avenir  de  l'Eglise  de  Normandie,  fut  chargé  d'arrêter  les 
bases  du  traité.  —  Chose  admirable  !  A  ce  pirate  qui  avait  la  force  du 
conquérant  il  fallait  la  possession  légitime. 
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Le  traité  étant  accepté  (le  part  et  d'aulre  (91:2),  le  roi  de  France  et 
le  Normand  se  rencontrèrent  au  village  de  Saint-Clair  sur  l'Eptc.  Les 
Français  avaient  planté  leurs  tentes  sur  la  rive  gauche,  les  Normands 
sur  la  rive  droite.  A  l'heure  de  l'entrevue  solennelle,  le  prince  Rollon, 
qui  dominait  le  roi  Charles  de  loùle  la  tête,  prit  les  deux  mains  du 
Simple  dans  les  siennes,  et  lui  jura  ohéissance.  De  son  côté,  Charles  le 
Simple  reconnut  Rollon  duc  et  seigneur  légitime  de  Normandie.  Jusque- 


là  les  choses  allaient  hien;  mais  quand  on  fit  entendre  au  chef  normand 
qu'il  fallait  se  mettre  à  genoux  et  haiser  le  pied  du  roi  :  «  By  Gott  !  Par 
Dieu!  s'écria-t-il,  jamais  je  ne  haiserai  le  pied  d'un  homme  !  »  En  même 
temps  il  faisait  un  signe  à  l'un  de  ses  capitaines.  Le  handit  se  mit  à 
genoux,  et,  prenant  le  pied  du  roi  Charles  comme  pour  le  porter  à  ses 
lèvres,  il  jeta  le  roi  à  la  renverse,  aux  grands  éclats  de  rire  des  Nor- 
mands. Ce  roi ,  couché  par  terre  et  qui  se  relève  privé  d'une  partie  de  son 
royaume,  n'est-ce  pas  la  véritable  image  des  rois  fainéants?  Mais  quand 
donc  viendra  la  chevalerie,  cette  force  qui  doit  sauver  l'Europe  chrétienne, 
pour  prêter  à  la  royauté  de  France  l'éclat  et  l'appui  de  ce  dévouement, 
qui  faisait  de  l'honneur  dn  roi  l'honneur  et  la  gloire  de  tous?  Voilà  donc 
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K-  tluc  Uulloii  iiiaîlre  altsolii  ilo  colle  province  ,  qui  fuin|H)s;iil  à  elle 
seule  im  des  plus  beaux  royaumes  qui  soient  sous  le  soleil.  Terre  fé- 
conde, noble  nourrice,  i;ras  pâturages,  eaux  limpides,  tout  là-bas  la  mer 
(|iii  lironde,  et  plus  loin  encore,  l'Anfilelerre  qui  appelle...  Leduc  Uollon 
avait  reuconlré  là  une  iirande  conciuèle;  arrivé  le  dernier  de  Ions  les 
enlanls  du  Nord,  il  avait  liouvé  dans  ce  partage  une  noble  et  riclie 
proie;  le  pirate  n'eut  pas  grand'peiue  à  devenir  un  piince.  Il  avait  en 
lui-même  l'inslincl  de  loules  les  grandeurs;  les  conipagiions  du  |U'incc 
Uou  suivirent  l'exemple  de  leur  cbef.  Bamlits  la  veille,  ils  lurent  le 
lendemain  des  genlilsbommes.  Païens  la  veille,  ils  se  levèrent  cbréliens, 
car  ils  comprirent  que  l'avenir  et  le  monde  appartenaient  au  Dieu  de 
(Movis  et  de  Cbarlemagne.  Ainsi,  l'inlclligence  des  soldais  égalait  l'in- 
lelligence  de  leur  cbef.  Compagnons  des  mêmes  périls,  ils  arrivèrent  les 
uns  et  les  autres  aux  mêmes  résultats.  Devenu  le  maîlre  de  la  province, 
leduc  Rollon  divisa  la  terre  de  son  ducbé,  et  quand  il  eut  fait  sa  part  pour 
lui-même,  quand  il  eut  fait  sa  part  à  l'Eglise,  l'alliée  naturelle  de  toute 
puissance,  quand  il  eut  envoyé,  même  a  l'abbaye  deSainl-Denis,  quel(|ues 
débris  de  ces  dépouilles,  il  donna  ce  (jui  restait  de  cette  terre  conquise 
aux  soldats  qui  l'avaient  suivi  de  si  loin.  Dépouillé  de  son  cbamp  et  de  sa 
maison,  le  propriétaire  légitime  devint  serf;  là  où  il  avait  été  le  maître, 
il  laboura  ))our  nu  autre  le  cbamp  qu'il  labourait  pour  lui-même. 
Mais  quelle  est  la  campagne  couverte  de  uu)issons  qui  n'ait  pas  eu  à 
subir  toutes  les  violences  de  la  conquête,  et  sous  quel  arbre  n'a  pas 
été  récité  le  dulcia  linquimus  arra  ?  Malheur  aux  raincus!  (l'es!  le 
même  cri  partout  et  toujours. 

La  vie  du  duc  Rollon,  cette  vie  si  remplie,  s'acbeva  comme  elle  avait 
commencé,  par  l'action  et  par  l'idée,  par  le  courage  et  par  la  prévoyance. 
La  paix,  et  la  possession  presque  légitime  de  cette  province  qu'il  avait 
conquise  par  tant  de  ravages,  avaient  cliangé  l'àme  du  Normand.  Le  bri- 
gand était  devenu  un  grand  prince,  le  pirate  s'était  fait  légi.slateur.  Dans 
ce  ducbé  qu'il  avait  volé,  parmi  ces  dépouilles  enlevées  à  la  clarté  des 
incendies  et  qui  portaient  encore  les  traces  du  sang  ([u'elles  avaient 
coûté,  le  duc  Rollon  ne  voulut  plus  soulïVir  qu'il  se  rencontrât  un  menr- 
irierou  un  voleur.  C'est  là,  au  reste,  une  de  ces  révolutions  salutaires 
que  vous  retrouvez  à  l'enfance  de  toutes  les  sociétés.  Les  fils  de  la  Louve 
n'ont-ils  pas  donné  le  jour  aux  Scipion  et  aux  Marc-An rèle?  Ne  vous 
rappelez-vous  pas  Clovis  frappant  de  sa  bacbe  le  soldat  qui  a  brisé  le  vase 
de  Soissons?  —  Souriens-loi  du  rase  de  Soissons  1  La  cbronique  raconte 
en  toute  sincérité  et  naïveté  les  rerlus  du  duc  ({ollon  : 

o 
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«  CiOiinno  rien  n'allirc  laiil  à  lit  verlii  que  l.i  gloire  ef  la  récompense, 
<.  rien  aussi  ne  destourne  tanl  (In  vice  qne  l'infamie  et  le  peine,  eslani 
u  loni  vcrilalile,  qne  l'amonr  de  l'honneur  ne  maintient  tant  les 
"  hommes  dans  les  termes  de  lenr  devoir,  qne  la  crainte  des  snp- 
>i  plices.  Certainement  aussi  ces  effets  de  justice  rendirent  les  Nor- 
'<  mands  si  justes,  qu'il  ne  se  trouva  plus  de  larrons  entre  eux,  et  la 
'(  chaisne  d'or  du  duc  pendue  en  un  chesne,  lequel  omhrageoit  une 
'<  mare  dans  la  forest  voisine  de  la  ville  de  Houen,  y  demeura  trois 
(I  ans,  encore  que  ce  fusl  une  grande  amorce  à  ceux  qui  s'ahstiennent 
«  mal  volontiers  des  occasions  qui  chatouillent  leur  humeur.  La  me- 
"  moire  de  cela  ne  devait  pas  périr;  aussi  pour  luy  donner  passe-port 
"  dans  les  siècles  de  la  vieillesse  du  monde,  on  appelle  ce  lieu  la  forexf 
«  de  Rhoumare. 

'«  C'estoit  la  coustume  de  ce  prince  de  pendre  des  bagnes  et  des 
"  carquans  d'or,  en  des  petits  anneaux  de  fer  attachez  aux  croix  plan- 
'<  tees  dans  les  chemins,  pour  apprendre  aux  passagers  que  le  larcin 
'(  n'estoit  plus  en  usage  dans  sa  province;  et  si  la  fureur  de  nos  pre- 
«  tendus  reformez  n'eusl  ahattu  une  croix  de  pierre,  près  l'église  du 
"  Saint-Sepulchre,  à  Caeji,  et  une  autre  à  la  Mare-aux-Poix,  l'on  ver- 
"  roit  encore  les  marques  certaines  de  cette  vérité,  et  de  la  justice  de 
'<  ce  prince,  vertu  qui  le  rendit  si  recommandahle  ,  que  comme  les 
'<  Romains  avaient  leur  clameur  :  Porro  Quiriles  !  ses  suhjels  prindreni 
'(  une  coustume  (([ui  tient  encore  lieu  de  loy  pariui  les  Normands) 
'•  de  crier  quand  on  les  voulait  forcer  à  quelque  chose  :  Ha  Rou! 
"  et  à  ce  simple  mot  il  fallait  que  l'une  et  l'autre  des  parties,  à  peine 
(<  d'amende,  dommages  et  interest,  allassent  en  jugement,  fournissent 
«  cautions  de  leurs  prétentions,  ou  se  rendissent  prisonniers.  Ceste  loy 
'<  s'appelle  encore  pour  le  jourd'huy,  clameur  de  haro,  Quiritatin  Nor- 
«  mannorum.  <> 

Devenu  vieux,  et  pour  conserver  le  principe  de  prince  légitime  dçs  Nor- 
mands, Uollon  fit  reconnaître  par  les  chefs  de  son  duché,  les  nouveaux 
ducs,  les  nouveaux  comtes,  par  ces  gentilshommes  de  fraîche  date,  son  fils 
(Tuillaume  Longue-Epée  (927).  Guillaume  Longue-Epée  était  le  fils  de 
la  première  femme  de  Rollon,  Poppée,  fille  de  Bérenger,  seigneur  de 
Bayeux.  Ces  hommes  du  Nord,  si  nouvellement  haptisés,  n'avaient  guère 
une  juste  idée  du  mariage  chrétien.  Ils  se  mariaient  un  peu  au  hasard, 
selon  l'inspiration  on  la  nécessité  du  moment.  7\insi,  pour  épouser  la 
princesse  (iisèle,  Uollon  avait  rt'pudié  Poppée,  sa  première  femme;  et 
lors(|ue  rinnoccnletlisèlc,  mallienrcMise  princesse  sacrifiée  à  cette  cruelle 
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|n)liUi|iU',  apros  uti  tUi  de  co  liislc  maiiagc  ,  s'en  alla  racoiilcr  a  s(»ii 
aiciil  Cliark'iiiaiiiiL'  le  iléslioiineur  de  sa  ('(Uiroiiiic,  le  diic  Kolloii  ie|»ril 
Poppée  ,  sa  preinière  reinine ,  la  mère  de  (iiilllaiiiiie  Loiiiiue-Epée. 
Celle  adopliuii  du  peuple  iN(»riiiaiid,  le  seriiieiil  que  lui  pi'èleiil  les  eapi- 
laiiies,  l'e.\eui[)le  de  l'ubeissaiice  (pie  duuue  \c prince  Rou  lui-nièuie,  lui 
ce  I\ollon  qui  n'a  pas  voulu  s'agenouiller  devaul  le  roi  de  France  el  cpii 
courbe  la  lèle  devanl.  son  lils  couronné  de  sa  niain,  c'élail  là  de  (pioi 
l'aire,  du  deu\ièuu;  duc  de  Moiuiandie,  un  priin-e  loul-puissanl.  I*ar  son 
ainlicalion,  son  père  lui  laissail,  avec  la  JNorniandie,  de  i^randes  pi'élen- 
lions  sur  le  duché  de  lirelagne  donl  les  principaux  seigneurs  lui  avaienl 
l'ail  honunage.  Au  reste,  la  Brelagne  n'élail  pas  le  seul  rêve  de  ce  llollon 
(|ui  avail  rêvé  el  accompli  lanl  de  choses  possibles  el  impossibles  :  môuM.' 
au  [)lus  lorl  de  sa  gloire  el  dans  les  visions  de  sa  vieillesse,  l'ile  de  la 
(îrande-Brelagne  lui  apparaissait  souvent  connue  le  seul  but  digne  de 
rambition  humaine.  11  menaçait,  par  intervalle,  d'aller  chanter  aux  Bre- 
tons la  messe  des  lances.  L'Océan  ne  lui  faisait  pas  peur;  au  con- 
traire, en  véiitable  enl'anl  de  la  Norvvége,  il  prétendait  (jue  la  tempête 
aidait  le  bras  des  rameurs,  (jue  l'ouragan  lui  servait  de  pilote,  et 
que  le  vent  le  poussait  toujours  où  il  voulait  aller  :  ainsi  la  poésie  se 
montrait,  à  son  insu,  dans  celte  àme  de  Ter.  Toute  la  vie  de  Uollon  avait 
été  un  conibal.  Le  repos  était  pour  lui  une  chose  inconnue.  Il  aimait  le 
bruit  des  armes,  il  aimait  les  agitations  de  la  guerre,  et  les  joies  bruyantes 
du  pillage.  Son  lils  Longue-Epée  eut  les  passions  moins  vives  que  son 
père.  (Juoi  d'étonnant?  celui-là  n'avait  pas  été  obligé  de  trouver  à  tout 
prix  un  duché  et  une  couronne.  Il  était  né  chrétien  el  duc  de  Nor- 
mandie; il  avail  eu  tout  de  suite,  de  son  côlé,  le  droit  et  la  justice.  (>e 
prince,  mort  trop  tôt,  a  laissé  de  bons  el  utiles  souvenirs.  Il  s'est  battu 
contre  les  Bretons  avec  un  courage  digne  de  Bollon.  Quand  le  comte  du 
Colentin,  Riouf,  s'en  vint  avec  une  armée  de  quatre  nulle  hommes  pour 
demander  en  partage  toute  la  basse  Normandie,  depuis  la  ville  jus{|u'à  la 
mer,  Guillaume  Longue-Epée,  poussé  par  le  connétable  Bollion  el  le 
comte  d'Harcourl ,  poussé  surtout  par  le  souvenir  toujours  vivant  du 
grand  prince  (jui  avait  été  son  père,  s'en  vint  avec  trois  cents  soldats 
pour  tenir  tête  à  celte  armée,  et  soudain  cette  armée  prit  la  fuite  et  se 
perdit  on  ne  sait  où.  Ces  bords  de  la  Seine  s'appellent  encore  aujourd'hu 
(es  prés  de  la  bataille.  Ainsi  le  duché  grandissait  à  mesui'e  que  tombait 
le  royaume.  Pendant  que  (niillaume  succédait  à  Rollon,  Charles  le  Sim- 
ple, dans  les  prisons  du  comte  de  Vermandois,  rendait  au  ciel  celle  àme 
eandide  (jui  n'était  pas  faite  pour  être  l'àmc  d'un  r(ji  de  ces  temps  bar- 
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IiMics,  cl  K;mmiI,  (lue  de  Hoiii'i^oi^iic,  s"fiii|»;ir;iil  ilii  Irùiic  de  Fruiici;  t|ii'il 
occupa  peiKlaiil  tloiizc  aiinccs.  v\  la  iiiuil  de  lUiuiil  riisiiipahMir,  les  ycii- 
lilslioiiimes  français  (|iii  coiiscrvaicnUnielque  lespecl  pour  la  monarchie 
deCliarleiiiagne  siipplièrcMil  (Inillaiimc  Longue-Epée  de  prêler  son  appui 
à  Louis  iV()ufre-M('i,\)^^\\v(\\\c  cclri-ci  pûl  rcnionler  sui'  l(;  Irônc  de  ses 
ancèlrcs.  (luillaunic  replaça  en  elVel  Louis  d'Oulre-Mcr  sur  son  Irône. 
<Ies  sorics  d'appels  îles  rois  de  France  à  la  jiislice  el  aux  li(»nnnes  de  la 
Normandie  se  relrouveronl  bien  souvenl  dans  celte  histoire,  llien  ne 
ressemble  plus  au  génie  romain  que  celle  façon  de  se  mêler,  coniuK; 
ai'hilre,  à  tous  les  événements  des  puissances  voisines.  Il  arrive  toujours 
(|ue  la  puissance  intermédiaire  gagne  i|uelque  chose  à  son  arhilrage. 
C'est  ainsi  que  le  Normand,  qui  voulait  !oujours(/a/^/«er  quelque  chose, 
«levait  (jaigncr  l'Angleterre,  les  Deux-Siciles,  la  lilierté,  les  heaux- 
arts,  l'induslrie,  la  liberté  religieuse.  Arbitre  du  roi  de  France,  le  duc 
de  Normandie  laissait  la  guerre  l'aire  ses  ravages  partout,  excepté  dans 
sa  province.  Dans  son  duché  régnaient  la  justice,  l'abondance,  la  paix,  la 
lorce,  l'inlelligence.  Le  prince  avait  rebâti  l'abbaye  de  Jumiéges,  l'hon- 
neur de  la  Normandie;  même  quand  il  vit  sou  œuvre  terminée,  il  eut 
envie  de  devenir  un  des  moines  de  son  abbaye.  En  vain  ses  plus  valeu- 
reux capilaines  et  ses  plus  savants  évèques  le  prièrent  et  le  supplièrent  de 
ne  pas  quitter  si  tôt  ce  sceptre  qui  donnait  la  paix  et  l'abondance,  (luil- 
laumeLongue-Epée  répondait  qu'il  avait  besoin  de  se  reposer  el  de  prier 
Dieu,  qu'il  voulait  abdiquer  comme  avait  abdiqué  son  père,  et  qu'enhn  il 
avait  un  bis  digne  de  le  remplacer.  Sur  l'entrefaite  Arnould,  comte  de 
Flandre,  un  des  plus  mauvais  bandits  de  ce  temps-là,  aussi  mauvais  que 
(Charles  le  Mauvais  lésera  plus  lard,  s'empara,  par  trahison,  du  château 
de  Monlreuil  qui  appartenait  au  comte  de  Ponthieu.  Le  prince  dépossédé 
appelle  le  duc  Guillaume  à  son  aide,  et  celui-ci,  comme  c'était  son  habi- 
tude, fait  rentrer  chacun  dans  le  devoir.  Nulle  terre  sans  seigneur,  rien 
n'est  plus  vrai;  mais  aussi  nul  seigneur  sans  lerre,  rien  n'est  plus  juste, 
(îuillaume  Longue-Epée  fait  justice  à  chacun  :  au  duc  de  Ponthieu  il  rend 
sa  citadelle,  il  chasse  avec  honte  le  comte  de  Flandre,  et  alors  ce  dernier 
implore  le  duc  Guillaume  pour  (|u'il  ail  à  lui  accorder  une  entrevue.  Il 
prenait,  disail-il,  Longue-Epée  pour  sou  arbitre  entre  lui  et  le  comte 
«le  Ponthieu  :  ce  que  notre  duc  seigneiu"  de  Normandie  aura  dit  sera 
bien  dit,  ce  (ju'il  fera  sera  bien  fait!  Le  duc  Guillaume,  qui  était  sans 
peur,  accepta  le  rendez-vous  du  traître  Arnould  : 

«  Le  Flamand  el  trois  de  ses   conlidens  esloient  desja  dansl'isle; 
"  Guillaume  Lon<;ue-Epéo  y  passe  dans  deux  nacelles  avec  trois  de  ses 
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»  favoris,  t'inlirassc  Ariioiild  (|iii  lui  lail  \un\  visai;!',  cl  sous  le  masque 
"  (ruii  Itou  accueil  couvre  la  desloyaulé  dt;  sou  cieur.  Apres  plusieuis 
H  disc(»urs  el  dillicullez  |)ro|)osees  par  le  Flauiaud  poui'  alloui;ei-  le 
"  leuips,  el  avancer  l'heure  de  sou  mauvais  desseiu,  ou  Huit  par  s'ac- 
"  corder;  puis,  les  alliances  failes  el  les  complimeuls  rendus,  les 
«  princes  se  separenl  comuu'  bons  amis  ,  el  séparez  les  Normands 
'<  joyeux  se  jellenl  dans  une  nacelle  el  leur  duc  dans  l'autre,  qui  vo- 
"  guoil  assez  lenlemenl.  Bause  le  Court,  lils  du  comte  de  Candtray, 
«  Ilioul  de  Coslcntiu  son  omle,  Henri  et  Uoberl  leurs  partisans, 
'<  apostez  par  le  Flamaïul  pour  l'exécution  de  sa  perlidie,  l'asseurenl 
«  aloi's  que  leur  prince  luy  voulait  dire  chose  d'inqiortauce,  laquelle 
"  n'esloil  venue  en  sa  mémoire  pendant  leur  traité;  à  leur  simple  pa- 
"  rôle  Guillaume  aussi  despouillé  de  tout  soupçon  que  desarmé,  entre 
"  dans  l'isle,  el  reçoit  sur  la  teste  un  grand  coup  d'aviron,  que  IJause  le 
«  Court  luy  déchargea,  el  ses  complices  liranl  les  dagues  qu'ils  avoienl 
"  cachées  sous  leurs  habits  de  buffetin,  luy  donnèrent  les  coups  de 
"  mort.  Les  comtes  de  Bretagne  el  les  plus  courageux  de  Normandie 
«  voyoient  la  lin  tragique  de  leur  prince,  mais  la  rivière  n'estant  point 
'<  gueable,  ils  ne  pouvoienl  passer  pour  le  secourir  el  courir  après  ces 
"  perfides  :  donques  deplorans  leur  mal-heur,  el  la  perte  d'un  si  bon 
<'  duc,  ils  apportèrent  son  corps  à  Rouen  ou  les  derniers  devoirs  luy 
"  lurent  rendus  dans  la  cathédrale,  » 

Voilà  comment,  après  un  règne  heureux  de  vingt-cinq  années,  Guil- 
laume Longue-Epée,  victime  d'un  guel-apens  abominable,  laissa  la  Nor- 
mandie à  son  jeune  lils  (jui  avait  à  peine  dix  ans.  Le  jeune  duc  s'appelait 
Richard,  plus  lard  ou  l'appela  Richard-sans-Peur.  Richard  a  été  le  digne 
lils  de  son  père  el  de  son  graiul-père.  Il  eut  pour  tuteurs  Bernard  le  Da- 
nois, vicomte  de  Rouen;  Raoul,  seigneur  de  la  Roche-Tesson  ,  le  comte 
de  Briquebec,  et  enfin  ,  Osmond  de  Cenlvilles.  Ces  dignes  maîtres  n'eu- 
rent pas  besoin  d'enseigner  au  jeune  prince  la  vaillance  el  le  courage. 
A  peine  la  Normandie  eut  elle  juré  foi  el  hounuage  à  Richard,  que  le 
roi  de  France,  ce  même  Louis  IV  à  qui  Guillaume  Longue-Êjiée  hmùI 
fait  retrouver  deux  fois  son  royaume  envahi ,  s'en  vint  à  lloueu  , 
sous  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  duc  de  Normandie,  sou 
ami  et  sou  prolecleur.  L'esjtoir  secret  du  roi,  c'était  de  reprendre 
cette  province  opulente  el  brave  que  la  peur  avait  arrachée  à  Charles 
le  Simple;  mais  déjà  en  si  peu  de  temps,  depuis  qu'elle  s'élail 
séparée  du  royaume  de  France,  la  Normandie  était  devenue  véri- 
lablemcnl    un    loyainue  à    pari.    S<'s  deux    i)remiers    ducs,    Rollou   el 
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(înillaiiuie,  lui  avaicul  (l(tiiiu';  à  la  lois  la  j^luirc  iIl's  armes  et  lesiloii- 
LiMiis  (le  la  paix  ;  ils  l'avaieiil  lailc  iiidéi)eiKlaiiL(!  (;l  l'oiic  :  or,  ce  sotil  là 
(les  profères  iiicsliiuables  aux(iii(;ls  il  esl  bien  (liflii-ile  de  renoncer.  Celle 
l'ois  la  iiolile  pi'oviiiC(î  sï-lail doiiiK-e  elle-iiR'ine  à  ses  princes;  niorls, 
ell(!  conservait  leur  mt^nioire  ;  I^Mil'anl  (|ui  lui  reslail,  elle  l'enlourail 
d'un  amour  malernel.  Aussi,  lorsijue  le  roi  de  France  Lî»uis  1\  , 
Louis  d'Ouire-Mer,  essaya  par  de  feintes  caresses  de  s'emparer  du  jeune 
duc  Ui(niard,  les  Normands,  (|ui  veillaient  sur  leur  prince,  le  rede- 
mandent à  i,M'ands  cris,  ils  veulent  le  voir  ;  on  le  leur  montre,  ils 
se  calment  à  celte  vue.  Le  roi,  rendu  plus  sai,^e  par  celte  (^neute,  en- 
toure le  jeune  prince  des  embûches  les  mieux  cachées.  De  Rouen  il 
le  conduit  à  Evreiix  au  milieu  des  r(îjouissances  publiques;  d'Evreux  le 
roi  mène  Richard  à  Laon  pour  en  l'aire,  disait-il,  le  compagno?i  de  la 
bonne  noxirriture  de  son  lils  Lolliaire;  et  cependant,  (juand  il  aurait  dii 
venger  la  mort  de  son  bienlaileur  Guillaume  Longue-Êpée,  Louis  IV 
reconnaît  qu'Arnould  ,  le  comte  de  Flandre ,  a  bien  mérité  de  la 
France  en  faisant  tuer  le  duc  Guillaume.  Arnould  va  plus  loin,  il 
représente  au  roi  Louis  (|u'il  est  temps  de  réunir  la  province  de  Noi- 
mandie  à  la  France,  que  la  vie  d'un  enlant  ne  peut  pas  cl  ne  doit  pas 
être  un  obslacle  à  si  grande  entreprise  ,  et  toutes  les  paroles  de 
l'ambitieux  qui  n'a  plus  de  remords.  11  faut  le  dire  à  la  louange  du 
loi  Louis  I\',  ces  perlides  conseils  le  trouvèrent  plein  d'hésitations 
et  d'angoisses.  Certes  la  proie  était  belle  et  la  joie  grande  de  reprendre 
celle  Neuslrie  qui  unissait  la  France  à  l'Océan  ;  mais  aussi  assassiner  un 
enlant,  c'était  un  grand  crime.  Cependant  le  jeune  duc  Richard  élait 
gardé  à  vue;  seul  avec  lui,  Osmond,  son  gouverneur,  veillait  sur  le  prince 
avec  la  sollicitude  d'un  père.  Dans  ce  grand  danger  qui  menaçait  le 
lils  de  la  Longue-Êpée,  Osmond  (conime  à  l'avance  cet  Osmond  res- 
semble au  Blondel  du  Cœur  de  lion!)  ne  veut  pas  qu'un  seul  jour  se 
passe  sans  que  son  élève  fasse  tous  ses  exercices  ;  il  lui  apprend  le  ma- 
niement des  armes  ;  il  le  fait  monter  à  cheval;  il  le  jette  dans  tous  les 
luuudles  de  la  chasse  :  même  un  jour,  Osmond  et  son  élève  allèrent  si 
loin,  que  le  roi  de  France,  fort  inquiet,  fil  courir  après  son  prison- 
nier, et  se  le  lit  ramener  violemment.  Ce  jour-là  le  roi  de  France  était 
dans  une  grande  colère  ;  il  appela  le  jeune  prince  fils  de  putain,  ce  qui 
n'était  pas  vrai,  dit  la  chronique;  il  le  menaça  de  le  l'aire  énerver,  un 
affreux  supplice  à  l'usage  des  rois  détrônés,  et  en  lin  de  compte  le  jeune 
duc  fut  gardé  plus  étroitement  ([ue  jamais.  Plus  d'exercices,  plus  de 
•  hfval,  plus  de  chasse  animée.   Deux  gardes  sont   places  à  la  porte  du 
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priiire;  Osmoiid  Ini-niènu'  ost  soniiiis  ;'i  ctUc  iiu|iiièle  surveillance. 
Dni'ant  ces  Irisics  jounu'cs  si  reni|>!i('s  de  Iraliisons,  le  luteiir  el  h;  ]»u- 
pille  n'ont  pas  d'aulre  chance  de  salul  t\\\p  la  fuile.  CcpendanI  la  Nor- 
mandie élail  en  prières  pour  que  le  ciel  lui  rendît  sou  enfani  Richard. 
Lui,  intelliijent  el  plein  de  courage,  il  se  mel  au  lil,  el  refnsani  toute 
nourriture,  il  devient  pâle  et  hlènie  comme  un  enfant  (|ui  va  mourir. 
On  disait  déjà,  non  sans  joie:  (Vesl  un  prince  mort!  Ses  gardes,  le 
vovanl  si  malade,  se  reUàchent  de  leur  surveillance.  Il  y  avait  fêle  au 
château,  les  ménestrels  chantaient  leurs  plus  heaux  airs,  on  n'avait 
guère  le  temps  de  garder  un  enfant  à  l'agonie.  Aussitôt  Osmond  pé- 
nètre chez  le  jeune  Richard  ;  il  l'enveloppe  dans  une  holte  de  foin,  cl,  le 
plaçant  sur  la  croupe  de  son  cheval,  il  emporte  an  galop  son  pré- 
cieux fardeau  jusqu'à  Senlis.  Le  comte  de  Senlis  et  le  seigneur  de 
Coucy,  réveillés  par  cette  honne  nouvelle,  prêtent  main-forte  au  duc 
Richard.  La  Normandie  tout  entière  pousse  un  cri  de  joie  à  la  nou- 
velle de  celte  délivrance.  De  son  c(Mé,  le  comte  de  Flandre,  Ar- 
nould,  s'en  vient  trouver  Louis  d'Outre-Mer  et  lui  représente  qu'il 
faut  absolument  se  rendre  maître  de  la  personne  du  duc  Richard  ; 
«  car,  disait-il,  si  nous  le  laissons  en  paix  retourner  parmy  ses  peuples, 
«  ayant  le  courage  haut  comme  j'ai  appris  (|u'il  l'a,  et  la  mémoire  fres- 
"  che  du  malheur  auquel  nous  avons  voulu  le  jetter;  vous,  le  retenant 
»  prisonnier  à  dessein  de  l'esnerver  et  le  priver  de  son  bien  ;  moy,  ayant 
'I  trempé  (contre  les  lois  de  la  fidélilé)les  mains  dans  le  sang  de  son  père, 
"  sans  doute  qu'il  viendra  contre  nous  à  main  forte,  saccagera  nos  terres, 
«  ruinera  nos  villes,  et  s'il  peut  nous  oslera  la  vie.  D'autre  part,  si  les 
«  Normands  et  Bretons  se  liguent  avec  Hugues  le  Grand,  c'en  est  fait  de 
«  nous,  rien  ne  sera  capahle  d'arrester  le  courant  de  ce  torrent;  mais 
«  je  cognoisque  Hugues  a  l'ame  assez  pleine  d(!  convoitise,  tentez-le  pai' 
«  ce  doux  charme,  et  vos  affaires  prendront  un  beau  chemin.  » 

Les  conseils  du  comte  de  Flandre  ne  tombèrent  pas  dans  une  sourde 
oreille.  Aussitôt  le  roi  de  France  fait  alliance  avec  Hugues,  con)te  de 
Paris,  ce  grand  politique  qui  rêvait  déjà  la  couronne  de  France,  sinon 
pour  lui,  du  moins  pour  sa  race;  le  comte  Hugues  et  le  roi  Louis  se 
promettent  d'envahir  celte  terre  rebelle  et  de  s'en  faire  le  partage.  Ces 
deux  hommes  réunis  devaient  en  effet  dompter  la  province.  Hugues  était 
im  grand  capitaine,  le  roi  de  France  ne  manquait  pas  de  bravoure,  cha- 
cun d'eux  pouvait  amener  des  soldats  aguerris.  Le  danger  était  grand; 
les  Normands  du  prince  lion  tenaient  à  leur  terre;  comment  se  dé- 
fenilre?  On  se  défendra  en  vrais  Normands,  pai' la  fore»?  el   par  la  pru- 
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(lence.  AvanI  loul,  il  faut  Itrisrr  ralliniicc  eiilre  le  comle  lingues  et  le 
roi  Louis;  réunis  ils  sonl  redonlables,  divisés  ou  peut  les  hallre.  Or,  voiei 
rc  (urimai-inenl  les  Normands.  Ils  erienl  tout  d'un  coup  :  Vive  le  roi  de 
France!  ils  appellent  de  tous  leurs  vieux  la  réunion  de  la  Normandie 
à  la  France  :  c'était,  disaient-ils,  l'intérêt  des  deux  peuples,  un  seul 
roi,  un  seul  royaume,  Paris  désormais  louchera  à  la  mer,  mais  aussi  la 
Normandie  aura  Paris  pour  capitale!  —  Pour  mieux  recevoir  ce  roi  at- 
tendu avec  tant  d'impatience,  la  ville  de  Rouen  prend  ses  habits  de 
fêle,  les  cloches  remplissent  les  airs  de  leurs  joyeuses  volées,  les  rues 
sont  jonchées  de  fleurs,  les  remparts  sont  remplis  de  la  plus  belle  foule, 
les  sohlats  et  les  prêtres  se  confondent  dans  la  même  joie  :  on  eût  dit  que 
le  prince  Uou  allait  sortir  de  sa  tombe.  Hélas!  ce  n'était  pas  le  prince 
Uou,  ce  n'était  que  le  roi  de  France.  A  la  fin  le  roi  paraît,  la  ville  de  Houen 
ouvre  ses  portes  au  roi  Louis.  Ces  habiles  Normands  s'applaudissaient 
tout  bas  du  succès  de  leur  admirable  tromperie;  aussi  les  meilleurs 
gentilshommes  du  duché,  dans  leur  plus  splendide  appareil,  accourent- 
ils  au-devant  du  prince,  et  ils  crient  :  Vivat!  Ils  sont  les  premiers  à 


donnerle  signal  de  robéissanceeldu  respect.  Ecoule-les,  ù  roi  de  France! 
ils  n'ont  plus  rien  des  Normands,  ils  sont  Français  d'esprit  et  de  cœur; 
la  guerre  les  lasse;  ils  appellent  la  paix;  ils  ne  veulent  plus  d'aulre 
capitaine  que  le  roi  Louis,  ils  ne  venicnl  plus  d'autre  drapeau  que  V(\v\- 
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thiiiime.  '(  l\i'<(^'Vfz ,  lui  ilisaicnl-ils,  icccvcz  une  Icilili'  pioviiiciî  (|ui, 
«  veiiMO  tlo  vos  aïK'èlros,  se  ranue  lil»reiiu;iil  sous  voire  sceplrc.  »>  Ainsi 
parlait  Hernard  le  Danois,  vicouile  de  Houcn,  le  dii;ue  chel'  de  celh- 
maison  d'ilarcMuirl,  qui  lieinlra  unesiiirande  plare  dans  celle  histoire  ; 
ainsi  parlaient  les  peuples  et  les  noldes.  Le  peuple  s<'ul  élail  niécoutenl, 
il  Irouvail  (|ue  lous  ces  gens-là  manquaient  de  dii^uilé  et  de  couraiie.  Le 
roi  de  France,  au  comble  de  ses  vœu\  et  rempli  de  l'ori^ueil  que  donne 
le  succès,  descendit  en  la  maison  du  comte  d'Harcourt,  et  le  comte  à 
la  lin  du  i-epas  adressait  à  son  liole  royal  un  de  ces  discours  pleins  d'iia- 
hileté  et  de  réserve,  dans  lesqu(ds  excellenl  Tile-Live  et  Tacite  à  des  dé- 
lires bien  dilïérents  :  «  Oui,  je  suis  triste,  disait  le  comte,  tristeet  joyeux: 
"  joyeux  de  voir  (|ue  désormais  la  Normandie  lleurira  sons  vostre  scep- 
'(  tre,  et  triste  d'entendre  que  vous  soyez  despouillé  de  la  plus  belle, 
«  plus  riche  et  plus  t;raude  partie,  pour  eu  investir  le  comte  de  l'aris, 
«  agrandir  sa  maison  et  servir  de  marchepied  à  sou  ambition.  Tout  le 
"  Cauchois,  le  Vexinet  leBray  qui  vousdemeurent,  ne  sontqu'un  point, 
«  au  regard  du  Koumois,  Lieuviu,  Ouche,  Auge,  Bessin,  Boscageet  Cos- 
«  tenlin,  qui  sont  les  greuiei's  de  llouen,  lesquels  vous  liiy  laissez.  I)e- 
«  sormais  quand  Hugues  voudra  lascher  biide  à  son  ambition,  enipieter 
'(  vostre  sceptre  et  courir  sur  le  ventre  de  vos  armées,  la  noblesse  cons- 
«  lantinoise  luy  ouvrira  le  chemin;  vingt  mille  hommes  seront  armez  au 
"  premier  son  de  la  trompette,  mais  hommes  sages  et  valeureux,  et  jadis 
"  le  bras  droit  de  Longue-Epee.  Cherbourg,  Saint-Lo,  Avranches,  (^ous- 
'<  lances,  Bayeux,  Caen,  Lisieux,  Alençon,  Falaize,  Sees,  Evreux  et  les 
'  meilleures  villes  de  la  Normandie  sont  incloses  en  ce  canton,  et  penser 
"  les  remettre  en  vos  mains  après  (pi'elles  l'auront  recogueu  pour  sei- 
«  gneur,  ce  seroil  croire  l'impossible  facile.  »  Et  par  ces  habiles  dis- 
cours, par  ces  respects  apparents,  le  Normand  vint  à  bout  du  roi  Louis. 
Le  calcul  était  bon,  il  reposait  sur  l'orgueil  d'un  esprit  médiocre.  Aussi 
bien  le  roi  Louis  iï Outre-Mer  oublie  toute  prudence.  Il  se  dit  en  lui- 
même  qu'en  effet  il  aurait  grand  tort  de  ne  pas  ressaisir,  en  entier,  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  que  le  comte  Hugues  est  assez  re- 
doutable sans  qu'on  lui  fournisse  encore  l'occasion  de  s'agrandir.  Donc 
saisissant  ce  prétexte  favorable  de  reprendre  à  lui  seul,  et  pour  lui  seul, 
sa  bonne  province  de  Normandie,  le  l'oi  («crit  au  comte  de  Paris,  que 
l'alliance  arrêtée  est  dissoute,  puiscpn?  aussi  bien  la  Normandie  recevait 
le  roi  de  France  à  bras  ouverts,  et  qu'ainsi  le  roi  n'avait  besoin  de  per- 
sonne pour  la  soumettre.  Ces  paroles  inqnudentes  de  son  allié  jetèrent 
le  cmnle  de  Paris  dans  un  i^raiide  fui'eur.  Le  chef  de  celle  illustre  race 
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CiilHMiciiiic  «iiii  a    (luiiiu"   laiil  (!<■    rois  .-l  l-uil    <1<'  grands  lioiniiies  a   la 
France,  riail  un  de  ces  anihilieux  pleins  de  génie  el  de  courage  qui  iné- 
l>risenl  de  lonles  lenrs  forces  les  vaincs  paroles  cl  les  promesses  nien- 
lenses.  Le  conile  de  Paris,  par  la  Iraliison  de  son  allié  le  roi  de  France, 
se  voyait  soudain  arrêté  dans  sa  conquête.  Des  villes  prises  il  fallait  soi-- 
lir;  ilugues  en  sortit,   mais   non  pas  sans  ravager  el  dévasler  loules 
choses  sur  son  passage,  renversanl  les  maisons,   brùlanl  les  moissons, 
enlevant  les  plus  belles  richesses  des  pauvres  reliç/leux  ,  comme  dit  la 
chroniipie,  el  plein  d'indignation  contre  Louis  tVOuIre-Mer.  La  ruse 
du  Normand  avait  réussi  au  delà  de  son  espérance.  De  ces  deux  alliés, 
il  ;ivail  fait  deux  ennemis  mortels.  De  toute  la  haine  qu'il  portait  au  roi 
de  France,  Hugues  le  (Irand  se  prit  à  aimer  le  jeune  duc  de  Normandie. 
Il  jure,  et  il  ne  jurait  pas  en  vain,  qu'il  rétablira  le  lils  de  Guillaume 
Longue-Êpée  dans  ses  domaines  et  (ju'il  en  chassera  le  roi  Louis  IV  !  Ce- 
pendant, le  roi  Louis,  poussant  l'imprudence  à  l'excès,  traitait  la  Nor- 
mandie comme  un  pays  conquis;  il  chassait  les  Normands  de  leur  terre; 
il  dépouillait  le  hls  de  l'héritage  de  son  père;  il  osa  toucher  même  aux 
hiens  d'Église!  Cette  avide  et  brutale  tyrannie  d'un  prince  inhabile  à 
régner  fut  poussée  si  loin,    que  lorsipie  les  Danois  débarquèrent  sur 
vingt-deux  navires,  pour  venir  en  aide  à  leurs  frères  les  Normands,  la 
Normandie  n'aurait  pas  pu  attendre  les  Danois  plus  longtemps. 

Le  chef  de  ces  nouveaux  venus  du  Danemark  avait  nom  Aigrold. 
C'était  un  soldat  à  la  taille  de  tous  les  hommes  du  Nord;  aussi  dans 
sa  première  rencontre  avec  le  roi  de  France,  Aigrold  lit  le  roi  prison- 
nier, et  d'un  pareil  captif  le  Danois  tint  si  peu  de  compte,  que  peu  s'en 
fallut  que  le  roi  n'échappât  à  toute  celte  armée  qui  l'entourait  : 

n  Ceux-ci  (les  Français),  tous  occis,  ou  mis  en  déroule,  les  Danois, 

«  Coslentinois  et  Dessins,  commencèrent  à  désarmer  et  dépouiller  les 

.  morts;  lors  les  cavaliers  commis  en  la  garde  du  roy  prisonnier,  épris 

u  d'un  désir  de  butiner  comme  les  autres,  l'abandonnèrent  pour  aller  au 

«  pillage;  luy  se  voyant  seul,  prend  l'occasion  au  poil,  et  se  sauve,  sans 

u  estre  co^nieu  ny  couru,  par  le  milieu  des  Normands.  Ils  se  reliroit 

'.  desja  vers  la  forestde  Touque,  quand  un  caualier  rouënnois  le  reco- 

«  gneut  el  le  prist  ;   Louys  tombé  d'un  péril  en  l'autre  ,  pour  éviter  la 

..  mort,  conjure  le  caualier  de  le  sauver  et  le  conduire  à  Laon,  avec  pro- 

„  messe  de  luy  donner  de  grandes  richesses  el  des  plus  belles  charges 

u  de  sa  cour  :  le  caualier,  aveuglé  pour  ne  pas  dire  charmé  de  si  belles 

..  promesses,  oublie  tout  aussi  tosl  la  (idelité  qu'il  devoil  au  bien  de  son 

..  légitime  prince  et  de  sa  patrie,  et  luv  promet  de   le  sauver;  pour  ce 
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"  l'aire  il  le  coiuliiil  dans  une  maison  ((u'il  avoil,  en  une  isle  piès  de 
"  Houen,  mais  en  lin  le  lonl  lui  decouveil,  Iny  bien  loin  de  sesesperan- 
«  rances,  el  Louys  diï  sa  liberlé:  car  le  eomlial  liny,  Aii;rold  et  le  comie 
'I  d'IIareouil  ne  Iroiivans  |dns  ce  jtristtnnier  eniioyenl  des  posles  ponr 
»  mellre  gardes  sur  les  passai^es  de  Seine  el  courir  lonl  le  pays  alin  de 
«  le  repreiulre;  el  pour  donner  ordre  aux  aiïaires  de  la  province,  vien- 
«  nenl  se  saisir  de  la  ville  de  Houen,  en  laipielle  ils  ne  sont  pluslol  ar- 
"  l'ivez,  qu'ils  apprennenl  (|u'iin  taualier  du  bailliage  relenoil  leur  |u  i- 
"  sonuier  dans  ([ueKiue  logis,  en  inlenlion  d'en  lirer  une  bonne  l'aneon, 
«  el  luy  donner  la  libcrlé  el  la  vie.  Le  nom  de  ce  caualicr  leiu- eslani 
"  décelé,  lonl  aussi  lost  ils  enuoyenl  prendre  sa  femme,  ses  eiifans  cl 
X  ses  biens  el  l'ont  courir  Icbruil  (|n'on  alloil  pendre  les  uns  el  conlis- 
«  i|uer  les  aulres.de  bruil  allarme  le  caualicr,  qui,  louché  d'amour  pour 
'  le  salul  de  sa  compagne  el  de  sa  lignée,  vienl  Irouver  le  comle,  ad  voue 
"  sa  laule,  demande  la  vie  dessiens,  el  proiad  de  livrer  le  roy  de  France, 
•  ([iii  lut  losl  après  enfermé  dans  la  mesnui  prison  qui  iusl  ouverle  aux 
'I  |U'isonniers  denuindcz  par  ce  caualier.  » 

(lelle défaite  du  roi  de  France  rendait  la  Normandie  au  prince  llicliard 
(pli  allait  monter  à  son  lour  sur  le  troue  glorieux  de  son  père  el  de  sou 
aïeul.  Le  roi  Louis  d'Oulre-Mer,  pour  sortir  de  sa  prison,  fut  obligé  de 
donner  des  olages,  el  parmi  ces  olages,  ses  deux  enfants  Lolbaire  eUlar- 
loman  ;  Carloman  mourut  peu  de  lemps  après.  Entre  les  deux  princes, 
Irailant  de  puissance  à  puissance,  il  fut  convenu  :  —  «  que  le  roy  Louys 
«  rendroitau  duc  Richard  toute  la  Normandie  et  renonceroil  à  toutes  les 
«  prelenlions  ([u'il  disoit  y  avoir; 

i<  Que  le  duc  des  Normands,  ainsi  remis  en  la  iiosscssion  ilc  son  Mai 
(t  el  légitime  héritage,  jouiroil  comme  ses  am-elres  du  lili'e  de  souvc- 
"  rain  de  Bretagne  ; 

"  Que  jamais  le  roy  Louys  neleveroil  les  armes  pour  oITenser  le  duc 
M  des  Normands,  ains  lui  presleroil  main  de  secours  coiilrc  tous, 
"  comme  à  son  ami  et  tidèle  sujet.  " 

Le  jeune  duc  de  Normandie  lit  son  entrée  dans  la  cité  normande  au 
milieu  des  feux  el  des  cris  de  joie  (947).  A  ses  côtés  se  tenait  Harald  ; 
le  chef  danois,  avait  sa  bonne  part  dans  celte  victoire.  De  son  côté 
Hugues  le  Grand,  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  celte  liumilialion 
du  roi  de  France,  offrit  en  mariage  sa  lille  Eumacelle  au  jeune  duc 
Uichard.  Agnès  avait  huit  ans,  mais  dans  la  verdeur  de  ce  printemps 
elle  montrait  les  fleurs  d'une  (jrande  beauté.  Le  duc  de  Normandie  se 
rendit  à  IViiis  pour  rcincicirr  le  conilc  lln^ucs,  cl  il  reçut  de  ses  mains 
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loiilre  (le  (licviik'iie  :  puis  les  ;irlicles  tlii  coiiUal  élaiil  signés,  le  duc 
lîieliard  l'eviiil  dans  ses  Klals.  Ici  commence  celte  utile  alliance  de  la 
maison  des  Capels  avec  les  princes  de  Normandie.  Les  Capels,  eux 
aussi,  se  vantaient,  de  leiu-  origine  saxonne,  cl  dans  ces  origines  ils 
rcmonlaicnt  assez  liant,  disaient-ils,  pour  balancer  l'anliquité  de  la 
race  de  (Iliarlemagnc  ;  vanité  de  plébéiens  parvemis  à  ébranler  une  mo- 
narcbie!  A  |»(;ine  de  retour  en  Normandie,  Ricbard  y  trouva  la  guerre. 
IjC  comte  de  Flandre,  le  roi  de  France,  l'empereur  d'Allemagne,  s'élaienl 
lignés  pour  cette  guerre  nouvelle.  A  lapremière  rencontre,  lUcbard  ttia  de 
sa  main  le  neveu  de  l'empereur  Ollion  :  "  Si  rpiebju'nn  pi'cnd  mon  pays, 


M 


s'écriait  llicliard.  ce  ne  sera  [tas  loi!  »  (^eci  l'ait,  il  rentra  dans  la  ville 
pour  la  défendre,  et  il  la  défendit  avec  courage,  avec  prudence.  Cette 
coalition  des  trois  princes  se  termina  par  une  fuite  générale.  Le  jeune 
duc  Ricbard  avait  bien  gagné  ses  éperons  de  cbevalier,  à  la  grande 
louange  de  Hugues  le  Graïul,  qui  dit  à  ses  fils  :  Je  désire,  mes  enfants, 
que  vous  formiez  vos  plus  belles  actions  à  l'air  de  celles  du  duc  Ricbard 
votre  tnleur,  et  que  son  bon  conseil  soit  la  règle  de  votre  [trndence.  » 

«Peu  de  temps  après,  Hugues  le  Grand  passa  de  la  terre  au  ciel,  ci 
«  Ricbard-sans-lN'ur,  par  la  dernière  volonté  de  Hugues,  et  du  consen- 
«  lemenl  de  ses  parents  et  alliés,  se  déclara  tuteur  de  Capel  et  gouverneur 
<(  de  toutes  ses  terres,  il  s'acquitta  de  <'e||(>  cbarge  avec  bonueur  pour 
"  sdi,  et  bien  pour  le  pupille. 

'(  Si    le   deuil  cl   les   laïuies   respandues   sur  le   cercueil   de    lluiiurs 


I.A   NOU.M  ANDIK.  21 

c<  avoieiil  luiiiiii  lois  la  joyo  du  cuMir  îles  l*ai"isitMis,  elle  fut  irviKiuec  [»ar 
<(  la  soleiiiiilé  dus  nopces  du  dut;  i\irliard  cl  de  la  princesse  Eiiiiiacelle, 
•(  qui  lureul  accouipai;uees  de  loules  sorl(>s  de  reerealioiis.  et  les  niaiiés 
((  conduits  avec  un  train  mattuinque  dansUouen  où  le  peuple  lit  paroisire 
'(  ralTeelioii  ([u'il  avoit  à  la  i;loire  de  sou  prince,  et  à  la  bienvenue  de 
u  son  es[)ouse  ,1)()0;.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  llirliard  dans  ses  nonii)reuses  Italailles,  dans  ses 
j^uerres  sans  cesse  renaissantes.  Thihaud,  comte  de  (îliartres  et  de  Blois, 
et  le  roiLolliaire  conspireul  conire  sa  vie;  le  duc  île  Normandie  découvre 
la  trahison,  et  alors  il  est  décidé  dans  son  conseil,  que  désormais, 
[tour  éviter  loules  surprises,  ie  duc  ne  ti'aitera  avec  le  roi  de  France, 
sinon,  lui  étant  à  cheval  accompagné  de  ses  liendarmes,  et  les  autres 
à  pied  et  sans  armes.  La  vie  entière  du  duc  Richard  est  une  suite 
de  sages  traités,  de  batailles  hardies,  un  mélange  singulier  de  sagesse 
et  de  courage.  Son  dernier  traité  avec  Lothaire  ne  fut  pas  moins 
avantageux  que  son  lrail(''  avec  Louis  d'Uutre-Mer.  C'était  la  troisième 
reconuaissance  du  duché  de  Normandie  à  laquelle  se  soumettaient  les 
rois  de  France.  Ilichard,  dans  tout  l'éclat  delà  victoire,  avait  été  facile 
sur  les  conditions  de  la  paix.  La  paix  faite,  il  fallut  songer  à  récompen- 
ser les  alliés  du  duc  normand.  Des  soldats  danois  (jui  lui  étaient  venus 
en  aide,  une  partie  resta  dans  la  Normandie;  l'autre  armée,  poussée  par 
un  vent  meurtrier  sur  les  rivages  de  l'Espagne,  y  lit  sentir  sa  présence  à 
la  façon  de  ces  bandits  du  Noid,  (piel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne  : 
Kyniyrs,  (laëls.  Saxons,  l)aiu)is,  Normands.  Enhn,à  force  de  prudence, 
autant  que  par  son  courage,  le  fils  de  Guillaume  Longue-Epée  loucha  le 
comhle  des  honneurs  et  de  la  louange.  Vainqueur  partout,  ami  de  la 
paix,  habile,  heureux,  rien  ne  manquait  à  sa  iiloire.  Pendant  que  la  race 
indigne  de  Charlemagne  s'éteignait  honteusement  dans  toutes  sortes 
de  lâchetés,  d'imprévoyance  et  de  misères,  le  duc  Richard  agrandissait 
outre  mesure,  les  destinées  de  sa  maison.  Bien  plus,  car  tel  était  son 
bon  plaisir,  il  faisait  du  fils  de  Hugues  le  Grand,  de  Hugues  Capet 
son  pupille,  un  roi  de  France,  deux  cent  trente-six  ans  après  que  la 
race  de  Pépin  le  Bref  eut  remplacé  les  enfants  de  Clovis.  Sous  ce 
règne  illustre,  vous  retrouvez,  plus  que  jamais,  qu'aide  et  protection 
viennent  à  la  France  du  coté  de  la  Normandie.  Le  duc  Richard, 
reconnu  sans  conteste  le  prince  le  plus  loyal,  le  plus  clément  et  h' 
[dus  brave  de  son  temps,  put  jouir  de  sa  gloire  avant  de  mourir;  ses 
•  'luiemis,  domptés  par  sa  sagesse  autant  ({ue  par  son  cfuirage.  avaient 
implorf'  leur  pardon;  et  lui  il  avait  oubli»'  louli'  injure  pour  nr  plu-- 
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soiii^tîr  (iti'iiii  repos.  Tel  ('■liiil  le  i;riui(l  r(;s|H'(i  ijiir  l'on  |ioiiail  à  sa  jus- 
lice,  que  les  princes  ses  rivaux  le  pi(;naienl  pour  ailnirc  de  leurs 
(lilTérends  Les  arls  de  la  i)aix  Irouvèrenl  en  lîicliard  un  |»roleclein' 
éclairé;  il  lil  construire  l'église  de  Nolre-Danie  de  Houen  ;  il  aui;meiila 
le  nionaslère  de  Sainl-Oueii;  il  Itàlil  lï-ylise  de  Kécamp.  «  Ainsi,  pour 
((  parler  comme  son  historien,  F(;scaii  estoit  une  image  parlante  de  la 
((  dévotion  et  pielé  du  duc  liicliai-d,  (pii  dotia  Saint-Michel  au  i)eril  de  la 
«  mer,  et  listreedilier  l'ahltaye  de  Fontenelles  (ores  dite  Sainl-Vandriile  . 
«  Sa  pieté  parut  en  sa  plénitude,  quand  peu  de  temps  après  cognoissant 
«  (pie  la  vieillesse  le  leroil  hien  tosl  hulin  de  la  mort,  il  alla  à  Fescanel 
«  lithastir  son  sepulchre,  non  dans  le  temple,  mais  dehors,  et  sous  une 
«  goultière,  (ifin  (disoit-il  )  que  la  iihijjc  (jhi  tombera,  lave  mon  corp.s  sale 
«  (le  tant  de  péchez:  connue  on  le  liaslissoit  il  entendit  une  voix  divine 
«  qui  luy  disoit  : 

«  (Juaiit  lacis  ex  imillis,  luvc  crll  uiia  lilii. 

"  Ce  palais  mortuaire  achevé,  il  ordonna  que  pendant  le  reste  de 
«ses  jours,  on  le  rempliroit  tous  les  vendredis  de  froment  pour  le 
«  distrihuer  aux  pauvres  avec  cinq  sols  romesins  (autres  disent 
«vingt),  ce  qui  fust  fait  pour  le  hien  desdits  pauvres  et  le  salut 
«  de  son   ame. 

«  Ce  prince  estoit  de  riche  et  haute  taille,  avoit  le  visage  vermeil,  la 
«  harbe  longue  et  les  cheveux  tout  hiancs;  estoit  père  nourricier  des 
«  religieux  et  des  pauvres,  le  soutien  du  clergé,  tuteur  des  orphelins,  le 
«  hras  droit  des  veuves,  renuemy  mortel  des  superhes,  et  l'amour  des 
«  humbles,  et  qui  prcsnoit  i»laisir  a  dépendre  (dépenser)  pour  le  rachai)t 
«  des  prisonniers  et  la  consolation  des  aftligez. 

«  Il  eut  deux  femmes  :  Agnes  ou  Eumacelte,  lille  de  Hugues  le  Graml, 
«  comte  de  Pai'is,  qui  decedasans  enfants,  etdonnor,  lille  d'un  chevalier 
«  danois;  premièrement  elle  fusl  sa  concubine  et  en  devint  amoureux  de 
«  cette  façon  : 

«  Faisant  la  chasse  dans  les  bois  qui  voisinent  Arques,  surpris  de  la 
'<  nuit,  il  fut  loger  chez  son  forestier  à  Sorgeuille;  la  femme  duquel 
«  nommée  Sainl'rie,  par  les  attraits  de  sa  beauté  naturelle,  innocennnent 
<(  et  sans  dessein  blessa  les  yeux  et  le  cœur  du  duc;  de  sorte  que  trans- 
«  porté  de  passion,  il  n'eust  pas  de  honte  de  s'en  découvrir  au  mary 
«  mesme.  Le  mary  entre  le  dépit,  le  respect  et  la  crainte,  en  donne  advis 
«  à  sa  femme,  hupielle  aussi  prudenl<'  ((ue  chaste,  supposa  en  sa  jdace 
K  sa  sd'ur  (ionnor.  ('este  lille,  belle  d'espiil  el  de  corps,  sceut  si  bien 
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u  iiu'iiai;t'r  U's  lionnes  liraces  du  Auc,  i\\[\\  I  .liiiiii  Idnsjdnis  (l('|niis  ri  h; 
((  ri'linl  |»res  do  luy;  do  leurs  illit-ilrs  (Mnhrasscnicnls  soiliiciil  idiisicnrs 
<(  onlanls  .  Uicliard,  qui  lui  succéda;  Uoberl,  ai'chevè(|ue  do  Uoueu  ol 
«  oonilo  ilEvioux;  Mauiior,  oonile  do  Corlioil  et  poro  do  (iuillaunio, 
((  conilo  t]c  Mdi'lain;  KiMnH%  qui  fui  niarioo  à  Ellioldrol,  roy  d'Aufile- 
«lerro;  H.ivoiso  à  rioolTrov,  duc  do  Urolaiino;  ol  Malliilde  à  Endos, 
«  conilo  do  Cliai'lros  :  d'aulros  concubines  il  ongondra  (lodcIVoy,  conile 
((  d'Auiio  ol  do  Urosno,  ol  (luillauino,  conile  d'Hyesnios,  avec  d(nix  filles 
«  dosijuollos  l'anliquilô  nous  a  dérobé  le  nom.  » 

Le  duc  Uicliai'd  linil  par  opouseï-  sa  uiailresso  afin  do  léi,nliniorà  la  fois 
Ions  ces  enfants.  L'éi-lise  bénit  les  deux  époux,  ol  le  premier  soir  de 
leurs  noces,  comme  la  princesse  tournait  le  dos  à  son  mari,  elle  se  mit  à 
rire  en  disant  :  «C'est  qu'autrefois,  seiiiucur,  j'étais  dans  votre  lit 
comme  mignonne  et  servante,  ol  maintenant  j'y  peux  dormir  comme 
maîtresse  de  la  moitié.  » 

Ce  duc,  Ricbard-s«»6-i*<'«/",  mourut  plein  do  gloire,  à  l'^lgc  do  soixante- 
quatre  ans  ;90()),  après  en  avoir  régné  cinquante-quatre. 

Que  si  dans  toute  cette  liisloire  do  la  Normandie  vous  demandiez  ce 
que  fait  la  France  et  ce  que  devient  la  brandie  capétienne,  nous  vous 
répondrons  qu'il  faut  attendre,  avant  de  la  voir  à  l'œuvre.  Le  tour  de  la 
Franco  n'est  pas  encore  venu.  Elle  regarde,  elle  attend,  elle  rVose  pas 
encore  moltrolamain  aux  affaires  du  monde;  en  cet  instant,  les  Normands 
sont  les  roisderiiistoire.  Ils  sont  partout  où  l'on  se  bat;  ils  assistent,  de 
près  ou  de  loin,  à  tous  les  grands  événemcnls,  à  toutes  les  révolutions, 
h  toutes  les  grandes  querelles.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  encore  de  France  : 
c'est  l'beure  solennelle  de  la  féodalité  où  cliaqueprovinceestun  royaume, 
où  cbaquc  village  a  son  bisloiro.  L'empire  romain  s'est  précipité  on 
ne  sait  dans  quel  abîme,  l'empire  de  Cbarlemagne  est  divisé  à  l'infini  ; 
c'était  au  tour  des  Normands  de  fonder  un  empire  et  de  trouver  quol- 
(jue  part  un  royaume,  le  dernier  des  royaumes  qui  restât  à  conquérir. 
Quoi  de  plus  juste?  leur  province  était  do  médiocre  étendue,  couqiarée 
à  leur  ambition;   ils  obéissaient  à  des  lois  justes  et  sévères,  chacun 
était  forcé  de  rester  dans  sa  terre  sans  empiéter  sur  celle  du  voisin, 
et  cependant  ils  supportaient  impatiemment  l'oisiveté  et  le  repos.  Car 
maintenant  iju'ils  ont   bâti  dos  cliâtoaux,  peuplé  des  villages,    rendu 
fertiles  les  terres  les  plus  incultes;  maintenant  que  la  pi'ovince,  enri- 
chie par  ces  rares  labeurs,  s'est  chargée  d'églises,  de  monastères,  d'ab- 
baves  splondides  et  savantes  dans  lesquelles  ont  voulu  être  ensevelis 
tant  do  princes  loul-puissanls,   ne  faut-il  pas  bien   (|uo  le  i^énio  nor- 
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iiiaïul,  le  i;<';iiit'  tic  la  (oikiikMc,  celle  piissioii  inm'c  pour  |(»ii(  ce  (jiic 
pcuvcnl  mppoi'lcr  la  bataille,  riiidiislrie,  ragiiculliire,  iciilt!  encore 
une  fois  des  roules  iiicoiiimes?  Oui,  certes,  les  Normands  de  ces  siècles 
aveninrenx  ne  jxmvaienl  passe  conlenlerde  celle  vie  palienle  el  calme, 
dans  cet  liori/on  réiréci  el  borné.  A  défaut  même  d'un  royaume  à 
prendre,  le  Nornuind  du  douzième  siècle  devenait  un  poêle;  il  enlre- 
prenail  ce  roman  du  Rou,  la  première  poésie  (jui  ail  annoncé  le  grand 
Corneille.  Mais  le  temps  de  Corneille  le  Romain,  le  dii;ne  enfant  de 
celle  race  normande  à  laquelle  l'Angleterre  doit  Sliakspear,  était  bien 
loin  encore:  les  Normands  avaient  bien  d'autres  destinées  à  accom- 
plir. Ils  voulaient,  avant  tout,  devenir  ricbes  et  j)uissants.  Donc  ils  s'en 
allaient  au  loin  cliercber  aventure.  Tantôt  ils  vendaient,  tantôt  ils 
acbelaieni,  selon  le  gain;  à  défaut  d'autres  marcbandises,  ils  trali- 
(juaient  des  reli(iues  des  saints.  ClnMiiin  faisan!,  ils  étudiaient  les  con- 
trées parcourues,  ils  cbercliaient  à  deviner,  ils  cbercbaicntà  comprendre 
les  passions,  les  liaines,  les  colères,  les  ambitions  de  tant  de  peuples 
divers.  C'étaient  déjà  les  mêmes  Normands  pleins  de  ruse  el  de  pru- 
dence, qui  préparaient,  à  force  d'intelligence  et  de  sang-froid,  la  for- 
lune  politique,  les  batailles  et  les  conquêtes  à  venir. 


'iWh'i, 


CIIAI'ITUK    II. 


La  vie  (lu  ilollre.— Saint  Waiuliille.— I.es  croies  diroliennes  au  moyen  âge.— Itidiaid  II,  V  duc  de  Ndriiiaiidii 

—  Richard  III,  3*  duc  de  Normandie.  —  Robert  \",  6^  duc.  —  Ses  guerres.  —  Son  voyage  à  Rome.  — 

Sou  pèlerinage  eu  terre  sainte.  —  Li  Romans  de  Uohert  le  Dyalile.  —  Mort  du  duc  lîolierl.  — 

I.e  ch;Meau  de  Robert  le  Diable. 


.\l  |(liis  furl  (le  ces  luuiuUes,(iui  iiuiis  (.lonucia 
lin  peu  (le  silence?  d'où  nous  viendra  le  repos, 
après  le  travail  <lc  toutes  ces  ambitions;   el 
rpielle  main  assez  puissante,  quel  esprit  assez 
intrt'uicux  pour  jeter  quelques  douces  clartt\s 
dans  ces  t(^nèbres?  In  seul   lieu  de  refuge, 
mais  d'une  pai.K  profonde,  se  rencontre  pour 
les  âmes  en  peine  el  pour  les  calmes  esprits  du 
moyen  àce  ;  ce  refuce,  cet  asile,  cette  paix  dans 
la  prière,  c'est  le  monastère,  c'est  la  cliapellc. 
cest  l'église.  L'église  réunit  à  son  ombre  bien- 
veillante   cl    redoutée    tout  ce  qui    est   Tart , 
l'étude,  la  science,  la   pbilosophie  cl  la  mé- 
dilalion.  —  Vita  phUosophabantur  et  coiitem- 
platione. — Austère  parole  (jui  se  peut  très-bien 
appliquer  aux  pliilosopbes  cbrétiens. 
Donc,  pénétrons,  d'un  pas  réservé,  dans  une  de  ces  retraites  savantes 
dont  le  souvenir  se  rattacbe,  d'une  façon  impérissable,  à  l'iiistoire,  à  la 
poésie,  à  la  politique,  à  la  grandeur  el  à  la  moralité  des  nations  cbré- 
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tiennes.  Le  cloilrc  lui  l'iisile  des  lellres  anli(|ucs,  il  ;i  Hé  le  berrean  (l«'s 
lettres  modernes.  Le  rloîlrc  ne  (  onimence  son  œuvre  bienfaisante  que 
trois  siècles  après  la  mortel  la  résurrcclion  duCbrisl.  La  vie  rhrélieiuip 
était  alors  dans  sa  plus  haute  ferveur.  Mais  quand  l'Évangile  eut  Iriom- 
pbé  dans  tout  l'univers,  lorsque  l'empereur  Constantin  eut  adopté  le  vrai 
Dieu,  alors  il  arriva  que  la  ferveur  chrétienne  s'inquiéla  du  relâchement 
des  mœurs  primitives.  Saint  Paul  fut  le  premier  anachorète,  saint 
Antoine  fut  le  premier  cénohile;  celte  vie  nouvelle  des  chrétiens  aus- 
tères fut  fondée  sur  l'activité  et  sur  le  travail  De  l'Orient,  son  be?'- 
ceau,  la  vie  monastique  passa  dans  les  Gaules,  à  la  suilede  saint  Martin. 
La  solitude  se  remplit  de  ces  saintes  voix  qui  prient,  la  lerre  est  fécondée 
par  ces  pieuses  mains  qui  travaillent.  Le  travail  et  la  prière  ne  sont  pas 
séparés  :  à  la  contemplation,  les  Pères  de  l'Eglise  primitive  préfèrent  la 
vertu  qui  agit,  actiialem  scientiam.  —  Le  grand  saint  Basile  appelle  :  la 
vie  parfaite,  celle  communauté  de  laquelle  toute  propriété  particulière 
est  bannie;  nulle  discussion,  point  d'inquiétude,  tout  en  commun  : 
l'âme,  la  pensée,  le  travail.  Dieu  lui-même,  et  les  combats,  et  les  cou- 
ronnes... «Au  contraire,  dans  la  vie  solitaire,  ce  que  nous  possédons 
«  est  inutile  à  nos  frères,  et  ce  qui  nous  manque  ne  peut  être  suppléé.» 
—  La  légende  chrétienne  a  son  point  de  départ  dans  les  monastères  du 
sixième  siècle.  Les  lettres  antiques  sont  mortes  à  cette  heure;  les  ima- 
ginations brutales  ont  remplacé  les  esprits  élégants;  aux  barbares  nou- 
vellement convertis,  il  faut  des  miracles.  Le  miracle  est  devenu  le  titre 
de  noblesse  du  monastère  chrétien,  comme  il  en  est  la  poésie. 

Qui  voudrait  raconter  la  vie  de  saint  Wandrille,  aurait  un  poème 
comparable  à  la  vie  de  saint  Martin,  recueillie  avec  tant  de  verve  par 
Grégoire  de  Tours,  son  historien,  ou  par  Siilpice  Sévère,  son  poêle. 
Saint  Wandrille  était  le  parent  du  roi  de  France  par  une  de  ses  aïeules, 
nile  de  Clotaire  1".  Poussé  par  la  vocation  religieuse,  Wandrille  choisit, 
à  sept  lieues  de  Rouen,  non  loin  de  Caudcbec  et  de  la  rive  droite  de  la 
Seine,  dans  le  fond  d'un  vallon  sauvage  qu'entourait  une  sombre  forêl, 
l'emplacement  de  sa  solitude.  Là,  il  éleva  son  nouveau  monastère  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre,  de  saint  Laurent  et  de  saint  Pancrace.  Le 
couvent  s'appela  d'un  joli  nom  :  Fontanelle,  FontaneUa;  et  en  effet,  le 
ruisseau  circulait  avec  un  doux  murmure,  autour  du  monastère.  Le  pre- 
mier soin  du  pieux  fondateur,  ce  fut  de  réunir  dans  cette  savante  et  poé- 
tique retraite  les  plus  rares  éléments  delà  science  et  de  l'histoire;  les 
poêles  d'autrefois,  les  Pères  de  l'Église  chrétienne,  Athènes  et  Rome,  et 
déjà    la  France.  De  c<tte  abhave  de  Fontenelle   sont  sortis  de  beaux 
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oiivr;i^es  ;  là  fui  élevé  plus  (l'iiii  t,M':uitl  cspril  ilcsliiié  à  éclairer  le  monde 
ilu  iiiuyeii  à-e  :  ^Vul^^an,  le  eoiiverlisseiir  des  Frisons;  dom  Luc  d'A- 
ilieiy,  railleur  du  fhronicon  FoutanclU'iisc.  Chronique  de  l'abbaye  de 
Fofttenelle.  Adirés  par  la  reiioniiuée  de  ees  niailres  de  la  science,  plus 
de  quatre  cenls  religieux  vinrent  demander  leur  pail  du  Iravail  évan- 
gélique,  peiulant  que  les  jeunes  gens  des  plus  noliles  et  des  meilleures 
ramilles  de  la  France,  accouraient  aux  leçons  cpii  leur  étaient  données. 
Les  disciples  de  saint  Waiulrille  enseignaient  à  ces  jeunes  gens  la 
science  comme  elle  s'était  recomposée  dans  la  révolution  chrétienne 
lorsque  l'enseignement  dirélicn  eut  remplacé,  non  pas  sans  peine,  les 
écoles  du  paganisme. 

Aussitôt  que  les  liarltares  lurent  entrés  dans  les  Gaules  (au  v»  siècle), 
disparurent  les  écoles  municipales,  et  les  écoles  particulières  ouvertes 
sur  tous  les  points  de  l'empire  par  d'habiles  rhéteurs.  L'argent  man- 
quait à  l'entretien  de  ces  études  que  les  barbares  regardaient  connue 
d'inutiles  loisirs.  Ce  fut  alors  que  le  christianisme  s'inquiéta  de  l'éduca- 
lion  des  jeunes  esprits;  il  couqirit  que  l'éducation  des  âmes  lui  appar- 
tenait par  une  volonté  de  la  Providence,  et  en  effet  il  se  chargea  de  l'en- 
seignement  universel.  Ainsi  rien  n'était  changé  dans  l'éducation  pu- 
blique, sinon  le  point  de  départ,  Dieu  lui-même.  Toute  l'antiquité  était 
acceptée,  moins  ses  croyances  :  la   philosophie  grec(jue  et  latine,  les 
mathématiques,  l'astronomie  (autant  qu'on  en  pouvait  savoir),  les  belles- 
lettres,   tout  le  système  de  la  rhétorique  telle  que  l'avaient  faite  les  rhé- 
teurs à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  deCicéron,  leur  maître  à  Ions,  res- 
tèrent autant  d'études  obligées  dans  les  écoles  chrétiennes  '.   En  même 
temps  l'Eglise,  toujours  prévoyante,  se  faisait  à  elle-même  une  belle 
part  dans  cette  éducation  de  la  jeunesse  qui  devait  préparer  l'autorité  de 
l'avenir.  Autour  de  chaque  maître,  des  écoles  s'ouvraient  pour  l'ensei- 
gnement de  la  doctrine  et  du  culte.  L'enseignement  monastique  avait  en 
lui-même  les  plus  grandes  qualités  d'un  enseignement  bien  fait.  Le 
moine  était  un  laïque,  et  non  pas  un  prêtre  ;  il  avait  Ion  te  la  liberté  de 
ses  pensées;  il  conservait  toute  la  vigueur  de  ses  opinions.   Il  touchait 
à  toute  science,  à  tous  les  arts,  il  enseignait  à  lire  et  il  enseignait  l'ar- 
chitecture, il  donnait  des  leçons  d'écriture  e'i  de  peinture,  il  était  mai- 
Irc  de  philosophie,  il  était  maître  de  chant;  la  liberté  de  cet  ensei- 
gnement était  grande  et  complète  ;  la  science  était  si  rare,  si  diflicile  à 
obtenir!  Aussi,  celui-là  qui  avait  pu  toucher  des  lèvres,  à  cette  coupe  de 

'    Vu  cliapiire  IX  de  la  Bretagne,   page  I8II,  rauteiir  explique,  à  propos  d'Abeilanl, 
rnmnient  s'est  formée  l'uuiversilé  de  Paris. 
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la  sciciKA',  il  failail  i|ii'il  IVil  l»icn  lorl  jhjiii'  iic  pas  sciilii  rivicssc  lui 
iiïoiilcrà  lalèle.  Trisle  (Iccadencedoslcllresaiicicmics  !  Daiiscelle  Gaule 
jadis  itoinainc,  un  hoiiiiue  qui  savait  parc(cui'  un  clianl  de  V Enéide  élail 
eilé  coniuie  un  [U'odijie.  —  Dans  les  niouaslères  célèbres  du  moyen  â^e, 
à  Sainl-Ouen,  à  Juuiiéf^es,  à  Saiul-Wandrille,  les  lois  Iiail»ares  eliuisis- 
saienl  leurs  seeiélaires  inliuies,  ci  par  celle  poile  de  l'érudilion  (|ui  lui 
('lail  oiivci'le,  le  moine  eulrail  dans  la  conduite  des  alTaires  humaines; 
il  élail  cliaciié  des  missions  difliciles,  il  rédigeait,  de  son  latin  le  plus 
éléyanl,  les  plus  odieux  traités,  violateurs  des  nations.  Cela  plaisait  aux 
conquérants  barbares  de  resscnd)ler,  par  le  langage,  aux  empereurs, de 
Home  ;  Cbilpéric  faisait  des  vers  latins.  —  Voilà  pour  la  vie  littéraire  du 
uionastère  chrétien.  Plus  d'une  fois  les  écoles  des  jeunes  gens  devenaient 
le  refuge  des  vieillards  ;  dans  celte  même  abbaye  de  Fontenelle  est  venu 
mourir  Théodoric,  lils  de  Tbéodoric,  le  dernier  roi  de  la  race  mérovin- 
gienne. 

Par  bien  des  vicissitudes  et  bien  des  misères  l'abbaye  de  Saint-Wau- 
drille  a  passé.  L'église  brûle  en  754,  elle  est  rebâtie  par  le  roi  Pépin  ; 
deux  ans  plus  lard,  en  H4-2,  arrivent  les  Normands  ;  à  leuiaspecl,  les 
campagnes  blanchissent  sous  les  cercueils  des  morts,  coiumc  dit  Albert 
dans  son  poëme  du  Siège  de  Paris  : 

Campi  cœsorum  siccatis  ossibus  albent. 

Tout  s'enfuit  ;  seuls  les  habitants  des  abbayes,  dans  ce  moment  funeste 
où  personne  ne  resie  à  son  poste,  où  pas  un  homme  ne  gouverne,  desunt 
ubicumque  régentes,  font  tète  à  l'orage.  Ils  attendent  l'ennemi,  et  par 
la  prière,  par  l'argent  du  monastère,  ils  rachètent  la  maison  de  Dieu  et 
son  temple.  Ainsi  fut  sauvé  Saint-Wandrille,  en  842;  mais  vingt  ans 
plus  tard  revinrent  ces  mêmes  Normands ,  la  torche  et  le  glaive  à  la 
main  ;  celle  fois  l'église  tomba  sous  leurs  coups.  Pendant  tout  un  siècle 
il  n'y  eut  que  la  ruine  et  le  silence  dans  la  vallée  attristée.  Vient  enfin 
Saint-tlérard,  qui  releva  ces  murailles  en  attendant  les  merveilles  de 
l'architecture  gothique  dont  nous  vous  dirons  avant  peu  le  commence- 
ment, les  chefs-d'œuvre,  la  décadence  enfin  ^. 

Rendue,  par  l'autorité  prévoyante  des  ducs  de  Normandie,  à  sa  des- 
tination première,  l'abbaye  de  Saint-Wandrille  n'est  plus  remplie  de 
celte  sorte  de  bruits  et  d'événements  que  recherche  riiistoire.  Ce  ne 
sont  pas  des  honmies  qui  rêvent  le  pouvoir  et  l'autorité,  mais  bien  des 
stdilaires  qui  passent  el  (|ui  meurent.  ]\ir  le  peu  (jui  reste  de  ces  nobles 

'  Cli:i|i;irc  vu,  p:i^,'c  «"i. 
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pioiTos,  011  [KUl  jiiiîi'i"  fiuMuc  (les   iiiaiiuiliccilcos  du  cloilro  di;  Siiiiil- 
W  ,iii(li  illi'    MnlIuMircuseiiionl  riiidiisli-ic  s'osl  ('iii|»;irt''(' (hM'csiiiiiraillcs  ; 


elle  a  a|)[»oilé  là  son  liriiil,  ses  maïueuvres,  ses  appareils.  En  iiièiiic  temps 
sont  venus  les  antiquaires  de  l'Angleterre,  qui  ont  acheté  ces  pierres 
en  délail.  Ileureusenienl  il  est  des  beautés  que  rien  ne  peut  détruire: 
le  site,  le  paysage,  la  fraîcheur  des  prés  et  des  hois,  la  douce  vapeur  qui 
Hotte  sur  le  vallon,  renseinhlc  triste  et  charmant  de  ces  beautés  naturel- 
les et  de  ces  souvenirs. 

Il  nous  était  impossible  d'arriver  à  la  biographie  de  Richard  II,  qua- 
trième duc  de  Normandie,  sans  passer  par  l'abbaye  de  Saint-Wandrille. 
Ce  prince  appartient  à  l'abbaye,  par  sa  bienlaisance,  par  sa  largesse  et 
par  son  abnégation  chrétienne.  Il  réunit  en  lui-même  deux  qualités  bien 
opposées  :  riiumililé  du  chrétien  et  la  fierté  du  prince.  Le  chrétien, 
sous  l'habit  du  moine,  se  prosternait  au  pied  des  autels:  le  prince  pour 
le  service  de  sa  personne,  ne  voulait  que  des  gentilshommes  ;  il  tenait  à 
grand  honneur  l'honneur  de  l'approcher,  même  pour  remplir  les  fonc- 
tions les  plus  humbles,  et  cet  orgueil  du  maître  gagnant  de  proche  en 
proche,  il  arriva  qu'à  force  d'insolence  le  peuple  se  révolta  en  disant 
que,  lui  aussi,  il  avait  des  droits  qu'il  ne  fallait  pas  méconnaître.  Cette 
révolte  des  Normands  contre  leurs  maîtres  et  seigneurs  fut  remarqua- 
ble en  ceci,  qu'elle  prit  toutes  les  formes  de  l'opposition  la  mieux  réglée. 
Le  peuple  normand,  sans  perdre  le  (emps  en  plaintes  inutiles,  réclamait 
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ses  rranchises;  il  se  Iroiivait  oppriim';  el  il  vutilail  revenir  ai!X  heaiix 
jours  du    i)rinee  lion,   (piand   le  cln^f  el  les  soldais  n'élaienl,  à   lonl 
prendre,  (lue  les  conipai^nons  de  la  même  aviMilnre.  Des  chefs  sont  nom- 
mùs;  desrénnions  sont  indiquées;  la  révolte  menaçante  a  son  mol  d'or- 
dre; les  conjurés  se  clioisissenl,  entre  eux,  des  représentants  dévoués  à  la 
liberté  commnne.  L'association  s'étendit  dans  les  villes,  dansles  villages; 
elle  grandit  sourdement,  el  enlin  le  due  Uicliard,  comprenant  le  danger, 
se  défendit  à  outrance.  L'association  fui  pioursuivie  dans  ses  plus  intimes 
retranchements;  Icsdéputésdes  conciliabules  furent  livrésau  dernier  sup- 
plice. Pendant  longtemps  les  peuples  épouvantés  purent  s'entretenir  des 
rigueuisdeUichard  le  Bon  ;  puis,  la  révolte  étouffée,  vint  la  guerre.  Lepre- 
micrennemi  que  rencontra  Hichard  fut  son  frère  Guillaume.  Guillaume  fut 
pris  dans  une  bataille;  il  resta  enfermé  cinq  ans  dans  la  tour  de  Rouen. 
Enfin,  il  s'échappa  à  l'aide  d'une  corde  :  une  fois  libre,  il  alla  tout  droit 
devant  lui;  il  marcha  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  el,  le  lendemain,  il 
tombait  au  pied  d'un  chêne  à  demi  morl  de  faim  et  de  fatigue.  Ce  jour- 
là,  le  duc  Richard  était  à  la  chasse.  Sa  meute  hurlante  passa  sur  le  corps 
de  ce  pauvre  homme  couché  sur  l'herbe.  0  surprise  !  dans  ce  malheureux 
captif  qui  a  brisé  sa  chaîne,  le  duc  de  Normandie  reconnaît  son  propre 
frère;  le  petit-fils  de  Rollon  et  de  la  Loiigue  Épée  !  Touché  par  cet  acci- 
dent de  la  fortune  et  aussi  par  cet  amour  du  Normand  pour  le  Normand 
(fui  se  retrouve  souvent  dans  cette  histoire,  le  duc  Richard  tendit  ses 
bras  à  Guillaume,    et  les  deux  fils  de  Richard- sans- Peur,  désormais 
réconciliés,  rentrèrent  ensemble  dans  le  palais  de  leur  père.    Le  duc 
Richard  eut  ensuite  à  faire  la  guerre  à  son  beau-frère  le  roi  d'Angleterre 
Elhelred;  cet  Ethelred  était  un  vrai  tyran;  il  n'épargnait  ni  l'honneur, 
ni  le  sang  de  ses  sujets.  Une  autre  guerre  contre  Eudes  11,  comte  de 
Chartres,  qui  était,  lui  aussi,  le  beau-frère  de  Richard  II,  occupa  le  duc 
de  Normandie.  Plus   tard,   nous   trouvons  Richard   combattant  sous 
la  bannière  du  roi  de  France.  L'un  et  l'autre,  le  duc  el  le  roi,  ils  firent 
assaut  de  courage  dans  les  plaines  de  la  Rourgogne  el  de  la  Lorraine, 
car  ces  Normands  étaient  toujours  les  hardis  Normands  dont  Charles 
le  Gros,  qui  sentait  mourir  avec  lui  l'empire  français  des  Carlovingiens, 
disait  avec  épouvante  :   «  Eh  quoi  !  de  pareils  bandits  osent  m'outrager 
à  ce  point?  Talia  me  coram,  fures?  Plus  tard  encore,  le  duc  Richard  fit 
sentir  sa  puissance  au  comte  de  Châlons,  qui  retenait  dans  son  donjon  le 
comte  de  Rourgogne,  Renaud,  le  propre  gendre  du  duc  de  Normandie. 
Le  comte  de  Châlons  était  en  même  temps  évêque  d'Auxerre;  il  fut 
obligé  de  demander  grâce  cl  merci  à  son  puissant  ennemi.  A  ces  causes 
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Hicliard  le  Bon  lui  mil  iiiio  selle  sur  le  dos,  une  bride  à  la  hoiirhe;  ainsi 
hcUé,  lévêquc  esl  lorcé  de  se  présenler  dans  la  posture  d'un  cheval  toul 
prêt  à  êlre  nionlé. 

Ce  duc  Uichard  ne  niaïuiuait  ni  de  courage  ni  de  prudence;  il  y  avait 
en  lui  plusieurs  des  qualités  d'un  grand  prince.  11  esl  reslé  non-seule- 
ment l'ami,  mais  encore  le  proleclcur  du  roi  de  France,  et  le  duché  do 
Normandie  n'a  rien  perdu  à  être  gouverné  par  ce  prince  que  la  chro- 
nique a  peul-èlrc  un  peu  trop  loué  :  pour  ses  vertus  sans  égales.  11  mou- 
rut à  Fécamp  le  25  août  1027.  11  laissait,  pour  régner  à  sa  place,  son 
(ils  Richard  111,  qui  fut  le  cinquième  duc  de  Normandie,  et  un  autre  fils 
nommé  Uoher!.  (les  deux  fils  de  Uichard  II  couimencèreul  naturelle- 
ment par  se  disputer  les  dépouilles  de  leur  père.  Uohert  se  révolta  contre 
son  seigneur,  Uichard  111,  et  il  fallut  que  son  frère,  en  plein  hiver, 
vînt  le  châtier  au  milieu  de  son  comté  d'Hiesmes.  Uichard  111  était  digne, 
par  son  courage,  d'appartenir  à  tant  de  vaillants  princes.  Malheureuse- 
ment il  fut  arrêté  dans  son  règne  par  une  mort  inexplicable.  On  dit, 
mais  cependant  l'histoire  le  répète,  avec  timidité,  et  c'est  pourquoi  il 
faut  y  mettre  bien  de  la  réserve,  que  le  duc  Uichard  fut  empoisonné  par 
son  frère  Uohert  (1028). 

Ce  Uohert,  dont  la  renommée  raconte  tant  de  fables,  n'est  rieu  autre 
que  Uoberl  1",  sixième  duc  de  Normandie,  Robert  le  Magnifique,  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  Robert  le  Diable,  pour  parler  comme  la  chronique. 
Celui-là  peut  passer  pour  le  modèle  de  cet  autre  duc  de  Normandie  sur- 
nommé Richard  Cœur-de-Lion.  11  en  avait  le  courage  aventureux,  la 
hardiesse  sans  borne,  les  instincts  généreux  et  emportés.  Ce  duc  Robert, 
pour   s'être  défendu  contre  l'évêque  de  Rouen  qui  avait  formé  une 
ligue   contre  sa   couronne,    attira  sur  la  Normandie  les  honneurs  de 
l'excommunication,  honneurs  qui  n'avaient  été  encore  rendus  qu'à  la 
France  et  aux  têtes  couronnées.  Ce  Robert  (et  voilà  pourquoi  il  ne  faut 
pas  croire  à  ce  crime  d'empoisonnement  dont  on  l'accuse  )  était  poussé 
par  les  plus  généreux  instincts.  Quiconque  avait  besoin  de  ses  armes  et 
de  sa  protection  était  sûr  de  le  trouver,  tout  prêt  à  le  servir.  Sa  cour 
était,  pour  ainsi  dire,   l'asile  des  princes  opprimés  :  on  y  put   voir 
presque  en  même  temps  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  IV,  chassé  par 
son  fils,  et  le  fils  de  Roliert  1",  roi  de  France,  Henri,  obligé  de  s'enfuir 
devant  les  persécutions  de  sa  mère  Constance.  Ainsi  le  duc  Robert 
devait  continuer  dignement  l'œuvre  de  Guillaume  Longue -Epée,  réta- 
blissant Louis  d'Outre-Mer  sur  le  trône  de  ses  pères.  Cette  fois  encore, 
c'était  le  roi  de  France  lui-même,  le  roi  suzerain,  qui  réclamait  l'appui 
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(le  son  vassal,  lanl  la  puissance  êlail  déplacée.  Le  duc  l«olteil  écoule  l'a- 
vorablenicnl  la  prière  tic  son  roi,  el  le  voilà  qui  se  niel  à  la  lêle  des 
Normands;  il  reprend,  les  armes  à  la  main,  Senlis,  Tîeauvais,  Amiens, 
Reims,  Laon,  Noyon,  Arras,  loul  le  Vermandois,  loul  le  Senonais,  il 
brûle  la  ville  d'Orléans,  el  il  rétablit  le  roi  Henri  sur  le  trône  :  voilà  pour 
le  courage  du  soldat.  Mais  Tliabileté  du  prince  ne  s'abandonnera  pas 
elle-même.  Dans  ce  partage,  le  duc  normand  s'adjugea,  pour  les  frais  de 
la  guerre,  des  villes  importantes  :  Pontoise,  Cbaumont,  Gisors,  en  un 
mot,  le  Vexin  français  :  dure  condition  qui  remplit  la  France  de  mur- 
mures en  attendant  les  guerres  à  venir. 

Ainsi,  cette  beureuse  province  de  Normandie,  nous  avons  presque 
dit  ce  royaume,  allait  s'agrandissanl  toujours,  tantôt  par  sa  propre 
force,  tantôt  par  la  faiblesse  de  ses  voisins.  Après  la  guerre,  le  grand 
bonbeur  du  Normand,  c'était  la  dévotion;  il  était  naturellement  cbré- 
tien  et  croyant,  tout  comme  il  était  naturellement  marin  et  soldat. 
Dès  que  la  paix  se  faisait  jour  sur  ces  rivages,  dans  ces  campagnes,  sou- 
dain vous  pouviez  voir  des  gens  de  tous  états,  armés  seulement  du  bâton 
blanc  des  pèlerins,  partir  pour  la  Palestine.  Ce  lointain  voyage,  ce  but 
mystérieux  et  poétique,  cet  Orient,  berceau  du  monde,  avait  un  grand 
cbarme  pour  les  aventuriers  de  la  Normandie.  Ils  parlaient  pleins  de  foi 
et  d'espérance,  et  uon-seulcment  les  plus  ricbes,  mais  encore  les  plus 
pauvres,  les  soldats  mutilés,  les  jeunes  gars  les  plus  dispos,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  duc  lui-même,  ce  magnifique  Robert,  qui,  n'ayant  plus  de 
terres  à  prendre  et  de  princes  à  protéger,  voulut,  lui  aussi,  porter  son 
orgueilleuse  visite  au  tombeau  sacré  du  Sauveur  des  bommes.  Voici 
comment  la  cbronique  raconte  cette  grapde  action,  qui  a  été  quelquefois 
la  vertu  el  quelquefois  la  faiblesse  des  plus  grands  rois  de  ce  onzième 
siècle  dont  l'bisloire  ressemble  à  un  poëme  épique  qui  serait  écrit  par 
un  génie  barbare,  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

1035.  —  «Le  duc  ayant  dévotion  de  visiter  les  saints  lieux,  où 
«  nostre  Seigneur  a  opéré  les  merveilles  de  nostre  rédemption,  manda 
<(  tous  les  prélats  et  barons  de  Normandie,  et  leur  ouvrit  son  intention; 
«  beaucoup  du  commencement  s'efforcèrent  de  l'en  divertir,  luy  remon- 
«  Iranl  qu'il  n'avoit  point  beriliers  plus  procbes  qu'Alain,  duc  de  Rreta- 
«  gne,  elle  comte  de  Bourgogne  qui  disputoient  desja  la  succession;  cel- 
«  luy-la  comme  berilier  de  Havoise,  femme  de  Geoffroy  de  Bretagne  et 
«  sœur  de  Ricbard  le  Bon,  etcelluy-ci  comme  mary  delà  princesse  Ade- 
«  lis  sa  sœur,  et  qu'après  sa  mort  on  n'esperoit  rien  que  de  voii-  (oui 
«  le  duclié  en  guerre  el  combustion,  mais  il  leur  respondil  : 


"  (]r  nCsl  |i;is  iiki  Miloiilf  de  voii>  liiisscr  sans  scii^iuMir,  i'ay  un  |H'lil 
'!•  lils  iiiii  crdisliM  si  Dieu  plaisl.  cl  \i\c  [noinels  nii  jonr  (h*  sa  valent, 
<(  qu'il  sera  caitaltle  «le  vous  cU  rendre  el  vous  i^ouverner.  .le  ne  suis 
"  poinl  en  doute  (fu'il  ne  soi!  mien,  c'est  pourquoy  je  vous  conjure  el 
<i  prie  par  le  devoir  doul  vous  m'esles  oldi^ez,  de  le  l'ecevoir  pour  vosirc 
<«  seigneur,  el  des  à  présent  je  le  saisis  du  diu'Iié  comme  mon  seul  hc- 
«  rilier,  et  nonune  mon  cousin  le  duc  de  lîi'elai^iic  g(tuv(M'neur  eu 
"  Norinaiulie  juscjucs  à  ce  tjue  l'enlant  (|ue  je  laisscray  en  la  i^arde  de 
"  Henry,  roy  de  France,  soit  venu  en  aee  d'eslre  chevalier  et  v(uis 
"  liouverner. 

«  Ce  l'ail,  tous  les  prélats  el  haroiis  firent  lionMnai;e  à  (iuillaume,  el 
"  le  reçiu'eni  et  recoguurent  poiu-  leur  seigneur.  Le  duc  ayant  dispos('' 
«  du  reste  de  sou  estai  p(uir  aller  (lutre-mer,  et  heam-oup  de  seigneurs 
»  el  cavaliers  norniends  appareillez  pour  raecompagiu'r,  il  mena  luy- 
"  même  le  petit  Cinillaume  a  Paris  et  le  conlia  en  la  garde  du  r(»y,  qui, 
u  ioyeux  de  lui  témoigner  ses  al'feclions,  le  reçut  en  sa  pi'oleclion,  el 
"  à  liouimage  du   duclié  de  INoiMnandic.  » 

Or,  savez-vous  (juel  est  cet  enlanl  à  (|iii  son  |»('re  altandonnr  ds;  gaieh- 
(le  cuMir  celle  couronne?  Hâtiez  des  mains  1  cel  enlanl,  c  est  le  héros  de 
l.i  Normandie,  c'est  le  lils  d'Arlelte,  la  tille  du  liourgeoisde  Falaise;  Ar- 
l(Mte.  dévouée  el  lière  d'avoii'  (Hé  la  maîtresse  de  son  maître  et  seigneur. 
Nous  raconlons  autre  part  l'histoire  de  cette  nohle  fille  de  la  Norman- 
die, qui  donna  si  lièreiuent  sa  heauté  el  sa  jeunesse  au  duc  Uolierl.  Ou 
c\\l  dit  à  la  voir  marcher  la  lète  haute,  vers  le  chàleau  de  Falaise,  où 
le  duc  l'altendail,  el  pénétrer  d'un  pas  terme  dans  celle  maison  qui 
s'ouvrait  devanl  elle,  el  devant  tous,  (juelle  |)révoyatl  à  quel  grand 
homme  elle  îillait  donner  le  jmir,  et  (|uelle  place  tiendiail  dans  le 
momh;  el  dans  l'histoire  (et  illustre  hàlard. 

<<  La  première  nuicl  de  leur  aecointance,  Ariette  estant  endcuMuie, 
«  en  tressaillant  jeta  un  grand  cri,  duquel  le  prince  luy  demandant  la 
«  cause,  elle  répondit  quelle  avoil  songé  qu'il  sorloit  de  son  ventre 
«  un  grand  arbre,  qui  estendoit  ses  lameaux  si  hauts  et  si  longs  qu'il 
"  omlirageoil  toute  la  Normandie. 

«  On  dit  aussi  qu'estant  grosse,  elle  song(^a  que  ses  entrailles  esloienl 
"  espanduesel  Iraisnées  par  toute  la  Normandie  cirAngletere.  Le  som;e 
"  d'Arlclle  fui  depuis  veiihé  ;  car  eslanl  parvenue  au  terme  de  renl'an- 
«  temeut,  elle  accoucha  d'un  lils  qui  fui  uoiium''  Otiillaiime.  et  j)(Mir 
"  augmenter  les  présages  de  sa  graudeiir  et  coii(|uestes,  aussi  losl 
'<  (|ue  la  sag(>-femme  l'eu!   rei-u  et  mis  sans  langes  nv  diapeaux  snr  un 
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((  jM'Iil  las  (le  paille,  il  roiiiincnç.a  à  pclillci-  cl  lirer  la  paille  a\('c  ses 
«  mains,  ce  que  vovaiil  ,  cesie  sai(e-rciiiiiic  dil  :  Par  nui  fou  cet  enfant 
"  vomnu'ui'i'  bien  jcnnc  à  iiciiiicrir  cl  innasscr.  Ainsi  lonles  ces  cliosps 
->  senildoienl  pi'iîdire  la  rnliire  i;iaii(leiir  de  rel  enlaiil,  (pii  lui  nonrry 
Il  cl  inslniil  an  cliaslcau  de  F.ilaise.  Ceux  ((ui  le  V(»yoienl  en  son  eii- 
«  fance  desja  loiil  plein  de  niajeslé  lirnienl  une  conse(pience  neces- 
u  saire  de  sa  grandeur  et  valeur.  (îuillaunie  Talvas,  coinlede  Bellesme, 
"  d'Alençon  el  de  Seez,  un  jour  reuuinpia  aux  Irails  de  sou  visaire  qu'il 
«  ahesseroil  l'anil>ilion  de  sa  maison,  el  Irisle  eu  sou  cœur  proféra  ces 
"  paroles  :  Maudit  sois-tu  de  Dieu,  puisque  par  toij  et  ta  rare,  ma  pnis- 
u  sanee  sera  mise  à  bas,  et  toute  la  (jloire  de  mes  postérieurs  obscurcie .  » 

Toutes  choses  arrangées,  son  lils,  reconnu  par  les  barons  de  INor- 
mandie,  el  élevé  à  la  cour  du  roi  de  France,  Uoberl  P',  poussé  par  ce 
besoin  d'avenlures,  précurseur  des  croisades  qui  avaul  peu  va  jeter  dans 
rOrienl  rF>uropc  eulière,  dil  adieu  à  la  Normandie  pour  n'y  plus  reve- 
nir. Il  parlil  plein  de  joie  et  très-heureux  de  mener  la  vie  d'un  prince 
vagabond,  el  marchant  d'un  cœur  aussi  léger  que  s'il  ne  laissait  pas  der- 
rière lui  le  plus  beau  duché  de  l'Furope.  Une  voix  lui  disait,  dans  son 
cœur,  que  maiuteuaul  il  pouvait  mourii-,  car  il  aurait,  pour  régner  à 
sa  place,  un  héritier  digne  de  sa  ha»ile  fortune.  L'ambition  des  aven- 
tures csl  générale  daus  ce  siècle;  les  hommes  s'agitent  aussi  bien  que 
les  passions  :  on  veut  savoir,  ou  veut  connaître.  Le  voyage  du  duc  Ro- 
bert fut  une  suite  non  iuteriompue  d'événements  singuliers  el  de  fêtes 
splendides.  Il  était  suivi  par  les  seigneurs  les  plus  riches  el  les  plus 
magnifiques  de  sa  cour;  l'esprit  et  la  gaieté  ne  leur  manquaient  pas, 
non  plus  ([ue  l'argent,  les  habits  el  les  pierres  précieuses.  Certes,  à  les 
voir  passer,  on  n'eut  pas  dil  de  pèlerins  qui  vont  s'agenouiller  an  tom- 
beau du  Christ,  mais  bien  de  vaillants  chevaliers  qui  se  rendent  joyeu- 
sement à  quelque  joute  d'esprit  ou  d'amour.  Chaque  j(uir  amenait, 
pour  les  gais  voyageurs,  saj'éle,  son  festin,  ses  licences,  ses  amours. 
Sur  les  chemins,  les  populations  se  pressaient  pour  les  voir;  el,  voyant 
leur  bonne  mine,  leurs  casques  pointus,  leurs  arnuires  en  forme  d'é- 
cailles,  les  forts  chevaux  nés  sur  leurs  terres,  et  celte  foule  de  pages,  de 
varlels,  déboulions,  d'écuyers,  d'improvisateurs,  demusicieus,  de  clercs 
tonsurés,  on  se  demandait  si  ces  descendants  légitimes  des  vieux  pirates 
du  Nord  n'étaient  pasaulaut  de  rois  qui  s'amusaient  à  parcourir  le  monde. 

A  quoi  donc,  en  effet,  les  eût  on  reconnus  pour  les  Danois  d'IIarcdd? 
Ils  avaient  oublié  déjà,  à  la  troisième  génération,  même  la  langue  d<> 
leurs  pères;  les  uns  el  les  autres,  ils  ne  parlaient  plus  que  la    langue 
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iVatuMisc  ;  ils  liaiUiii'iil  la  laiii;iio  saxoiitic  coiiiiiio  un  palois  baiharc,  cl 
tort  iiidiuiie  d'iHrt'  parlé  par  îles  gciililslioiiiiiies  :  Idhntui  (Dajlicaiiuni 
abhorvebauL  ils  avaient  adopté,  comme  c'élail,  leur  liénie  de  scribes  et 
de  léi,Mstes,  la  civilisation  romaine  et  ecclé>iasli(|ue.  Ils  ne  trouvaient 
rien  de  plus  beau  et  de  plus  i;rand  que  cet  em|)ire  delà  Uomeclirélienne, 
dont  ils  admiraient  l'unité  sans  trop  la  eoin|)reiuli'e. 

l.es  Noi'iuands  lurent  en  elTel  les  plus  zélés  partisans  de  la  lani^ue 
l'rançaise.  Dans  le  roman  de  lion  (tome  II,  p.  211.),  il  est  parlé  du  jon - 
iilenr  Tailleler,  (|ni,  marcliantà  la  tète  de  l'armée,  très-hien  chmitoil  de 
Roland  i'I  lU's  (jneiTiei-s  ([ui  nioiuKrciit  à  Kviict'Vdii.i.  A  la  lin  du  onzième 
siècle,  Tliibaul  de  Vernon,  chanoine  de  Houen,  éci'ivail  en  langue  vul- 
iiuire  {urbiinus  cantilenus)Vd  vie  de  saint  NVnllranet  de  saint  Wandrille. 
Sous  le  roi  Uobert,  un  moine  du  Monl-Saint-Micbel  est  envoyé  clicz  les 
princes  alliés  de  la  France,  parce  qu'il  parlait  bien  le  français.  Kniin,  pai 
les  deux  vers  latins  ijue  voici,  il  est  constant  (jue  les  Normands  ont  ensei- 
gné le  IVançais  à  leurs  sujels  de  la  l'ouille  et  de  la  Sicile  : 

Muribus  it  litKjud  qiiu  cuinquc  centre  ridvbdiit 
InfuniKinl  f)Vt)i)iù,  (jans  ef'ficiatur  ut  hiki. 

«  Leur  premier  suin,  poui'  ne  pins  l'aire  qu'une  nation,  ce  lui  d'en- 
"  seiyiieraux  vaincus  la  langue  et  les  iiKeurs  de  leur  pavs.  " 

L'enirée  du  duc  Koberl  dans  l»ome  l'ut  un  j^rand  événeujenl.  Home 
accueillit  avec  joie  ces  princes  voyageurs  sur  Icscjucls  elle  devait  s'ap- 
puyer plus  tard  avec  tant  d'assurance  et  d'oci^neil.  (hélait  déjà  la  Home 
ponlilicale;  c'était  toujours/^/  ville  rcaniitiie  des  barbares  euj  -iitèines 
[luar  iaiivïenae  soarce  de  la  domntatiuii.  l\ome  donnait  le  mouvemeni 
universel,  dette  |)uissaucc  des  pa[)es,  elle  avait  sa  source  dans  la  liberté 
l'épublicaiue,  elle  représentait,  dans  le  moiule  golliiqne,  la  délense  des 
rrancliises  populaires.  .V  ces  causes,  la  Home  ponlilicale  altii'ait  à  elle, 
d'une  laçon  irrésistible,  les  ardents  esprits,  les  liers  courages,  les  intel- 
ligences actives; — là  était  le  passé,  là  était  l'avenir  des  peuples.  Ue  leui' 
coté,  ces  brillants  capitaines  normands,  qui  ne  s'étonnaient  de  l'ien,  admi- 
raient d'un  regard  naïf  celte  immense  ruine  romaine,  encore  tout  éclalanle 
sons  le  beau  soleil  italien,  pensant  que  les  Homains  regardaient  avec  une 
admiration  sans  égale  ces  barbares  venus  de  si  loin,  qui  leur  rappelaient 
la  taille,  et  le  visage,  et  le  port  des  capitaines,  des  béroset  des  dieux  d'au- 
trefois. Singulier  spectacle  !  ces  hommes  nouveaux,  ces  paiens  tombés 
des  glaces  du  Nord  sur  les  rivages  de  France,  tout  d'un  coup  se  IronvanI 
au  Capitole  de  Sci[tion  l'Africain  et  de  Jules  (l(''sar,  en  piésence  i\\\  sou- 
verain ponlife  qui  allache  la  croix  sur  leur  poitrine,  cl  (|ui  place  le  lionr- 
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tiou  (.lu   iic'Icriiiiiqc   sur  rt''|»aiil('  de  Inir  clicf  cl  seii;iiuiii'  !  Les  [irrlics 
comprciiiiiciil,  rien  {\nii  \<\\y  ces  liahilcs  vdViigeiirs,  qu'ils  iiviiiciil  sons 


les  yeux  des  amis  dévoués  et  soumis;  ou  s'aimail,  ou  s'cslimait,  ou  se 
( ompreuait  de  pail  et  d'autre.  Vous  verrez  tout  à  l'heure  le  royauuu' 
d(  s  Deu\-Sieiles  sorlir  de  celle  alliance  du  prèlre  rouiaiu  et  du  soldai 
iiormaml. 

l\issei'  par  l'oiiie  pour  aller,  <mi  Orieut,  visiter  le  loiuheau  du  Sau- 
veur, c'est  preudie  le  cliemiu  véi'ilahle.  (le  sout  deux  ruines  qui  se  lieu 
ueul,  deux  exlrémilés  solennelles  de  la  })lus  grande  liistoiri!  (|iii  soit  au 
mcMule.  Les  Normands  eulrèrenl  à  Conslantinople  eu  vérilaldes  cheva- 
liers errants  liabilués  aux  miracles;  ils  jelaienl  l'or  et  les  perles  sui- 
leur  passai,^e;  aux  dames  ils  envoyaient  des  haisers.  La  mule  du  prince 
était  Terrée  d'or,  et  quand  un  Ter  se  détachait,  pas  un  Normand  n'eût 
(la  ii;  né  se  baisser  pou  l'iepreiulre,  c'était  a  uxGi'ecs  à  se  baisser  et  à  ramasser 
dans  la  poussièie  les  clous  d'or  t|ue  laissait  tombei'  le  cheval  du  Normand. 

(!ependant  on  approchait  des  lieux  saints;  le  désert  se  faisait  sentir, 
(les  mêmes  voyai^eurs  (|ui  avaient  traversé  ou  bravé,  la  tète  haute  cl 
sans  reconnailre  aucun  droit  depéage,  tant  de  Ueuves  bien  défendus, 
lant  de  hautes  unirailles,  tant  de  lours  féodales;  ces  hardis  compagnons 
(pii  laissaient  toujoui's  passer  un  boutd'épée  sous  la  robe  du  pèleiiu,  na- 
guère orgueilleux  jus(iu'à  rinsolencc,  pas  un  n'eût  pu  les  reconiuiître, 
lanl  ils  (''laicnl  devenus  humbles,  uuxlesles,  chrélieus,  à  la  seule  ap[>ro- 
•  lie  de  la   \ilb'  sainle,  .It'i  iisalcm  !  Ils  ujarcbaicnl  nu-pi<'ds  sur  ces  sa- 
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I.los  hiùl.inls.  Lr  »liu-  lui-iiicmt;  les  siiiv;iil,  drvoiV;  jm!-  la  lièvre,  a  ce 
pt.iiil  .|ii'il  lalliil  Ir  |H.il.T  Cl.  lilière.  l'n  jour,  il  rcm-oiilic  im  lu'lcnii 
lia  CuUMiliii  (|iii  lui  (Icmaiula  son  incssa-c  pour  le  pays.  »  Tu  diras,  lui 
dit  lo  priuco,  (lUcUi  as  vu  le  duc   l*»ol)crl  p(Ulc  eu  [.aradis  par  les  .lia- 


lilcs.  ..  Ainsi  il  désii^nail  les  Mores  (jui  le  porlaieul.  Dans  loule  celle  liis- 
loire  de  pèlerinage,  vous  relrouvez  réuu)liou  et  riulérôl  de  certains 
passages  de  la  Jémsalem  délivrée.  A  cliacpie  pas  de  ce  Ion-  voyaue  vous 
reconnaissez  »  ces  hommes  d'une  iiabileté  inllnie,  iuipalienls  de  loule 
«  injure,  tout  prèls  à  vendre  à  vil  prix,  même  leur  liérilage,  pour  dou- 
..  Ider  leur  capilal  ;  avides  de  yaiii  et  de  domination  ,  —  ingénieux  ou- 
..  vriers  qui  imitent  tout  ce  qu'ils  voient,  —  également  incertains  cuire 
..  les  joies  de  la  dépense  et  les  lionlieurs  do  l'avarice.  —  Est  tiens  astii- 
..  tissima,  iiijniianimultrU':  spe  alias  plus  iHcrauiU.  patrnos  aijivs  vdipeu- 
«  deus:  qnœstus  et  domitiationis  avida  :  cujaslibet  rei  simulât ri.i  :  inter 
«  lanjitatemetavaritiani  (pioddam  médium  habens.  <> 

Chez  ces  hommes  loul  est  sincère  :  la  dévotion  et  l'orgueil,  la  chanson 
joyeuse  et  le  pieux  cantique;  ils  portent  d'une  uuiin  décidée  le  bourdon 
du  voyageur  et  l'épée  qui  lait  respecter  le  bourdon.  Plus  la  joie  du  dé- 
part a  été  vive,  éclatante,  plus  profond  et  plus  solennel  est  le  silence, 
t|uand  ces  singuliers  chrétiens  approchent  du  tombeau  de  Jésus-Chnsl. 
Si  vous  êtes  un  grand  philosophe,  ne  haussez  pas  les  épaules  à  ce  mot  de 
pèlerinage:  (|ui  dit  un  pèlerin,  dit  un  voyageur!  L'homme  est  ainsi 
r;iit,  (pTil  s'en  va  rheicbaul  iiicessannueul  une  chose  (|ui  l'iiil  loiijoms. 
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\a'  S()!(mI  ;iji|)oll('  Ions  les  lioiiiiiics  tlii  iNdid,  cl  ils  olit-issciil  ("ii  luiilc  liiUo; 
aiijoiiid'liiii  les  iKiiiois  soiil  en  iNormaiidii',  le  iciidcmaiii  ils  sont  en  Si- 
cile, lies  IJanlois  n'onl-ils  pas  envahi  rilali(;?  Li-s  Français  ne  sunl-ils 
pas  enirés  dans  Milan  ?  Anlanl  de  pèlerins  armés  (|tni  rincunnii  allire  cl 
ponsse.  (](\  monde  du  moyen  âge,  lonrnnMiléde  ces  malaises  inclïaMes,  de 
CCS  espérances  sansbiil,  deccs  désirs  incxpliqncs,  ne  ponvailpas  restera  la 
même  place;  il  fallait  qn'il  obéit  à  ses  imiuiélndes,  (|iril  marcliàten  avant: 
(ion  donc  ponvait-il  mieux  diriger  ses  jias,  (pie  vers  le  berceau  de  l'idée 
cluétienne?  Plus  la  route  ('lait  longue,  {dus  elle  calmait  celte  brûlante 
lièvre  de  l'inconnu  ;  plus  le  pèlerinage  était  entouré  d'humiliations  et  de 
périls,  \A[\s  le  fier  Siciintbir  courbait  la  tète  avec  orgueil  et  pliait  les  ge- 
noux. Non  seulement  le  duc  de  Normandie,  mais  encore  les  coujles  de 
Flandre  ,  de  Barcelone,  de  Verdun,  donnèrent  l'exemple  de  ces  pieu- 
ses entreprises.  Treize  ans  après,  d'autres  chevaliers  normands  condui- 
saient aux  lieux  saints  l'évèque  de  Mayence,  l'évèque  de  Halisbonne,  l'é- 
vèque  d'Utrecbt.  Ajoutez  à  ces  incitations  de  la  croyance,  les  l'êtes,  l'eni- 
vrement, les  délires  de  l'empire  grec,  cet  empire  qui  se  mourait,  l'aute 
d'un  peu  de  courage  et  de  vertu,  ("était  le  commencement  des  croisades, 
cl  déjà  la  croisade  était  partout.  Les  Espagnols  se  ballaient  contre  les 
Arabes  de  Valence,  les  Pisans  contre  les  Mores  de  l'AlViiiue;  à  l'intérêt 
des  peuples  se  joignaient  le  dégoût  et  la  l'aligne  qui  s'étaient  emparés 
de  tontes  les  âmes.  L'inlini,  l'idéal,  le  rêve,  obsédaient  à  leur  insu  les 
puissants  et  les  forts  du  moyen  âge.  Us  quittaient  non-seulement  sans  re- 
giel,  mais  avec  joie,  leurs  femmes,  leurs  châteaux,  leurs  enfants.  Les 
ciifanls  eux-mêmes  et  les  vieillards  voulaient  partir.  Ainsi  commença  la 
lièvre  des  croisades. 

Son  entreprise  accomplie  et  ses  aumônes  çà  et  là  répandues  sur  tons 
les  pauvres  du  chemin,  qu'ils  fussent  chrétiens,  juifs,  enfants  de  Mabo- 
mel,  ce  fut  à  peine  si  le  duc  Hobert  eut  la  force  d'arriver  jusqu'à  Nice. 
La,  sous  ce  beau  ciel,  sur  les  bords  harmonieux  de  cette  mer  brillante, 
le  duc  de  Normamlie  rendit  son  àme  à  Dieu,  lui  seul  restant  calme  et 
souriant  au  milieu  de  ses  compagnons  désolés.  Tel  est.  le  prince  dont  la 
vie  agitée  a  foniiii  tant  de  fables.  Le  roman,  le  poëme,  le  drame  enlin, et 
dernièrement  ein:ore,  un  musicien  de  génie,  Meyerbeei",  se  sont  emparés 
de  ce  célèbre  llobei't,  à  (|iii  le  peuple  a  donné  un  surnom  teri'ible  ;  mais 
ce  surnom  même  témoigne  du  respect  et  de  l'admiration  (jue  nul  ne  refusa 
au  père  (b;  Guillaume  le  Conqueraiil.  Un  mystère  du  quatorzième  siècle, 
li.s  /idiufins  (le  liobcrt  le  D'uible .  vous  mettra  au  coui'ant  des  étranges 
avcninrcs  de  notre  héi'os.  Sa  nn-rc,  (pii  ne  pouvait  j»as  avoir  d'cufanls, 
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liiiil  |i;ir  ii|i|)('lt'i'  If  dialilc  à  son  ;ii(l(';  le  dialilt»  acroini.  cl  m'iil  mois 
après  vient  an  uiondc  le  pelil  Holteil,  (IncdosNorniands.  Le  jcniio  i,Mrs 
t'Iail  hoan  et  lori,  mais  nuTliaiil  dcjà  ((numc  un  drnion  ;  il  liallail  même 
sa  nouiTice.  Devenu  grand,  il  se  va  eaclier  <lans  la  l'orèl  de  l«onen,  et,  de 
là,  il  détrousse  les  voyageurs.  11  l'orée  les  ermitages,  il  met  le  feu  au  cou- 
vent, il  viole  les  femmes  et  les  llUes:  (-'est  le  diaMe  !  Qui  l'attaque  est 
tué,  qui  lui  résiste  est  perdu.  Enlin,  un  jour,  ('pouvante  lui-même  de  sa 
uiéclianeeté,  il  s'en  va  au  eliàteau  d'Aripies,  qu'lial)ile  la  duchesse  sa 
mère,  et,  l'épée  à  la  main,  il  veut  savoir  pourquoi  donc  elle  l'a  l'ail  si 

médian  I. 

•  ritMis,  f;iit-elk',  qiK'  v(Mi\-Iii  l'iiire? 
<  I*(ir  (|iiel  mest'ail,  por  (lucl  af;iire, 
"Me  v.Ts-lii  livroi'  ii  marlyro?  > 

Lui,  alors,  plus  méchant  (|ue  jamais,  il  répond  à  sa  mère  que  si  elle  ne 
lui  dit  pas  la  vérité,  elle  est  morte  : 

»  Cesle  «'pco,  liancliaiilo  et  \w\h\ 
l'croic  l)()i(ir<'  on  vo  corvcilc. 

Poussée  à  houl,  la  dame  dit  son  secret  a  son  lils.  Aussitôt  Roherl  le 
Diable  s'en  va  à  Rome,  il  se  jette  aux  pieds  du  pape,  imploianl  une  péni- 
tence! Le  pontife  ordonne  à  Robert  de  faire  le  fou,  d'être  muet,  de 
manger  avec  les  chiens.  Robert  obéit.  Fou,  il  est  la  risée  de  tous;  muet,  il 
supporte  sans  se  plaindre  les  plus  vils  outrages;  chien,  il  dispute  sa  pâture 
aux  autres  chiens.  La  paille  du  chenil  suffit  au  l'on.  Le  chenil  était  situf- 
sous  les  fenêtres  de  la  lille  de  l'empereur;  lille  muette,  mais  pas  aveugle. 
Elle  vit  le  fou  sur  sa  paille,  et  elle  le  trouva  beau.  Cepeiulanl  le  hruil 
court  que  les  Sarrasins  sont  en  Italie,  il  faut  sauver  lîoine  et  l'Evangile  ! 
Un  ange,  vêtu  de  blanc,  apporte  à  Robert  une  armure  céleste;  et 
Robert,  la  visière  baissée,  sauve  le  pape  et  l'Italie.  Ceci  fait,  Robert 
revient  à  son  chenil.  Personne  n'a  vu  sa  gloire,  excepté  Dieu  et  la  prin- 
cesse impériale.  Elle  aime  Ro!iert;et,  dans  un  beau  transport,  elle 
s'écrie  :  Voilà  notre  sauveur!  Qui  est  bien  étonné?  c'est  l'empeieur.  Il 
offre  sa  lille  à  Robert  : 

'  Moull  bon  père  vous  serai, 
(  .Ma  lille  espouser  vous  ferai , 
"  Et  vous  (lonrai  tout  mon  empire.» 

Mais  Robert  n'accepte  ni  l'empire  ni  la  princesse;  il  veut  accomjdir 
jusqu'à  la  lin  sa  pénitence.  <>  Il  alla  en  Jherusalem  où  il  fut  hermile 
<i  toute  sa  vie,  et  là  UKUirut  saintement;  el  la  Mile  fui  mariée  à  (îansou, 
«  duc  (l'Orléans!  '  i 

'    IHuloirc  fie  .\nnii(i)idii\  ITiSS. 
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Oiidi  (in'il  ni  soil.  si  le  iiuiii  de  Jtolwrl  le  O'uihlc  (;sl  pailcml  en  Noi- 
iiiaiMlic,  vous  Irdiivcicz  les  l'iiiiies  do  son  cliâleati  sur  les  liaulpui's  du 
village:  (le  Mouliuciiux.  udu  loiu  delà  lorèl  do  Houi'iitlioroudo.  C'est  uu  des 
plus  vaslos  paysai^cs  do  la  pi-ovinoo.  En  ce  lieu  solcnuci,  la  Soiuc  uiènic 
osl  vasie  cl,  hruyaulc  couiuic  FOcéan,  cl  comme  l'Océan  elle  est  cliari^éc 
do  voiles.  Avoire  droite, la  vieille  cité  normande  cache  ses  tours  suporhos 
ilausloscioux;  à  votre  ijaiu'l'.es'olovo,  toute  chargée  de  coudriers,  de  vieux 
iiorros  etdo  petites  fleurs  des  champs,  la  montagne  do  Robert  le  Diable. 
Prenez  garde  de  l'oulor  d'un  pied  imprmlont  cette  heilie  rare  et  dessé- 
chée, car  c'est  l'iierbe  qui  éijitre:  et  le  voyagenr  qui  l'a  touchée  ne  retrou- 
vera pas  son  chemin,  dùt-il  marcher  toute  la  nuit  jusqu'au  point  du 
jour.  Du  vieux  château  plus  l'ion  ne  reste,  sinon  quelques  pierres  et 
d  informes  souvenirs.  Dans  ces  ruines  où  se  lamente  le  vent  du  soir,  le 
Diable  l'ovienl  à  riieuro  do  minuit  :  —  vous  pouvez  entendre  ses  cris 
plaiiilifs. 


C  II  A  n  THF.  III. 


Les  Norm;inds  en  lialie.- Diogoii  ei  le  duc  (leSiileriic.  — Le  clinlcaiurAvcrse.— Les  Tancredi'  de  Hauievil 

—  Guillaiiiiie,  Diogon,  Ildiiilnn.  —Ils  délivrent    l'Ilalie  des  Aialies  et  des  Ciees  du  nas-Kiiipiie. — 

MailresdelaPûiiille.  —  Le  pape  Lemi  I\  donne  à  Uobert  (luiscanl  l'investiture  de  la  Cnlalne  el  de 

la  Sicile.  — Le  f  ointe  lUiger  à  Messine.— l'aleniie.  —  .\llianre  dn  souverain  poutife  C.iegoireVIl 

et  de  Rolierl  r.niscanl,  prince  di'  Sicile.— Déliais  de  Crégoire  Ml  el  de  Henri  IV,  empereur 

d'Allemagne.  —   Itolierl  (niiscanl    au  siège  de  Durazzo.  —  Il  arrive  au   secours  de 

Grégoire  VU.— Siège  de  lîome— Mort  de  Grégoire  Vil.— Mort  de  n(diert  Gui.scaid. 

—  Holiéniond,  pi'ince  de  Tareule.  —  Sa  \ii'  el  sa  mon. 
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Dks  s()niinelspo(''li(iii('s  <|i' 
rApciiiiiii,  si  voli'c  rci^ai'd 
ciiafini''  |tan'onrl  les  caiii- 
[la^iies  (Ida  Ponillc,  cliaii- 
tées  par  Viriiile,  soudain 
\olre  souvenir  se  reporte 
aux  vieux  Nonnanils  «l'I- 
lalie, et  aux  contpièles  de 
la  rainille  de  Tancrède,  à 
riieure  lÏM-onde  oi'i  déjà  le 


onzième  siècle  couunençail.  Celle  vasle  rontive  apparlenail  en  ce  leiiips- 
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l;i  ail  iiiailrc  du  Has-Einpire,  qui  tHail  représenl»',  à  Malli  inênie,  par  un 
liciilciianlà  SL's  ordres,  chargé  de  gouverner  laLombardie.  Royauté  dis- 
putée par  l'empereur  d'Allemagne,  disputée  par  les  réj)ul)liqiies  naissan- 
tes :  Naples,  (Jaëte,  Amalli,  Sorrcnte,  pendant  (pu;  dans  le  royaume  de 
Sicile,  à  Malte,  à  Palerme,  les  Sarrasins  étaient  les  maîtres;  ils  lenaieul 
les  deux  mers  qui  baignent  l'Italie;  ils  uienaçaient  Pise,  ils  menaçaient 
Salerne.  —  Ainsi  était  morcelée  l'Italie  méridionale,  proie  facile  à  qui  la 
voulait  prendre,  lorsqu'un  jour  de  l'an  lOOG,  des  galères  d'Amalfi  ra- 
menèrent à  Salerne  quarante  chevaliers  normands  qui  revenaient  de 
Palestine,   sous  la  conduite  d'un  chevalier  nommé  Drogon. 

Le  due  de  Salerne,  à  qui  ces  aventuriers  ne  déplaisaient  pas,  les 
lit  inviter  à  venir  se  reposer  chez  lui  quelques  jours.  La  proposition 
fut  acceptée;  on  se  réunit,  on  se  met  à  hoire,  à  raconter  des  histoires 
incroyahles,  des  actions  fabuleuses  et  quelques-uns  de  ces  formidables 
coups  d'épée  qui  n'étonnaient  personne,  lorsqu'au  milieu  du  festin, 
Drogon  crut  entendre,  dans  la  pièce  voisine,  le  bruit  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. C'était  en  effet  le  tribut  que  la  Sicile  payait,  chaque  année,  aux 
Sarrasins;  on  comptait  l'argent  et  on  le  pesait  dans  la  salle  voisine. 
«  Mon  hôte,  s'écria  Drogon,  que  fait-on  là,  et  qu'est-ce  donc,  cette  mu- 
sique que  j'entends? —  C'est  une  musique  d'argent  et  d'or,  lui  dit  le 
duc  de  Salerne,  une  musitpie  qui  nous  coûte  cher  et  dont  nous  n'aurons 
que  le  son,  car  déjà  vingt  vaisseaux  arrivent  sur  nos  côtes,  pour  empor- 
ter cet  argent  et  cet  or.  —  Pardieu  !  dit  le  Normand,  voilà  une  trop 
belle  harmonie  pour  de  pareils  mécréants,  il  ne  sera  pas  dit  qu'ils  en 
auront  toute  la  joie;  achevons  cependant  notre  fête,  et  demain,  mes 
compagnons  et  moi,  nous  irons  recevoir  ces  leveurs d'impôts.  »  En  effet, 
les  Sarrasins  accouraient  au  nombre  de  vingt  mille,  ils  arrivaient  sans 
défiance,  comme  des  gens  qui  n'ont  qu'à  peser  de  l'or  et  à  l'emporter 
dans  leurs  vaisseaux...  ils  furent  reçus  à  coups  d'épée,  à  coups  de  lance, 
et  pendant  qu'ils  se  demandent  :  Quels  sont  donc  ces  ennemis  inattendus, 
vomis  de  l'enfer?  le  Normand  en  lit  une  horrible  boucherie.  En  même 
temps  la  ville  de  Palerme,  délivrée  et  vengée,  battait  des  mains  au  cou- 
rage de  ces  étrangers.  Elle  s'écriait  qu'ils  étaient  dignes  d'être  les  maî- 
tres, puisqu'ils  savaient  si  bien  protéger  et  défendre,  renverser  et  dé- 
truire. —  En  témoignage  de  leur  vaillance,  il  n'eût  dépendu  que  des 
Normands  de  rester  les  maîtres  dans  Palerme;  les  Normands  promettent 
de  revenir  plus  lard,  et  cependant  ils  partent,  emportant  l'or  et  l'ar- 
gent destiné  aux  Sarrasins. 

Le  retour  de  ces  hardis  aventuriers  fut  un  triomphe  véritable  pour  la 
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Normandie;  le  Imliii  {|irils  rnpporlaicnl,  les  riches  étoffes,  les  parfums, 
mices  odoralas,  les  maiileaux  de  p(»iir|tre  ,  pallia  impo-i'alia,  sodlevè- 
renl  loules  les  ardeurs  de  celle  jeunesse  inipalienle  du  repos.  Mainle- 
nanl  l'Italie  les  appelle;  l'Italie  opulente  et  facile,  terre  à  délivrer, 
royaume  à  conquérir!  Ces  nouveaux  débarqués  de  Normandie  arri- 
vaient sur  Païenne,  conduits  par  trois  cliefs  normamls  :  Dreni^ol, 
Osmotul,  I»ein(dfe,  et  tout  d'abonl  ils  s'étaient  emparés  du  château  d  A- 
verse  et  de  quelques  terres  environnantes,  à  huit  milles  de  Naples,  avec 
lesquelles  Reinolfe  se  fut  bientôt  composé  un  petit  duché  à  sa  conve- 
nance. Rien  de  mieux  ;  la  campaii^ne  d'Averse  étant  fertile,  elle  noui-ris- 
sait  les  hommes,  elle  nourrissait  ces  grands  chevaux  normands  dont  Ir 
choc  était  si  terrible  dans  la  bataille.  Une  Ibis  duc  souverain,  Reinolfe 
promit  aide  et  protection  à  quiconque  se  voulait  réfnijier  à  l'ombre  de 
sa  bannière  :  esclaves,  serfs,  exilés,  bannis  et  même  h^s  meuririers, 
pourvu  qu'ils  fussent  braves,  les  uns  et  les  autres  ils  furent  les  bienvenus 
dans  le  camp  fortifié  de  ce  soldat  de  fortune  ;  en  même  temps  Reinolfe 
faisait  un  nouvel  appel  à  de  nouveaux  Normands,  leur  rappelant,  par 
tant  d'exemples  déjà  célèbres,  comment  un  homme  de  cœur  pouvait  faire 
sa  fortune  à  main  armée:  per  diversaluca  milifariter  lucrnm  quœrentcs. 
Il  leur  indiqua  par  quels  sentiers  frayés  et  non  frayés  il  fallait  passer 
pour  se  faire  jour  et  place  dans  ce  pêle-mêle  de  Lombards,  de  Grecs, 
de  Sarrasins  de  Sicile  et  de  Sarrasins  d'Afrique;  et  le  moyen  que  le 
Normand  ne  fût  pas  écouté  de  ces  bons  compagnons?  Il  leur  promet- 
tait vie  joyeuse,  un  beau  ciel,  beaucoup  d'argent  et  des  combats  dignes 
d'eux  ! 

Ce  qui  devait  aider  encore  l'appel  du  comte  d'Averse,  c'est  l'impa- 
tience avec  laquelle  les  barons  normands  supportaient  le  joug  de  Guil- 
laume h  Bâtard.  Ils  le  trouvaient,  déjà,  trop  ambitieux  pour  lui-même, 
et  trop  rude  à  ses  capitaines.  Pendant  que  leur  duc  rêvait  la  conquête  de 
l'Angleterre,  ils  ne  songeaient  qn'.à  s'établir  en  Italie.  —  Dans  celle 
nouvelle  expédition  qui  ne  se  fil  pas  attendre,  et  parmi  les  trois  cents 
chevaliers  normands:  Tristan  Cisicl,  Richard  de  Carel,  Guillaume  de 
Montreuil,  Rohémond,  Hardouin,  Roger,  Herman  et  tons  les  autres,  on 
pouvait  remarquer  les  trois  fils  de  Tancrède  de  Hauteville.  Ce  Haute- 
ville  était  un  pauvre  chevalier  de  Coulances  :  pauvre,  mais  hardi  :  rir 
pauper,  miles  (amen,  qui  avail  douze  enfants  à  ])Ourvoir  (les  sept  pre- 
miers étaient  enfants  de  la  même  mère).  Le  nom  de  ce  petit  gentilhonnne 
de  Coulances  va  bientôt  retentir  aussi  haut  que  pas  un  des  grands  noms 
(jui  se  soient  faits  à  celle  époque  de  grandeurs  inespérées.  Ces  trois  pi-e- 
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miers  Tniicrèdc  s'yppelait'iil  :  Giiillaiiiiic,  Droyon  cl  llonilVoi.  Iliesi  (\ui\ 
les  voir  [torlcr  luiul  la  lèle  cl  le  cœur,  ou  aurail  pu  leur  prédire  des  des- 
liuées  royales,  elcerles  il  fallait  (pie  les  priuces  d'Italie  fusscul  bieu 
las  de  relouer,  pour  appeler  à  leur  aide  de  pareils  serviteurs.  Les  trois  nou- 
veaux drltarqués  de  Coutances  entrèrent  d'abord  au  service  de  l'an- 
dolfe  m,  prince  de  Bénévent.  Sept  cents  cbevalierset  cinq  cenls  Jantns- 
sins  normands  envabissent  l'Apulie,  ils  font  de  Melfi  une  ciladelle 
imprenable;  en  vain  les  Sarrasins  veulent  s'opposer  à  rétablissement  des 
bomuiesdu  Nord,  ils  sont  battus  à  deux  reprises;  à  Bénévent  (17  mars 
1041),  et  les  mois  suivants  à  Monte-Maçgiore.  En  moins  de  buit  ans 
l'Apulie  entière  est  conquise.  —  Vainqueurs,  les  Normands  ori^aniscnt 
leur  con(iuéle.  Douze  comtes  sont  élus  parmi  les  plus  vaillants  capi  laines 
de  la  comté:  Reinolfe  comte  d'Averse,  Guillaume  Bras-de-Fer  comte 
d'Ascoli,  Drogon,  son  frère,  comle  de  Venouse,  Arnold  comte  de  Lavello, 
Hugues  comte  de  Monopoli;  Trani,  Civita,  Cannes,  Montepoloso,  Fri- 
ginlo,  Ascerenza,  Minervino,  écburent  en  partage  à  Pierre,  à  Gautier, 
à  Rodulf,  à  Tristan,  à  Hervey,  à  Asclitin,  à  Raimfroy;  cette  république 
de  comtes  eut  pour  son  cbef  suprême  Guillaume  Bras-de-Fer.  Ces 
douze  capitaines  font  de  Mellî  même  le  siège  de  leur  gouvernement. 
—  Ainsi  constitués,  et  quand  leur  forteresse  est  bàlie  au  sommet  de  la 
montagne,  les  Normands,  comme  c'est  leur  génie,  se  partagent  l'A- 
pulie. —  Ils  sont  les  maîtres  souverains,  absolus,  dans  celte  partie  opu- 
lente de  l'Italie,  et  malbeur  à  qui  leur  voudrait  disputer  sa  fille,  sa 
feuune,  sa  maison,  son  cbeval  !  A  la  fin,  cependani,  l'empereur  d'O- 
rient s'inquiète  de  savoir  au  cœur  de  l'Italie  ces  soldais  que  rien  n'é- 
tonne ;  et  pour  se  délivrer  de  ces  bôlesinconnuodes,  la  cour  de  Byzance 

fait  proposer  aux  Normands  une  guerre  en  Perse Les  Normands 

répondent  à  l'empereur  qu'ils  sont  bien  dans  la  Pouille  el  qu'ils  y  res- 
tent. —  En  désespoir  de  cau.se,   on  tenla  d'accabler  par  la  Irabison  ces 

soldats  prévoyants   autant  qu'intrépides La    Irabison  put  à  peine 

venir  à  bout  d'une  cenlaine  de  ces  aventuriers  peu  faciles  à  surprendre  ; 
mais  parmi  ces  soldais  indignement  égorgés,  se  rencontra  Drogon  lui- 
même;  Drogon  fut  remplacé  par  Homfroi,  son  frère,  qui  fil  payer  cber 
aux  Lombards  leur  indigne  Irabison. 

Il  y  avait  déjà  un  demi-siècle  que  les  comtes  normands  élaient  les 
maîtres  dans  toute  la  belle  Italie,  quand  une  ligue  formidable  se  forma, 
qui  devait  cbasser  de  leurs  conquêtes  ces  usurpateurs  de  toute  terre  à 
leur  convenance.  Le  cbef  intrépide  de  celle  ligue  anti-normande,  le  vieux 
pape  Léon  IX,  un  Allemand  de  la  vieille  soucbeaux  instinclsltclliqueux, 
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('Uiil  un  |»t'u  le  parent  de  ce  pnissanl  eni|>ereiii'  irAlleni;ii;ne,  Henri  le 
Noir.  L'empereur,  i»enr  venir  en  aide  aux  Elals  du  sainl-siéi;e,  avait 
donné  an  pape  bon  iu)uihre  de  soldats  alleuiaiids  auxcpiels  s'étaient  réu- 
nis les  (]ani|)aniens,  les  Apnliens,  les  liahilanls  d'Aneône.  Celte  l'ois 
lesiSorniands  étaient  traités  coinnie  des  ennemis  de  l'Ei^lise;  celle  guerre 
élail  une  véritable  croisade;  comment  en  effet  résister  au  |»onlife,  à  l'ex- 
communication, aux  rancunes  de  l'Italie  enlière?  I^es  Normands  bési- 
lenl;  ils  voudraient  à  tout  prix  calmer  le  pontife,  ils  demandent  la  paix, 
ils  l'implorent;  que  Léon  IX  dicle  ses  lois,  il  sera  obéi  !  Celui-ci,  fier  de 
cette  arnu''e  nombreuse,  et  n'écoutant  (jue  ses  instincis  guerriers,  ne 
veut  se  rendre  à  aucune  proposition,  alors  la  bataille  commence;  on  se 
ballit  dans  la  plaine,  près  deCivitella;  llomfroiconnnandaitles  Normands; 
il  avait  sous  ses  ordres  Uicbard,  deuxième  comte  d'Averse,  et  Robert  Guis- 
card,  son  frère,  le  dernier  Tancrède  arrivé  récemment  en  Italie.  L'armée 
de  Léon  IX,  pa[)e,prit  la  fuite  au  premier  cboc;  les  Allemands  résislcrenl 
plus  longtemps,  mais  enfin  ils  cédèrent  à  leur  tour.  La  déroule  fut  com- 
plète; le  vieux  ponlife,  que  traliissait  le  sort  des  armes,  eut  grande  peine 
à  s'enfuir  dans  la  citadelle  de  Civitella,  mais  il  en  fut  cbassé  par  la  gar- 
nison même,  tant  était  grande  la  terreur  des  Normands!  SenlemenI, 
lorsque  le  vieillard  couronné  francbit  les  portes  de  celte  cité  inliospi- 
talière,  les  vainqueurs  se  jetèrent  à  genoux  aux  pieds  du  [tonlife,  ini|»io- 
rant  sa  bénédiction  cl  leur  pardon  pour  tant  d'offenses.  Ils  disaient  leur 


iiu'd  culpà  delà  victoire,  et  ils  le  disaient  Immblemenl  comme  devrais  cbi'é 
liens.   Le   vieillard   bénit   ses  vainipieurs  agenouillés;    il    leur   donn; 
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riuveslitiin;  au  nom  de  saint  Pierre  (lOoô,  el  ce  lui  là  le  premier  acle 
de  supériorilé  du  sainl-siége  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles),  non- 
seulement  du  territoire  qu'ils  possédaieni,  mais  d(!  toule  la  (erre  (ju'ils 
pourraient  acquérir,  soit  en  Calal»re,  soit  dans  la  Sicile.  Heureusement 
que,  sous  le  nom  de  Léon  IX,  le  moine  Ilildebrand,  le  grand  pape  qui 
va  bientôt  s'appeler  Grégoire  VII,  gouvernait  les  affaires  de  l'Église '. 
Hildcbrand,  qui  n'avait  pas  approuvé  cette  guerre  contre  ces  Normands 
dont  il  voulait  faire  les  défenseurs  du  trône  de  saint  Pierre,  sut  mettre 
à  profit,  même  la  défaite  de  Civilella.  Malgré  tous  ces  respects  très-sin- 
cères, Léon  IX  était  resté  entre  les  mains  des  soldats  de  Homfroi  ;  Hildc- 
brand redemanda  aux  Normands  le  pontife  qu'ils  retenaient  prisonnier, 
el  dans  la  suite,  quand  il  fut  pape  ta  son  tour,  il  expliqua  celte  investi- 
ture de  la  Fouille,  de  la  (lalabre  et  de  la  Sicile,  en  soulenanl  que  par  cela 
même  qu'il  avait  donné  l'inveslilurede  ces  royaumes,  le  souverain  pon- 
tife était  devenu  et  restait  à  tout  jamais  le  seigneur  suzerain  de  ces  do- 
maines octroyés  par  lui.  Ceci  démontré,  el  maintenant  que  la  Fouille  leur 
était  soumise,  maintenant  qu'ils  étaient  reconnus  les  maîtres  légitimes 
de  ces  conquêtes,  rendues  sacrées  aux  rois  chrétiens  par  l'approbation 
du  chef  de  l'Église,  les  Normands  veulent  prendre  la  Calabre.  Homfroi 
chargea  de  celle  nouvelle  avenlure  son  jeune  frère,  nouvellement  arrivé 
de  Coutances,  Robert  Guiscard,  Robert  Guiscard  le  véritable  fondateur  de 
l'empire  des  Normands  en  Italie.  Il  avait  l'habileté  des  politiques,  l'au- 
dace des  conquérants  :  ambitieux,  mais  d'un  génie  égal  ta  son  ambition  ; 
la  princesse  Anne  Comnène,  dans  ce  livre  qu'elle  écrivait  sur  les  mar- 
ches chancelantes  du  trône  paternel,  a  tracé  le  portrait  de  ce  terrible 
Guisctird,  et  l'on  pourrait  dire  sans  la  calomnier,  que  l'illustre  princesse 
avait  été  touchée,  plus  qu'il  n'eût  fallu  peut-être,  de  la  bonne  gnice  de 
son  héros.  —  »  La  peau  rousse,  les  cheveux  blonds,  les  larges  épaules, 
la  foudre  dans  le  regard,  le  tonnerre  dans  la  voix.  »  —  Il  était  arrivé 
<lans  l'Apulie  que  toutes  les  parts  étaient  faites,  il  eut  bien  vite  fait  sa 
part.  A  la  mort  de  Homfroi,  son  frère,  qui  laissait  deux  fils  pour  hériter 
de  sa  couronne  ducale,  Robert  Guiscard,  sans  trop  sinquiéler  de  ses 
neveux,  fut  nommé  duc  d'Apulie  et  de  Calabre  par  le  droit  de  l'élection 
normande!  Désormais,  dans  cette  armée  triomphante,  Guiscard  n'avait 
qu'un  rivtil,  Roger  son  frère,  jeune  et  beau,  très-aimé  des  soldats,  libéral 
et  brave.  De  Roger  son  rival,  Robert  Guiscard  fil  un  de  ses  capitaines. 
Déjà,  Guiscard  touchait  de  l'épée  son  royaume  des  Deux-Siciles.  — 
«  Çà,  dit-il  à  Roger,  lui  montranlla  Sicile,  voilà  la  balaille  !  »  — La  nuit 

'  l.;i  Brctafjnc,  cli;i|ii(rc  V,  piiiic  lir>,  tout  le  passa;;;*'  sur  (iiv^oiro  VII. 
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voniu',  Uo^or  luonle,  lui  soixiinlicMiie,  (l;ins  un  \'vè\v  esquif;  ils  li-avcr- 
senl,  sans  coup  lérir,  la  (loUc  ennemie  ipii  croisait  dans  le  délroil,  et 
cette  fois  il  tombe  sur  Messine.  Tout  s'enfuit,  tout  est  tué;  un  jeune 
homme  du  plus  noble  sang  de  l'Italie  emportait  sa  sœur  dans  ses  bras, 
mais  comme  il  entend  (pie  le  vain(pieur  approche,  il  lue  la  jeune  Hlle 
en  s'écriant  :  Je  te  saurc,  ma  sœur! 

Attiré  par  la  llamme  de  l'incendie,  le  reste  de  l'armée  normande  ac- 
court à  cette  curée  d'un  empire,  llobert  Guiscard  complète,  à  sa  façon, 
les  conquêtes  de  Roger.  3Iaître  de  la  Sicile,  Guiscard  se  trouvait  en  effet 
le  maître  souverain  de  l'Italie  entière  ;  il  n'avait  à  redouter  maintenant, 
ni  l'empereur  d'Orient,  ni  l'empereur  d'Allemagne,  ni  les  Sarrasins,  ni 
les  Lombards.  Sur  la  terre  conquise,  le  Normand  ne  pouvait  redouter 
que  le  Normand.  G'est  ainsi  que  le  partage  delà  Sicile  pensa  devenir  en- 
tre Roger  et  Robert  Guiscard  la  cause  d'un  terrible  conflit.  Guiscard 
voulait  tout  garder,  Roger  ne  voulait  rien  rendre,  c'en  est  fait,  entre  les 
deux  frères  la  guerre  est  déclarée.  Pour  commencer  par  la  ruse,  en  vrai 
Normand,  Robert  Guiscard,  aidé  par  un  nommé  Basile,  s  introduit  dans 
Geracio,  une  ville  qui  était  à  Roger  son  frère.  Guiscard,  (jui  croyait 
surprendre  la  ville,  tombe  lui-même  entre  les  uiains  des  bourgeois 
qu'il  voulait  tenter;  Basile  est  mis  à  mort  à  l'instant  même,  Robert 
Guiscard  est  jeté  en  prison.  Aussitôt  Roger  accourt,  la  fureur  dans  les 
yeux,  la  menace  à  la  bouche;  il  ordonne  à  haute  voix  qu'on  lui  amène  le 


prisonnier.  On  va  chercher  Robert  Guiscard  dans  son  cachot,  on  l'en- 
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Irainc  hors  de  la  vill<'.  L'iiniice  el  le  ixMiph;  alIciKlaiciil  dans  une  aiixiélé 
immense...  mais,  à  la  vue  de  Hoberl,  llogcr  lend  la  main  à  son  IVèrc, 
el  ils  s(^  |»réci|nlenldans  les  l)i"as  l'nn  de  l'autre,  avec  des  larmes,  avec  de 
leudres  i»aroles  de  dévoucmciil  el  de  pardon.  Ainsi  s'étaienl  embrassés, 
dans  la  forêt  de  Breleuil,  Richard  et  son  frère  Robert.  Le  même  jour, 
Robert  Guiscard  donnait  à  Roger  la  moitié  de  la  (Palabre  et  le  titre  de 
comte;  le  même  jour,  arrivait  de  la  Normandie  la  liancée  du  comte 
Roger,  la  belle  Judith,  rarrière-pelite-lllle  de  Richard  T' ,  duc  de  Nor- 
mandie, et  Roger  disait  au  Guiscard  :  «  Tu  vois  donc,  Robert,  qu'il  me 
fallait  une  couronne  de  comtesse,  pour  parer  ce  beau  front.  » 

Cette  alliance  des  Tancrède  avec  le  sang  des  ducs  de  Normandie  jetait 
un  éclat  inattendusur  cette  maison  de  Ilauteville  qui,  en  si  peu  de  temps, 
comptait  cinq  grands  capitaines,  trois  victoires  presque  fabuleuses,  et 
pour  conquêtes,  la  Touille,  la  Calabre,  la  Sicile.  Le  comte  Roger, 
dans  une  pompe  souveraine,  ouvrit  à  sa  jeune  fenune  la  ville  de  Traîna, 
et  une  fois  sa  femme  installée,  il  s'en  va  lui-même  mettre  lesiége  devant 
Nicosie.  C'était  une  faute  à  Roger,  de  faire  parade  de  son  amour  et  de 
son  bonheur  dans  cette  ville  de  Traîna,  habitée  par  ces  mêmes  Grecs 
dont  les  femmes  et  les  filles  avaient  subi  les  insolences  du  vainqueur. 
—  Plus  le  danger  était  grand,  plus  le  pétulant  jeune  homme  était  à 
l'aise.  Traîna  se  révolte,  il  la  châtie;  cinq  mille  Sarrasins  viennent  l'as- 
siéger à  leur  tour,  et  le  voilà  qui  va  au-devant  de  cette  armée  :  me- 
luendus  quam  meluens.  —  Son  cheval  est  tué  sous  lui,  il  revient  à  pied 
dans  cette  foule  armée,  mais,  par  une  réflexion  soudaine,  il  s'en  va,  au 
plus  fort  de  la  mêlée,  cbercber  la  selle  de  son  cheval.  —  C'est  l'histoire 
d'Ajax  lils  de  Télamon. 

Palerme  se  soumit,  tout  comme  le  reste  de  la  Sicile;  les  Arabes  jurè- 
rent obéissance  et  promirent  le  tribut.  Robert  Guiscard,  la  Sicile  domp- 
tée, nomma  Roger  comte  de  Sicile.  Certes,  voilà  les  Normands  bien  loin 
de  leur  point  de  départ,  et  vous  pensez  quels  récits  cela  devait  faire,  de 
rembouchure  de  la  Seine  jusqu'à  la  mer,  et  avec  quel  orgueil  ce  nom  de 
Tancrède  était  répété  sur  tous  ces  rivages  verdoyants,  dans  ces  églises 
qui  s'élevaient,  dans  ces  palais  nouvellement  bâtis,  dans  ce  royaume 
normand  qui  occupait  le  monde  entier  de  ses  exploits. 

Pendant  que  les  Normands  fondent  le  royaume  de  Naples,  de  graves 
événements  s'accomplissent.  L'empereur  Henri  IV  est  monté  sur  le 
trône  de  son  père,  Henri  le  Noir;  Hildebrand  est  devenu  (irégoire  Vil. 
La  lutte  entre  l'Empire  et  le  sacerdoce  allait  commencer,  lutte  solen- 
nelle et  terrible,  cpii  ne  s'arrêta,  juste  ciel  !  qu'à  l'échafaud  de  Conradin  ! 
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D'abord  le  coiubal  paraissail  impossible  enlre  un  vieux  [irèlre  desoixanld 
ans  et  un  jeune  lionnne  quien  availà  peine  vingl-cinij,  et  cependant  ce! 
empereur  iniloniplé,  volonté  renne,  active,  habile,  «jui  ose  défendre  les 
antiiines  [iriviléges  de  sa  maison,  l'excommunication  le  va  l'rapper  au 
milieu  de  sa  gloire;  il  est  dépo'ssédé  de  son  trône  par  le  pontife  romain, 
et  pendant  trois  jours  et  trois  nuits, aux  plus  sombres  heures  de  l'hiver, 
dans  la  cour  du  château  de  Canosse,  les  pieds  nus,  le  corps  à  peine  cou- 
\('rld'un  ciliée,  à  jeun  el  la  tèle  chargée  de  cendres,  l'empereui",  accablé 
par  cette  force  surhumaine,  implore  en  vain,  d'une  voix  suppliante,  le  par- 
don du  chef  de  l'Église  !  Soyez  siirs  cependant  que  le  pape  Grégoire  Yll, 
tout  intrépide  qu'il  était,  n'aurait  jamais  essayé  celte  résistance  impos- 
sible contre  l'empereur  d'Allemagne,  si  le  pape  n'avait  })as  en,  à  ses 
côtés,  en  Italie,  chez  lui,  pour  le  défendre,  ces  chrétiens  de  la  Norman- 
die, que  lui-même  il  avait  délivrés  de  la  vassalité  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, en  leur  accordant  l'investiture  de  la  Pouille,  de  la  Calabre, 
de  la  Sicile.  Dans  la  pensée  de  Grégoire  VH,  les  Normands  d'Italie 
étaient  les  véritables  défenseurs  de  la  puissance  pontilieale;  il  comptait 
sur  leur  courage,  il  comptait  sur  leur  dévouement;  à  chaque  instant, 
on  le  voit,  Grégoire  VII  s'occu[)e  ou  s'in([uiète  de  ses  bons  amis  et  al- 
liés, lesNormamls.  Tantôt  il  les  voudrait  plus  nombreux  et  plus  forts, 
tantôt  il  s'inquiète  de  celte  puissance  si  voisine  de  la  sienne;  aujourd'hui 
il  excommunie  «  les  Noru)ands  qui  s'efforcent  d'envahir  les  terres  de 
«  Saint-Pierre,  la  iMarche  d'Aucôiie,  le  duché  de  Spolelo,  Bénévent,  et 
«  la  Sabine.  •■>  Le  lendemain  il  appelle  à  son  aide  ses  fils  bien-aimés: 
Robert,  prince  deCapoue,  UoberlGuiscard,  duc  de  la  Pouille.  Bien  plus, 
à  Bénévent  même,  se  rencontrent  ces  deux  hommes  si  grands,  celui-ci 
par  le  courage,  celui-là  par  la  volonté  ,  Grégoire  VII  et  Robert  Guiscard. 
Robert  s'agenouille  humblement  devant  le  pontife,  Robert  reçoit  le  titre 
de  soldat  du  bienheureux  saint  Pierre,  —  le  pape  le  confirme  dans  la 
propriété  de  toute  la  Pouille  et  de  la  Calabre;  il  lui  accorde  le  droit  de 
porter  l'étendard  du  saint  siège  apostolique,  — et  bien  plus,  s'il  est  fi- 
dèle, on  lui  prometla  couronne  du  royaume  d'Italie  :  Romani  regiii  sihi 
jirom'msse cowuam  papa  ferebatiir.  —  Rare  et  excellent  honneur  que  fai- 
sait là  Grégoire  VII  au  Guiscard,  en  l'opposant  à  l'empereur  d'Alle- 
magne. Le  duc  de  la  Pouille  suffisait  à  Grégoire  VII,  pour  la  défense 
du  trône  pontifical;  quant,  attendre  secours  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe I",  ou  du  nouveau  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Conquérant. 
il  n'y  fallait  pas  songer,  la  hauteur  du  ])onlife  déplaisait  au  roi  de 
France,  elle  inquiétait  le   nouveau  roi  d'AugUHerre,  qui  voulait  av(»ii- 
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lin  pape  a  lui,  dans  son  royannie.  Ainsi  riilliance  entre  (lié^oire  \  il  ri 
Uobcrl  Guiseard  se  conselidail,  même  par  les  auilnlions  et  les  mauvais 
vouloirs  (pii  s'opposaient  à  l'avidilé  du  eapilaine  età  l'anihition  du  pon- 
lile.  Notez  bien  que  les  Normands  d'Italie,  lorscpie  ainsi  ils  venaieul  en 
aide  à  la  cour  de  Home,  obéissaient  à  un  sentiment  de  rivalité  jalouse 
contre  les  Normands  de  France.  Guillaume  de  Normandie,  du  haut  de 
sa  fortune  récente,  regardait  comme  une  trahison  les  succès  de  Uoberl 
Guiseard;  bien  plus,  et  telle  était  l'inquiétude  que  donnait  au  conqué- 
rant la  puissance  normande  en  Italie,  qu'il  ne  voulut  pas  permettre  a 
sou  propre  frère  Eudes,  évèque  de  Bayeux,  de  remplacer  Grégoire  Vil 
sur  le  trône  poulifical,  tant  il  comprit  que  le  Normand,  quel  qu'il  fùl. 
général  ou  pontife,  qui  réunirait  autour  de  sa  personne  les  Normands 
de  France  et  les  Normands  d'Italie,  les  amis  du  roi  d'Angleterre  et 
du  duc  de  la  Pouille,  serait  eu  effet  plus  grand  et  plus  puissant,  à  lui 
seul,  que  Guillaume  I"  et  Robert  Guiseard. 

Robert  (iuiscard,  de  son  côté,  avait  entrepris  de  grands  travaux  qu'il 
ne  put  pas  mener  à  bonne  fin.  Il  avait  marié  sa  fille  au  fils  de  l'empe- 
reur d'Orient,  et  son  gendre  avait  été  mutilé  comme  un  vil  eunuque,  et 
celte  famille  des  Duncas  avait  été  chassée  du  trône  par  Nicépbore  Bo- 
loniate,  qui  lui-même  avait  été  renversé  par  Alexis  Comnène;  à  ces  nou- 
velles, Robert  Guiseard  était  parti  pour  l'Orient,  décidé  à  venir  à  bout  de 
l'empire  grec.  Il  avait  assiégé,  il  avait  pris,  malgré  Venise,  malgré  toutes 
les  forces  de  l'empire  d'Orient,  la  ville  de  Durazzo,  et  méme,ô  sujeld'un 
étonnemeut  qui  ressemble  à  la  stupeur  (Durazzo  et  Londres  prises  à 
peu  près  en  même  temps  par  des  soldats  de  Normandie)!  il  y  avait,  rangé 
en  bataille,  contre  le  duc  normand  Robert  Guiseard,  un  corps  tout  en- 
tier d'Anglo-Saxons.  Ces  Anglo-Saxons  s'étaient  trouvés  naguère  à  la 
bataille  de  Hastings,  ils  avaient-vu  tomber  leur  jeune  roi  Harold;  chassés, 
par  Guillaume  le  Conquérant,  de  celte  terre,  où  il  n'y  avait  plus  pour  eux 
que  de  l'esclavage,  ils  étaient  venus  se  mettre  à  la  solde  de  l'empereur 
d'Orient;  et  voici  que,  à  leur  première  bataille  hors  de  l'Angleterre  de- 
venue une  province  normande,  les  premiers  ennemis  qu'ils  avaient  à 
combattre,  c'étaient  des  Normands  !  «  Eh  quoi!  devaient  se  dire  ces  An- 
glo-Saxons, encore  des  Normands!  Des  Normands  partout,  des  Normands 
toujours  !  Hier  ils  ont  pris  l'Angleterre,  et  les  voilà  qui  réclament  main- 
tenant l'empire  d'Orient,  les  armes  à  la  main  !  ■>  Aussi  le  premier  choc 
fut  terrible.  D'abord  les  compagnons  de  Robert  Guiseard  ne  purent 
soutenir  tant  de  furie,  mais  bientôt  ils  reviennent  à  la  charge,  comman- 
dés cette  l'ois  par  une  fennne  n(»rmande,  par  la  comtesse  Sichegaïlte,  se- 
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coudt'  IVmiiic  (lu  (lue  de  la  l'oiiillc.  I^cs  Aiii;l(»-Sa\oiis  (Miliaiiicrciil  dans 
leur  l'iiilc  le  rcslo  de  l'aniKH;  i;i'(M'(|iU';  la  ville  de  l)iii'az/u  oii\ril  eiiliii 
ses  portes  à  son  iiiailre  el  seii;iu'iir  Iloliei  l  (luiseard. 

Sans  nul  doule,  si  le  couile  lloberl  lui  l'eslé  à  la  lêle  de  celle  anM(''(^ 
liioni[)lianle,  il  plac^ail  sur  sa  l(Me  la  couronne  (ri^rienl,  il  obéissait  jus- 
<|ii'au  li(»ul  à  l'impulsion  du  duc  (îuilUuune  de  Nui'uiandie.  (luillauuK! 
s'(''tait  l'ait  roi  d'Aniilelei're,  l>(d)erl  (îuiscard  se  l'ùl  proclamé  empereur 
d'Orient.  Mais  entre  les  deux  con(piérants,  si  le  courape  était  le  ujème, 
la  position  ('tait  liien  dilTérente.  Le  (\)nqHéra)il  avait  derrière  lui  sou 
rempart  naturel,  la  Normaiulie,  qui  lui  envoyait  de  l'or,  du  fer,  de  l'ai'- 
genl  el  des  hommes,  la  Normandie  obéissante,  enthousiaste,  dévouée; 
lloberl  Guiscai'd  était  enloui'é  de  jalousies,  de  révoltes,  de  guerres  in- 
testines; il  avait  à  conserver  un  l'oyauiue  con(|uis  à  la  pointe  de  l'épée, 
el  non-seulement  il  fallait  se  défendre  soi-uième,  mais  encore  fallait  il 
prendre  eu  main  la  défense  du  souverain  pontife  dréyoirc  VII,  assiéi^é 
dans  Ilome  par  Tempereur  Henri  Vil  ;  (irégoire  ap[)elait  le  duc  de  la 
l'ouille  à  soit  aide.  Kn  cffel,  l'empereur  d'AUemaiiiie  avait  déchiré  le 
cilice  et  le  pardon  de  Canosse,  il  avait  secoué  les  cendres  de  ses  cheveux, 
el  pour  châtier  l'oriineil  de  l'évèiiue  de  Home,  il  était  entré  eu  Italie;  il 
marchait  sur  Uome,  à  grandes  enjambées,  sûr  de  la  |)rendre;  Home 
manquait  de  soldats,  mais  elle  était  défendue  par  son  pontife,  mais  elh- 
attendait  Robert  (niiscard,  mais  l'armée  allemande  resta  deux  longues 
années,  sous  ces  murailles,  exposée  à  tous  les  revers,  pendant  que  l'em- 
pereur mettait  à  feu  el  a  sang  les  domaines  de  la  comtesse  Mathihle.  — 
Dans  ces  calamités,  Grégoire  VII  resta  le  puiiiije-i'Dijicretir  !  Assiégé  dans 
sa  ville,  en  butte  à  la  haine  de  la  moitié  de  l'Europe,  il  était  calme;  il 
veillait  sur  la  chrétienté;  il  attendait  son  ami,  son  frère,  son  serviteur 
le  Normand  Robert  Guiscard.  —  L'empereur  cependant  s'irritait  de  lant 
d'obstacles;  il  multipliait  les  assauts  au  dehors,  les  trahisons  iiu  dedans, 
il  était  dansles  faubourgs  de  Rome:  —  encore  un  jour,  encore  une  heure, 
et  le  souverain  pontife,  Grégoire  VII,  va  tomber,  vieillard  sans  défense, 
entre  les  mains  de  son  implacable  ennemi  !  Ce  fut  alors,  enfin,  qu'on  vil 
jtaraîlre  au  loin  le  prince  de  la  Touille  et  son  armée;  alors  a\!issi  l'em- 
pereur comprit  qu'il  fallait  renoncer  à  la  vengeance.  Rome  el  le  ponlih^ 
lui  échappaient;  des  hauteurs  du  chàleau  Saint-Ange  qu'environnait  la 
plus  vile  populace,  Grégoire  VII  vit  s'éloigner  cet  ennemi  sans  pitié  ;  — 
il  fuit.  —  Robert  Guiscard  entre,  dix  jours  après,  dans  cette  ville  à  bon 
droit  épouvantée.  Véi'itable  armée  du  uioven  âge,  ce  vil  ramas  des  plus 
affreux  soldats  (|ui   se  précipitent  dans  la  ville  éternelle!  Pendanl  un 
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moisd'épouvaiile,  (ririceiidie  eUle  pillage,  IloIjcrKiiiisciinl  fut  le  niailre 
(Jans  Home,  à  ce  |»()iiil  ((u'il  lit  vendre  eomme  esclaves  les  partisans  de 
renipereiir!  Maisenlin  ce  prince,  arrivé  comme  un  lion  courageux,  el 
dans  la  gloire  du  triomphe,  disait  le  cardinal  d'Aragon,  fortissimus  leu. 
(jlonosii.s  triiimplKitor,  rendit  sa  ville  à  Grégoire  VII.  Onand  il  vit  reve- 
nir de  rilalie  l'empereur  irrité,  Grégoire  VII  se  conlia  une  dernière 
lois  à  ce  terrible  allié  qui  l'accompagna  jusqu'au  château  de  Salerne. 
Là,  mourut  le  pontife  accablé  de  tristesse,  mais  son  courage  n'avait 
pas  fléchi;  il  s'occupa,  jusqu'à  la  fin, de  l'administration  de  cette  autorité 
pontificale  dont  il  est  le  plus  illustre  fondateur;  il  avait  soixante-treize 
ans,  il  avait  régné  douze  ans  el  trois  jours,  il  fut  enterré  à  Salerne  par 
les  soins  de  Robert  Guiscard,  dans  l'église  de  Saint-Matthieu.  —  On  ne 
mit  pas  d'épitaphe  sur  son  tombeau. 

Nous  dirons,  en  deux  mots,  comment  finit  Robert  Guiscard.  Il  avait 
laissé  à  Durazzo  son  fils  Bohémond,  qui  devait  ramènera  son  )>ère  les 
débris  de  l'armée  que  celui-ci  lui  avait  confiée.  Une  nouvelle  expédition 
fut  résolue  pour  l'année  suivante,  mais  cette  fois  la  chance  avait  tourné. 
Venise  avait  voulu  reprendre  sa  revanche  du  siège  de  Durazzo,  la  guerre 
ne  fut  plus  qu'une  suite  inutile  de  défaites  et  de  victoires  ;  et  d'ailleurs, 
il  y  avait  assez  longtemps  que  se  battait  le  duc  Robert  Guiscard  ,  il  était 
fatigué  de  tant  de  grandes  choses  accomplies;  la  mort  était  proche;  il 
comprenait  confusément  que  ce  royaume  qu'il  avait  fondé  n'appartien- 
drait pas  sans  conteste  aux  Tancrède  à  venir.  Il  mourut  à  Céphalonie: 
sa  mort  fut  calme  et  fière  :  sous  les  tristes  pressentiments  qui  l'agilaienl, 
ce  graïul  courage  n'avait  pas  faibli.  Les  soldats  du  prince  Robert  Guis- 
card rapportèrent  en  Italie  le  corps  de  leur  général.  —  Leduc  d'Apu- 
lie  laissait  après  lui,  pour  hériter,  sinon  de  ses  domaines,  du  moins  de 
sa  ruse,  de  son  esprit  et  de  son  courage,  son  fils  Bohémond,  un  des  vain- 
queurs de  Durazzo.  Bohémond  avait  la  haute  taille  de  ces  géants  normands 
arrivés  de  Coulances;  évidenuuent  il  était  né  pour  devenir  le  maître 
quelque  part,  et  cependant  ce  fut  le  fils  de  son  père,  les  enfants  de  l'hé- 
roïne Sichegaïlte,  Roger  Bursa  (telle  était  la  volonté  du  Guiscard),  qui 
resta  le  nuiître  en  Italie,  à  la  place  du  duc  de  la  Fouille.  Roger  se  fit  cou- 
ronner à  Palerme,  laissant  à  son  frère  Robémond  la  principauté  de  Ta- 
rente,  et  en  perspective  l'empire  d'Orient,  cet  empire  qui  était  l'ambi- 
tion des  Normands  d'Italie,  tout  comme  l'île  de  la  Grande-Bretagne  était 
le  rêve  des  Normands  de  la  France.  Et  pour  le  dire  en  passant, pendant 
(|ue  Guillaume  le  ('oufiucrant  fondait  des  villes,  bâtissait  des  châteaux  el 
des  églises  dans  son  nouveau  royaimic,  Roger,  Bohémond,  Guiscard,  tous 
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les  soldais  iioriiiaïuls  d'Ilalii".  [xtilaienl  la  tlrvaslalioii  cl  lo  ravage  dans 
les  plus  belles  parties  de  la  Grèee  jK)éli<|iie,  ils  dévastaienl  à  l'envi  les 
villes  épariiiiées  inèiiie  par  Sylla,  ('.oriiilhe,  Thèbes,  Alhènes,  les  trois 
villes  capitales  de  rinlelligeiiee  aux  temps  antiques,  —  et  pourtant  l'Ita- 
lie n'était  pas  si  peu  obéissante  aux  Normands,  que  le  duc  Roger  ne  soit 
forcé  de  venir  assiéger  AmaKi,  la  ville  aux  quatre  cbâleaux,  qui  avait  été 
le  point  de  départ  des  exploits  et  des  con(|uêtes  de  son  frère,  Robert 
(îuiscard,  et  dont  les  Noi'uiands  avaient  été  eliasséspar  ti'abison.  Le  nou- 
veau duc  de  la  Pouille  apportait  à  ce  siège  une  ardeur  toute  normande. 
Les  suzerains  du  prince,  à  savoir  les  douze  comtes  de  la  Pouille,  et  son 
frère  Boliémond  comme  prince  de  Tarente,  et  le  comte  de  Sicile  à  la  tète 
de  vingt  mille  Sari'asins,  car  il  s'était  établi  une  longue  amitié  entre  les 
Sarrasins  et  les  Normands,  s'étaient  rendus  obéissants  à  l'appel  du  fils 
de  Sicbegaïlte.  Boliémond  cependant,  Irès-malbeureux  d'obéirà  son  frère 
et  de  se  battre  pour  le  compte  d'un  sjizerain,  cbercliait  déjà,  en  lui- 
même,  le  motif  de  quelque  défection  liabile,  lorsque  soudain  la  nouvelle 
arrive  au  camp  du  duc  de  la  Rouille  (alors  commençait  la  croisade  prè- 
cbée,  fervente,  par  le  pape  Urbain  H)  qu'une  armée  de  croisés  venus 
de  France  est  campée  sous  les  murs  de  Rome.  La  nouvelle  était  grave 
et  digne  qu'on  y  fit  attention  :  en  bomme  babile,  Robénmnd  la  mita  pro- 
fil; peu  lui  importe  que  son  frère  Roger  reprenne  Amalfi!  mais  avant 
tout,  il  faut  que  Boliémond  se  donne  à  lui-même  l'armée  qui  lui  manque 
pouraller  conquérircetempiredOrienltiuelui  indiquaitson  père  Robert 
Guiscard.  Alors  voilà  Boliémond  qui  prend  en  main  la  cause  deJérusalem 
et  du  tombeau  de  Jésus-Cbrisl;  lui-même  de  cette  voix  bien  connue  de 
l'armée,  Bobémond  prêcbe  la  croisade,  il  raconte  les  merveilles  des  pays 
lointains  qu'il  a  parcourus  le  premier,  il  nomme  avec  orgueil  les  grands 
princes  qui  ont  pris  la  croix,  il  prédit  les  victoires,  il  promet  les  récom- 
penses ici-bas  et  là-baul;  Pierre  l'Ermite  n'eut  pas  mieux  fait,  saint  Ber- 
nard n'eût  pas  été  mieux  écouté;  sous  les  murs  d'Ainalfi,  les  soldats  du 
duc  Roger  font  retentir  le  cri  vainqueur  :  Dieu,  le  veut!  Pas  un  soldai, 
pas  un  capitaine,  qui  ne  prennent  à  l'instant  même  les  insignes  du  CbrisJ. 
Boliémond  met  à  profit  cette  belle  ardeur,  il  décbire  sa  tunique  et  deux 
manteaux  de  pourpre  qui  avaient  appartenu  à  son  père  ;  celte  pourpre, 
placée  en  croix  sur  la  poitrine  de  cinq  cents  cbevaliers  normands,  a  bien- 
tôl  désigné  les  élus  de  la  croisade;  puis,  comme  à  celle  armée  il  fallait 
un  cbef,  Bobémond  est  nommé  d'une  voix  unanime  cbef  des  Normands 
de  la  Palestine.  Il  accepte,  il  pari,  beureux  et  lier  d'être  enfin  le  maître 
il'une  armée,  et  celle  armée,  il  la  conduil  au  beau  milieu  de  cet  empire 
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d'Oriciil  (|ii'il  a  dc'-jà  loiiclié  de  sis  mains;  l'esU;  seul  sons  les  niiirs  d'A- 
nialli,  le  dnc  l*ioi;er  esl  obligé  de  lever  le  siéi^e;  celhï  ardenr  pour  la  ci'oi- 
sade  enlève  an  lils  de  Sicliegaïlle  les  chevaliers  (jui  Taisaient  sa  force; 
désormais  le  ducd'Apnlie  n'csl  pins  (jue  l'ombre  d'un  prince,  il  est  écrasé 
par  la  grande  figure  du  prince  de  Tareute,  son  oncle  et  son  vassal. 

Ainsi  les  Normands  ont  conservé  le  génie  aventurier  d<!  leurs  pères  : 
vous  les  voyez  partir  soudain,  poui'  peu  (ju'on  leur  proiuetteun  empire. 
De  ceux  qui  suivent  Boliémond,  |)as  un,  à  cette  heure,  ne  se  rappelle 
(ju'il  a  juré  d'obéir  à  Roger, —  ils  vont  où  les  pousse  le  caprice  et  la  vo- 
lonté du  chef;  ils  vont  où  les  conduit  le  génie  d'un  homme;  ils  se  di- 
saient que  Bohémond  ne  les  aurait  pas  ramenés  d'Amalll,  uniquement 
poTU' délivrer  les  saints  lieux  du  contact  des  infidèles,  —  et  le  raisonne- 
ment était  juste.  Bohémond  en  voulait  à  la  Grèce,  à  Byzauce,  à  l'Orient. 
— 11  rêvait,  rêve  illustre  !  que  les  Normands  seraient  au  grand  complet 
si  l'Angleterre  appartenait  à  Guillaume,  l'Italie  à  Boger,  l'empire  grec 
à  Bohémond,  et  qu'à  eux  trois  ils  finiraient  bien  pardonner  un  empe- 
reur à  l'Allemagne,  un  roi  à  la  France  !  Mais  le  chef  illustre  de  l'armée 
chrétienne,  Godefroy  de  Bouillon,  avait  résisté  aux  tentations  du  Nor- 
mand, et  l'armée,  en  traversant  Byzance,  avait  repris  sa  course  au  cri 
vainqueur:  Dieu  le  veut  !  Force  donc  fut  au  prince  de  Tareute  d'en- 
Irer  dans  Byzance,  non  pas  comme  un  empereur,  mais  comme  un  allii'. 
Alexis  Comnène  reçut  en  tremblant  cet  hôte  formidable  qu'il  avait  vu  à 
l'œuvre  sous  les  murs  du  Durazzo,  trop  heureux  fut-il  d'en  être  quitte 
pour  la  bonne  moitié  de  l'or  et  de  l'argent  qui  était  dans  ses  trésors  ; 
Bohémond  emporta  sa  pi'oie  sans  renoncer  à  l'empire.  Bohémond  est  un 
des  héros  des  croisades,  il  a  gagné  la  bataille  de  Dorilée,  il  a  pris  la  ville 
d'Antioche,  et  même  vous  avez  lu  à  ce  sujet  une  terrible  histoire  dans 
les  Chroniques  de  Matthieu  Paris.  Les  espions  rôdaient  autour  de  son 
canq>  ;  pour  se  délivrer  de  l'espionnage  parla  peur,  Bohémond  fait 
égorger  par  ses  cuisiniers  (pielques  prisonniers  turcs  ;  on  met  à  la 
broche,  on  fait  rôtir  devant  un  grand  feu  ces  membres  encore  palpi- 
tants, et  disait  Bohémond  à  ses  gens  :  Si  l'on  vous  denuuule  ce  que  vous 
faites  là,  vous  direz  que  vous  préparez  mon  repas  du  soir,  et  qu'ainsi  se- 
ront mangés  à  ma  table  tous  les  espions  qui  nous  tomberont  sous  la 
main.  La  peur  fut  si  grande  en  effet  parmi  ces  gens,  bons  espions,  mau- 
vais soldats,  que  pas  un  n'osa  plus  rôder  autour  du  camp.  On  sait  aussi 
comment  Antioche  fut  prise,  Bohémond  avait  acheté  la  ville  à  un  capi- 
lainequi  connuandait  une  des  tours.  Get  lionnue  poussa  si  loin  la  Iralii- 
son,  (pTil  ('gorga  son  |M"opr<'  frère;  pour  n'élre  |»as  d<''rang(''  dans  son  in- 
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IViiiif  pritjel.  IJoluMuoiid  t'hiil  doiic  sur  tic  s'i'iiiparei' de  la  vilk>,  mais 
.i\aiil  (le  la  prendre,  il  rriiiiil  Ions  les  eliel's  de  rariiiée  ciirélieinie.  «  Oui 
de  vous,  disail-il,  peiil  promellre  de  nous  ouvrir  les  portes  d'Aulioclie, 
dans  deux  jours?  Que  eelui-là  parle  el  se  montre,  et  je  lui  donne  la 
•part  qui  me  revient  dans  la  ville  assiégée  !  »  Et  comme  pas  un  ne  ré- 
pondait à  eel  appel.  «  VA\  bien,  moi,  Bohémond,  prince  de  Tarenle,  je 
prends  la  ville,  mais  à  condition  ((ue  vous  m'en  donnerez  la  souveraineté  !» 
La  condition  est  acceptée,  et  en  effet,  dans  la  nuit  suivante,  le  5  juin 
1098,  Antioche  était  prise,  Bohémond  et  ses  Normands  étaient  les  pre- 
miers à  l'escalade,  el  ils  ouvrirent  les  portes  au  reste  de  l'armée,  très- 
élonnée  de  voir  flotter  sur  la  plus  haute  tour  les  deux  lions  ronges  aux 
armes  de  Normandie.  (lette  fois  encore  les  croisés  abusent  de  la  vic- 
toire, ils  remplissent  la  ville  conquise  de  massacre  et  de  pillage.  Un 
poëte  normand,  Raoul  de  (laen,  déplore  dans  ses  vers  «  la  ruine  des 
«  églises  et  des  palais  construits  avec  les  chênes  du  Liban,  le  marbre  de 
"  l'Atlas,  le  cristal  de  Tyr,  l'airain  de  Chypre,  le  plomb  d'Amathoule 
<i  et  le  fer  d'Angleterre.  »  La  vie  des  princes  de  Tarente  est  tout  un  ro- 
man rempli  de  péripéties  inattendues.  Prisonnier  de  l'émir,  il  est  sauvé 
par  la  fille  du  vainqueur:  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
l'empereur  d'Orient,  il  fait  le  mort  et  il  traverse  la  flotte  ennemie,  cou- 
ché dans  un  cercueil.  En  Italie,  le  pape  lui  donne  l'étendard  de  saint 
Pierre:  en  France,  le  roi  Philippe  P'  lui  donne  sa  fille  Constance  ;  bien- 
lot  l'Orient  le  voit  revenir  à  la  tôle  de  cinquante  mille  hommes,  à  la 
grande  épouvante  de  l'empereur... La  mort  vint  enfin  à  l'aide  de  l'empe- 
reur d'Orient  :  Bohémond  mourut  en  llalieau  moisde  févrierlll  1,  qua- 
torze jours  après  son  frère  Roger.  Sa  mère  lui  fit  élever  un  tombeau  dans 
l'église  San  Sabino.  — Ainsi  la  ligne  masculine  de  Robert  Guiscard  de- 
vait s'éteindre  à  la  seconde  génération,  dans  l'Apulie  et  dans  le  royaume 
d'Antioche.  Nous  dirons  plus  lard  '  les  destinées  de  la  branche  cadette 
«les  priiices  normands  de  l'Italie,  et  comment  elle  tomba  de  ce  trône  qui 
s'était  élevé  parlant  de  courage  et  de  patience.  — Mais  cependant  il  esl 
temps  que  nous  retrouvions  les  Normands  de  Normandie,  que  nous  lais- 
sions le  soleil  éclatant  et  le  ciel  bleu  de  la  haie  de  Naples  pour  les  ma- 
rais de  l'Angleterre,  l'art  sarrasin  pour  l'architecture  gothique,  les 
comtes  de  Sicile  pour  Guillaume  le  Comjuérant. 

La  conquête  territoriale  de  l'Angleterre,  que  nous  allons  vous  racon- 
ter tout  à  l'heure,  est  un  des  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  des 
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|M'ii|)k's  iiiodcnies.  Depuis  le  (léiueinlii'eiueiil  de  l'empire  roiiniiii  par 
laiiL  (l(!  peuples  barbares,  (pii  repreiiaieiil  vidleiniDeiil  ee  qui  leurappar- 
lenail  dans  la  doiniiialion  romaine,  l'iiisloire  u'olTre  pas  d'évéïiemenl 
[dus  imporlanl  par  la  grandeur  des  résuUats,  la  mai>fuificencc  de  Ten- 
Ireprise  et  son  influenee  sur  l'exislence  des  peuphîs  de  l'Europe.  Cell(V 
double  exislenee  du  peuple  conquérant  et  du  peuple  con(|uis,  du  maîlre 
et  du  serf,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  cette  opposition  du  yenlilbommeet 
du  vassal,  n'a  pas  d'autre  commencement  que  la  conquête.  C'est  là  le 
principe  de  la  noblesse,  le  commencement  de  l'bistoire  guerrière,  le 
point  de  départ  de  tous  ces  privilèges  de  la  propriété  qui  ont  abouti,  en 
lin  de  compte,  à  la  révolution  de  1789.  De  son  côté,  la  race  asservie  par 
ces  hommes  qui  avaient  pour  eux  les  ai'iiies  et  la  force  s'est  défendue 
comme  elle  a  pu  se  défendre,  par  la  patience,  par  le  travail,  par  le  dé- 
vouement, par  l'association  naturelle  qui  unit  entre  eux  les  bourgeois 
de  la  même  ville,  les  citoyens  de  la  même  cité.  Ce  double  mouvement 
des  gentilshommes  qui  complètent  leur  privilège,  du  peuple  qui  défend 
ses  droits  et  qui  marche  peu  à  peu  à  la  liberté,  de  la  royauté  qui  impose 
silence  aux  invasions  delà  noblesse,  aux  impatiences  delà  classe  moyenne, 
et  enfin,  cette  grande  et  lente  révolution  qui  finit  par  remettre  à  leur 
place  naturelle  le  vaincu  et  le  vainqueur,  leur  donnant  à  l'un  et  à  l'au- 
tre les  mêmes  droits,  la  même  foi,  la  même  liberté  :  voilà,  à  tout  pren- 
dre,loute  l'histoire  moderne.  D'antiques  patrimoines  usurpés  par  la  force, 
des  soldats  maîtres  de  la  terre,  maîtres  des  âmes  et  maîtres  des  corps, 
des  serfs  qui  redeviennent  des  hommes  libres,  des  rois  qui  poussent  à 
l'émancipation  du  bourgeois  contre  le  noble,  et  enfin,  le  bourgeois  maî- 
tre à  son  tour  du  nohle  et  du  roi  :  voilà,  ce  nous  semble,  toute  l'histoire 
de  l'an  de  erâce  106G  à  l'an  de  liberté  1844. 


ClIAlMir.E   IV. 


La  conquèle  de  la  Gianiie-Brelasnoolaii  le  rùve  des  ducs  de  Noriiuiiulie.— liliroiiolugic  des  mis  d'Angleicn'e. 

—  Le  roi  Edouard  élevé  à  la  cour  des  princes  normands.  —  Voyage  de  Cuillaume  te  IMIurd 

eu  Angleterre.  —  Préparatifs  pour  la   conquiHe.— Le  départ  de  Sainl-Valei\. 

-  La  floue  de  Guillaume  aborde   en  Angleterre.  —  Hécii  de  l,i 

bilaille  d'Haslings.  —  Mort  du  roi  llarold.  —  Guillaume 

le  Biilunl  devient  (;iii'lannie  le  Cviiquéruiil. 


Depuis  Iniilùl  un 
grand  siècle,  les  Nor- 
mands s'élaienl  établis 
dans  l'ancien  royaume 
de  Neuslrie;  sous  le 
règne  de  ces  habiles 
ducs  de  Normandie  , 
la  riclic  province 
était  devenue  la  rivale 

T£Lur.Ksv^4â>'^Es^'^^^ ._^  n^  heureuse   du  royaume 

de  France.  Alïermis  sur  ce  Iroiie  par  leur  prudence,  heureux  et  fiers 
de  commander  aux  plus  braves  soldais  du  monde,  les  ducs  de  Norniandie 
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avaicnl  ;ii;iiintli,  au  delà  de  loiile  mesure,  celle  aulorilé  si  liicn  coiii- 
nicncée.  Du  dixième  au  ou/ième  siècle,  vous  retrouvez  r.n  loul  lieu  el 
en  toute  occasiou  nouvelle  rinlluence  normande  :  l'Italie  leur  appar- 
tient pour  une  bonne  part,  l'Allemagne  el  la  Flaiulre  sont  intéressées, 
par  des  alliances,  au  règne  de  ces  conquérants  ;  le  Bas-Empiie  à  tremblé 
(levant  ces  guerriers  redoutables;  bientôt,  quand  l'Angleterre  sera  con- 
quise, vous  verrez  le  Danemark  et  la  Suède,  laNorwégeet  l'Espagne, 
l'Ecosse  et  l'Irlande,   dominés  par  l'autorité  de  ce  vassal-roi,  devant 
qui  la  France  s'incline  avec  crainte. — Cette  idée  de  la  Grande-Bretagne 
à  conquérir  avait  fait  liallre  le  cceur  de  tous  les  ducs  de  Normandie,  à 
connnencer  par  Rollon  lui-même.  C'était  là,  pour  nous  servir  d'une  ad- 
mirable expression  de  M.  de  Lamartine,  Ja  dot  que  chacun  d'eux  (iiijioriuit 
à  la  fortune  de  son  duché.  Il  était  moins  diTlicile,  peut-être,  aux  Saxons 
de  prendre  l'Angleterre  que  de  pi-endre  la  Normandie  au  fils  de  Cbar- 
lemagne!  Voilà  ce  que  se  disait  le  jeune  duc  Guillaume  de  Normandie, 
cliaque  fois  que  son  regard  sérieux  se  portait  du  côté  de  cette  île  de 
la  Grande-Bretagne,  qui  se  montrait  à  lui  sous  les  apparences  de  trois 
royaumes.  Déjà,  à  seize  ans,  le  lils  d'Ariette  annonçait  le  grand  poli- 
tique et  l'babile  capilaine  qui  devait  réaliser  les  rêves  de  sa  maison.  Sa 
taille  baute  et  lière,  son  noble  visage,  son  esprit  pénétrant  et  vif,  sa  co- 
lère suliile  el  terrible,  ses  longues  rancunes,  sa  prévoyance,  son  cou- 
rage, sa  patience  dans  les  temps  difficiles,  n'avaient  pas  écbappé  aux 
moins  clairvoyauts.  Qui  lui  résistait,  était  brisé;  qui  lui  était  ami,  pou- 
vait se  fier  à  ses  promesses.  Entouré  de  vassaux,  trop  puissants  pour 
rester  obéissants  à  leur  seigneur,  il  cbàtia  les  plus  (iers,   il  bannit  les 
moins  dociles,  enseignant  aux  uns  el  aux  autres  l'obéissance  et  le  res- 
pect. C'était  sa  maxime  favorite  que  «  les  Normands  veulent  être  gouver- 
»  nés;  donnez-leur  un  maître  babile,  ils  sont  invincibles;  lâchez  le  frein, 
»  ils  se  perdent  les  uns  les  autres  dans  mille  séditions.  »  —  Vous  verrez, 
plus  lard,  par  quels  moyens  infaillibles  Guillaume  établira  sa  domina- 
lion  souveraine  sur  les  volontés  les  plus  rebelles;  mais,  pour  être  le 
maître  absolu,  il  fallait  avoir  l'Angleterre.  Peu   à  peu,  entre  la  Nor- 
mandie el  l'Angleterre,  s'étaient  formés  des  liens  de  bon  voisinage;  se- 
cours d'bommes  el  d'argeni,   échanges,  alliances,  voyages.  Le  prince 
qui  régnait,  en  ce  temps-là,  sur  rAugleterre,  c'était  Edouard  h  Confes- 
seur, d'autres  disent  Edouard  l'Exilé.  Il  était  le  dernier  fils  de  ce  roi 
Elbelred,  beau-frère  de  Uichard  II,  duc  de   Normandie,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  et  qui  était  mort  loul  couvert  du  sang  de  ses  sujets 
danois,    égorgés  par   ses   ordres.  Elbelred  était   mort  juste  à  temps 
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jinur  lie  pas  (Mre  ilélrùiié  piu"  la  viMiyoaiiee  des  soldais  du  Danemark, 
e!,  sur  ce  Irùne  cliancclaiil,  il  avail  élê  remplacé  par  son  lils  Edmoiid. 
Edmond,  Cote-de-Fe)\  avail  vaillammenl  comhalUi  pour  la  défense  de 
son  Irone  ;  mais,  après  une  lulle  de  sepl  mois,  il  fallut  eéder  au  uumhre. 
Edmond  numrnt,  el  celui  qui  ren)placa  le  lils  d'Ellielred,  le  pelil-lils 
d'Edituard.  ce  lui  un  prince  danois,  (lanule.  Celui-ci,  Ironvanl  les  en- 
lanls  d'Edmond  Irop  jeunes  pourêlre  dani;eieux,  se  conduisit  non  pas 
comme  un  pirate,  mais  luen  en  vrai  yenlillioumie  ;  il  épargna  ces  en- 
fants; restaient  donc,  plus  à  craindre  que  leur  oncle,  les  autres  lils  d'E- 
llielred :  Edouard,  el  AlIVed,  frère  iilérin  d'Edmond;  ils  avaient  trouvé 
un  refuge  à  la  cour  de  leur  oncle,  Uicliard  de  Normandie,  frère  de  leui' 
mère.  La  bonne  volonté  de  iîicliard  pour  ses  neveux  eùl  élé  plus  loin, 
si  Canule  n'eût  pas  épousé  la  veuve  du  roi  Elhelred,  la  princesse  h^mma, 
la  sœur  du  duc  de  Normandie  (juillet  1017).  Les  enfants  de  ce  second 
mariage  devaient  seuls  monter  sur  1(;  trône  d'Angleterre;  ainsi  s'éva- 
nouissaient les  droits  des  deux  jeunes  Anijlo-Saxons  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Ce  roi  danois  tenait  la  Norwége,  le  Danemark,  une  partie  de 
la  Suède;  il  mourut  eu  10'5,  laissanl  de  sa  femme  Emma  (la  veuve 
d'Ellielred;  un  fils  et  une  lille  ;  le  lils  s'appelait  Canule  le  Hardi  Ilarde- 
Canule.  Ce  ne  fut  pas  cependant  Harde-Canule  qui  monta  tout  d'aboi'd 
sur  le  trône  de  Canule,  ce  fut  un  hàlard  de  Canule,  lïarold,  Irès-aimé 
des  soldais.  En  ce  moment  Ilardc-Canule  perdait  son  temps  et  son 
trône  en  Danemark.  Ilarold  l'usurpateur  met  à  profit  celte  absence, 
pour  bien  s'asseoir  sur  le  trône  d'Anj^Ielerre.  Même  ou  rapporte  que,  par 
une  liorrible  piécaulion,  une  lettre  est  envoyée  à  Uouen,  aux  lils  d'E- 
Ibelred.  Le  plus  jeune  des  deux,  le  prince  Alfred,  qui  se  croit  appelé 
par  sa  mère  Emma,  accourt  sur  le  rivage  d'Anglelerre;  il  tombe  entre 
les  mains  d'IIarold,  et  il  meurt  sous  le  poiiinard.  Ilarold,  après  un 
règne  de  quatre  ans,  meurt  de  sa  belle  mort  ;  ce  fut  alors  sculemenl 
que  Harde-l^lanule  fut  appelé  au  Irône  d'Anglelerre  (104(i).  —  Harde- 
(lanule  fut  un  bon  prince;  il  fil  venir  de  Normandie  son  frère  Edouard, 
lils  d'Emma,  comme  il  l'était  lui-même.  Ilarde-Canule  mourut  jeune, 
il  fut  remplacé  par  ce  fils  d'Ellielred,  Edouard,  élevé  parle  duc  de  Nor- 
mandie. Edouard  était  de  la  race  de  Cerdic  le  Saxon,  il  remplaçait  un 
roi  danois,  il  fui  adopté  par  la  nation  anglo-saxonne.  Il  avail  quarante 
ans,  il  en  avait  passé  vingt-sept  en  Normandie.  Là  il  avait  trouvé  des 
amis  de  son  exil;  là  il  avait  pu  juger,  par  lui-même,  de  la  foice  et  de 
la  volonté  des  princes  normands.  A  peine  sur  le  trône,  le  fils  d'Elbelred 
eut  à  compter  avec  des  vassaux  pins  puissants  (|ue  le  roi  lui-même,  et 
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ciilro  aiilrcs,  (iodwiii,  coiiilc de  W'osscx,  le  |)ùrc  de,  (:(;ll(;  liclle  Eililli  :  la 
rose  qui  brille  an  milieu  de  hnit  (l'('\iiues!  l5ioiilùl  la  cour  du  roi  Edouard 
rcssenilda   à   la  cour  des  ducs  de   Noi'iiiaiulic  ;   la  lanuun,   les  uiœurs, 
l'espril,  le  cosluuie,  réliiiiu'lle,  Inul  se  lit  à  la  uoruiaiide.  Ce  fut  alors 
(jue  (luillauuie /('  Ihitard,  dnctU;  Noiinaudie,  lil  à  sou  cousin,  Edouard 
le  Coiifessenr,  celle  célèhrc  visile  (jui  décida  du  soil  (h;  rAiigli;lerrc.  Il 
lui  reçu  avec  joie  par  le  idi  Eihuiard;  il  parcourut,  suivi  de  ses  cheva- 
liers, le  beau  royaume  (jui  allail  hienlôl  lui  appartenir;  de  l'hérilai^e 
de  rAuiileleirepas  un  luol  ne  lui  prononcé  entre  le  loi  Edouard  el  le  duc 
(luillaunie.  Guillaume  revint  dans  sou  duché,  lies-préoccupé  de  l'aui- 
])iliou  d'une  si  vaste  con((uéte,  el  il  se  demandait  par  quel  sentier  il 
irait  à  celte  couronne,  lors([uc  la  tempête  de  rOcéan  jeta  sur  les  terres 
du  comte  de  Fonthieu  le  lils  et  l'héritier  du  comte  Godwiu,  Ilarold,  un 
des  contemporains  de  Macheth  (10(jô).  Entre  les  mains  du  comte  Guy  de 
Ponlhicu,  Harold  était  perdu;  Guillaume  de  Normandie  le  réclame,  il  le 
sauve,  et,  pour  prix  de  cette  sauvegarde,  Guillaume  exige  qu  Harold,  le 
plus  grand  seigneur  de  l'Angleterre  après  le  roi,  renoncera  à  toute  es- 
pérance sur  le  Irône  d'Angleterre.   Ainsi  fait  Harold;  il  s'oblige  à  fa- 
voriser de  toutes   ses  forces  les  prétentions  du  prince  normand    à  la 
couronne  d'Angleterre.  Futiles  prétentions,  cependant,  car  le  véritable 
héritier  d'Edouard,  ce  n'était  pas  Harold,  ce  n'était  pas  Guillaume,  c'é- 
tait le  jeune  Edgar,  bis  d'Edouard.  Mais  le  jeune  Edgar  avait  une  âme 
timide  dans  un  faible  corps,  pendant  (jue  Guillaume  élail  le  puissant 
duc  de  Normandie.  H  était  en  outre  le  bis  illégitime  de  Uobert,  le  ne- 
veu d'Emma,  el  sur  celle  parenté,  il  demandait  une  couronne!  D'ail- 
leurs le  roi  Edouard  avait  désignéGuillaume  de  Normandie  comme  hé- 
ritier du  trône  d'Angleterre.  Quand  il  eut  renouvelé  son  serment,  dans 
l'abbaye  de  Jumiéges,  et  sur  les  saints  Evangiles,  Ilarold  revint  en  An- 
gleterre, où  il  arriva  ciiKi  semaines  avant  la  uiort  du  roi  Edouard,  qui 
venait  d'achever  l'Eglise  de  Weslminster  ;  l)ou  roi,  pieux,  compatissant, 
])Ieuré  par  le  peuple  qu'il  rendait  heureux.  —  Harold  fut  proclamé  roi 
d'Angleterre  à  la  place  d'Edouard  l" Exilé  el  le  Confesseur,   et  il  moula 
sur   b;  troue   sans  vouloir  se  rap|)eler  les  serments  qu'il  avait  faits 
à  Guillaume  de  Normandie.  — Quand  lui  parvint  cette  nouvelle,  Guil- 
laume le  liùlard  était  eu  chemin  pour  aller  en  chasse  dans  la  forêt  de 
Ilouvray  :  —  «  il  bailla  l'arc  qu'il  lenoit  à  un  de  ses  gens,  et  s'en  re- 
«  tourna  en  son  hoslel,  el  commença  à  aller  et  venir  par  la  salle,  es- 
'I  traindre  les  dents  en  soi,  el  eu  nulle  place  ne  pouvoit  demeurer  ;  et  si 
«  ne   lui  osoyenl  ses  gens  mot  dire.  »  —  Mais  le  roi  Edouai'd  l'avait 
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(lil,  //  //  //  (irait  que  U's  Norxninils  j.our  [.voulrc  rAïKjli'ti'iic  et  pour  Ut 
(janlcr.  Depuis  de  longues  années  (luillauiiic  se  |Mé|»aiail  à  relie  expé- 
dition glorieuse.  Les  liourgeois,  qui  l'ainiaienl,  ouviirenl  leurs  houises 
à  leur  prince.  Les  genlilsliounues  avaient  loi  en  la  fortune  de  leur  sei- 
gneur, ils  l'aidèrenl  de  leur  épée  et  de  leui'  fortune.  —  Les  mères 
elh^s-nièines  se  liàt;iient  de  donner  leurs  enfants,  car,  leur  disait-on,  il 
.s'agissait  d'une  guerre  catliolit|ue  ;  tant  déjà  les  Anglais  avaient  contre 
eux  le  pape  et  les  foudres  du  \'atican!  (luillaunie  se  conduit  à  la  façon 
d'un  lioninu.'  qui  veut  être  roi  à  tout  j)rix  :  le  comte  du  ^Maine  lui  résiste; 
il  donne  à  dîner  au  comte,  le  lendemain  le  comte  élait  mort,  et  le  Maine 
appartenait  à  riuillaume.  La  Flandi'e,  qui  fut  si  longtemps  l'ennemie 
naturelle  de  la  INoi'mandie,  Guillaume  l'apaise  par  son  mariage  avec 
Mathilde,  sa  cousine,  la  lille  du  comte  de  Flandre.  Les  Angevins  elles 
bretons  pouvaient  et  devaient  lui  faire  olistacle,  Guillaume  entretient  la 
guerre  civile  dans  l'Anjou  et  dans  la  IJrelagne.  En  même  temps  il  faisait 
puldier,  à  son  de  trompe,  que  tout  homme  sachant  tenir  une  épée  ou 
une  lance,  sera  le  bienvenu  autour  de  sa  bannière.  A  cet  appel  ré- 
pondirent tous  les  aventuriers  de  l'Europe  occidentale;  ils  arrivaient 
en  foule,  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  de  la 
France  et  de  la  Flandre,  de  J'Aciuilaine  et  de  -la  Bourgogne.  Gliacun 
avant  le  départ  propose  ses  conditions,  et  Guillaume  les  accepte.  —  A 
toi  de  la  teii'e,  à  toi  de  l'argent:  toi  lu  seras  gentilhomme,  toi  tu 
épouseras  quelque  riche  héritière  saxonne  :  plus  d'un  soldat  de  fortune 
demandait  à  être  évéque,  et  Guillaume  répondait  de  l'évèché.  Les 
hommes,  les  navires,  les  armes,  les  vivres  arrivèrent  en  six  mois.  Ceci 
fait,  le  duc  Guillaume  s'en  fui  prendre  congé  du  roi  de  France,  son  sei- 
gneur suzerain,  le  priant  do  l'aider  à  conquérir  l'Angleterre  :  Après 
quoi,  sire,  je  -promets  de  vous  en  faire  hommage  comme  si  je  la  tenais 
de  vous!  3Iais  le  roi  de  France  cl  les  barons,  ses  conseillers,  trouvaient 
que  le  duc  de  Normandie  était  déjà  un  vassal  plus  puissant  que  son 
seigneur,  sans  qu'on  l'aidàl  à  prendre  l'Angleteire,  et  ce  fut  aussi  l'o- 
pinion du  comte  de  Flandre,  son  heau-père  ;  mais  tanl  pis  pour  la 
couronne  de  France,  qui  va  perdre  un  illustie  vasselage  !  Guillaume  le 
Bâtard  peut  se  passer  maintenant  de  tout  secours.  Si  son  armée  n'était 
pas  redoutable  par  le  nombre,  elle  était  vaillante  et  bien  choisie.  Soldats 
robusies  et  prêts  à  tout,  âmes  énergiques,  corps  de  fer,  l'esprit  aussi 
vigoureux  que  le  bras.  Avant  son  départ,  Guillaume  avait  tout  prévu; 
il  avait  appelé  à  son  aide  tous  les  hommes  du  Vexin,  du  Boumois,  du 
Lieuvin;   il    avait    baltii  Guy   de    Hourgogne,    il    avait    battu    l'arnu-e 
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riaiKuiise  ati  Val-dcs-IMiiit's,  cl  peu  s'en  l'alliil  <|ue  le  roi  de  France 
ne  fûl  (lié  |>ar  un  elievalier  eoUenlinois  noninié  (liiillesen;  il  avait  mis 
à  la  rais(ui  le  jeune  Geoffroy  Marlel,  duc  d'Anjou,  el  Giiillaunie,  coiule 
d'En,  le  pelitnevcu  de  Hicliard  V  ;  la  lîonrpoi;iic,  l'Anjou,  le  Poitou, 
l'Auvei-gne,  la  Bretagne  et  rAquilaine  s'élaienl  liyués,  mais  en  vain,  con- 
tre le  Normand,  Guillaume  avail  jeh-  contre  cette  coalition  ses  meilleurs 
capitaines  :  Kaoul,  comte  d'Eu,  IMerre  de  Gournay, Gantier  GifforI,  r»oi,'^cr 
de  Morlemer.  L'habile  Normaml  avait  poussé  le  soin  jus(|u'à  }»lacer,  sur 
le  siège  épiscopal  de  Rouen,  un  luunme  à  sa  dévotion,  l'évèqne  Maurille  ; 
enfin,  dans  un  dernier  effort  des  Angevins  et  des  Français  contre  Guil- 
laume, Angevins  et  Français  sont  Itrisés  sur  les  bords  de  la  Dive.  Et 
maintenant  Guillaume  peut  partir.  La  Hotte  du  Normand  se  composait  de 
907  grandes  nefs,  sans  compter  les  mcnns  vaisscUns ^  c'est-à-dire  les 
vaisseaux  de  transport.  On  était  à  la  lin  du  mois  de  septembre;  le  ren- 
dez-vous général  de  tontes  ces  forces  est  à  remboucbure  de  la  Dive, 
rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan,  entre  la  Touque  et  l'Orne;  le  temps 
était  froid  et  pluvieux,  il  était  contraire;  une  brise  du  sud  avait  poussé 
la  Hotte  jnsiju'cà  l'emboucburc  de  la  Somme,  aii  mouillage  de  Sainl-Va- 
lery  ;  mais  le  vent  tourna  au  nord-est,  et  il  y  resta  un  mois.  L'at- 
tente parut  longue  à  celte  armée,  naguère  si  belliqueuse  ;  triste  et  dé- 
couragée, elle  se  répandit  en  toules  sortes  de  plaintes  et  de  menaces.  Le 
duc  Guillaume  sentait,  chaque  jour,  s'échapper  sacon({uèle  :  il  eut  donné 
la  Normandie  pour  le  vent  favorai)le  qui  l'eût  poussé  en  Angleterre. 
Chaiine  jour  il  allait  entemlie  la  messe  à  l'église  de  Saint-Valery,  et 
après  la  messe,  au  sortir  del'é^lise,  il  regardait  le  coq  du  clocher  pour 
savoir  d'où  venait  le  vent?  Enlin,  à  l'approche  de  l'équinoxe,  comme  on 
promenait  autour  de  l'armée  la  chasse  de  saint  Valéry,  soudain,  ô  mi- 
racle !  le  soleil  se  dégage  du  nuage,  le  vent  souille  dans  la  voile  ranimée; 
l'armée  se  met  en  route  avec  des  cris  de  joie,  le  vaisseau  du  Conquérant 
précédait  celte  flotte  déjà  triomphanic.  Au  sonmiet  de  son  mal  le  duc 
avaitdéployé  la  bannière  pontificale,  qui  guidait  l'armée  pcndantle  jour; 
il  allumait  un  fanal  pour  la  nuit.  On  marcha  en  bon  ordre;  le  duc  pré- 
cédant lonjoui's  d'une  dcmi-jonruée  le  reste  de  la  llolle. 

Cependant  l'Angleterre,  à  la  nouvelle  de  cette  invasion,  avait  mis  sur 
pied  toules  ses  forces.  Ces  rudes  enfants  du  Nord  :  Celtes,  Saxons,  Da- 
nois, qui  avaient  fait  de  l'Angleterre  leur  pairie  ou  leur  refuge,  voulu- 
rent prendre  leur  part  de  la  défense  connnnne.  Déjà  nu'me  cette  armée 
avait  taillé  en  pièces  les  Norvégiens  el  leur  chef  llardrada,  allié  du  duc  de 
Normandie  ;  pleins  d'espoir  dans  le  courage  de  leur  roi,  les  Anglo-Saxons 
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allendaiiMil  ce  qui  allait  voiiir.  La  llollc  luniiiaiulc  aiiivail  à  toiilcs  voiles 
sur  les  côles  de  Sussex.  On  élail  au  21)  septeiubre  de  l'anuée  lOGO.  Les 
INoruiauds  saulèrenl  sur  le  rivai^e  ilc  Pevensey  sans  coup  l'érii".  Le  déhar- 
quenieut  eut  lieu  dans  le  plus  graïul  ordre.  «  Lors  descendireiil  loul  les 
«  premiers,  les  archers  qui  esloienlcourl  velus  el  tondus  sur  les  oreilles, 
«  après  yssirent  tous  les  iiciidaruies  prêts  à  coinhatlre,  el  se  mirent  eu  ba- 
"  taille.  Ai)rès  sortirent  eu  dehors  les  donH'sli(|U('s  et  chevaux  el  vivres, 
«  après  yssii'ent  char[)entiers,  massons,  ouvi'iers  de  hras,  cpii  misrent 
«  louschâleaux  el  hois  à  l'eau,  prêts  à  être  moules.  «  Le  dernier  de  tous 
Guillaume  mil  le  pied  sur  ces  rivaijes  qui  allaient  lui  appartenir,  le  pied 
lui  mam|ue,  il  lond)e;  —  mais  lui,  avec  une  présence  d'esprit  dii;ne  de 
Scipion  rAIVicain  :  "  Terre!  s'êcria-l-il,  je  te  liens  de  uies  deux  mains, 
el  par  la  i;ràce  de  Dieu,  tant  (ju'il  y  eu  a,  mes  compagnous,  elle  esl  à 
vous.  »  L'armée  poussait  des  cris  de  joie  !  Alors  un  des  chevaliers  s'ap 
prochaul  d'une  maisou  couverte  de  chauuu',  eu  prit  une  poignée  (|u'il 
apporte  au  duc  :  — «  Sire,  dil-il,  je  vous  haille  la  saisine  de  cette  terre  el 
«  de  ce  royaume,  el  je  vous  promets  que  aynçois  ([u'il  soil  ung  moys,  je 
«  vous  eu  veirai  seigneur.  "  —Guillaume  ne  hrùla  pas  ses  vaisseaux, 
coumie  le  disent  quehpies  liist(uiens,  il  était  trop  sage  el  trop  priulenl 
pour  se  faire  à  lui-même  un  pareil  dommage;  ce  qui  esl  vrai,  c'est  qu'il 
renvoya  sa  flotte  au  duché  de  Normandie  alin  d'av(jir  de  nouveaux  ren- 
forts. Il  avait  employé  quatre  jours  pour  venir  de  Saiul-Valery  jusqu'à 
la  plaine  de  Hasiings,  où  il  lit  construire  un  secoiul  fort,  résolu  qu'ilélail 
d'attendre  l'ennemi. —  L'ennemi  arrivait  en  toute  hâte;  c'est-à-dire  le 
roi  Harold  el  ses  Saxons  vainijucurs  du  roi  de  Norwége.  l'as  un  gentil- 
homme anglo-saxon  ne  manque  à  l'appel  de  son  roi.  La  rencontre  sera 
décisive  ;  il  s'agit  aujourd'hui  des  destinées  d'un  royaume  ;  le  chef  de  l'ar- 
mée normande  joue  sou  duché,  Harold  joue  sa  couronne;  le  peuple  an- 
glo-saxon joue  sa  liberté,  sur  celle  seule  liataille. —  Ainsi  ils  savanceiil 
jusqu'aux  plaines  de  Hastings,  sur  le  terrain  cpii  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui :/e/('eMc/e /a  èa/a.'Y/e.  Dansla  nuit  du  15  octobre,  Guillaume  annonce 
à  ses  Normands  que  le  lendemain  sera  le  grand  jour  de  la  conquête.  L'armée 
normande  se  prépare  au  combat  par  lajirière,  pendant  que  les  Anglo- 
Saxons,  race  de  buveurs,  clianlaieulla  guerre  eirauu)ur,en  huvanlà  longs 
lrailslevineirhydromel.Quandlejourvinlàluire,Guillaumesavaildéjàsa 
bataille,  l'armée  normandeélait  debout  eltoule  prêleàcomballre.  L'évêque 
de  Baveux,  Odon,  le  frère  utérin  du  ducGuillaume,  moitié  prêtre  el  moitié 
soldat,  voulut  dire  la  messe  à  ces  braves  gens,  el  la  messe  dite, couvert 
d'un  haubert,  il  vint  se  placer  à  la  lèle  de  la  cavalerie.    L'armée  nor- 
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iiiaiidc  (''l;iil  divisrc  en  trois  colomus  ;  (Tmi  «•ôl(3,  les  iicns  (raniics  (l('s 
coinU's  (le  P»oiiliii^iie  cl  de  l'onlliicu  ;  d'aiilre  pari,  les  auxiliaires  de  la 
Brela^^iie,  du  Mans  el  du  l'oiloii  :  le  Iroisièine  corps,  les  clicvaliers 
normands,  marcliaiciil  sons  la  condnile  de  (inillaunic  en  personne.  Le 
duc  était  nionlé  sur  un  i,MMiel  d'Espagne  ;  il  adressa  à  son  armée  un  vil' 
el  énergique  discours.  «  Si  je  conquiers,  vous  con(|U(;rrez;  si  j'ai  la 
terre,  vous  l'aurez.  »  Il  ajonla  que  le  roi  llarold  avail  Iralii  le  serment 
qu'il  avait  fait  à  son  Seigneur,  ce  qui  était  le  plus  gi-and  des  ci'imcs. 
Quand  le  prince  eut  parlé,  un  des  Normands,  nommé  Taillefcr,  poêle  el 
soldat  plein  de  caprices  fougueux,  poussant  sou  cheval  en  avant,  se  mit 
à  clianler  le  clianl  gaulois,  le  poëine  pai"  excellence,  le  dianl  de  ('liarle- 
niagne,  de  Rolland  el  des  chevaliers  de  la  Tahle  ronde.  Il  marchail  chan- 
tant et  brandissant  son  épée,  pendant  que  l'armée  normande  répétait  le 
refrain  de  ce  chant  de  guerre.  Retranchés  dans  leur  camp,  les  Anglo- 
Saxons  ne  chantaient  plus;  ils  allendaienl;  ils  avaient  l'avantage  du  ter- 
rain; la  cavalerie  saxonne  avait  mis  pied  à  terre;  l'infaiilerie,  composée 
de  bataillons  très-épais,  s'appuyait  an  pied  de  la  colline;  au  centre  de 
l'armée  flottait  l'étendard  royal  élincelanl  d'or  et  de  pierreries;  les  sol- 
dats, abrilés  sous  leurs  boucliers  el  protégés  par  leurs  palissades,  s'étaient 
formés  enbalaille  autour  de  leur  étendard  planté  en  terre  :  c'élailconime 
un  rempart  vivant  qui  savait  réparer  ses  brèches. 

Mais  à  quoi  bon  vouloir  décrire  une  de  ces  mêlées  immenses  donl  les 
vainqueurs  eux-mêmes  ont  grand'peine  îx  se  rendre  coniple?  Le  salut 
d'Harold  élail  sur  la  colline  où  sou  armée  se  tenait  inattaquable;  la  vic- 
toire, pour  Guillaume,  était  dans  la  plaine;  en  vain  les  archers  lancent 
leurs  flèches,  les  flèches  normandes  reboiulissent  sur  les  boucliers 
saxons;  la  cavalerie  bretonne  est  repoussée  à  coups  de  piques.  Les  An- 
glais se  battaient  au  cri  nalional  :  Dieu  est  notre  aide!  Les  Saxons 
criaient  :  Croix  du  Christ  !  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  grand  cri 
retentit  dans  l'armée  normande  :  le  chef  est  mort!  Un  instant  de  plus,  et 
l'Angleterre  élail  sauvée;  mais  (iuillaume  à  la  voix  de  slenlor  appelle  à 
son  aide  celle  armée  chancelante.  Et  en  effet  ce  jour-là  il  fui  terrible;  il 
était  partout,  l'épée  à  la  main,  la  hache  au  poing,  et  à  chaque  coup  de 
hache  il  abatlail  la  tête  d'un  Saxon.  —  Les  Saxons  se  défendaient  tou- 
jours. En  ce  moment  le  duc  de  Normandie  eut  recours  à  l'une  de  ces  ruses 
que  le  connétable  du  Guesclin  remit  en  honneur  à  la  bataille  de  Cocherel. 
Guillaume  fait  sonner  la  retraite!  —  Il  veut  qu'un  désordre  apparent  se 
mette  dans  les  rangs  de  l'armée  normande,  alin  que  les  Saxons  s'ima- 
ginent qu'en  effel  les  Normands  prennent  la  fuile,  el  voilà  les  Normands 
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([iii  riiioiiU'ii  elTi'l,  car  à  l<ml  prix  il  lallail  liicr  les  Aiiglo-Saxoiis  de  Iciiis 
rcIraiiclionitMils.  A  ccl  iiislaiil  sdlciiiirl,  le  idi  llaiolil,  jcniio  liéros  iinuioi- 
lel,  à  l'égal  îles  plus  heureux  soldais,  oublie  loul<'  |)iudeucc,  il  se  préci- 
pite sur  ces  fuvards;  ses  lrou|)es  le  suivenl  eu  désordre.  C'est  alors  que 
le  Bâtard  revieul  sur  ses  pas.  Il  péuèlreculiu  daus  celle  uiasse,  emportée! 
par  sou  propre  courage,  (a-  n'est  plus  une  bataille,  c'est  une  mêlée,  c'est 
uu  duel  corps  à  corps.  Pour  la  ti'oisième  fois  ("iiiillaïune  a  sou  cheval  tui' 


sous  lui,  le  roi  Harold  est  fi'appé  d'une  llèclie  à  l'ceil  droit;  le  coup  était 
morlel  ;  ses  deux  frères,  Gurlhel  Leofwin,  tombent  au  pied  de  leur  éten- 
dard, et  l'étendard  saxon  devient  un  trophée  de  la  victoire.  Il  était  nuit, 
que  l'armée  anglo-saxonne  se  défendait  encore.  A  la  lin  il  fallut  renoncer 
au  dernier  espoir  ;  ce  qui  resta  de  ces  braves  gens  prit  la  fuite.  Les  cavaliers 
normands  en  abattirent  autant  qu'ils  en  purent  rencontrer  au  bout  de  leurs 
longues  épées,  elle  massacre  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit.  Avec  le 
roi  Harold,  périt  toute  la  noblesse  du  sud  de  l'Angleterre.  La  victoire  res- 
tait donc  au  duc  de  Normandie,  le  plus  vaillant  homme  de  cette  mémo- 
rable journée.  Sur  le  champ  de  bataille  Guillaume  s'agenouille  pour  ren- 
dre grâce  au  Dieu  des  armées;  après  quoi  il  fait  l'appel  de  ses  soldats, 
entre  lesquels  il  partagea  les  dépouilles  de  l'ennemi.  Cependant  les  mères 
et  les  femmes  des  compagnons  d'Harold  vinrent  réclamer  les  corps  de  ces 
héros,  pour  leur  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture.  D'abord  Guillaume 
répond  qu'il  fera  attacher  au  gibet  le  corps  d'Harold  :    «  Il  a  gardé  la 
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<.  cùl(i  (le  son  vivant,  il  la  yardcra  après  sa  niorl  !  »  Mais  enfin,  louché 
par  les  prières  et  les  sanglots  d'une  mère  au  désespoir,  Guillaume  per- 
met d'ensevelir  le  corps  du  roi  Ilarold  ;  il  fallut  alors  que  la  femme  de 
ce  jeune  héros  que  Irahissail  la  fortune,  Edith  au  cou  de  cygne,  s'en  vînt 
chercher  dans  cet  amas  de  cadavres  le  malheureux  capitaine  qui  n'avait 
pu  sauver  son  pays  de  tant  de  douleurs. 

Quelle  journée  fut  jamais  plus  funeste  dans  les  destinées  d'un  peuple  ? 
Du  côté  des  Saxons,  c'était  une  défaite  sans  retour.  Les  peuples,  les  villes, 
les  serfs,  les  seigneurs,  les  comtes  {caldormen),  les  princes,  les  évêques, 
les  Ihanes,  les  haillis,  les  francs  tenanciers,  tout  Tensenihle  de  la  so- 
ciété anglo-saxonne  fut  envahi  par  la  société  normande.  C'en  est  fait, 
l'Angleterre  a  tout  perdu  ;  elle  est  tomhée,  pour  ne  se  relever  jamais, 
sous  les  premiers  efforts  des  conquérants  venus  de  Saint-Valery.  Lui- 
même,  le  duc  de  Normandie,  hien  qu'il  fût  le  chevalier  le  plus  hardi 
et  le  plus  entreprenant  de  la  chrétienté,  il  paraissait  étonné  et  comme 
épouvanté  de  sa  victoire.  Non,  il  ne  l'avait  pas  rêvée  si  grande,  si  en- 
tière, si  complète  !  Aussi  fut-il  saisi  d'une  grande  pitié  à  l'aspect  de  tant 
de  morts.  Un  de  ses  capitaines  est  assez  lâche  pour  frapper  de  son  épée 
le  cadavre  d'Haroldle  Saxon  :  Guillaume  chasse  cet  homme  de  son  armée  : 
Militià  fulms .  Sur  le  champ  de  hatadle,  il  élève  un  monastère  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Trinité,  et  de  monsieur  saint  Martin,  un  des  vieux 
saints  de  la  Gaule.  Le  maître-autel  fut  placé  au  lieu  même  où  se  dressait 
naguère  le  drapeau  des  Saxons.  Sur  la  colline  qui  fait  face  à  la  mer,  fut 
élevé  le  lomheau  d'Harold  ;  les  moines  du  couvent  de  Saint-Martin  eurent 
l'ordre  de  prier  pour  tous  les  morts. 

Ce  conquérant  Guillaume  de  Normandie  n'est  pas  moins  sage  et 
moins  prudent  que  le  duc  Rollon  son  ancêtre.  Guillaume,  lui  aussi,  à 
peine  esl-il  le  maître  de  sa  conquête,  qu'il  la  veut  défendre  contre  les 
rapines  de  ses  compagnons.  Cette  hataille  d'Hastings  donnait  au  duc  de 
Normandie  une  autorité  nouvelle  qu'il  se  hâta  de  mettre  à  profit.  Il 
adresse  tout  d'ahord  ses  ordres  et  ses  défenses  aux  mercenaires  de  son 
armée.  11  défend,  sous  peine  de  mort,  le  vol,  la  violence,  1  incendie,  le 
meurtre.  A  peine  est-il  couronné  roi,  qu'il  s'écrie  que  le  peuple  vaincu 
est  son  peuple,  que  désormais  rien  ne  pourra  séparer  le  royaume  d'An- 
gleterre du  duché  de  Normandie.  "  Conduisez-vous,  disait-il,  comme  des 
chrétiens,  comme  des  hommes,  et  non  pas  comme  des  loups  altérés  de 
sang.  »  Non-seulement  il  mit  les  honnêtes  femmes  à  l'ahri  de  toutes  vio- 
lences, mais  il  écarta  de  ses  soldats  les  femmes  impudiques.  «  Deiicta 
quœ  fièrent  consensu  impudicarum,  velabantur!  »  11  défendit  aux  soldats 
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l'ivresse,  les  querelles,  les  iiijiut^s.  Lui  aussi,  loul  eouinie  le  duc  Kolluu, 
il  pouvait  oublier  daus  la  lorôl  sa  chaîne  d'or  cl  la  retrouver  suspendue  au 
inêuie  luiissou.  Sihieu  (pie,  par  cesclieiiiinssaui;lauls encore,  le  marchand 
pouvait  voyager  sans  crainte  ;  au  milieu  de  ces  vaimiueurs  à  ligures  de 
haudits  eut  passé  une  belle  fille  innocente  chargée  d'or,  elle  eût  sauvé 
également  sa  fortune  et  sa  vertu. 

Mais  avant  de  pousser  jusqu'à  Londres,  le  vainqueur  d'Hastings  vou- 
lut attendre  la  soumission  de  ce  royaume  dont  il  avait  tué  le  roi  et 
l'armée;  rien  ne  vint;  au  contraire,  Londres  se  mil  dans  un  grand  état 
de  défense;  Douvres  même  faisait  mine  de  fermer  ses  portes,  (luillaume 
s'empara  du  château  de  Douvres,  et,  ceci  fait,  il  marcha  sur  Londres. 
On  dit  qu'il  rencontra,  en  son  chemin,  une  foret  qui  nutrchait  ;  cette  fo- 
rêt mobile  cachait  des  archers  qui  protégeaient  la  ville  de  Londres.  La 
ville  était  disposée  à  se  bien  montrer;  les  Ihanes  des  comtés  voisins  étaient 
accourus  pour  prendre  leur  part  dans  le  danger  public  ;  ils  avaient  placé 
sur  ce  trône  croulant  l'héritier  légitime  d'Harold, le  jeune  Edgar,  frêle  jeune 
homme,  incapable  de  porter  cette  couronne,  cette  épée  et  cette  misère  ! 
Cinq  cents  cavaliers  normands  mirent  le  feu  aux  faubourgs  de  la  ville, 
puis,  revenant  sur  leurs  pas,  ils  ravagèrent  Surrey,  Sussex,  les  comtés 
de  Hampshire  et  de  Berkshire  et  le  comté  de  Hertford.  Guillaume  avait 
passé  la  Tamise  à  Wallingford  ;  il  était  sûr  d'entrer  dans  Londres  à  son 
premier  désir,  mais  il  voulait  se  conserver  cette  ville  importante;  aussi 
bien  la  ville,  à  demi  vaincue,  envoya  au  Normand  une  députation  de 
gentilshommes  etd'évcques:  Edgar,  Edwin,  l'archevêque  d'York  et  des 
notables  de  la  ville.  Ces  envoyés  de  la  cité  apportaient  à  Guillaume  la 
couronne  des  rois  d'Angleterre,  et  quel  fut  leur  élonnemenl  lorsque  le 
vainqueur  parut  hésiter  à  la  prendre!  En  effet,  Guillaume  veut  consulter 
ses  barons  et  leur  demander  ce  qu  ils  pensent  d'un  si  vaste  royaume 
ajouté  à  leur  duché  de  Normandie?  Les  barons  normands  s'inclinent  de- 
vant leur  maître;  alors  Guillaume  accepte  cette  couronne  qu'il  a  tant 
désirée,  et  il  fixe  la  cérémonie  de  son  couronnement  aux  fêtes  de  Noël. 

Dans  toute  cette  négociation,  Guillaume  se  montra  plein  de  sagesse, 
de  prudence,  de  réserve;  il  n'était  rien  moins  que  sur  de  son  peuple 
nouveau  ;  ses  compagnons,  ses  barons  de  Normandie  pouvaient  lui  man- 
quer; il  se  gagna  les  uns  par  des  bienfaits,  il  contint  les  autres  par  le 
grand  mot  :  Le  partage!  Il  voulut  que  le  jeune  Edgar,  le  dernier  des 
princes  saxons,  devînt  un  des  amis  de  sa  couronne,  et  il  lui  donna  une 
terre  digne  du  lîls  de  tant  de  rois.  11  lit  construire,  dans  chaque  ville,  un 
château  fort;  c'est  lui  qui  a  bâti  la  Tour  de  Londres,  avec  les  belles 
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[tiorrcs  liiécs  de  la  camitai^iic  de  (^acii,  la  vilU;  de  ses  j)i'éréreiices.  Tous 
CCS  cliàleaux  normands  liii'enl  liàlis  en  moins  de  li'uis  mois,  el  durant 
nu  rude  liiver.  Celle  lois,  eu  elïel,  il  ne  s'aj,Ml  plus  d'une  invasion  lor- 
liiile,  d'un  peuple  qui  marche  en  avant,  selon  le  hasard  de  ses  colèi'es  ou 
des  leui|)êtes  de  la  nier,  il  s'ayit  d'une  eontiuèlc  réglée,  d'un  peuple 
uiélliodiquenienl  sulijugué;  il  s'ayil  de  tailler  ec  royaume  saxon  à  la 
normande.  Le  vaimiueur  impose  au  vaincu  ses  lois,  ses  mœurs,  sa  lan- 
gue, ses  ordres  souverains,  à  ce  point  (lu'à  un  signal  donné  par  la  cloche 
du  soir,  toule  lumière  était  éleinle.  A  propos  de  l'Anylelerre,  tout 
comme  à  propos  de  la  Sicile,  il  faut  hien  [trendre  yarde  à  ne  pas  lom- 
her  dans  la  déclamation;  les  Normands  ont  renouvelé  l'ilalie;  les  Nor- 
mands ont  l'ail  des  Anglais  qui,  avant  eux,  n'étaient  ni  puissants  dans 
la  guerre,  ni  lîdèles  dans  la  paix,  Aiujli  nec  in  bello  fortes,  nec  hi  pace 
fidèles,  une  grande  et  très-grande  ualion  ;  et  maintenant,  grâce  à  la  race 
normande,  «  les  Anglais  se  font  remar(|ue)',  entre  loutes  les  nations 
«  policées,  par  toules  les  vérins  de  la  paix,  par  tout  le  courage  de  la 
«  guerre.  Jam  indè  Aiicjli  )io)i  minus  belli  (jlorià  qiiam  hnmanitatis  cultu, 
«  iuter  jloreittissimas  orbis  christiditi  (jeittes  in  primis  lloiiint.  »  Ainsi  parle 
l'histoire,  de  même  (|ue,  à  pro|)os  de  la  Sicile,  si  les  Siciliens  ont  au- 
jourd'hui une  patrie,  s'ils  sont  chrétiens,  ce  sont  là  autant  de  hienlaits 
(jue  la  Sicile  doit  aux  Normands.  Qaod  ingénia  Nonnaïuionnn  acceptum 
feriDil . 
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CHAPITRE  V. 


Coiirouiieiiienl di- Guilhiuiuc.  —  Son  rcloui' en  Nurniamlie.— liisui-aTtioii  des  Aiiglo-Saxuiis.  —  liisurreilioii 

des  iKinins  noniiands.  —  Revenus  du  roi. —  Hél)eUii)n  de  Hubert  contre  son  père. 

—  Dernier  voyage  du  roi  d'Angleterre  en  Normandie.—  Ilnerre 

avecla  Fraïue.  —  Mortdu  Coniiucranl. 


Lk  jour  arrêté  pour  sou  courounc- 
luenl,  (îuillaunie  le  Bâtard ,  devenu 
Gu'iWaume  h  Con g uéraiit ,  avait  en- 
touré des  précautions  les  luieu.K  pri- 
ses cette  cérémonie  qu'il  voulait  im- 
posante et  solennelle.  Il  fit  fortilier 
la  maison  (pfil  habitait  dans  Londres, 
et  quand  lui-même  il  se  rendit  dans 
l'abbaye  de  Wetsminster,  il  ne  sor- 
tit qu'après  avoir  fait  mettre  sous 
les  armes  une  forte  division  de  son 
"-  armée  (2o  décembre).  Un  i^rand  mal- 

iii'ur  (|ni    |»ouviut  I(miI  conipromcllrc  sii;nala  celle  jouiiu'c  ;  Normands 
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et  Saxons  reiuplissuieiit  de  leur  altciile  curieuse  el  pussioiuiée  l'église 
de  Weslsuiinsler  ;  le  duc  Oiiillauuie  se  tenait  au  pied  de  l'aulel  ;  l'archevè- 
(jue  d'York  demande  alors  aux  Anglais,  et  l'évèque  de  Constance  aux 
Normands,  si  en  effet  ils  consentent  à  reconnaître  Guillaume  de  Norman- 
die pour  leur  souverain  légitime.  A  ces  mois,  Anglais  et  Saxons  répon- 
dent par  des  acclamations  si  bruyantes  el  si  vives,  que  les  Normands  restés 
au  dehors,  el  qui  croient  à  une  trahison,  mettent  soudain  le  feu  à  la  ville. 
En  même  temps,  les  Saxons,  se  voyant  attaqués  à  l'improvisle,  se  dé- 
fendent avec  la  rage  du  désespoir;  au  dedans  et  au  dehors  de  West- 
minster, tout  était  à  feu  et  à  sang,  et  cependant  Guillaume,  impas- 
sible, veut  que  la  cérémonie  s'achève  à  la  clarté  même  de  l'incendie. 
Il  était  resté  seul  avec  les  prélats  et  le  clergé  au  pied  de  l'autel,  cl  il 
ne  quitta  l'église  qu'après  avoir  prêté  le  serment  accoutumé  des  rois 
anglo-saxons,  entre  les  mains  de  l'archevêque  d'York,  ajoutant  d'une 
voix  haute  et  ferme  qu'il  sera  un  roi  aussi  juste  que  le  plus  juste  de  ses 
prédécesseurs  1 

Cet  accident  de  Londres  brûlée  et  pillée  par  ses  soldats  le  fit  entrer 
en  de  sérieuses  méditations.  Il  voulait  réunir  ses  deux  peuples  sous  la 
même  loi,etdéjà  il  comprenait  le  double  obstacle  qu'il  aurait  à  franchir. 
Et  d'ailleurs  comment  être  juste  pour  les  vaincus?  Guillaume  lui-même 
avait  promis  à  ses  soldats  le  partage  de  l'Angleterre,  et  déjà  ils  récla- 
maient la  haute  paye  delà  bataille  d'Haslings.  Alors  il  fallut  bien  en  venir 
au  partage  ;  l'Angleterre  tout  entière  fut  coupée,  divisée,  partagée  en 
soixante  mille  domaines.  Ce  livre  des  conquérants  devenus  propriétaires 
s'appelle  encore  aujourd'hui  :  le  Livre  du  partage.  Tout  Anglais  qui  avait 
pris  les  armes  contre  le  duc  Guillaume  était  dépouillé  de  ses  terres,  de 
ses  revenus.  Le  roi  gardait  pour  lui  les  terres  et  le  trésor  des  anciens  rois, 
l'orfèvrerie  des  églises,  tous  les  revenus  de  la  couronne  anglo-saxonne.  Il 
disposa  de  toutes  les  dignités,  de  toutes  les  charges  publiques,  de  tous 
les  revenus  de  l'Église.  Il  envoya  au  pape  Alexandre  une  part  de  ces  ri- 
chesses, et  l'étendard  de  Harold.  Au  clergé,  car  il  voulait  une  Eglise 
forte  et  politique,  qui  pût  discipliner  les  Anglo-Saxons,  comme  avaient 
été  disciplinés  les  Saxons  de  Charlemagne,  le  roi  donna  des  terres  sans 
nombre,  des  croix,  des  vases  et  des  élolfes  d'or.  11  choisit,  pour  re- 
lever l'Eglise  d'Angleterre,  les  hommes  les  pluséminents,  par  la  science, 
par  la  probité,  par  la  vertu.  Le  savant  Lcnfranc,  né  à  Pavie,  et  retiré  dans 
l'abbaye  du  Bec, fut  porté  au  siège  épiscopaldeCantorbéry.  A  ses  compa- 
gnons qui  avaient  vendu  leurs  terres  de  Normandie,  pour  l'aider  aux  pre- 
miers frais  de  la  guerre,  Guillaume  doinia  le  double  de  terre  en  Angle- 
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k'ire.  Les  chevaliers  cl  les  barons  eurent  des  cliâlcaux,  des  bourgades, 
des  villes  entières.  Les  simples  vassaux,  eux-mêmes,  ne  furent  pas  ou- 
bliés dans  ce  parlajie;  et  ceux  qui  en  parlant  avaient  demandé  des  femmes 
saxonnes,  épousèrent  les  femmes  des  vaincus,  «  par  les(|uclles  encore  il 
«  ac(|uit  merveilleusement  la  yrficc»  des  dames  et  gens  du  pays.  »  Le  plus 
grand  ordre,  la  plus  slricle  loyauté  (de  Normand  à  Normand)  présida  à 
ces  partages,  et  Thorreur  en  l'ut  diminuée  par  cela  même.  Un  seul  Nor- 
mand, nommé  (Inilberl,  ne  demanda  rien  pour  sa  peine.  Telle  fut  la  pre- 
mière occupation  du  nouveau  roi  d'Angleterre.  Les  hommes  de  la  race 
anglaise  furent  loutà  fait  envahis  par  la  race  norm;inde.  Tantôt  les  vain- 
queurs ne  prenaienl  que  les  maisons,  tantôt  ils  prenaient  les  maisons  et  les 
hommes.  Les  chàleaiix,  les  couvents,  les  églises,  devenaient  la  possession 
légale  du  vainqueur.  Ainsi,  tousces  aventuriers  normands  partis  de  Sainl- 
Valery,  à  la  grâce  de  Dieu  et  de  leur  courage,  des  soldats  de  fortune  qui 
n'avaient  que  la  cape  et  l'épée,   élaient  devenus  en  peu  de  temps  hauts 
hommes,  illustres  barons;  leurs  noms  roturiers  élaient  des  noms  de  vraie 
noblesse  :    Mandeville,   lîhun.    Malvoisin,    Baslard,    Bogol,    Talbot, 
Percy,  Longue-Épée,Œil-de-Bœuf,  Fronl-de-BiEuf,Guillaume  leCharlier, 
Hugues  le  Tailleur,  Guillaume  le  Tambour.  Ceux  (|ui  voulaient  changer 
de  nom  prenaient  celui  de  leur  village  ou  de  leur  ville  :  Saint-Quentin, 
Saint-Maur,  Saint-Denis,  Saint-Malo,  Tournay,  Châlons,  Rochefort,  la 
Rochelle,  Cahors.  Et  voilà  ce  que  fait  la  vicloire  !  Ces  gentilshommes  de 
hasard,  ces  bouviers  normands  sont  devenus  la  souche  de  la  noblesse  an- 
glaise :  Rocheforl,  Rokely,  Chaword.  Le  premier  noble  élait  le  roi. 
Le  gouverneur  de  province  était  comte.  Après  celui-là,  venait  le  vice- 
comte  ou  vicomte,  et  tout  le  resle  des  gens  de  guerre  selon  leur  grade  : 
barons,  chevaliers,  écuyers  :  ils  étaientnobles,  d'abord  parcequ'ils  étaient 
les  vainqueurs,  et  ensuite  par  la  grande  raison  qu'ils  étaient  Normands 
el  non  pas  Saxons.  Reslaient  à  suhjuguer  le  nord  et  l'ouest  de  l'Angle- 
terre; mais  le  nouveau  roi  d'Angleterre  s'inquiétait  déjà  de  cette  armée 
féodale  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  prendre  congé  de  son  chef. 
D'ailleurs  la  Normandie  attendait,  avec  une  joie  égale  à  son  orgueil,  son 
chef  illustre.  Il  apportait  avec  lui  deux  choses  qui  ont  toujours  été  les 
Irès-hien  venues  dans  cette  province,   de  l'argent  et  de  la  gloire.  Sur 
le  rivage  de  Pevensey,   témoin  de  son  débarquement,  Guillaume  prit 
congé  de  son  armée,  non  pas  sans  avoir  laissé  un  riche  présent  à  chacun 
de  ses  soldats  ;  un  vent  favorable  le  porta  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Il  était  parti  duc,  il  revenait  roi;  il  ramenait  à  sa  suite  des  thanes  et 
des  prélats  anglais,  digne  ornement  de  son  triomphe.  Devant  lui,  d'au- 
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1res  Anglais  poiiairiil  l'or  el  Targeiil  de  la  conquèl(\  cl  ces  adiiiiraliles 
ornemenls  d'orrévrcrie  qui  s'appelaiciil  :  opéra  (nKilica,  les  œuvres  par 
excellence.  Les  Normands  acconraieiil  de  loulcs  paris  à  ce  Irioniplic  de 
leur  prince  légilinic.  Pour  mieux  recevoir  leur  duc  et  seigneur,  le  la- 
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l)0ureur  quille  sa  charrue,  le  prêlre  quille  l'aulel,  la  mère  oublie  son 
enfant  au  berceau;  on  suspendait  tout,  même  le  jeûne  el  l'abstinence 
du  carême,  pour  mieux  fêler  l'homme  qui  rapportait  un  royaume.  En 
même  temps,  ils  admiraient,  d'une  admiralion  presque  naïve,  les  pom- 
pes de  ce  triomphe,  ces  Anglais  qui  avaient  le  teint  blanc  et  les  longs 
cheveux  flottants  comme  des  femmes  ;  ils  se  faisaient  dire  aussi  la  ri- 
chesse de  la  terre  anglaise,  la  fertilité  des  campagnes,  l'opulence  des 
villes,  la  force  des  fleuves,  le  voisinage  de  la  mer,  le  crédit  des  mar- 
chands, et  le  nom  des  gentilshommes;  surtout  celui  qu'ils  admiraient 
le  plus  dans  ce  triomphe,  c'était  \e  Conquérant!  Ils  ne  pouvaient 
se  lasser  de  le  voir  tel  qu'il  était,  calme,  sérieux,  abordable  à  tous,  bon 
à  qui  obéissait,  terrible  aux  rebelles.  Jamais  un  homme  plus  entouré 
d'honneur,  el  portant,  d'un  front  plus  liaui,  une  plus  belle  couronne 
et  mieux  gagnée,  n'avait  traversé  cette  grande  province.  Jamais  vo- 
lonté plus  ferme  n'avait  administré  une  plus  belle  conquête.  Dans 
toute  l'Europe  l'admiralion  el  l'élomiemenl  étaient  les  mêmes  que 
dans  la  Normandie.  Quand  il  se  fut  bien  montré  à  ses  sujets  de  la 
Normandie,   où   il  laissa,   aulanl  qu'il  en  put   laisser,   les  plus  avides 
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iijtM'cciiaiies  ilc  son  iU'iiice.  Avaiil  de  (initier  rAnijIcIcnc  pour  passer 
en  Normandie,  le  Conquénmt  avait  coiilié  son  nouveau  royaume  à  Guil- 
laume Fitz-Osl»ern  et  a  l'évèque  de  Rayeux,  Odon,  ([ui  s'était  si  bien 
montré  à  Hastiiii^s.  Filz-Oshern  était  rovijiieïl  des  JS'onnaiuls  et  la  teneur 
des  Anglais.  Odoii,  frère  naturel  de  Guillaume,  en  était  aimé  comme  un 
frère.  Quand  ils  se  virent  les  maîtres  dans  le  royaume  conquis,  ces  deux 
hommes  s'abandomièrenl  aux  plus  cruelles  exactions  de  la  victoire;  il 
n'y  eut  plus,  dans  toute  l'Auiileterre,  de  justice  pour  personne;  si  les 
chers  étaient  inicpies,  les  soldats,  à  leiu'  exemple,  tombaient  sur  l'hon- 
neur et  sur  la  fortune  des  vaincus.  Bientôt  s'éleva  dans  le  royaume 
conquis  comme  un  immense  cri  d'indiirnation  et  de  douleur.  Dans 
l'ouest,  Edric  le  Sauvage,  soutenu  du  Breton  Bitliwatlan;  dans  l'ouest, 
les  gens  du  comté  de  Kent,  assistés  d'Euslache,  comte  de  Boulogne, 
agitaient  ce  royaume  de  mécontents.  Quand  il  apprend  ces  tristes  nou- 
velles et  la  maladresse  coupable  des  deux  gouverneurs,  Guillaume 
accourt  en  toute  hâte,  et,  dans  une  assemblée  solennelle  de  Normands 
et  d'Anglais,  il  renouvelle  les  serments  qu'il  a  laits  à  Westminster,  le 
jour  où  l'Angleterre  lui  fut  donnée. 

Pourtant,  aulondderàme,  la  colère  du  roi  était  grande;  il  s'inquiétait 
de  ces  résistances,  et,  pour  faire  un  terrible  exemple,  il  s'en  va  mettre  le 
siège  devant  Exeter,  La  ville  était  bien  pourvue  de  courage  et  de  rem- 
parts, elle  abhorrait  la  conquête,  était  résolue  à  tout  souffrir  plutôt  (|U(; 
de  prêter  au  Concjuérant  serment  de  fidélité.  Guillaume  arrive;  les  por- 
tes de  la  ville  sont  fermées;  Guillaume  assiège  Exeter,  et  après  dix-huit 
jours  de  siège,  quand  la  ville  est  prise,  le  vainqueur  éloigne  son  armée, 
il  accorde  à  ces  bourgeois  intrépides  la  sauvegarde  de  leurs  vies  et  de 
leurs  personnes.  Le  Cornwall  pacifié,  le  roi  Guillaume  retourne  à  Win- 
chester pour  attendre  la  duchesse  Mathilde,  qui  fut  couronnée  à  la  Pen- 
tecôte suivante.  Bientôt  les  mêmes  agitations  reparaissent  dans  le  noi'd 
du  royaume;  Edwin,  à  qui  Guillaunie  refusait  la  main  de  sa  fille,  en.dé- 
pit  de  la  promesse  jurée,  soulève  toute  la  contrée  comprise  entre  la  Mer 
et  les  confins  de  l'Ecosse.  Guillaume  accourt  contre  la  révolte,  il  la  brise, 
et  il  pardonne  à  Edwin  humilié.  Où  il  passait  armé,  le  conquérant  était 
le  maître;  mais  comment  venir  à  bout  du  [»ays  ouvert?  counnent  relan- 
cer les  fugitifs  dans  le  fourré  des  bois  épais,  dans  la  profondeur  des 
vallées,  au  sommet  des  montagnes?  Cependant  York  se  soulève  avec 
grand  lunuilte;  la  garnison  normande  est  mise  en  pièces;  le  gou- 
verneur normand  est  égorgé;  en  même  temps,  les  Ecossais  du  roi  Mal- 
"olm  arrivent  à  l'aide  de  la  ville  révoltée;  de  son  côté,  le  roi  Guillaume 
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lie  se  lait  pas  allciulre  ;  ilenlrc  dans  la  ville,  il  l'abandonne  au  pillage  : 
tout  y  jtassa,  niênio  la  callicdrale;  puis,  (juauil  il  a  imposé  silence  à  la 
révolte,  et  lait  ronslruire  une  nouvelle  tour,  (luillauine  s'en  vient  rejoin- 
dre la  reine  à  Winelicster. 

Rude  année,  d'un  travail  incroyable  !  La  patience  de  ce  grand  honinie, 
qui  lient  tôle  à  tout  un  peuple,  n'a  jamais  été  mise  à  des  épreuves  plus 
violentes.  York  à  peine  dompté,  arrive,  du  Danemark,  la  flotte  de  Sué- 
non,  car  toutes  les  nations  des  bords  de  la  Baltique  avaient  voulu  venir 
en  aide  à  leurs  frères  de  la  race  saxonne.  La  flotte  se  composait  de  deux 
cent  quarante  voiles  ;  l'armée  danoise  appelait  à  elle  le  peuple  anglo- 
saxon  :  <'  Chassons  l'ennemi ,  égorgeons  le  Normand,  soyons  libres!  » 
Sous  les  murs  d'York,  trois  mille  Normands  sont  mis  à  mort.  Quand 
il  apprend  ce  désastre,  le  roi  Guillaume,  qui  chassait  dans  la  forêt  de 
Dean,  jure,  par  la  splendeur  de  Dieu!  que  pas  un  Norlhumbre  n'échap- 
pera à  sa  colère.  C'est  que  déjà  le  Conquérant  avait  préparé  sa  terrible 
et  sanglante  revanche  :  du  Rhin  auTage,  il  s'était  cherché  des  soldats;  et 
alors  le  voila  q.ui  marche  à  l'ennemi.  Il  était  temps,  en  effet,  que  le  Con- 
quérant se  mît  en  marche;  l'exemple  d'York  gagnait  de  toutes  parts. 
Guillaume  avait  hâte  d'en  finir;  il  achète  la  neutralité  des  Danois,  qui, 
en  effet,  restent  immobiles  dans  les  eaux  du  Huniber.  En  vain  l'hiver  se 
fait  sentir,  en  vain  les  torrents  s'opposent  à  la  marche  de  son  armée  , 
Guillaume  arrive,  et  prend  d'assaut  la  ville  d'York.  Ceci  fait,  il  entre 
dans  la  ville,  il  envoie  chercher  sa  couronne  royale  à  Winchester,  et  il 
passe  à  York  même,  avec  toute  sa  cour,  les  fêtes  de  Noël. 

Ce  fut  alors,  et  seulement  alors,  que  Guillaume  le  Conquérant,  poussé 
à  bout  par  ces  révoltes,  conçut  le  projet  terrible  d'agir  enfin  par  l'é- 
pouvante. Isolé  qu'il  était  dans  cette  nation  indomptée,  il  voulut  qu'un 
grand  espace  restât  vide  entre  les  peuples  saxons  et  cette  poignée  de 
Normands,  afin  que  du  moins  le  Normand  puisse  savoir  d'où  viendra 
l'ennemi?  0  malheur!  la  dévastation  commence;  l'ordre  est  donné,  — 
ordre  trop  tôt  suivi,  —  de  tout  piller,  de  tout  renverser,  de  tout  égorger, 
de  tout  arrêter,  de  tout  détruire.  Rien,  rien  ne  fut  épargné,  ni  le  blé  dans 
la  terre,  ni  la  charrue  dans  la  ferme,  ni  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Pas  un  village  ne  resta  debout,  pas  un  monastère,  pas  un  arpent  de  cul- 
ture entre  York  et  Dublin  ;  il  faudra  dix  ans  pour  que  la  charrue  ose 
tenter  de  nouveau  ce  sol  dévasté;  cent  ans  après  que  le  Conquérant  eut 
passé  par  là,  en  ravageant,  le  pays  étaitencore  jonché  de  ruines.  Cette 
sanglante  expédition  porta  ses  fruits  :  la  révolte  fut  noyée  dans  le  sang, 
et  les  chefs  anglais  renoncèrent  à  ces  luttes  sans  espoir,  qui  coulaient 
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conl  niillt'  lionnnes  à  l'Aniilolorro.  Sa  vi(»lo!icc  accomplie,  (liiillaiiiiu' 
revient  à  York  par  un  ahoniinaltle  seiilier  de  sani; ,  de  neii;e  et  d(; 
mines  rnmanles.  Un  inslanl,  et  Tinslanl  lut  leniltle,  celle  aiinrccl  ce 
capitaine  se  crurent  perdus  dans  les  i^laces.  Peu  de  jours  sullirenl  au 
repos  de  ces  terrildes  coujpaiiuons,  et  (îuillaunie  les  mena  d'York  à 
Cliester.  C'élail  loin;  il  lallail  franchir  les  hautes  inonlai^nes  (jui  sépa- 
rent les  deux  côlés  de  l'ile.  Alors,  voyant  ijue  leur  chel'  est  inlaliiiahle, 
ces  hommes  hésilenl,  ils  savent  (jue  leurs  l'emmes  les  rappellent  dans 
l'opulente  Normandie;  eux-mêmes,  d'ailleurs,  ils  avaient  hesoin  de  re- 
pos :  la  neige,  la  pluie,  la  grêle,  la  faim,  supporler  toutes  ces  misères 
(puuid  ou  a  pris  mi  royaume,  c'était  bien  dur!  Us  se  phiignaienl,  mais 
tout  bas.  louant  à  leur  chel",  il  méprise  ces  plaintes,  il  poursuit  son  che- 
min par  ces  orages,  il  marche  à  la  tète  de  l'armée,  pins  souvent  à  pied 
qu'à  cheval;  il  a  l'obstination  et  l'entèlement  du  génie.  Enfin,  parvenu 
à  Salishurv,  il  congédie  son  armée...  et  l'armée  regrette  de  se  sé[iarer 
du  con(|uéiant ! 

Pour  cette  fois,  (Tuillaume  de  Normandie  restait  le  maître  souverain 
de  rAnglelerre;  il  était  vraiment  le  roi,  de  la  Manche  aux  frontières 
de  l'Ecosse.  11  avait  assuré  chaque  part  de  sa  concpiête  par  une  forteresse, 
par  une  garnison,  par  des  otages;  et  maintenant  (|uc  tout  obéit, 
Guillaume  est  décidé  à  tout  envahir  :  seulement  il  lui  reste  à  réprimer 
le  roi  d'Ecosse,  Malcolm,  l'appui  des  mécontents.  A  ces  causes,  Guil- 
laume traverse  le  Forth,  il  entre  en  Ecosse,  et  il  allait  plus  loin  si  le 
roi  Malcolm  n'eût  imploré  le  pardon  du  Conquérant.  Guillaume  par- 
donne à  Malcolm;  désormais  le  roi  d'Ecosse  ne  sera  plus  (|ue  le  vas- 
sal du  roi  d'Angleterre.  Ainsi,  plus  d'espoir  pour  les  Anglais,  même  du 
côté  de  l'Ecosse;  il  fallait  accepter  le  joug;  il  fallait  obéir  à  la  nou- 
velle dynastie;  la  nationalité  saxonne  disparaissait,  à  jamais  écrasée. 
Etrange  spectacle  cependant;  sur  cette  terre,  dans  cette  ile  de  la  Grande- 
Bretagne,  vit  et  respire  le  peuple  indigène,  et  ce  peuple  indigène  est 
gouverné  par  un  souverain  étranger,  par  un  peuple  étranger,  par  des 
gentilshommes  venus  tout  armés,  de  l'autre  côté  de  l'Océan  1  lîoi  nor- 
mand, comtes  et  vassaux  noi-mands,  évê([ues  noi'uiands.  Et  chacun  de 
ces  Normands,  pour  se  protéger  et  se  défendre  conti'e  les  indigènes,  ap- 
pelait à  son  aide  des  étrangers;  et  ces  étrangers  ()I)tenaient  de  piéférence 
l'adoption,  les  charges,  les  emplois,  les  favems,  la  conliance  des  maî- 
tres de  la  terre!  Peuple  infortuné!  misèi'c  prcdonde  !  avilissement  in- 
croyable! Le  roi  étranger  domiait  à  ses  compagnons,  à  ses  serviteurs, 
h  ses  es<;laves,  les  villes  et  les  consciences  des  peuples  vaincus!  Une  si 


70  l>A    NOHMANDIK. 

l)(iiiss(''s;"i  Iioiil  (liins  leur  lionneiir,  leur  fcninic  violcM!,  leur  jeune  fille  vo- 
ire (l.ins  la  maison  [>alernclle,  les  malheureux  Saxons  demandenl  justice! 
le  roi  normand  l'erme  l'oreille.  A  quoi  l»or.,  en  elïel,  donner  tort  aux  ca- 
pilaines  venus  de  Coulances,  de  Rouen  ou  dedaen,  el  raison  à  un  vil  vas- 
sal qui  n'a  pas  même  une  épée  pour  appuyer  sa  plainte?  Toul  l'ut  pris 
par  le  Normand  :  tout  y  passa;  les  grandes  familles  de  la  dynastie  an- 
iilo-saxonne  disparurent  dans  ce  pillage  universel.  Le  roi  lui-même  élait 
le  |>lus  grand  propriétaire  du  royaume,  car  il  avait  réuni  aux  biens  des 
rois  saxons,  les  domaines  confisqués  sur  les  Ihanes  anglais.  Guillaume  ne 
possédait  pasn)oins  de  quatorze  cent  trente-deux  manoirs  dans  le  royaume 
d'Angleterre.  Son  l'rère  Odon  tenait  deux  cents  manoirs  dans  le  seul 
comté  de  Kent  et  deux  cent  cinquante  dans  les  autres  comtés.  Geoffroy, 
évêque  de  Coulances,  laissait,  à  sa  mort,  deux  centqualre-vingtsmanoirs 
à  Roger  Mowhray,  son  neveu.  Robert,  comte  de  Morlagne,  frère  de  Guil- 
laume et  d'Odon,  eut  pour  sa  part  dans  la  conquête  neuf  cent  soixante- 
Ireize  manoirs;  Alain   Fergenl,  le  vaillant  comte  de  Rrelagne,  en  eut 
(jualre  ienl  (]uarante-deux  ;  Guillaume  Wai'enne  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-buit.  Le  plus  mallrailé  des  principaux  capitaines  de  la  con- 
(jnète,  ce  l'ut  lîobeit  de  Clare  :  il  n'eut  que  cent  soixante  et  onze  ma- 
noirs pour  sa  part.  Les  dignités  suivirent;   on  n'entendit  plus  parler 
de  I bancs  et  d'alderinens,  mais  de  comtes  ,  de  cbevaliers  et  de  barons  : 
Odon,  comle  de  Kent;    Hugues  d'Avrancbes,  comte  de  Cbester,   avec 
juridiction  royale  dans  leurs  comtés  respectifs;  Filz-Clsbern,  comte  de 
Hereford;  Ralpb  Guades,  comle  de  Norfolk;  Alain  de  Rretagne,  comle 
(le  l'iicbemonl;  et  ces  dignités  étaient  bérédilaires,   aussi  bien  que  les 
domaines.  Ges  bien<,  si  vile  acquis,  les  seigneurs  normands  les  donnèrent 
volontiers  à  leurs  plus  procbes  serviteurs.  Par  exemple,  le  comte-évé- 
que,  de  tous  ces  domaines  sans  nombre,  en  garde  à  peine  dix  ou  douze; 
Hugues  d'Avrancbes  se  ruine  à  traîner  avec  lui  une  armée  de  vassaux. 
Ces  vassaux,  enricbis  par  le  don  de  la  terre,  coupent  la   terre  à  leur 
tour,  pour  avoii"  des  vassaux  à  eux,  qui  deviennent  des  sous-vassaux  de 
leur  seigneur,  et  ainsi  à  l'infini,  jus(|u'à  ce  (|uc  le  dernier  occupant  de 
la  glèbe  fût  devenu  un  peu  moins  qu'une  bêle  de  somme.  Le  roi  exi- 
geait le  service  militaire  de  son  vassal  direct;  le  tenancier  en  cbef,  à 
l'exemple  du  souverain,  l'exigeait  de  ses  vassaux;  à  cbaquc  division  de 
sa  terre,  le  seigneur  créait  un  fief  de  clicidUcr.  En  outre,  le  devoir  des 
tenanciers  militaires  élait  de  se  rendre  à  la  cour  du  souverain  aux  trois 
grandes  fêtes  de  l'année,  et  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  appelés  autour 
du  trône.  Le  l'oi  les  consultait   dans  les  grandes  affaires;  ils  compo- 
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sauMil,  sous  sa  prt'sidoiu'r,  la  plus  haute  cour  du  royauuie  ;  ils  s'app»^- 
laieiil  barons  (lu  roi,  elleunvuniouavail  iioui  :  le  buronnuifc  d' Aiujleterre. 
Le  lie!'  rapporlail  au  seiiiucur  de  a;rauds  avantages  :  un  dioil  de  uiu- 
lalion  quand  la  terre  passait  du  père  au  (ils,  un  autre  droit  ((uand  le 
seigneur  mariait  sa  lille  aînée,  un  droit  (|uand  son  lils  aîné  recevait 
l'ordre  de  chevalerie.  Le  liel"  entrait  dans  la  maison  par  l'héritage  ,  et  le 
seigneur  ne  pouvait  disposer  que  des  hiens  qu'il  avait  acquis  par  Ini- 
nu'ine;  le  lils  aîné  était  l'héritier  légitime  :  mais,  celui-là  mort,  à  qui 
passera  l'hérilage?  à  son  Irère,  à  son  fils?  Le  lils  était  le  plus  proche  pa- 
rent du  mort  ;  le  frère  était  le  pins  proche  héritier.  De  cette  incertitude 
vous  verrez  surgir  plus  d'une  lois  de  vérilaldes  guerres  de  succession 
au  trône  d'Angleterre;  et  ceci  vous  explique  pourquoi  le  suffrage  des 
harons  est  si  souvent  imploré  par  l'héritier  de  la  couronne.  Si,  à  dé- 
faut d'héritier  mâle,  le  lief  passait  à  une  fille,  cette  héritière  ne  pouvait 
se  marier  sans  le  consentement  du  seigneur;  car  enfin,  le  fief  était 
tenu  à  des  prestations  militaires  qu'il  fallait  remplir.  Le  seigneur  était 
donc  le  tuteur  légal  de  l'orpheline,  et  celle-ci  épousait  le  mari  que  lui 
présentait  sou  seigneur.  Le  mari  exerçait  tous  les  droits  de  sa  femme, 
il  faisait  hommage  à  sa  place,  il  accomplissait  tous  les  services  accou- 
tumés. 

De  progrès  en  progrès,  l'envahissement  s'étendit  à  toutes  choses.  La 
justice  fut  rendue  par  des  juges  normands,  eu  langue  normande;  les 
amendes  furent  jkayées  à  la  normande,  le  condamné  se  mettant  à  la 
merci  du  seigneur.  Poussés  à  hout  par  la  violation  de  tontes  les  lois  que 
leur  avait  données  le  bon  roi  Edouard,  les  Saxons  égorgent  quelques 
Normands  sans  méfiance,  r.uillaumc  alors  remet  en  vigueur  une  loi  du 
roi  Canule  quicondanine  à  une  amende  de  (juaranle-six  marcs  d'argent 
le  seigneur  de  la  terre  sur  laquelle  le  meurtre  s'est  accompli,  à  moins 
(ju'on  ne  livre  le  meurtrier.  Cette  amende  s'appelait  le  menrire.  (hiant  à 
trouver,  dans  les  seules  violences,  l'explication  de  la  fusion  qui  va  s'opé- 
rer entre  les  deux  peuples,  ce  serait  pousser  un  peu  loin  la  complaisance 
hislorique.  Après  tout,  l'Anglo-Saxon  et  le  Normand  imiI  les  mêmes  ori- 
gines; ils  sont  sortis  de  la  même  souche,  cette  fois  rien  ne  ressemhiait 
plus  aux  lois  et  aux  coutumes  des  vaincus  que  les  lois  et  les  coutumes 
des  vainqueurs.  —  Désormais  les  Normands  n'avaient  plus  rien  à  crain- 
dre en  Angleterre  que  leurs  propres  dissensions.  La  dispute  commença 
naturellement  entre  le  roi  Guillaume  et  son  lils  Uoherl.  Uoherl, 
voyant  son  père  devenu  roi,  voulut  avoir  le  duché  de  Normandie  (c'était 
une  condition  du  roi  de  France,  à  la  conquête  de  l'Angleterre  !),  mais  le 
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père  voulait  à  lois  son  ancien  duché  cl  son  nouveau  royaume.  «  Il 
n'esl  pas  la  coulunie  de  se  déposséder  avant  d'èlre  mort,  »  disait-il  ;  il 
tenait  à  la  Normandie  i»arce  qu'il  y  était  né,  à  l'Aiigleterre  parce  qu'il 
l'avait  contiuise.  Le  roi,  pour  toute  réponse,  ciiassa  son  lils  de  sa  pré- 
sence, et  le  lils  d'un  si  puissant  monanjue  se  mit  à  courir  le  monde,  la 
Flandre,  la  Lorraine,  l'Allemagne,  la  France,  rA(|uilaine,  vivani  avec  des 
l)ateleurs  et  des  courtisanes,  menant,  pendant  cinq  ans,  la  vie  d'un  vaga- 
bond et  d'un  parasite.  Uohert  était  l'enlant  chéri  de  sa  mèreMathilde,  qui 
lui  Taisait  passer  de  fortes  sommes;  le  roi  laissait  la  mère  venir  en  aide  à 
l'enfant,  mais  quand  il  surprenait  les  envoyés  de  sa  femme,  sa  colère  re- 
tombait sur  eux.  Lorsqu'il  fut  à  bout  de  ses  ressources,  Robert  se  fut 
enfermer  dans  le  château  de  Gerbois  qui  était  au  roi  de  France,  et  de  là, 
lui  et  sa  bande,  ils  vivaient  de  pillage.  Guillaume  s'en  vint  lui-même  pour 
châtier  sou  lils;  le  père  et  le  lils  se  rencontrèrent  couverts  de  leurs  ar- 
mures :  Robert  blesse  son  père  à  la  main,  et  le  renverse  de  son  cheval; 
mais,  reconnaissant  le  roi  Guillaume  à  celte  voix  pleine  de  colère,  il  |)ril 
la  fuite,  épouvanté,  comme  si  le  père  eût  succombé  sous  les  coups  de 
son  lils  ! 


L'an  1()8o,  le  roi  Guillaume  fit  une  perle  (pii  lui  fut  plus  sensible  que 
l'ingratitude  même  de  son  lils  Robert;  il  perdit Mathilde,  sa  femme,  une 
femme  simple  et  bonne,  qui  était  restée  modesie  cl  chrétienne  dans  celle 
haute  forlune.  La  mort  de  celte  noble  dame  (jiii  a  laissé  (dans  la  tapis- 


LA    NOUMANDIK  "  7'.) 

s(>rie  de   Hayciix  )    iliisloire    de  la  i'on((iuHc,  (racée  par   iiiie  aiguille 
patiente   cl  laborieuse,    lit  un  i^rand  vide  dans  la  vie  du  Conquérant. 
Malliildeeiiseiiiuail  à  son  mari  la  modération,  la  patience,  le  sang-froid. 
—  3Iaintcnanl  ce  ne  sont  plus  les  peuples  conquis,  ce  sont  les  conrpié- 
rants  cux-niènies  que  (iuillaunic;  va  dompter  cl  soumettre  à  l'impôL;  les/ 
compagnons  de  ce  priiu:e  exilé  avaient  vieilli  de  bonne  heure  ;  la  fatigue 
avait  brisé   leur  corps,  la  fortune  avait  énervé  leur  âme.   Ils  trouvè- 
rent cependant  qu'il  était  dur  et  cruel,  à  leur  ancien  conqi;ignon,  Guil- 
laume le  Bdlanl,  de  leur  faire  payer  le  prix  de  la  con(|uéte  commune. 
Le  roi,  disaient-ils,  voulait  donc  s'approprier  à  lui  seul,  la  fortune  de 
tous'.'  De  son  coté,  le  roi  disait  à  ses  soldats  devenus  vieux  :    »  Mais  il 
s'agit  de  conserver  notre  conquête;  qui  donc  vous  défendra,  vous  qui 
n'avez  plus  la  force  de  tenir  une  épée  ;  qui  donc  protégera  vos  trou- 
peaux et  vos  domaines?  »  Sans  s'inquiéter  des  rumeurs,  il  fit  dresser, 
pour  ainsi  dire,  l'état  civil  de  son  royaume  ;  il  voulut  savoir  ce  qu'étaient 
devenues,  entre  les  mains  des  soldats  normands,  les  terres  qu'ils  s'é- 
taient partagées?  ce  que  rapportaient  les  villes,  les  hameaux,  les  bour- 
gades? quelle  était  la   position  de  chaque   soldat,  de  cha(|U(!  chef,  des 
barons  et  des  comtes?  combien  de  terres  labourables,  de  bois,  de  pâ- 
turages, de  tenanciers  cl  sous-tenanciers?  quelle  était  la  valeur  de  la 
terre  avant  la  conquête,  et  ce  qu'elle  vaut  à  présent?  Il  voulut  savoir 
aussi  ce  que  payaient  aux  rois  saxons  ces  mêmes  terres?  En  un  mol, 
il  voulut  que  la  conquête  tout  entière  fût  écrite  dans  les  registres  du 
royaume  (108G).  Par  ce  moyen  le  roi  normand  conlirmaità  tout  jamais 
l'expropriation  de  l'Angleterre,  en  même  temps  qu'il  pouvait  revenir 
sur  la  première  prise  de  possession.  Grâce  à  celte  haute  et  minutieuse 
révision,  il  ôlail  à  qui  il  lui  convenait  de  les  ôter,  les  terres  ou  fiefs  dont 
s'étaient  emparés  les  vainqueurs  dans  la  première  hâte  de  la  victoire; 
conuue  aussi  il  s'appliquait  à  lui-même,  les  impôts  des  terres  qu'il  ne  re- 
prenait pas;  se  posant  ainsi  comme  l'héritier  légitime  des  rois  anglo- 
saxons.  Par  celte  habileté  qui  ferait  honneur  aux  plus  savants  financiers 
de  l'Europe  moderne,  le  roi  d'Angleterre  put  remplir  ses  coffres  à  mille 
sources  abondantes  :  r  les  rentes  des  terres  de  la  couronne  ;  "2"  les  biens 
des  pupilles  qu'il  revendait  (le  bien  et  l'Iiérilière)  à  beaux  deniers  comp- 
tants ;  3°  les  aubaines  et  confiscations;  4°  les  droits  payés  par  les  plai- 
deurs et  les  amendes;  o°  les  péages,  les  foires,  les  marchés,  les  ponts, 
les  ports,  autant  de  droits  pour  l'échiquier.  Le  revenu  de  ce  vassal  de 
la  France  se  montait  à  l'énorme  somme,  pour  ce  temps-là,  de  lOGI  li- 
vres sterling,  la  livre  i-eprésen(ant  trois  livres  nominales  d'anjoui'd'hui. 
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ol  la  valtnii'  de  rari;ciil  claiil  dix  luis  aussi  i;raiule  (lue  dans  les  teuips 
modernes. 

Avec  cel  argent,  le  conquérant  adielail  des  liouinies;  avec  ces  Ikuii- 
nies  choisis  partout,  il  se  faisait  obéir  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes. Les  Bretons  du  comte  de  Norfolk  se  révoltent  '  ;  il  confisque  les 
terres  qu'il  a  données  aux  Bretons  et  à  leur  chef,  Filz-Oshern  murmure 
et  se  plaint;  il  est  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Le  comte  de  Wal- 
theof,  le  descendant  des  rois  saxons,  est  condamné  et  mis  à  mort  pour 
non-révélation  de  complot  (le  crime  de  M.  de  (linij-Mars  sous  Louis  XIII), 
misprision  of  Ireason;  mais  de  ce  meurtre  il  ne  faut  pas  accuser  le  l'oi 
Guillaume  ;  la  honte  en  est  retombée  sur  la  femme  du  comte,  Judith,  qui 
voulait  épouser  un  baron  normand,  et  cette  Judith,  Guillaume  l'a  châ- 
tiée, la  laissant  dans  la  pauvreté  et  l'abandon  d'une  femme  déshonorée! 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  ce  prélat,  qui  fut  un  des  capitaines  de  la  bataille 
d'Hastings,  Odon,  frère  naturel  de  Guillaume,  ipie  Guillaume  n'ait  été 
forcé  de  châtier.  Quand  il  vit  les  Normands  de  Robert  Guiscard  maîtres 
de  l'Italie,  et  les  Normands  de  Guillaume  maîtres  de  l'Angleterre,  l'évè- 
que  de  Bayeux  voulut  monter  sur  le  trône  pontifical  ;  l'idée  était  grande  ; 
Guillaume  la  trouva  trop  grande,  et  il  fit  jeter  en  prison,  non  pas,  disait- 
il,  l'évêque  de  Bayeux,  mais  le  comte  de  Kent,  ftloins  que  jamais  on  ré- 
siste au  conquérant  ;  il  se  fait  rendre  par  les  Gallois  plusieurs  centaines 
de  prisonniers  anglais;  il  fait  rentrer  dans  le  devoir  le  roi  d'Ecosse;  les 
Danois  eux-mêmes,  quand  ils  reviennent  sm*  une  flotte  de  soixante  na- 
vires, laquelle  flotte  doit  être  appuyée  par  une  flotte  de  six  cents  voiles, 
la  flotte  du  comte  de  Flandres,  impuissant  et  jaloux  ennemi  de  tant  de 
grandeur;  lèvent,  la  mer  etl'argent  les  chassent  tout  au  loin.  Voilà  par 
(juels  progi'ès  invincibles  la  conquête  s'étendait  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume  d'Angleterre;  aussi,  lorsqu'à  la  fin  de  l'annéelOHB,  se  réunirent 
à  Salisbury  tous  les  vainqueurs  ou  fils  de  conquérants,  ils  se  trouvèrent  au 
nond)re  de  soixante  mille  soldats;  chaque  soldai  possédant  une  portion  de 
terre  suffisante  à  l'entretien  d'un  cheval  et  à  l'achat  d'une  armure. 
L'homme  glorieux  et  tout-puissant  autour  duquel  s'agitait  cette  réunion, 
cpii  a  été  le  commencement  de  la  nation  anglaise,  recevait  le  serment  des 
vaincus  et  le  serment  des  vainqueurs.  «  Je  suis  votre  homme  lige!  Mon 
«  corps  et  ma  vie,  je  vous  les  dois  !  Laterrequeje  tiens,  je  la  tiens  de  vous!  » 
Le  serment  n'a  jamais  parlé  un  langage  plus  dévoué  et  plus  soumis.  De 
son  côté,  lui,  le  roi,  il  leur  donnait  ses  ordres  souverains  :  «  Vous  res- 

'  Voir,  dans  iioUc  liisloire  <lt_'  Itrrtafjxc,  la  rcvolle  <lii  conilo  de  Xorl'olk,  |>aj.;cs  liiS  et 
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..  terez  armés,  la  imil  el  le  jour!  Voiisscioz  prêts,  à  loiile  heure,  à  dé- 
'<  leiulre  vos  domaines  el  les  noires!  Vous  UKuilerez  la  i^arde  sur  l(!  rem- 
.'  part  de  nos  villes!  Vous  serez  les  frères  et  les  amis  des  soldais  qui 
"  viendront  en  Angleterre,  de  iu)trc  duché  de  Normandie,  ou  de  toute 
'<  autre  pari,  el  à  ceux  qui  leur  leronl  outrage,  vous  n'accorderez  ni 
'i  repos  ni  trêve  1  •>  Voilà  ce  que  le  roi  d'Angleterre  recommandait  aux 
hommesd'épée  :  sesordres  aux  gens  d'Eglise  n'étaient  pas  moins  ahsoins 
el  moins  habiles  :  —  .  Vous  n'aurez  pas  d'autre  volonté  que  ma  volonté 
«  royale;  mais  en  revanche,  vous  serez  les  maîtres  des  jugements  qui  se 
«  rapportent  au  gouvernement  des  âmes.  L'évêque  aura  sa  justice,  tout 
«  comme  le  roi  a  sa  justice.  »  A  ces  causes  Guillaume  séparait  les  tribu- 
naux civils  des  tribunaux  ecclésiastiques;  l'évêque  restait  indépendant 
de  tout  pouvoir  politique,  pour  n'obéir  qu'au  roi  !  Voilà  comment  se 
constituaient  à  la  fois  la  royauté  et  l'Eglise  en  Angleterre.  La  part  de  l'É- 
glise fut  immense,  tlans  ce  partage  d'un  royaume  concjuis  à  l'ombre  de 
la  liannière  pontificale,  mais  cependant  le  conquérant  ne  pensait  qu'a 
instituer  une  Eglise  nationale.  En  vain  le  pape  Grégoire  VU,  Hilde- 
brand,  cette  formidable  volonté  qui  a  préparé  les  grandeurs  infinies 
(le  la  puissance  pontificale,  réclamait-il  sa  part  d'aulorilé  dans  le 
royaume  iX Edouard  le  Confesseur;  le  roi  Guillaume,  peu  jaloux  d'imiter 
ce  roi  dont  l'Eglise  a  fait  un  saint,  parce  (ju'il  est  resté  vierge  dans  le 
mariage,  instituait  la  suprématie  presque  pontificale  de  larchevêque  de 
Canlorbéry.  Au  compte  du  Conquérant,  le  pontife  de  Rome  était  trop  in- 
dépendant de  toute  autorité,  pour  Lien  servir  les  intérêts  des  couronnes 
royales.  Ainsi,  il  était  le  maître  partout  el  toujours;  ainsi,  il  avait  tout 
prévu,  même  les  opposilionsde  la  cour  de  Rome,  qui  l'avait  tant  servi  dans 
sa  conquête!  Etait-ce  là,  je  vous  prie,  assez  d'autorité,  assez  de  gloire  el 
de  puissance  sur  la  tête  d'un  seul  homme?  et  cependant  cet  homme  n'était 
pas  heureux;  une  inquiétude  secrète  tourmentait  celle  âme  en  peine. 
Celte  nation  égorgée  et  dépouillée  lui  apparaissait  dans  ses  rêves;  il  se 
demandait,  à  lui-même,  de  quel  droit  il  avait  exercé  toules  ces  violences 
sur  la  liberté,  sur  la  propriété  et  sur  la  conscience   des  Saxons? 

En  même  temps,  il  s'inquiétait  du  jugement  de  la  postérité,  comme 
si  l'histoire  n'avait  pas  toutes  sortes  de  distances  favorables,  même 
aux  grandeurs  les  plus  injustes!  L'incertitude  (jui  le  poussait  lui  fil  quit- 
ter l'Angleterre  une  dernière  fois.  11  voulut  revoir,  avant  de  mourir, 
son  duché  natal.  Le  voyage  commença  d'une  façon  lugubre,  car  il  fallut 
traverser  l'Angleterre  pour  aller  en  Normandie.  0  grand  Dieu!  quelle 
différence  entre  le  royaume  et  le  duché  !  Getle  terre  des  Saxons,  (in'il 
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Iravcrsail  dans  loiil  rappari'il  de  sa  gloire,  (liiillaunie  la  laissait  jiaiivrt', 
serve  el  grevée  d'impôts;  celle  terre  de  Normandie,  ((u'il  allait  relron- 
ver,  il  l'avait  faite  riclie  et  florissante;  à  peine  sur  le  terrain  conquis, 
laissait-il  des  cahancs  de  clianme,  des  masures  dégradées,  des  églises 
en  ruines,  pendant  que,  sur  l'autre  rive,  ce  n'étaient  quecliàleanx  cré- 
nelés, riches  palais,  opulents  domaines;  en  Normandie,  le  luxe,  la  for- 
lune,  les  heaux-arts;  en  Angleterre,  la  misère,  la  faim,  l'esclavage; 
duc  de  Normandie,  Guillaume  commandait  au  plus  lieau  duché  de  l'u- 
nivers; roi  des  Anglais,  son  royaume  appartenait  k  toutes  les  douleurs. 
Le  duc-roi  arriva  à  Rouen  au  mois  de  janvier  1087.  11  était  alors 
plus  Irisle  el  plus  morose  que  jamais;  son  âme  avait  conservé  loule  la 
vigueur  el  loule  l'activité  de  la  jeunesse;  mais  son  corps,  accahlé  sous 
la  fatigue  el  l'embonpoinl,  ne  répondait  plus  à  tant  décourage.  A  peine 
arrivé  dans  son  palais  de  Rouen  ,  Guillaume  le  Conquérant  se  mil  au 
lit,  et,  de  son  lil,  il  réclama  à  Philippe  1",  roi  de  France,  le  comté  du 
Vexin,  dont  la  France  s'était  emparée  à  la  mort  du  duc  Rohert.  Le  roi 
Philippe  répondit  aux  réclamalions  de  son  vassal,  en  demandant  quand 
donc  le  roi  d'Angleterre  aurait  fait  ses  couches?  «  Par  le  ciel!  s'écriait 
le  Normand,  mes  relevailles  se  feronl  à  Noire-Uame  de  Paris  avec  dix 
mille  lances  en  guise  de  cierges.  »  El,  en  effet,  le  voilà  debout,  guéri 
soudain  par  la  colère  (10  août  1087).  A  travers  ces  riches  domaines 
qu'il  réclamait,  il  marche  sur  Paris,  il  hrùle,  il  arrache,  il  déchire  tout 
ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Depuis  longtemps  d'ailleurs  il  s'était 
promis  de  reprendre  la  ville  de  Mantes,  qui,  durant  sa  minorité,  avait 
été  retranchée,  par  le  roi  de  France,  du  duché  de  Normandie.  C'en 
est  fait,  la  ville  est  prise  d'assaut;  Manies  la  jolie  et  la  bien  nommée 
(plus  rien  ne  reste  du  château  dans  lequel  mourut  le  roi  Philippe- 
Auguste,  abbé  de  Smnt-Maclou  ;  el  même,  de  cette  abbaye  de  Saint- 
Maclou,   la  tour  seule  existe  encore,  svelte  el  légère)  est  mise  à  feu 
et  à  sang  par  ces  forcenés,  que  pousse  la  colère  du  maître.  Rien  n'est 
épargné,  ni  le  sexe,  ni  l'âge;  l'enfant  el  le  vieillard  payent  de  leur 
vie,  tous  payent  de  leur  fortune,  le  bon  mot  du  roi  de  France;  mais 
enfin  le  doigl  de  Dieu  avait  indiqué,  dans  ces  flammes,  le  grain  de  sable 
qui  devait  briser  Guillaume  Je  Conquérant  el  crouler  sa  fortune.  Fn 
efl"et,  comme  il  traversait,  au  galop  de  son  cheval,  cette  ville  embrasée, 
son  cheval  s'abattit  dans  les  cendres  brûlantes.  Le  choc  fut  terrible; 
c'en  était  fait  :   Guillaume  le  Conquérant  élail  frappé  à  mort.  On  eut 
grand'peine  à  le  transporter  jusqu'à   Rouen,  la  capitale  de  son  duché; 
et  comme  l'agitation  de  celle  ville  bruvanic  lui  était  insupportable,  il  se  fil 
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(lnr;i  six  semuiiics,  une  agonie  vigoureuse,  inlelligeule,  couinie  avait  élé 
sa  vie  enlière.  Il  fit  sa  confession  générale,  et  pour  que  Dieu  fût  clément 
envers  lui,  il  pardonna  à  tous  ceux  qu'il  pouvait  pardonner,  sans  coni- 
pronietlre  l'avenir.  Il  fit  des  aumônes  aux  pauvres  de  l'Angleterre,  et 
délivra  de  leur  prison  lous  les  nobles,  saxons  ou  normands,  retenant 
sou  frère  Odou,  qu'il  croyait  dangereux  et  incorrigible.  Le  rare  génie 
qui  était  eu  lui  ne  se  démentit  pas  une  heure;  il  élait  calme,  il  parlait 
des  grands  événements  de  sa  vie  et  surtout  de  l'Angleterre  conquise. 
Peu  de  jours  avant  sa  mori,  il  appela  autour  de  son  lit  les  prélats,  les 
barons,  les  conseillers  de  sa  couronne  ;  ses  deux  jeunes  fils,  Guillaunu', 
et  Henri,  étaient  à  genoux  au  chevet  de  leur  père.  Le  roi  dicte  ses  vo- 
lontés dernières.  A  son  fils  aîné  Uobert,  (jui  n'a  pas  reparu  depuis  sa 
révolte,  il  laisse  le  duché  de  ses  pères,  la  Normandie;  puis  il  ajoute  : 
«  Quant  au  royaume  d'Angleterre,  je  ne  le  lègue  en  héritage  à  personne, 
«  parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu  en  héritage,  mais  acquis  par  la  force 
«  ei  au  prix  du  sang  ;  je  le  remets  entre  les  mains  de  Dieu,  me  bornant 
"  ;'i  siMiliailii'ipicmoii  IJlsCiiiillauim'.  i|ui  m  "a  ('l(''  soumis  on  toutes  choses, 
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«  rdliliciiiic ,  s'il  |»liiil  ;i  IMcii,  cl  y  [irospèrc.  —  El  moi,  iiioii  père,  (jik; 
«  me  (I(iiiii('s-tii  iloiic?  lui  dil  Henri,  le  plus  jniiic  (U;  ses  fils.  —  Je  le 
«  donne,  i'é|)on(li[  le  roi  nionr;inl,  o,0()()  livres  d'ari^enlde  mon  liésor. 
«  —  Mais(|ii('  lerai-je  de  cet  ari^enl.  si  je  n'ai  ni  lerre  ni  demeure?  — 
«  Sois  palieni,  mon  lils,  cl  mcls  la  conlianceen  Dieu  ;  il  le  donnera,  s'il 
«  lui  plail.  la  lorUinc  de  les  Aenx  IVères.  »  Chacun  des  deux  (ils  s'em- 
para, à  linslanl  même,  de  sa   pari  dans  cel  immense  hérilai^e.  Henri 
se  (il  compler  les  5,000  livres;  (Guillaume,  nuini  d'une  lellre  de  son 
père  pour  l'arehevèiiue  LanfVanc,  parlil  |)our  l'Anglelerre,  alin  d'y  clier- 
eher  sa  couronne.  Keslé  seul,  le  (îonquéranl  allcndil  la  mort.  On  élail 
alors  au  10  scplemhre  1087,  le  soleil  se  levail  radieu.x;  les  cloches  de 
l'éylise  voisine  sonnaient  la  prière  malinale;  le  duc,  (jui  dormail,  se 
réveille,  cl  comme  on  lui  dil  (pie  c'élaienl  les  cloches  de  Sainle-Marie  : 
—  «Madame  Sainle-Marie,  s'écria-l-il,  priez  Dieu  pour  le   roi  Guil- 
laume! »  Disanl  ces  mois,  il  expira.  Il  avait  soixanle  et  un  ans;  depuis 
cinquante  ans,  il  élail  duc  de  Normandie;  depuis  vingt  et  un  ans,  il 
elait  roi   d'Angleterre.    Anssilùl,  ses  médecins  el  ses  serviteurs,   le 
voyant  mort,  entrèrent  dans  une  grande  épouvante.  Chacun  ne  pensa 
pins  qu'à  s'enfuir  et  à  se  Itarricader  dans  sa  ifiaison.  Celle  épouvante 
subite,  incroyable,  se  répandit  en  un  clin  d'teil,  dans  la  ville  de  Rouen, 
el  de   là,  dans  la   Normandie  tout  eulière.  Que   faire,   que  devenir, 
à  quel  homme    obéir   désormais?  Ce   roi   d'Angleterre  avait  dominé 
de  si  haut  loules  ces  âmes,  (|ue,  lui  parti  de  ce  nmnde,  on  eût  dil  que 
le  monde  allait  finir.  Cependant  le  cadavre  de  ce  grand  homme,  dont  la 
mort  agitait  ainsi  les  plus  hardis  courages,  restait  abandonné  dans  un 
coin  du  monastère.  Ses  serviteurs  avaient  volé,  même  la  dernière  cou- 
verture de  son  lit  ;  pas  un  soldat  n'était  resté  fidèle  au  cadavre  de  son 
capitaine,  pas  un  courtisan  à  la  dépouille   mortelle  de  son  roi.  (tuH- 
lanme,  archevè(|ue  de  llouen,  fut  le  premier  qui  s'inquiéta  des  derniers 
devoirs  à  rendre  à  ce  morl,  illustre  entre  tous  les  vivants.  Il  remplaça, 
au  lit  funèbre,  les  lils  du  roi,  et  ses  frères,  et  ses  parents,  et  ses  officiers. 
Un  seul  gentilhomme,  une  espèce  de  propriétaire-fermier,  nommé  Her- 
hin,  vint  en  aide  au  prélat  pour  l'assister  dans  ce  pieux  devoir.  Le  corps 
du  roi  fui  lranspott(';dans  une  barque  sur  la  Seine,  et  conduit  jiistpren  la 
ville,  de  Caen  ,  dans  la  basili(pie  d(!  Saint-l'^lienne,  que  le  roi  (îuillauuKî 
avait  bâtie.  Sur  le  rivage,  les  moines  de  Saint-Etienne  vinrent  allendre 
le  duc  et  le  roi  de  tant  de  gens,  (rilberl,  évê(|ue  d'Evreux,  prononça  l'o- 
raison funèbre  de  (îuillaume  I",  roi  d'Angleterre  «!l  duc  de  Normandie: 
et  (piand  il  eut  accompli  ce  dei'uier  éloge,  il  demanda  à  l'assistance  s'il 
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élail  reslé  dans  la  vérilé  et  dans  la  justice.  Alors  nue  voix  sMcva  [loui 
protester,  sur  le  boni  de  t-ellc  fosse,  creusée  dans  le  chœur!  «Messei- 
gneurs,  dit  cet  Iionnueaux  évèt(U('s,  aux  barous,  à  l'assislauce  eiilière  (cel 
liouime  s'appelait  AscelinsFilz-Arlliur),  celui  (|ue  vous  avez  loué  élail  un 
voleur;  la  terre  que  vous  louiez  m'appartient;  cette  église  a  été  luilie  siii- 
remplacement  de  la  maison  de  mes  pères;  ce  terrain  a  été  \isnrpé  parle 
duc  ((ue  vousallez  enterrera  cette  place;  donc  je  réclame  cette  partde  mon 
domaine,  ou  ipie  du  moins  il  soit  bien  convenu  que  le  un  tiuillanme  est 
enseveli  sous  ma  glèl»e!  «Ainsi  parla  cel  homme,  à  haute  voix,  et  comme 
un  homme  qui  n'a  pas  peur  cpTon  le  démente.  Les  évèques  lui  payèrent 
le  prix  de  son  teri'aiu,  et  le  coips  du  roi  fui  descendu  dans  la  fosse. 
0  vanité  des  grandeurs  humainesî'le  fameux  haron,  faniusas  baro ,  di- 
sent les  chroniques,  cel  haliile,  qui  avait  introduit  si  violemment  la  na- 
tion normande  au  milieu  de  la  nation  saxonne,  non-seulement  il  n'était 
pas  le  propriétaire  de  la  fosse  qui  allait  le  contenir,  mais  encore  cette 
fosse,  une  fois  payée,  se  trouva  trop  étroite  pour  contenir  cet  illustre 
mort.  Le  mort  avail  pour  tout  cercueil  son  manteau  royal,  el  dans  les 
efforts  que  l'on  (it  pour  qu'il  restât  enseveli  dans  cet  espace  trop  étroit, 
le  ventre  se  rompit.  Tout  ce  t|ue  contenaient  ces  entrailles  se  répandit 
avec  une  horrible  infection.  Spectacle  rempli  d'horreur  et  de  dégoût! 
obsèques  sans  majesté  et  sans  respecl! 

Maintenant  ferons-nous  le  portrait  de  Guillaume  h;  ('(un|uéranl?  Il 
est  au  nombre  de  ces  gramies  images  qui  se  dessinent  d'elles-mêmes, 
tant  leur  profil  se  prolonge,  immense,  au  milieu  des  plus  vives  clartés. 
Oui  pourrait  lefusiM'  à  ce  grand  homme  l'audace  et  la  patience,  le  sang- 
froid  el  le  courage,  la  prévoyance  et  la  volonté?  (,^uel  plus  digne  arti- 
san d'une  leuvre  plus  royale?  Il  aimait  la  royauté  (ju'il  avail  conquise, 
et  chaque  année  il  portait,  pendant  trois  jours,  sou  heaume  de  roi  :  à 
l'àques,  (|u'il  passait  à  \Vinchester;  à  la  l'enlecole,  dans  son  palais  de 
Westminster,  el  le  premier  jour  de  chatiue  année,  à  Glocester.  Il  avail 
autour  de  sa  personne  une  grosse  cour,  attentive  à  ses  moindres  pai'oles: 
évèques,  archevêques,  abbés  et  comtes,  tlianes  et  chevaliers. 

Il  élail  d'une  rigueur  inllexible,  el  plus  d'une  fois  ses  colères  furent 
atroces.  Quand  il  avail  dit  :  Je  veux!  il  fallait  obéir,  au  péril  de  sa  tète, 
ou  tout  au  moins  d'une  rude  captivité  dans  le  fond  des  cachots.  Il  aimait 
l'or  el  l'argent  comme  des  moyens  nécessaires;  mais  aussi  combien  de 
marcs  d'oi'  et  d'argent  il  a  [tris  cà  ses  sujets,  injustement,  par  violence, 
par  la  foui'be!  car  il  s'inquiétait  peu  des  moyens,  pourvu  (|ue  le  résul- 
tat lut  riche,  à  ce  |toint  ipTon  l'a  vu  cent  fois  i(uier  ses  terres  à  un  l'ei- 
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iiiier,  el  jelcr  ce  iiiiillicureux  liurs  de  son  cliaiiii»,  pour  |i(,'ii  ([ue  se  piv- 
sejilàt  un  fol  enchérisseur.  Ses  lois  sur  la  chasse  sonl  terribles.  Il  avail 
seuieuienl  en  Angleterre  soixanle-huil  forêts,  et  cependant  il  fil  planter 
en  l'orèt  l'immense  espace  de  terres  situées  entre  l'Avon  et  la  haie  de  Sou- 
Ihanipton;  il  renversa  les  chaumières  qui  le  gênaient;  il  prit  les  terres; 
il  isola  sa  plantation  par  un  espace  qui  devint  un  désert  ;  cela  s'appelle 
encore  la  Forêt-Neuve  (New-Forcsi)  depuis  plus  desept  cent  cinquante  ans. 
II  avait  la  taille  d'un  homme  ordinaire,  et  il  était  rohusle  à  ce  point 
(|u'ù  cheval  même,  et  au  galop,  il  bandait  un  arc  que  les- plus  robustes 
n'auraient  pas  bandé  au  repos.  —  Sou  visage  avait  un  grand  air  de  ma- 
jesté féroce  qui  en  inspirait  aux  plus  hardis.  Il  allait  à  la  chasse,  à  pied,  en 
courant  ;  et  qui  l'eût  pu  suivre  eût  fait  miracle.  Andiitieux  ,  avare  et  bon 
chrétien  :  chaque  matin  il  entendait  la  messe  de  son  chapelain  ;  il  aimait 
la  conversation  des  hommes  instruits,  et  ceux-là  le  pouvaient  aborder 
sans  avoir  à  redouter  ce  grand  air  farouche  qui  faisait  balbutier  les  fiers 
barons.  En  dépit  de  toutes  ses  injustices,  il  avait  un  grand  fonds  de  jus- 
tice, ne  supportant  jamais  la  violence  autour  de  lui.  11  réunit  dans  sa 
personne  de  grandes  qualités  bien  opposées  :  la  sagesse  éclairée  d'un 
fondateur  d'empire,  le  courage  des  plus  grands  capitaines,  la  verve  et  le 
génie  des  conquérants. 
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(liiillaume  II  [le  lUiur).  —  Il  suicodc  ii  son  prrc.  —  Sos  i^iiiiiTS  ;ivcc  Uolicrl,  son  Uxk  niiio.  —  Il  rnviiliil 

la  Normandie  pi-ndanl  que  llobeit  est  dans  la  terre  sainie.  —  Il  envahit  TRcosse  et  le  p:iys  de 

Galles.  —  Il  est  lue  dans  la  Forêt-Senve.  —  Henri  /<■''  [Dean  Clerc).  —  Sun 

avènement.  —  Invasions  du  duc  Bohcrl.  —  Henri  fail  U(d)eit 

lirisonnier.  —  Naufrage  de  la  liUrielie  Ne/'.  — Sa  lille 

Maihilde.  — Geoffroy  Planiap'ni't.— 

Kiienne  de   lilois. 
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^-^t^    C'âhO  M&J^  s  .^"^        .  {îi;iLL.vuME  le  Roux    Rufus),  le  se- 

cond lils  (lu  Conquérant,  n'avail 
pus  allendii  la  niorl  de  son  père 
pour  aller  s'emparer  des  trésors  el 
de  la  couronne  du  royaume  d'An- 
ylelerre.  Il  se  montra  tout  d'abord 
un  digne  élève  de  son  père  ;  il  avait 
vu  Guillaume  I"  à  l'œuvre  ;  il  l'a- 
vait accompagné  dans  tous  ses  voyages;  il  avait  ses  secrets,  il  avait  sa 
pens(.^e.  Trois  semaines  après  la  mort  de  (luillaume  T',  riuillaumc  le 
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lluux  élail  proclanu';  roi  jtar  les  évoques  el  les  l)iiroiis  de  l'Aii^leUTrc. 
A  peine;  assis  siif  ce  liùne,  (|ui  avait  été  le  prix  de;  la  course  [loiii'  ainsi 
(lire,  le  second  lils  de  Ciuillaunic  le  Conquérant  eut  à  défendre  sa  cou- 
ronne contre  ce  même  évêcjue  de  Bayeux  (jue  le  roi  Guillaume  1"  vou- 
hiil,  dans  sa  prévoyance,  retenir  prisonnier  à  la  tour  de  Uouen.  L'évè- 
(|ne  de  lîayenx  avait  en  haine  Tévèqiie  LanlVanc,  cl  justement,  parce  que 
LanIVanc  j;ouvernait  TAnuleterre  au  nom  de  (luillaume  le  Roux,  Odon 
tie  Bayeux  s'en  va  proclamant  que  le  véritable  et  légitime  héritier  de  la 
couronne  d'Angleterre,  ce  n'est  pas  Guillaume,  c'est  Robert,  le  lils  aîné 
du  Gon(iuéranl.  En  même  temps,  l'évêque  de  Bayeux  représentait  aux 
uns  et  aux  autres,   aux  Normands  d'Angleterre,  aussi  bien  qu'aux 
Normands  de  Normandie,  qu'il  y  avait  intérêt  pour  eux  à  n'obéir  qu'à 
un  seul  maître,  que  la  puissance  normande  s'aflaiblissait  en  se  divisant! 
Il  célébrait  aussi  les  grâces,  l'abandon,  la  généreuse  humeur  du  prince 
I^Qljert.  —  Ces  paroles  trouvèrent  de  l'écho  des  deux  côtés  du  détroit,  et 
bientôt  la  rébellion  lit  des  progrès  rapides  :  Odon  dans  le  Kent,  l'évêque 
de  Durham  dans  le  Northumberland,  Geolfroi  de  Coutances  dans  le  Som- 
merset,  Hugues  Bigot  dans  Norfolk,  proclamèrent  Boberl  roi  d'Angle- 
terre.  Sans  le  secours  des  Saxons,  Guillaume  le  Uouxétaitperdu.  Mais 

telle  était  la  haine  du  Saxon  pour  le  Normand,  qu'îi  la  voix  même  du 
propre  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  Godwinetses  Saxons  prennent 
les  armes  pour  le  défendre.  Cette  armée  anglaise  lit  merveille,  à  ce  point 
que  soudain  la  révolte  est  brisée  en  Angleterre,  que  l'évêiiue  de  Bayeux 
est  forcé  de  fuir  en  Normandie!  —  La  Normandie  était  déjà  dans  l'anar- 
chie; ce  duc  Boberl,  à  qui  l'on  voulait  donner  un  trône,  ne  savait  même 
pas  gouverner  son  duché.  L'insensé!  pour  trois  mille  livres,  il  vendit 
a  son  frère  Henri  le  Colentin,  le  tiers  de  son  duché  !  —  Aussi  bien  ne 
vous  étonnez  pas  que  Guillaume  le  Roux,  voyant  le  duché  à  l'abandon, 
se  soit  emparé,  presque  sans  coup  férir,  de  Saint-Valery,  d'Albermale, 
de  loules  les  forteresses  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  — Déjà  il  était 
lacile  de  voir  que  Robert  élail  perdu.  —  A  la  lin  cependant,  les  barons, 
qui  étaient  à  la  lois  propriétaires  en  Normandie  el  en  Angleterre, 
s'occupent  à  imposer  la  paix  entre  les  deux  frères,  sous  la  médiation  du 
loi  de  France.  Dans  ce  traité.  Guillaume  le  Roux  conservait  toules  les 
forteresses  qu'il  avait  conquises  en  Normandie,  sauf  à  donner  à  son 
frère  Robert  des  terres  équivalentes  dans  son  royaume  (l'Angleterre.  U 
était  dit  ensuite,  qu'au  décès  de  l'un  des  deux  princes,  le  prince  survi- 
vant héritera  des  étals  du  morl.  —  Là-dessns,  on  se  sépara,  et  malgré 
les  solennelles  promesses  (\\\e  lui  avait  faites  Guillaume  le  Roux,  l'armée 
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saxonne  lui  renvoyée  avec  mépris,  cl  ces  niallienreux  soldais  rcloni- 
hèrenl  dans  lenr  néant. 

Qnedevenailcepcndanl  le  prince  Henri,  dans  celle  Inlleconlre  les  deux 
princes?  Henri  allendail  palieninient,  comme  le  lui  avail  conseillé  son 
pèreaulil  de  morl.  Ses  deux  frères,  le  roi  d'Anglelerreel  le  duc  de  Nor- 
mandie, redoulaient  également  l'iiabilelé  el  le  courage  de  Henri,  comme 
ils  le  firent  bien  voir  lorsipTils  réunirent  leurs  forces  contre  le  génie  el 
la  fortune  de  ce  frère,  riche  el  déshérité.  Aussitôt  donc,  Guillaume  el 
Robert  s'en  vont  attaquer  leur  frère  retranché  dans  la  forteresse  du  Monl- 
Sainl-Michel:  c'est  le  rocher  formidable  qui  s'élève  menaçant,  surle  bord 
delà  mer,  comme  pour  séparer  par  un  obstacle  invincible  la  Normandie 
de  la  Bretagne.  Deux  fois,  chaque  jour,  monte  la  mer  autour  de  cette  roche, 
(ju'elle  enveloppe  de  son  onde  grondante.  Henri  se  défendit  avec  grand 
cœur;  mais  l'eau  manqua,  el  il  fallut  se  rendre  ;  trop  heureux  fut  encore 
ledernier  fils  du  Conquérant  de  sortir,  du  Mont-Saint-Michel,  la  vie  sauve. 
De  l'argent  que  lui  avail  donné  son  père  rien  ne  restait;  les  terres  qu'il 
avait  achetées  devinrent  le  partage  de  Guillaume  et  de  Robert;  lui-même, 
Henri,  il  fui,  deux  ans,  errant  el  fugitif  dans  le  Vexin ,  mais  enfin,  les 
habitants  de  Domfront  proposent  au  prince,  l'administration  de  leur 
ville.  Henri  accepic,  et  bientôt,  à  force  de  zèle  et  de  prévoyance,  il  re- 
commence sa  fortune. H  connaissait  ses  deux  frères  ;  il  savait  l'avarice  do 
Guillaume,  l'insouciance  de  Robert,  la  mauvaise  foi  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  plus  que  jamais  il  se  préparait  à  porter  la  couronne  du  roi,  ou  la  cou- 
ronne ducale.  Kn  effet,  quand  ils  se  voient  délivrés  de  leur  frère  Henri, 
Guillaume  et  Robert  recommencent  les  honteuses  disputes.  Vous  vous 
rappelez  que  Guillaume  avail  promis  de  donner  à  Roberl,  en  échange 
des  forteresses  el  des  domaines  qu'il  retenait  en  Normandie,  certains 
comtés  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Maintenant  Guillaume  refuse  net 
de  remplir  sa  promesse.  Aussitôt  le  duc  de  Normandie  envoie  au   roi 
d'Angleterre    deux    héros  ,   proclamant   que   le  duc  Robert    renonce 
désormais  à  l'amitié  de  Guillaume,  chevalier  traître  el  menteur!  A  celle 
attaque  le  roi  anglais  veut  répondre  en  personne;  lui-même  il  accourt 
en  Normandie,  et  il  plaide  sa  cause  en  présence  même  des  vingt-quatre 
barons  qui  ont  signé  le  traité  de  paix  entre  les  deux  frères.  La  cause  en- 
tendue, les  douze  barons,  témoins  pour  le  roi  Guillaume,  el  les  douze  ba- 
rons lémoinspour  le  duc  Robert,  jugent  el  déclarent  juste  el  loyale  la 
réclamation  du  duc  de  Normandie!  Condamné  par  les  juges  que  lui- 
même  il  a  choisis,  Guillaume  II  en  appelle  à  son  épée.  L'armée  anglaise 
accourt  à  l'aide  de  son  roi  ;  l'ai'mée  anglaise  est  battue  par  les  Normands, 
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aidés  des  troupes  du  roi  de  France.  Guillaunie,  hallu  par  l'épùe,  veut 
eonihallre  par  l'argent,  etilobtientcelargentpar un  étrange  moyen.  Des 
reiilorls  lui  arrivaient  d'Angleterre,  au  nombre  de  vingt  mille  hommes; 
puis,  (juand  ces  vingt  mille  hommes  sont  sur  le  point  de  s'embarquer, 
chaque  soldat  est  forcé  de  donner  au  roi  dix  shillings,  et  on  le  renvoie 
à  ses  foyers.  Avec  cet  argent,  Guillaume  se  tire  d'affaire  d'une  façon  peu 
glorieuse. — Mais  ilétait  dit  que  Robert  dérangerait,  à  chaque  instant,  ce 
que  lui  donnait  la  fortune.  Il  était  délivré  de  son  frère,  il  restait  maître 
souverain  dans  le  duché  de  Normandie;  Henri,  moins  que  jamais,  don- 
nait signe  de  vie  et  d'ambition.  Robert  alors,  Robert  placé  entre  ces  deux 
grands  dangers,  Guillaume  et  Henri,  l'un  tout-puissant,  l'aulre  si  ha- 
bile, s'imagine  d'aller  guerroyer  en  Palestine.  Il  partit,  poussé  par  ce 
besoin  de  mouvement  qui  poussait  son  aïeul  le  duc  Richard;  le  vaga- 
bondage armé  était  la  joie  de  ce  singulier  prince,  habitué  de  si  bonne 
heure  à  la  vie  errante  et  sans  frein...   H  part,  et  voyez  l'aveuglement! 

avant  son  départ,  Robert  propose  à  Guillaume  de  lui  vendre,  pour 

dix  mille  marcs  d'argent,  le  gouvernement  de  ses  Etals  pendant  cinq 
années!  Guillaume  accepte  avecjoie.  Pour  payer  ces  dix  mille  marcs,  il 
réunit  ses  barons,  qui  eux-mêmes  ont  recours  à  leurs  vassaux  ,  les- 
quels vassaux  s'adressent  à  leurs  sous-vassaux,  si  bien  qut;  la  somme 
fut  complète  et  portée  dans  l'échiquier  de  Normandie.  —  A  peine  son 
frère  est-il  parti  pour  l'Orient,  Guillaume  se  porte  dans  la  Normandie 
et  dans  le  Maine.  Les  Normands  lui  font  fête,  les  Manceaux  le  re- 
poussent. Guillaume  s'empare  du  Maine,  et  l'année  suivante,  quand  de 
nouveau  le  Maine  se  soulève,  il  passe  la  mer  malgré  la  tempête;  et  comme 
on  veut  le  retenir  :  Les  rois  ne  se  noient  pas!  s'écrie-t-il.  H  part,  il 
arrive,  il  reprend  le  Mans.— Déjà,  au  même  instant,  Malcolm,  roi  d'E- 
cosse, était  frappé  à  mort  dans  une  plaine  du  Nortbumberland,  qu'il 
avaitenvahi.  Lui-même,  le  comte  de  Nortbumberland,  Robert  Movvbray, 
le  neveu  et  l'héritier  de  cet  évèque  de  Coutances,  qui  lui  avait  laissé  trois 
cents  manoirs,  l'allié  des  plus  grandes  maisons  de  la  nation  anglo-nor- 
mande, il  força  le  roi  Guillaume  II  à  le  venir  assiéger  dans  sa  forteresse, 
et  comme  le  roi  ne  peut  prendre  le  fort  du  comte,  il  élève  forteresse 
contre  forteresse.  Malvoisin,  tel  était  le  nom  de  cet  obstacle. —  Nortbum- 
berland est  chassé  de  la  place  de  Ramboroug,  et  en  toute  bâte  il  se  ré- 
fugie dans  le  monastère  de  Saint-Oswin  ;  il  paya  sa  révolte  par  trente 
années  de  captivité  dans  le  château  de  Windsor.  Ses  amis  furent  traités 
plus  cruellement  encore  ;  l'amende,  la  conliscation,  le  supplice,  le  bour- 
reau, enrichirent,  outre  mesure,  cetavide  Guillaume  H.  Sachez  donc  qu'à 


LA    NORMANDIE.  91 

la  mort  (lu  Cottqiu'rutit^lii  Irùsor  royal  de  Wiiidieslcr  conlciiait,  outre 
l'amasd'or  cl  de  pierres  précieuses,  soixante  mille  marcs  d'argent!  Cette 
somme  avait  été  presiiue  doublée  par  les  exactions  de  Guillaïuue  II,  et 
cependant  rien  ne  pouvait  satisfaire  à  cette  prodigalité  insensée!  Tout  se 
dépensait  en  riches  habits,  en  festins  somptueux,  en  débauches,  en  tra- 
hisons, qu'il  fallait  payer  à  tout  prix.  Et  chaque  jour  la  dépense  gran- 
dissait,  l'argent    fuyait    par   toutes  les  issues  de    la  violence  et  de  la 
débauche;  la  mort  du  grand  et  juste  évéque  Lenl'ranc  (1089),  ne  lit 
qu'ajouter  aux  dilapidations  furieuses.  Délivré  désormais  de  tout  con- 
trôle,Guillaume  le  Roux  s'abandonna  à  desfoliesincroyables.  llavait,pour 
le  servir  dans  ce  besoin  d'excitation  et  d'argent,  un  honnête  ministre, 
surnonuné  le  Flambiird ,  ou  bien  la  Torche  dêvoriinie.  Cet  homme  avait 
commencé  par  faire  le  métier  de  délateur,  et  il  avait  grandi  à  force  de 
bassesses.  Il  se  mit  donc  à  faire  argent  de  toutes  choses  dans  ce  royaume 
au  pillage.  Il  remplaça,  par  l'amende,  même  la  peine  capilale,  si  bien 
que  le  riche  put  se  racheter  de  tous  les  crimes;  il  revisa,  poiu'  doubler 
l'iujpôt,  lout  le  Domesdaij.  le  livre  de  la  conquête,  qu'avait  arrêté  le 
Conquérant;  il  vendit  les  bénélices,  il  vendit  les  évêchés;  si  saint  An- 
selme fut  nommé  à  l'archevêché  de  Canlerbury,  c'est  que  le  roi  Guil- 
laume II  tomba  malade,  et  qu'il  sentit  au  fond  de  l'ànie  quelque  salutaire 
repentir;   mais  ce  danger  passé,  l'avarice  de  cet  indigne  roi  le  reprit, 
et  il  se  plongea  de  nouveau  dans  cet  abîme  de  concussions  et  de  violences. 
Celte  cour,  tenue  par  la  reine  Malhilde  et  le  Conquérant,  avec  tant  de  res- 
pect pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  sujets,  devint  un  mauvais  lieu  à  l'u- 
sage des  prostituées;  car  pour  rester  libre,  Guillaume  II,  à  la  façon  d'un 
débauché  vulgaire,  refusait  le  mariage.  —  En  vain  le  nouvel  archevè(|ue 
de  Cantorbéry  veut  faire  entendre  la  remontrance  évangélique,  il  est 
traité  avec  l'insolence  d'un  fou  par  ce  même  Guillaume,  qui  l'a  supplié 
d'accepter  la  succession  et  la  mitre  du  vénérable  Lenfrant!  —  La  haine 
du  roi  contre  le  saint  prélat,  trop  courageux  et  trop  pauvre  pour  acheter 
le  bon  vouloir  de  maître  Fhunbard,  ne  connut  plus  de  bornes. —  Alors 
l'archevêque  prend  congé  de  ce  roi  furieux,  et  s'en  va  à  Rome,  au  milieu 
pour  des  insultes  et  des  huées  des  courtisans  de  Guillaume  II. 

La  mort,  une  mort  imprévue,  vint  eniin  débarrasser  l'Angleterre 
du  joug  de  cet  indigne  (ils  de  Guillaume  le  Conquérant;  mort  étrange, 
inexplicable,  inexpliquée,  providentielle,  impunie,  prédite  à  l'avance  ; 
et  ces  prédictions,  entourées  de  mystères  sanglants,  étaient  bien  laites 
pour  servir  d'enseignement  salutaire  aux  tyrans  à  venir. 

CÏ'Iaieut,  en  el'fel,  les  croyances  de  ces  peuples  misérables  qui  n'a- 
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vaieiil  plus  d'autre  croyance  (|iie  la  liaiiie,  d'auU'c  cs[)éraiice  ijuc  la  vcii- 
i^eance  :  loiil  Norinaiid  »|ui  péiiélraildans  la  forêt  Neuve,  les  armes  à  la 
main,  était  menacé  de  mort.  Non  pas  qu'une  main  ennemie  eût  besoin 
de  frapper  cet  homme,  mais  à  l'instant  même  il  était  entouré  de  mille 
danf-ers  mystérieux,  invisibles.  Us  tombaient,  sans  (|ne  l'on  pût  savoir 
comment  donc  ils  étaient  tombés.  Ainsi  était  mort  dans  la  forêt  Neuve, 
en  l'an  1074,  le  fils  aîné  du  Conquérant,  llicbard  ;  ainsi  était  tombé  en 
l'an  1100,  dans  cette  même  forêt  Neuve,  le  propre  neveu  de  Guillaume 
le  Uoux,  le  lils  du  duc  Hobert.  Les  Anglo-Saxons  se  montraient  du  doigl 
cette  sombre  forêt  d'où  leur  venait  la  vengeance.  Justement  le  roi  tenait 
sa  cour  au  château  de  Winchester.  Les  plus  gais  compagnons  avaieni 
obéi  à  son  appel  :  on  buvait,  on  riait;  le  roi  lui-même,  grand  railleur, 
encourageait  ses  convives  à  se  moquer  de  ses  cruautés  et  de  son  avarice, 
lout  en  les  justifiant.  N'étaient-ils  pas  les  maîtres  de  cette  terre  et  les 
maîtres  de  tous  ces  hommes?  Qu'avaient-ils  de  mieux  à  faire  qu'à  dor- 
mir toute  la  nuit,  et  à  boire  tout  le  jour?  Ainsi  faisaient  ils.  Ce  jour-là, 
après  le  second  repas  du  malin,  Guillaume  voulut  aller  chasser  dans 
la  forêt  Neuve.  Toute  la  bande  joyeuse  se  met  en  route;  on  l'ail  halle 
sur  la  lisière  du  bois.  Le  roi  allait  pénétrer  dans  le  bois,  quand  un  moine, 
l'arrêtant  d'un  geste  effrayé,  lui  raconta  que  la  nuit  même,  il  avait  eu 
une  vision  :  il  avait  vu  le  roi  Guillaume  cité  à  comparaître  devant  le 
trône  de  Dieu  !  —  «  Bon  père,  dit  le  prince,  vous  me  dites  là  des  choses 
que  croirait  à  peine  un  porc  saxon  ;  mais  cependant  j'ai  hâte,  vous  me 
raconterez  le  reste  à  mon  retour.  »   Ce  disant,   il  pique  des  deux.  — 
Le  moine  était  un  Saxon  ;  il  vit  passer  devant  lui  tous  ces  princes,  les 
mains  et  les  yeux  levés  au  ciel,  comme  s'il  eût  pris  le  ciel  à  témoin  ! 
La  voix  des  chiens,  le  hennissement  des  chevaux,  les  cris  joyeux  des 
chasseurs  remplissent  la  forêt...  Soudain  tout  s'arrête!  plus  de  bruit, 
plus  de  cris  de  joie,  plus  rien  !  Le  cerf  était  sauvé,  le  roi  était  mort. — Di- 
gne mort  d'une  pareille  vie,  un  roi  pris  de  vin,  qui  reste  étendu  par  terre, 
sans  qu'un  seul  de  ses  compagnons  lui  porte  secours  ;  des  bûcherons 
(jui  passent  et  qui  ramassent  ce  cadavre  sans  honneur;  des  funérailles 
hcàtées,une  fosse  ouverte  dans  un  coin  obscur  de  l'église,  et  pas  un  prêtre, 
pas  un  pauvre,  pas  un  ami  qui  s'agenouille  et  qui  prie  pour  Guillaume  le 
fiowx/Comment  il  fut  tué,  et  parqui  ;  parcrimeou  par  accident,  on  n'en 
sait  rien.  Il  avait  à  ses  côtés  un  homme  qu'il  aimait  mieux  qu'un  frère, 
à  coup  sûr,  le  capitaine  Gaultier  Tyrrel.  Gaultier  Tyrrel  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  revenir  en  Normandie,  et  de  là  dans  un  château  fort 
(pi'il  possédait  au  comté  de  Ponthieu.  Les  autres  chevaliers  tirent  comme 
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Tynrl,  cIiik-iiii  alla  (M1  toiilo  liàle  où  l'ap[»olail  la  iiécessilc  du  iiioint'iil, 
laissant  à  raliaiuloii  ce  roi  irAiigleterre  <iiio  tout  à    l'heure  encore  ils 


eulouraieul  de  leur  admiration  et  de  leurs  respects.  —  A  la  niorl  de 
(luillaunie  II,  le  trône  d'Angleterre  revenait  à  son  frère  Robert,  duc  de 
Normandie;  mais  le  duc  Robert  guerroyait  depuis  quatre  années  dans 
les  plaines  de  Palestine,  en  compagnie  de  Hugues  de  Vermandois  et 
de  Robert  de  Flandre.  Robert  s'était  montré  vaillant  et  bardi  à  l'é- 
gal des  plus  braves  ,  dans  les  plus  dilliciles  journées.  A  la  bataille 
de  Dorylœum,  à  la  prise  d'Anlioche,  nn  des  bauts  faits  de  Godefroi  de 
Rouillon  ;  l'armée  des  croisés  avait  olTerl  au  duc  Robert  même  la  cou- 
ronne du  royaume  de  Jérusalem,  et  Robert  l'avait  reliisée!  Cependant  il 
aurait  pu  revenir  assez  tôt  pour  recueillir  l'héritage  du  roi  d'Angleterre; 
mais  chemin  faisant,  en  passant  par  l'Italie,  il  s'arrêta  pour  les  beaux 
yeux  de  Sibylle,  la  sœur  de  Guillaume  de  Gonversana. —  Et  ce|)endanl 
Henri,  (jui  était  de  la  partie  de  chasse  dans  la  forêt  Neuve,  avait  mis  a 
prolit  toutes  les  heures;  son  premier  soin  avait  été  de  prendre,  à  Win- 
chester, le  trésor  royal,  et  il  l'avait  pris,  l'épée  à  la  main. Quand  ikut  le 
trésor  et  le  château,  Henri  fut  proclamé  roi  d'Anghiei-re  et  coui'onué  a 
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W  iiiclieslci',  1(!  (liiiKiiK'lie,  trois  jours  après  la  inorl  de  (juillaumc*  II; 
le  cérémonial  fui  le  même  que  le  cérémonial  usilé  pour  le  couronnemenl 
des  rois  ani;lo-saxons. 

Dès  l'abord,  le  roi  llenii  se  conduisit  comme  un  prince  habile.  Il 
promit,  et  il  donna  beaucoup;  il  rendit  à  réi,Mise  ses  franchises;  il  pro- 
mit à  ses  barons  et  à  ses  vassaux  immédiats  la  permission  de  laisser 
leurs  biens  par  héritage,  laissant  aux  veuves  leur  douaire  et  la  tutelle 
des  enfants  mineurs;  à  la  nation  anglaise,  il  promit  de  remettre  en  vi- 
gueur les  lois  d'Edouard  le  Confesseur,  s'engageant  à  ne  lever  aucun 
droit  de  monnayage,  qui  n'eût  été  payé  du  temps  des  Saxons. —  En  Un 
mot,  Henri  accordait  véritablement  une  charte  à  ses  sujets,  une  charte 
réparatrice  des  injustices  et  des  concussions  des  deux  Guillaume.  Seu- 
lement, pour  que  justice  eût  été  faite  complètement,  le  roi  Henri  aurait 
renoncer  à  cet  affreux  privilège  du  droit  de  chasse  ,  mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  se  faire  cette  violence  à  lui-même,  et  il  conserva  les  lois  sur  la 
chasse  telles  que  Guillaume  P'  les  avait  faites. — Ces  premières  réformes 
étaient  d'un  bon  augure  pour  l'avenir;  mais  ce  roi  Henri  était  né  en 
Angleterre,  et  faisait  moins  peur  aux  Anglo-Saxons  qu'un  nouveau  dé- 
barqué de  la  Normandie!  En  même  temps  qu'il  disait  aux  Saxons  :  Je 
vous  rends  les  lois  d'Edouard ,  leijem  régis  Edwardï  vobis  reddo  , 
Henri  1" chassait  de  sa  cour  pur i  liée  les  femmes  perdues  et  les  débauchés  de 
Guillaume  U  ;  il  demandait  au  roi  d'Ecosse,  Malcolm,  sa  fille  Marguerite. 
Or,  nouvelle  joie  pour  l'Angleterre  conquise,  Marguerite  d'Ecosse,  petile- 
lille  d'Edmond  Côle-de-Fer,  avait  pour  ancêtres  les  monarques  anglo- 
saxons.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Ansehne,  rendu  à  son  église,  bénit 
lui-même  le  mariage  du  roi. —  Cependant  enlin,  le  duc  Robert  rentrait 
dans  son  duché  de  Normandie,  ramenant  sa  belle  maîtresse  ;  la  Normandie 
accueillit  avec  joie  ce  prince  aventurier  qui  prodiguait  d'une  main  dé- 
pensière l'or,  les  fêtes  et  les  plaisirs.  Volontiers,  Robert  eût  renoncé  au 
troue  d'Angleterre,  mais  plus  d'un  baron  normand,  plus  d'un  baron  an- 
glais le  poussaient  à  la  guerre.  —  Le  roi  d'Angleterre  accepte  la  guerre; 
il  s'y  était  préparé  à  l'avance,  achetant  les  fidélilés  chancelantes. —  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  l'armée  de  Henri  àPevensey,  sur 
la  côte  deSussex,  l'armée  du  duc  Robert,  au  havredePortsmouth.  Quand 
ils  se  virent  si  près  des  Normands,  les  Anglo-Normands  furent  tentés 
de  passer  au  duc  Robert,  mais  les  Saxons  restèrent  fidèles  à  Henri. — La 
guerre  n'alla  pas  plus  loin.—  Les  deux  frères  s'embrassent  en  présence 
des  deux  armées;  Piobert  renonce,  pour  une  pension  annuelle  de  trois 
mille  marcs,  à  ses  prélenlions  sur  la  couronne  d'Angleterre,  Henri  rend 
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à  Roberl  les  lorlerosses  ri'lemu's  dans  son  (hiclit'  par  (iiiillannic  II;  il 
esl  convenu  (iiie  l'un  des  deux  IVcrcs,  mouianl  sans  enfanis,  laisse  à  son 
frère,  un  son  duelié  ou  son  royaume. — Ueslé  maître  en  Ani-lelerre,  Henri 
s'oecupeà  surmonter  le  mauvais  vouloir  des  barons  anglo-normands.  Il  veut 
briser  ce  lier  orgueil  des  anciens  compagnons  du  Conryucraw^  ,•  el  comme 
illrouvait  ces  familles-là  trop  puissantes  dans  ce  royaume,  il  appela  à  son 
aide  des  noms  plus  bumbles.  il  exila  les  plus  liers  :  llobert  Malet,  Ivon 
de  Grantménil,  Guillaume,  comte  de  Norton  et  de  Cornvvall,  Uobert  de 
Bellesme,  comte  de  Shereusbury  ;  il  lit  plier  ces  têtes  superbes,  il  abattit 
ces  indociles  courages,  il  osa,  tout  autant  que  Guillaume  le  Conquérant, 
son  père,  aborder  de  front  ces  grands  obstacles.  Dans  ces  disputes,  qui 
n'avaient  pas  d'auli'e  cause  que  rattaeliemenl  des  barons  normands  au 
duc  et  à  la  province  de  Normandie,  le  due  Robert  eut  l'imprudence  de  se 
mêler;  il  vient,  de  sa  personne,  en  Angleterre,  pour  aider  Robert  de 
Bellesme  à  la  révolte.  Le  roi  Henri  saisit  d'un  bond  le  prétexte  que  lui 
donne  son  frère;  il  brise  l'alliance  jurée,  et  maintenant  il  lui  faut  la 
Normandie,  comme  complément  de  son  royaume  d'Angleterre.  — Donc 
la  Normandie  est  envabie  par  l'armée  anglaise.  Henri  porte  le  siège  de- 
vant Tyncbebrai,  place  forte  et  bien  défendue;  Robert  arrive  au  secours 
de  sa  ville.  La  bataille  fut  bien  défendue  des  deux  parts  (20  septembre). 
A  la  lin,  Helie   de  la  Flècbe,  un  des  capitaines  du  roi  d'Angleterre, 
prend  en  liane  l'armée  du  due  Robert,  el  décide  du  sort  de  la  journée... 
du  sort  de  la  Normandie!  Leduc  Robert,  lecomte  de  Morton,  Robert  d'Es- 
louteville,  Edgar  l'Etbeling, et  quatre  cents  cbevaliers  normands,  tombent 
aupouvoirdu  vainqueur. —  ATyncliebrai  s'arrête,  pourne  plus  se  relever, 
la  fortune  du  duc  Rol)eit  de  Nornumdie.  Aussitôt  que  la  province  entière 
fui  soumise  à  Henri,  son  frère;  quand  toutes  les  villes  du  duclié  eurent 
ouvert  leurs  portes  au  roi  d'Angleterre,  Robert  lut  jeté  dans  la  prison, 
où  il  resta  jusqu'à  la  mort.  Maitre  de  la  Normandie,  Henri  convoque 
les  barons  normands  à  Lisieux,  et  les  barons  le  reconnaissent  pour  leur 
duc  et  seigneur. 

Lebonbeur  du  roi  Henri  1"  égalait,  tout  au  moins,  son  babilelé  et  sa 
prudence  :  il  avait  conquis  la  Normandie,  el  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir;  il  tenait  entre  ses  mains,  et  pour  ne  plus  le  relàclier,  son  frère 
Robert.  En  vain  le  roi  de  France  avait  voulu  s'opposer  à  celte  facile 
conquête  du  roi  d'Angleterre,  Henri  1"  avait  battu  le  roi  Louis  à  la  ba- 
lailledeBrenneville,elmême  ils  s'étaient  battus  l'un  contre  Taulre,  corps 
à  corps,  etjusqu'au  sang.  En  vain  les  Flamands  el  les  Angevins  forment 
une  ligue  en  faveur  de  Roberl,  Henri  avait  réduit  au  silence  ses  cousins 
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(lol.1FI;Ml(l^cel(l(^^Anjoll.I)anssa  propre  maisoii,ses  amis, ses  compagnons 
allentent  à  sa  vie,  ils  voyenl  toiiles  leurs  Iraliisous déjouées.  Pour  comble 
(le  sécurité,  Guillaume,  le  fils  du  roi  Henri,  reconnu  l'héritier  du  roi  sou 
père,  pour  le  ducliédeNormandie,  par  tous  les  barons  normands,  venait  d'é- 
pouser la  (ille  de  Foulques,  le  comte  d'Anjou.  La  paix  était  partout  ;  la  sé- 
curité profonde;  l'œuvre  du  roi  Henri  1"  était  complète.  Alors  Henri,  plus 
roi  que  jamais,  voulut,  après  quatre  années  de  ces  rudes  travaux,  revoir 
son  royaume  d'Angleterre.  La  plus  noble  cour  et  la  plus  brillante  en- 
[ourait  l'habile  et  hardi  politique  ;  ce  retour  en  Angleterre  était  moins 
un  voyage  qu'un  triomphe.  Déjà  toute  la  cour  était  à  Barfleur,  lorsque 
le  patron  de  la  Blauchc-Nefsc  présenta  au  roi,  en  lui  disant  :  «  Je  m'ap- 


..  pelle  Thomas,  jesuisle  lils  d'Etienne,  un  Normand  de  la  conquête  ;  bien 
«  connu  du  duc  Guillaume,  notre  maître  et  seigneur  ;  et.  afin  (jne  vous  ne 
<•  l'ignoriez  pas,  c'est  mon  père  Etienne  qui  prêta  sa  barqueau  duc,  notre 
<.  sire,  lorsqu'il  partit  pour  aller  prendre  les  terres  et  les  armes  «les 
u  Saxons.  Dieu  des  fois  mon  père  m'a  raconté  ce  beau  moment  de  sa  vie, 
«  quand  il  avait  le  Conquérant  à  son  bord.  Ainsi,  moi  Thomas,  fils  d'E- 
..  tienne,  je  demande  à  conduire,  à  mon  tour,  dans  son  royaume  d'Angle- 
«  terre,  le  propre  fils  du  grand  roi.»  Ge  maître  de  barque  était  uiihf>mme 


l.A    NOKM  \M)li:.  97 

l'iiergique  el  dévuiié;  le  nom  de  son  i»ère  élail  en  elTel  inscïit  avee  lion- 
iieur  sur  les  listes  de  la  coiiquèle  ;  son  navire  était  tout  neuf,  monté  par 
cintiuante  matelots  habiles,  et  déployait  ses  Idanelies  voiles  dans  le  port  : 
aussi  sa  prière  lut-elle  lavoraltleuient  aceueillie;  le  roi  répondit  au  pa- 
tron Etienne  ([ue   pour  lui,  il  avait  son  vaisseau,  mais  que  ses  enfants 
(îuill.uinie  et  l'uciiard,  et  ses  (illes,  pourraient  monter  sur  la  Blanche- 
yef,  t[u'il  les  eoniiait  volontieis  à  Thomas,  lils  d  Eiienne,  ainsi  tiue  le 
trésor  {\n"\\  rapportait  de  Winchester,  et  que  le  même  vent  pousserait,  en 
Aiii^leterre,  ht  BUDiche-Nef  ii[  le  vaisseau  royal.   A  cette  réponse  du  roi 
leur  père,  (luillaiime  el  Uichaid,  et  Mathilde,  leui'  sœur,  répondirent,  eu 
battant  des  mains,  qu'ils  n'avaient  jamais  lait  un  plus  beau  voyage. 
Monter  /(/  IHanclw-Xef,  loin  des  regards  d'un  roi  sévère,  s'abandonner  en 
tonte  liberté   à  l'expansive  gaieté  de  la  jeunesse,  quelle  joie!    Aus- 
sitôt la  foule  des  jeunes  gens  et  des  dames  se  précipite  sur  le  vaisseau  de 
Thomas.  Tous  les  noms  de  ces  passagers  d'une  heure  ont  été  conservés  : 
Guillaume  lil  avait  dix-huit  ans),  l'héritier  présomptif  de  la  Normandie 
et  de  l'Angleterre  ;  Kichard,  son  frère,  el  Adèle,  sa  sœur,  enfants  moins 
légitimes  du  roi  Henri;  Thierry,  le  neveu  de  Henri,  empereur  d'Alle- 
magne; le  jeune  Richard,  comte  de  Chester,  el  sa  femme  Malhilde  ;  Raoul   ., 
le  Roux  et  Gilbert  d'Kxmes,  Guillaume  de  Rliudlan,   Guillaume  Bigol 
Guillaume  Piron,  le  secrétaireduroi  ;cent  quarante  chevaliers,  l'écarlate 
de  l'armée;  en  un  mot,  toute  la  cour,  dans   ce  qu'elle  avait  de  jeunesse 
et  d'élégance;  imprudents  quijouaientsurl'abîme  et  (jue  l'abîme  attendait. 
Cependant  le  vaisseauroyal  voguaitauloin,pousséparlab)'ise  :  lu  liUmche- 
AVfsuivait,  toutes  voiles  deboj-s,  lorsque  le  vaisseau  loucha.  Le  choc  fut 
terrible  (1).  Dans  celle  carène  enlr'ouverte  la  mer  monta  en  grondant;  à 
peine  si  les  malheureux  naufragés  eurent  le  temps  de  pousser  un  grand 
cri  de  misère.  Le  roi  d'Angleterre  entendit  de  loin  ce  cri  terrible  :  «  Bon! 
se  dit-il  en  riant,  entendez-vous  mes  enfants  qui  jouent!  »  C'en  était  fait 
de  la  Blanche-Nef,  elle  avait  disparu,  engloutie  dans  l'Océan.  Un  jeune 
seigneur,  Geoffroy  de  l'Aigle,  el  Berold,  boucher  de  Rouen,  restèrent 
attachés  au  sommet  du  mal;  mais  Geoffroy  de  l'Aigle  fut  emporté  par  la 
vague,  el  Berold  resta  seul  jusqu'au  matin,  où  il  fut  secouru  par  la 
barque  dun  pêcheur.  Seul,  le  patron  Thomas  reparut  un  instant  au-dessus 
de  l'eau  :  «  Le  fils  du  roi  esl-il  sauvé?  »  s'écria-l-il ;  el  comme  personne 
ne  répondit,  il  cessa  de  nager,  el  disparut  dans  l'eau  profonde.  Le  roi 
Henri  revint  seul  dans  ce  beau  royaume  qui  l'attendait  lui  et  sa  famille. 

'  Ce  courant  s'appelle  le  Gatleraz.   C'est  une  cliaine  de  rochers   ((ui    s'élèvent  a   tleur 
d'eau  dans  la  mer,  à  environ  un  mille  et  demi  du  porl  de  Bailleur. 
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A  peine  iiiiuiée,  veuve  à  doiize  ans,  la  remnie  du  jeune  (Juilliuinie  pril  le 
voile  dans  l'altbaye  (le  Fonlevrault.  Depuis  ce  temps,  on  ne  vil  pins  sou- 
rire le  roi  Menii  (41^0). 

A  eelle  nouvelle  que  son  {gendre  est  mort,  le  conile  d'Anjou  redemande 
à  l'inslanl  même  les  châteaux  et  les  liouriis  du  comté  du  Maiiu%  (|ue  sa 
fille  avait  apportés  en  dot  au  (ils  du  l'oi  ;  cette  dot  impoiMante,  le  roi 
d'Angleterre  refuse  de  la  rendre.  Aussitôt,  et  comnu^  un  déli  jeté  à  s(ui 
déloyal  allié  le  roi  d'Angleterre,  Foulques  d'Anjou  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage  à  (luillaume,  le  (ils  du  duclloberl  ;  Guillaume  Cliton  (Hait  l'hé- 
ritier légitime  de  la  Normandie;  il  était  entouré  de  pitié  et  de  louanges; 
(|uand  son  père  eut  été  fait  prisonnier,  Guillaume  avait  été  adopté  par 
le  roi  de  France;  le  roi  lui  avait  appris  le  métier  des  armes,  il  avait 
voulu  en  faire  le  duc  des  Flamands;  mais  les  Flamands,  race  entêtée  et 
libre,  s'étaient  donné  à  eux-mêmes  un  duc  de  leur  choix.  A  ce  jeune 
homme,  brave  et  nalurellemenl  ennemi  de  son  oncle  Henri  V\  le  comte 
d'Anjou  avait  promis  pour  dot  le  comté  du  Maine,  et  bien  f|ue  ce  ma- 
riage, qui  inquiétait  le  roi  d'Angleterre,  eût  élé  cassé  par  le  pape,  les 
plus  puissants  barons  de  Normandie  :  Amaury  de  Montfort  et  le  comte 
de  Meulan,  réunis  au  comte  d'Anjou,  soulevaient  déjà  la  Normandie, 
lorsque  le  roi  lïenri  revint  d'Angleterre  en  toute  hâte  (1 125).  D'abord  il 
met  le  siège  devant  Montfort;  il  prend  le  château,  et  le  château  pris,  il 
s'en  va  investir  Ponl-Audemer.  La  place  était  forte;  dans  les  souterrains, 
dont  on  voit  encore  les  traces  aujourd'hui,  les  bourgeois  avaient  caché 
leurs  objets  les  plus  précieux.  La  ville  était  défendue  par  Louis  de  Senlis, 
Simon  Terrucle  de  Poissy  et  le  chevalier  Lucques  de  la  Barre, un  bel  esprit 
de  celemps-lcà,oùilétail5irarede  trouver  des  gentilshommes  quelque  peu 
clercs.  Ce  siège  de  Pont-Audemer  est  un  des  derniers  travaux  du  roi 
Henri  I",  il  y  porta  sa  persévérance,  son  génie,  son  courage  :  la  place 
fut  investie  de  tous  côtés.  Une  tour  mobile,  qui  dominait  de  quatre-vingts 
pieds  les  murs  du  fort,  accabla  la  défense,  et  la  ville  se  reiulit  tonte  meur- 
trie sous  les  llèches  anglaises.  —  L'année  suivante,  le  roi  Henri  pour- 
suivit le  cours  triomphant  de  sa  conquête;  Rannlf  de  Bayeux  et  Guil- 
laume de  Tançai-ville  (25  mars  1124),  à  la  tête  de  (juarante  archers  an- 
glais, firent  prisonniers  quatre-vingts  chevaliers  normands  renversés  sur 
le  champ  de  bataille  et  presque  ensevelis  dans  leur  armure. —  Vaincu, 
Foulque  abandonne  la  cause  du  nis  de  Robert  le  captif;  les  chefs  de  la  coa- 
lition normande  sont  retenus  prisonniers  ou  égorgés,  quelques-uns  sont 
condamnés  h  perdre  les  yeux;un  d'eux  même, noire  chevalier  Lucquesde 
la  Barre,  beau  gentilhomme  qui  tenait  également  bien  la  pluiwe  et  l'épée, 
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se  brisa  le  ciàiif  coiilrL'  les  imirs  de  son  (mcIioI,  pour  (Mliappcr  à  celle 
liorrihle  iimlilalioii.  —  (iiiillaiiiiie  le  préleiulaiil  n'eiil  plus  d'aiilic  appui 
((lie  le  roi  de  France,  Louis  le  (iros,  (|iii  en  elïel  Iraila   ce  jennc  homme 
con)me  s'il  eiil  élé  son  (ils.  Il  Ini  donna  en  mari.ij^e  la  stenr  même  de  sa 
iemme,  et  pour  son  domaine,  l'ontoise,  le  Vexin,  la  IVonlière  de  Nor- 
maiulie,  afin  de  lenir  en  lialeini;  la  province  (|ni  rei;rellail  lonjoiirs  de 
n'être  pas  gouvernée  par  un  prince  qui  lïil  lonl  a  elle.  Sur  renlrelaile, 
Charles  le  Bon  (r'mars  1127),  comte  de  Flaudi-e,  meurt  assassiné  dans 
une  éiilise  de  liriii^es,  et  le  roi  de  France,  quiind  il  a  chàlié  les  assassins 
du  comte  de  Flandre,  veut  (jue  (inillaume,  son  protégé  cl  son  allié,  soit 
reconnu  comle  de  Flandre.  C'était  le  droit  de  ce  jeune  homme;  il  était 
en  effet  héritier  du  comte  de  Flandre  itar  Mathilde,  sa  grand' mère,  (ille 
de  Beaudouin  V,  comle  de  Flandre  avant  Charles  le  Bon.  Monté  à  cette 
nouvelle  fortune,  Cuillaume,  liis  deHol)crl,  redevenait  un  ennemi  dange- 
reux pour  le  roi  Henri;  mais  celui-ci  n'est  pas  homme  à  s'ahandonner 
lui-même.  Depuis  qu'il  a  pirdu  sou  (ils  uni(pi(;  dans  le  naufrage  de  la 
Bliinche-\el\  Henri  a  déjà  pourvu  à  la  succession  de  son  royaume  et  de 
son  duché;  une  lille  lui  restail,  Mathilde,  du  nom  de  sa  mère,  (jne  le 
peuple  appelait  Molde  la  Bonne.  Celte  reine  Mathilde  s'appelait  d'abord 
Edith,  Henri  voulut  qu'elle  prit  le  nom  de  la  femme  du  Conr/i/m/HL  Pieuse 
et  sainte  femme,  d'une  charité  inépuisable,  Mulcle  éluil  morte  eu  1118 
comme  elle  avail  vécu,  comme  une  sainte,  et  le  roi  Henri  n'avait  pas 
songea  un  second  mariage,  lanl(iu'il  compta  sur  son  fils.  Après  le  grand 
naufrage,  le  roi  d'Angleterre  avail  essayé  d'un  nouvel  hymen  avec  Adé- 
laïde, fille  de  Geoffroy,  duc  de  Louvain,  la  nièce  du  pape  Calixte  HI;  mais 
ce  mariage  était  resié  stérile,  el  alors  Henri  I"  résolut  de  laisser  ses  cou- 
ronnes à  sa  fille  Malhilde,  impéialrice  d'Allemagne  et  veuve  de  l'empe- 
reur Henri  IV.  Toutefois  de  grands  obstacles  se  présentaient  à  la  royauté 
de  l'impératrice  Mathilde.  Que  dira  l'Angleterre,  que  va  penser  la  Nor- 
mandie,quand  elles  verront  (chose  nouvelle  !)  la  couronne  royale  el  ducale 
sur  la  tête  d'une   fenuue?  Mathilde  elle-même  hésitait  à  accepter  cet 
héritage  formidable;  mais  enfin  elle  obéit  à  son  père,  el  le  roi,  dans  une 
assemblée  des  prélats  el  des  barons,  proposa  sa  fille  Mathilde  l'Impériere 
comme  l'héritière  légitime  et  directe,  de  ses  donuiines.  Elle  était,  disait- 
il,  du  sang  saxon  et  du  sang  normand,  fille  des  vieux  rois  par  sa  mère, 
fille  de  la  jeune  monarchie  par  son  père,  nièce  d'un  roi,  petile-lille  du 
Conquérant!  Ainsi  parle  Henri  l"' ;  tout  d'abord  sa  parole  est  écoutée. 
Evoques  et  barons,  ils  prêtent  serment  à  la  reine  future,  ils  jurent  tous; 
David,  roi  d'Ecosse,  Etienne,  eomle  de  Boulogne,  neveu  du  roi,  Robert. 


KM»  LA    NORMANDIK 

conile  de  (îloucester,  (ils  iiiilurcl  de  lIcMiri  1  ",  soiil  les  prcmin-s  à  donner 
l'exemple  du  sermeni,  lout  comme   ils  seront  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  révoUe.  Or,  ce  sermeni  prèle  à  une  femme,  e'élail  un 
des  résnllals  de  l'élaldissemenl  féodal.  Une  fois  qu'ils  s'élaienl  fails  in- 
dépendanls  de  la  l'oyaulé,  les  seigneurs  féddaux  voulurcnl  se  donner 
loules  les  assurances  que  leurs  fiefs  passeraienl  à  leur  famille,  jusqu'à 
l'exlinelion  de  leur  race;  donc  ilsreconnurenlàleurs filles  Ions  les  droits 
héréditaires.   Cependant,  an  commencement  du  douzième  siècle,  pas 
une  femme   héritière  d'un  i^rand   fief  n'était  restée  sans  prendre  un 
mari,  et  aussitôt  ce  mari  avait  porté  le  titre  du  fief.  Lorsqu'un  siècle  plus 
tard,  par  le  progrès  toujours  croissant  de  la  féodalité,  les  royaumes 
même  furent  considérés  comme  de  grands  fiefs,  il  arriva  que  les  rois 
profitèrent  naturellement  de  l'exemple  féodal  des  seigneurs,  et  que  les 
rois  d'Angleterre  fm*ent  tout  à  fait  dans  leur  droit,  lorsqu'ils  présen- 
tèrent leur  fille  aînée,  à  défaut  d'héritiers  mâles,  comme  l'héritière 
légitime  de  leur  couronne.  En  tout  ceci  les  hnrons  normands  et  le  roi 
d'Angleterre  manquèrent  de  prévoyance.  Et  d'ahord  la  femme  est-elle 
faite  pour  régner?  Est-ce  là  une  main  dignede  porter  le  see[)lre  et  l'épée? 
une  tête  à  faire  les  lois?  Lorsqu'ils  prêtaient  sermeni  à  la  fille  de 
Henri  I",  c'est-à-dire  lorsqu'ils  reconnaissaient  que  l'Angleterre  et  la 
Normandie  pouvaient  passer  à  des  femmes,  les  harons  anglo-normands 
n'exposaienl-ils  pas,  à  Tinfini,  les  usages,  les  mœurs,  toutes  les  lois  de 
leur  patrie?  Supposez,  par  exemple,  au  premier  mari  de  Mathilde,  un  fils 
qui  eut  hérité  en  même  temps  de  l'empire  de  son  père  Henri  IV,  el 
du  royaume  de  la  reine  sa  mère,  que  devenaient  l'indépendance  de  l'An- 
gleterre el  ses  lois  nationales,  el  le  rang  qu'elle  avait  conquis  parmi  les 
nations?  Cependant  s'il  était  funeste  à  la  puissance  des  seigneurs,  ce 
droit  rigoureux  de  l'hérédité  devait  avoir  une  grande  importance  dans  la 
destinée  des  femmes.  Les  femmes^  entourées  à  ce  point  du  respect  et  de 
la  puissance  que  donne  la  propriété,  sentirent  leur  courage  grandir  avec 
leurs  espérances.  En  même  temps,  dans  cette  infiexihle  conséquence  de 
la  loi  féodale,  appliquée  à  Thérédilé  des  royaumes,  se  trouvait  le  germe 
des  agrandit^sements  de  la  royauté  française.  En  effet,  comme  la  France 
seule,  dans  toutes  ces  féodalités,  restait  la  propriété  des  hériliers mâles, 
elledevailarriver,  tôt  ou  tard,  à  ahsorher,  par  le  mariage  de  ses  princes 
avec  les  héritières  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  tout  le  territoire 
féodal.  Au  plus  fort  de  ces  meurtres,  de  ces  ravages,  de  ces  villes  en 
cendres,  de  ces  paisibles  abbayes  livrées   au   pillage,  l'ieuvre   royale 
française  portail  déjà  ses  nobles  fruits. 
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Cepeiulaiit,  non  conlenl  de  ces  pivcnulidns  palemellc?;,  le  roi  ll(3nii  I" 
songe  à  Irouver,  pour  sa  tillo  Malliildc,  uni'  main  (\m  puisse  proté|?er  cl 
(lélendre  retlc  double  couronne,  et  re  mari,  il  le  cherche  dans  la  maison 
d'Anjou.  Celle  maison  d'Anjou  avait  eu  pour  son  chef  un  genlilhomme 
deBrelaiine,  dont  le  lils,  un  des  capitaines  du  roi  (Charles  le  Chauve,  avait 
pris  pour  épouse  une  des  lilles  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  capitaine  de 
llennes  avait  laissé  deux  fils  (|ni,  à  l'exemple  de  leur  père,  s'étaient 
montrés  vaillamment  contre  les  Normands  de  Blois,  contre  les  Normands 
de  Normandie,  et  aussi  conire  les  Bretons.  Us  s'élaienl  battus  poui- 
devenir  les  maîtres  de  laTouraine,  du  Maine,  eldu  riche  territoire  qui  s'é- 
tend entre  Nantes  et  Angers.  Intrépides  soldats,  les  Angevins,  moins  entê- 
tés et  plus  dociles  que  les  Bretons,  pins  hardis  que  les  gens  du  Poitou 
et  de  l'Aquitaine,  avaient  lait  leurs  jireuves,  les  armes  à  la  main,  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  jusqu'à  Saintes,  et  remplacé  d'une  façon  dura- 
ble la  prépondérance  éphémère  qu'avaient  eue  naguère  les  comtes  de 
Blois  et  de  Champagne.  Cette  fortune  si  bien  commencée  fut  considéra- 
blement agrandie  et  complétée  pai-  le  génie,  et  surtout  par  les  crimes  de 
Foubiues  l'Angevin.  Sou  frère  était  comte  de  Paris,  et  possédait  les  châ- 
teaux de  Melun  et  de  Corbeil  ;  son  neveu  était  évèque  de  Paris.  Le  roi 
de  France,  Boberl,'un  saint  lionune, devint  la  pi'oie  de  ces  trois  Angevins, 
qui  se  trouvèrent  un  instant  les  protecteurs  de  tonte  la  race  capétienne; 
ils  prirent  au  roi  de  France,  même  sa  fennne  Berthe.  Par  l'assassinat, 
par  le  vol,  par  les  mensonges,  par  tons  les  crimes  et  toutes  les  perfidies, 
et  aussi  par  toutes  les  déférences  qu'un  chrétien  pouvait  montrer  à  l'E- 
glise catholique,  celle  alliée  si  dévouée  et  si  utile,  ce  Foulques  agrandit 
sa  puissance.  A  chaque  mauvaise  action,  il  allait  en  pèlerinage,  il  fon- 
dait un  monastère,  il  dotait  une  église.  De  deux  femmes  qu'il  avait  eues, 
l'une  était  morte  à  Jérusalem,  l'autre  avait  été  brûlée  vive  par  son  mari, 
qui  l'accusait  d'adultère.  Il  y  a  déjà  du  Henri  VllI  dans  cet  abominable 
comte  d'Anjou.  Tel  fut  le  premier  chef  de  ces  Angevins  qui,  du  douzième 
au  seizième  siècle,  occupèrent  non-seulement  l'Angleterre,  mais  encore 
tout  le  littoral  de  la  Flandre  aux  Pyrénées  ;  même  peu  s'en  fallut  que  la 
France  ne  tombât  entre  leurs  puissantes  mains. 

Donc,  entre  la  ruse  et  l'habileté  de  Fonli|ues,  comte  d'Anjou,  et  les 
ambitions  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  il  y  avait  de  trop  vives  sympa- 
thies pour  qu'une  alliance  entre  les  deux  maisons  d'Anjou  et  de  Nor- 
mandie ne  fût  pas  Irès-désirée  des  deux  parts.  Aussi  le  roi  Henri  I", 
malgré  l'alliance  et  assistance  (|ue  le  comte  d'Anjou  avait  offertes  à  Guil- 
laume Clilon,  fils  du  duc  de  Normandie  dépossédé,  témoigna-t-il  le  plus 
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virc'ni|iressc'iiK'iil  puiii'  le  iiKii'i;iq(!  (h;  s;i  lillc,  Malliildc,  épouse  cL  veuve  de; 
Henri  V,  einpei'eur  trAlleniaijiie,  nvce  le  lils  du  ((inile  FouKjues,  Gcoi- 
IVoy  :  GeollVoy  Plante-Genêts  il  iit(;ll;iil,  eu  elTel,  uii  i^euèl  cii  guis(î  île 
plume  à  son  cjiscpie.  De  Plante- Genêts  ou  a  l'ail  le  noiu  île  celle  illuslre 
lauiille  de  laulde  rois  :  IMaulageuel;  ce  GoolTroy  IManlagcnel  avail  alors 
seize  ans,  riuipéiali'ice  Malliilde,  sa  feuiuie,  eu  a\ail  Ireule;  (leolTi'ov 
élail  dans    Téclal,  dans   la  beanlé  d'une  jiMincsse    viiile.    I^c    roi   son 
beau-père,  vonlul  lui-même,  l'armer  chevalier,  au  milieu  de  sa  bonne 
ville  de  Uoiicn.  C'élail  le  beau  Icmps  de  la  chevalerie,  celle  religion  nou- 
velle dans  le  monde  d  dans  les  arls,  qui  a  pi'oduil  lanl  de  capilaines, 
lanl  de  poêles  el  laul  de  grands  arlislcs.   l*arlons-en  avec  reconnais- 
sance, avec  respect;  seule  la  chevalerie  chrélienne  a  l'ail  entrer  un  peu 
d'ordre  el  d'humanilé  dans  la  barltarie  du  moyen  âge.  A  ces  peuples 
écrasés,  elle  a  parlé  de  liberté  el  d'espérance,  à  ces  soldats  sans  frein, 
elle  a  ordonné  le  dévouement  ella  charité  ;  à  ces  femmes  traitées  comme 
des  liètes  de  somme,   elle  a  rendu  la  force  et  l'honneur,    car  c'est  la 
chute  honteuse  de  la  seconde  race,  et  quand  la  colonisation  des  Nor- 
mands fut  tout  à  fait  complète,  qui  amena  celte  création   d'une  force 
destinée  à  venir  en  aide  à  tout  ce  qui  était  la  foihlesse  et  la  misère  : 
«  pour  retenir  la  violence  des  guerriers,  montés  à  toute  insolence  pen- 
ce dant  l'anarchie  causée  par  la  desci-nle  que  tirent  en  France  les  Nor- 
«  niands,  parnii  lesquels  se  mêlèrent  et  dél)ordèrent  tous  les  méchants 
«  garnements  des  provinces  voisines  el  de  ce  même  royaume,   ahan- 
((  donné  à  tout  venant  pour  l'enfance  et  peu   de  sens   de  (Iharles  le 
«Simple,  l'orgueil  de  plusieurs  comtes  et  gouverneurs  des  places  du 
«  royaume.  »  On  était  page  d'abord,  écuyer  ensuite.  Sous  ce  nouveau 
litre,  récuyer  prenait  un  service  actif  dans  la  maison  de  son  maître.   11 
assistait  à  son  coucher,  à  son  lever  :  il  avait  soin  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent.  «  A  la  lahle  du  comte  de  Foix,  dit  Froissard,  Gaston  son  lils 
«  avait  l'usage  qu'il  le  servoit  de  tous  ses  mets  el  faisoil  essaie  de  toutes 
«  ses  viandes.  »  A  la  guerre  sur  tout,  l'écuyer  était  à  sa  place;  il  payait  de  sa 
jiersonne  et  se  mettait  au-devant  de  son  maître,  à  sa  droite.  «  Si  vois 
«  venii-  monseigneur  Gauvain  et  deux  escuyers,  dont  l'ung  menoit  son 
«  dexlrier  en  dexlre  et  [jorlait  son  glaive  en  l'autre,  sou  honneur  el  son 

«  escu.  »  «  J'ai  ouï  dire  aux  anciens  capilaines,  dit  Brantôme,  que 

«  jadis  par  les  vieilles  coutumes  des  batailles,  les  grands  et  premiers 
«  escuyers  des  rovs  de  France  dévoient  eslre  toujours  auprès  d'eux, 
a  sans  jamais  les  (hîsempaier  ni  abandonner,  et  ne  faire  (jue  parer  aux 
«  coups  que  l'on  donne  à  leur  maistre,  ainsi  que  lit  ce  brave  et  grand 
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((  L'sciiyor  (le  Saiiil-St'Vt'i'iu,  à  la  Iialaillc  «le  Pavie,  à  rciidi'oil  du  roy 
«  François.  Aussi  niounil-il  (M1  la  Iioiiiie  i^i'àce  ol  loiiaiii^e  de  sou  rov, 

«  qui  dejiuis  le  seul  hioii  dii'c.  » «  QuauL  au   nom  de  dauioysel,  il 

((  iTappaileiioil  (|u"au\  jeunes  iinlolesceuLs  de  bonnes  maisons,  el  n'es- 
«  toil  [tas  eomniun.. .  l'oni' le  reuai'd  du  nom  de  varlel  il  n'esloil  en 
«  temps  passé  si  vil  ({ue  mainlenani,  puistpie  les  escuyers  Iranchanls 
«  devant  le  roy,s'appeloientvarlels,  el  que  le  seigneur  deVillehaidouin, 
«  en  son  histoire  de  Conslanlinople,  appelle  ainsi  Alexis,  fils  d'Isaac,  em- 
«  j)ereni'  de  (îrèce;  Ions  le  nonjment  (V//7f/ (/(^  Coiistanlniople.  "  —  Pai' 
«  l'histoire  et  mémoires  de  Philippe  de  Comines,  il  se  void  que  les  pa- 
«  iïes,  servans  les  princes  et  seigneurs  de  son  temps,  estoient  nobles  en- 
te fants  qui  partout  suivoient  leurs  maistres,  pour  a[qirendre  la  vertu 
«  et  les  armes.  » 

A  vingt  el  un  ans,  el  quand  il  avait  acconqili  avec  zèle,  avec  amour, 
lont  son  servage,  Vecinier  pouvait  devenir  chevalier:  seuls,  les  (ils  des 
rois  pouvaient  être  laits  chevaliers  au  baplème.  (l'est  ainsi  (pie  du  (ines- 
clin,  le  bon  couiieiable,  second  parrain  du  lils  de  (lliaih-s  V,  arma  son 
lilleul  chevalier,  aussilùt  après  son  baplème,  (lharles-(Juinl  avait  à  peine 
deux  ans  lorsque  lui  fut  conlèré  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  le  cluivalier 
Bayard  donna  répée  an  lils  dn  duc  de  Bourbon,  un  enlant  (|iii  était  en- 
core à  la  mamelle;  mais  là  s'arrêtaient  ces  privilèges.  En  l'ègle  géné- 
rale, ne  pouvait  pas  être  chevaliei",  qni  n'avait  pas  passé  par  toutes  ces 
épreuves  décisives  el  brillanles  :  l'obéissance  et  les  lournois,  les  I'oiîc- 
lions  du  varlel  el  les  passions  du  gentilhomme.  «  Toiiritoii.  »  ainsi  dil, 
parce  (jue  les  chevaliers  y  couriu'ent  par  lour...  D'abord  il  s'agissai! 
«  de  toucher  de  la  lance  un  bouclier  placé  au  boni  de  la  lice;  mais, 
«ajoute  notre  auteur,  Claude  Fauchet  iOnfjines  des  clievalieis),  pour 
«  mieux  représenter  la  guerre,  le  jeu  se  renforça,  ils  coiiiui'cnt  en  foule 
((  les  uns  contre  les  autres.  Si  est-ce  (jue  bien  souvent  l(\s  faibles  el 
«  les  mal  moulés  denu'uroienl  morts.  »  Le  chevalier,  une  fois  agréé, 
devait  subir  grand  immbre  de  cérémonies,  el  chainne  de  ces  cérémo- 
nies avait  un  sens.  D'abord  on  lui  arrangeait,  avec  soin,  la  barbe  et  les 
cheveux,  on  lui  lavait  le  visage,  on  le  plongeait  <lans  un  bain  chaud 
pour  lui  enseigner  à  se  baigner  désormais  en  honnêteté,  en  courtoisie, 
en  bonté,  use  faire  aimer  de  tous  (jens.  Au  sortir  du  bain,  le  nouveau 
ch<!valier  éiail  couché  en  un  beau  lit,  à  celte  lin  de  lui  faire  songer  r/// 
lit  que  Dieu  octroie  à  ses  amis  en  jiaradis,  là  est  le  seul  lit  de  rejios.  L'in- 
stant d'après,  le  chevalier  était  retiré  de  ce  lit  el  revêlu  d'une  (unique 
blanche,   «  (|ui   vous  donne  à  entendre,  messire,  comment  ce  linceul 
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«  leuii  Itlanc  (jni  IoiuIk' à  voire  chair,  doil  vous  l'aire  leiiir  voire  chair 
«  iielleiiient,  pour  [tlaire  à  Dieu  el  aux  dauies.  »  Par-dessus  celle  loile, 
on  passait  au  chevalier  une  rolte  de  poui'pre,  cniblèuie  du  courage  el 
du  dévoueineiil  avec  lequel  il  faut  servir  noire  sainle  mère  FEglise. 
Les  chausses  (|ue  l'on  passait  aux  jambes  du  chevalier  élaient  de  soie 
hrune,  «  pour  vous  rappeler  la  terre  où  vous  serez  porté  après  la  morl, 
«  et  vous  tenir  loin  du  péché  d'orgueil,  car  ce  qui  lait  saluer  le  cheva- 
«  lier  après  le  courage,  c'est  la  simpksse  »  (un  mot  que  noire  langue  a 
perdu  avec  les  moeurs  que  ce  mot  «»»])/('««<?  représentai I).  La  chevalerie, 
c'est  l'écharpede  pourpre  et  d'or  jetée  sur  l'armure  sanglante;  c'est  une 
religion,  c'est  une  croyance.  La  chevalerie  prenait  l'homme  au  berceau, 
et  ne  le  quittait  que  morl,  étendu   dans  sa  tombe;  elle  avail  ses  lois, 
ses  privilèges,  ses  grades  divers.  De  bonne  heure,  notre  jeune  page 
choisissait  une  dame  qui  devenait  maîtresse  souveraine  de  sa  pensée;  la 
dame  devait  ôlre  belle  el  de  bon  lignage,  et  après  Dieu  il  n'aimait  rien 
aulant  qu'elle!  Pour  lui  plaire,  il  se  livrait  à  tous  les  exercices  de  la 
guerre,  lançant  pierre  ou  dard,   assistant  aux  tournois,  pas  d'armes, 
duels  et  autres  exercices.  Arrivait  le  moment  où  notre  jeune  page,  de- 
venu un  jeune  homme,  prenait  l'épée  ;  lépée  élait  bénite  par  le  prêtre, 
et  le  prèlre  la  remetlait  au  nouvel  écmjer.  Les  chevaliers  élaient  des 
frères,  et  les  rois  les  plus  puissants  de  l'Europe  s'honoraient  de  l'or- 
dre de   chevalerie,  autant  même  que  de  leur  royauté.  Le  connétable 
du  Guesclin  fut  le  parain  du  fils  du  roi  (ïharles  Y;  le  chevalier  Bayard 
donne  à   François  1"  l'accolade    fraternelle;  pour  le  chevalier,    cha- 
(pie  pièce  de  son  armure  élait  un  enseignement  :  la  ceinture,   l'épée, 
l'éperon  d'or.  Le  parrain  répondait,  sur  son  honneur,  de  l'honneur  du 
nouveau  chevalier  :   «  Celui   qui  confère   la  chevalerie  doit  savoir  de 
«  celui  qui  la  demande  à  quelle  inlention  il  souhaile  de  l'obtenir;  car 
«  si  c'était  pour  être  riche,  pour  se  reposer  et  êlre  honoré,  sans  faire 
«  honneur  à  la  chevalerie,  il  en  est  indigne.  »  Comme  aussi  :  «  Psul  ne 
«  doit  estre  reçu,  si  on  ne  sait  qu'il  aime  le  bien  du  royaume  et  du  com- 
«  mun,  et  qu'il  soit  bon  el  expert  en  l'ouvrage  batailleux.  »  [Guides 
des  guerres.)    «    Je  vous   avertirai   que  la  vieille  coutume   de   Paris, 
«  d'Orléans  et  de  Baronnie,  dit  que  si  un  homme  qui  n'est  pas  genlil- 
«  homme  par  son  père,  le  fut-il  par  sa  mère,  souffroit  d'eslre  fait 
«  chevalier,  son  seigneur  lui  peut  trancher  les  espérons  sur  un  fumier. 
«  L'on  disoil  aussi  qu'il  n'est  loisible  qu'aux  chevaliers  de  porter  l'es- 
«  peron  d'or  :  possible  poni-  marque  de  leur  dignité;  mais  aujourd'hui 
«  ils  sonl  aussi  communs  (pie  la  soie,  jadis  parement  des  rois  el  dames 
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'<  illustres.  »  Ariut^  chevalier,  de  nouvelles  épreuves  commençaient  plus 
brillantes  et  moins  pénibles.  Il  s'ajiissail  de  se  parer,  aux  yeux  de  tous, 
de  sa  dignité  nouvelle.  L'heure  était  venue  de  se  montrer  dans  toute  l'é- 
légance chevaleresque  ;  les  belles  armes!  la  brillante  écharpe  !  la  vail- 
lante épée  !  le  cœur  plein  de  joie  î  «  Le  nouveau  chevalier  devoit  chevau- 
«  cher  par  la  ville,  il  se  devoit  montrer  aux  gens,  alin  que  tous  sceussent 
«  qu'il  étoit  nouvellement  fait  et  ordonné  chevalier,  et  qu'il  éloit  obligé 
«  de  défendre  et  témoigner  le  haut  honneur  de  chevalerie.  »  Telles  étaient 
les  simples  cérémonies  des  temps  primitifs;  l'ordre  de  chevalerie,  ainsi 
entouré  de  tant  de  respect  et  de  tant  d'honneurs,  s'attirait  l'admiration 
des  plus  hauts  courages.  Une  chanson  de  l'empereur  Frédéric  II  peut 
servir  de  témoignage  de  la  haute  estime  en  la  quelle  étaient  tenus  nos 
bons  chevaliers  de  France  : 


IMas  me,  !o  fiancez  ', 
Kt  la  doua  Castellana  , 
Lo  hoiirer  del  Genocez 
Kl  lo  donzel  de  Toscana , 
l.a  cantal  Provençales, 
El  la  danza  Trivisana. 


C'est  surtout  en  parlant  des  chevaliers  qu'a  été  créé  le  dicton  : 

Qui  fil  François,  il  (il  courlois. 

Vinrent  bientôt,  quand  tous  les  princes  et  tous  les  rois  du  monde  civi- 
lisé, même  les  soudans  de  l'Egypte,  tinrent  à  honneur  de  faire  partie  de 
cette  illustre  phalange,  l'éclat  des  habits,  la  richesse  des  armes,  la  beauté 
des  coursiers,  la  magnificence  des  costumes,  la  gloire,  l'appareil,  la 
puissance,  la  majesté,  les  recherches  guerrières  de  l'écusson  armorié, 
ce  peuple  enthousiaste  qui  tendait  les  mains,  en  criant  :  Largesse ,  lar~ 
gesseUes  fêtes,  et  les  tournois, etle  cérémonial,  et  le  refrain  des  hérauts: 
«  Celui  jour  de  la  création  du  chevalier  convient  faire  moult  grandes 
prodigalités,  »  alors  aussi  il  arriva  que  la  fortune  des  plus  riches 
gentilshommes  put  suffire  à  grand'peine  à  celte  dépense.  En  gagnant 
tout  cet  éclat,  l'ordre  de  chevalerie  perdit  beaucoup  de  sa  gravité  im- 


Ma  louange  au  clievalier  français; 

Aux  dames  de  l'Espagne, 

A  l'honneur  génois; 

Aux  damoiseaux  de  la  Toscane, 

Aux  chants  de  la  Provence , 

A  la  danse  italienne! 
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posante.  Ces  coureurs  de  joules  et  de  tournois,  ces  galants  capitaines 
couverts  d'or,  de  soie  et  de  dentelles,  tinrent  à  honneur  d'èlre  reçus 
chevaliers,  non  plus  par  l'accolade  rigoureuse  des  plus  vaillants  capi- 
taines',  mais  sous  les  blanches  mains  et  sous  le  gracieux  sourire  des 
belles  dames.  Nous  avons,  de  cet  usage  tout  profane,  toutes  sortes 
d'exemples  :  le  fameux  Parthénopus,  de  Blois,  se  fait  ceindre  l'épéc 
par  la  dame  de  ses  pensées;  ses  compagnons  réclament  le  même  oflice 
de  la  fée  Mélior;  dans  le  beau  poëme  de  Tyran  h  Blanc,  (\ue  le  curé  de 
don  Quichotte  sauve  des  flammes,  on  lit  que  Jeanne  de  Laval,  la  veuve 
de  du  Guesclin,  ceint  l'épée  à  son  cousin  Jean  de  Laval.  Il  est  vrai 
qu'une  honnête  femme  qui  portait  le  nom  de  du  Guesclin  pouvait,  à  coup 
sûr,  conférer  l'ordre  dont  son  mari  avait  été  la  gloire  et  riionneur. 

Vordre  de  chevalerie  se  composait  de  chcxaliers  bacheliers,  et  de 
chevaliers  bannerets  ;  le  premier  avait  pour  bannière  deux  llammes  qui 
flottaient  aux  vents;  la  bannière  du  second  était  carrée.  Tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  de  la  bataille  appartenaient  au  chevalier.  Son 
nom  proclamé  dans  un  combat,  par  le  seigneur  suzerain,  ou  proclamé 
dans  un  tournoi  par  la  Reine  de  beauté,  donnait  au  banneret,  le  pas  sur 
tous  ses  frères  d'armes.  Le  vainqueur  marchait  le  premier,  il  avait  la 
droite  du  roi  ;  à  table,  il  était  assis  à  la  place  d'honneur.  Devant  lui 
l'écuyer  tranchant  découpait  le  paon  sur  lequel  se  prêtaient  les  ser- 
ments d'amour.  Les  écuyers  du  plus  haut  lignage  réclamaient  l'honneur 
d'apprendre,  à  son  école,  à  devenir  de  bons  chevaliers  à  leur  tour.  Quand 
il  chevauchait  par  les  chemins,  les  peuples  le  saluaient,  les  cloches  son- 
naient, les  prêtres  le  bénissaient,  les  manoirs  et  les  châteaux  s'ou- 
vraient devant  lui  ;  il  pouvait  frapper  hardiment  à  toute  porte  chargée 
d'un  heaume,  car  cette  noble  porte  indiquait  la  maison  d'un  frère  dans 
l'ordre  de  chevalerie.  Hospitalité  complète,  entière,  qui  avait  ses  lois 
et  son  cérémonial,  asile  de  l'ami  à  l'ami,  du  frère  au  frère.  A  peine 
le  chevalier  avait-il  touché  le  seuil  de  cette  maison  fraternelle,  que 
toute  la  maison  venait  à  sa  rencontre  et  à  son  aide.  Les  dames  châtelai- 
nes s'empressaient  de  le  recevoir,  et  de  préparer  elles-mêmes  sa  cham- 
bre et  son  lit.  Elles  le  désarmaient  de  leurs  mains,  elles  lui  présen- 


'  Quant  à  raccollce,  cVsl  comme  une  maniuo  do  souvenance  de  l'acte,  et  |ioi=sil)le  a 
fimitation  de  ce  (pic  jadis  on  f'aisoit  à  l'affrancliisscment  des  serfs,  en  leur  l)aillaiit  sur 
la  joue;  et  itossihle  ce  coup  de  ])aslon  ou  de  verj^e  (juc  les  Grecs  apiieloient  KamLsnui 
et  que  nos  eves(|ucs  ont  retenu,  donnant  sur  la  joue,  par  correction  ,  après  avoir  oint  le 
Iront  des  conlirmés.  [Origine  des  chevaliers.) 
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tilleul,  non  pas  sans  y  avoir  perlé  leurs  lèvres,  la  coupe  de  la  bienvenue 
el  le  vin  du  dil'parl  ;  quelquefois  même  l'hospilalité  se  poussait  heau- 
eonp  plus  loin,  car,  —  c'élait  écrit  dans  les  lois  de  la  chevalerie,  — 
tout  ce  qui  était  dans  la  maison  appartenait  au  chevalier.  Un  de  leurs 
plus  beaux   priviléiies,  et  celui   de  tous  auquel  ils  tenaient  le  plus, 
c'était   de  marcher  les  premiers   à  la  guerre.  «  Toute  chevalerie  a 
«  prééminence  et  honneur,  pour  la  marche  eu  laids  d'armes —  En 
»  l'ouvrage  des  batailles  les  chevaliers  ont  le  pas  connue  les  nuiistrcs 
<'  et   les   docteurs    en  autres   sciences!    »    Tout    chevalier    banneret 
pouvait  aspiier  à  tous  les  titres  de  la  noblesse  :  baron,  comte,  mar- 
quis, duc,  et  ainsi  ils  preuaieni,  eux  et  leurs  femmes,  une  place  distincte 
dans  le  royaume,  à  la  cour,  autour  du  roi  ;  ils  exerçaient  des  privilèges 
certains,  authentiques,  héréditaires:  leur  dignité,  pour  que  chacun 
v  portât  respect,  était  annoncée  par  des  insignes,  lesquels  insignes 
;ippartenaienl,  d'abord  au  rang  de  la  personne,  el  ensuite  à  la  personne 
même.  Delà  les  armoiries,  ainsi  nonnnées,  «  parce  (jne  les  gens  de 
«  guerre  portoient  les  couvertures  de  leurs  armes  parées  de  couleurs  el 
'•  ligures  de  leurs  blasons,  desquels  ils  embellissoieul  leurs  escus,  à  l'i- 
'  milalion  des  ]»lns  anciens,  puisqu'il  se  trouve  en  Homère  cl  Virgile 
'  ipie  les  héros  el  les  preux  avoient  des  manjues  el  des  signes  pour  faire 
'  reconnoistre  leurs  personnes  es  batailles.  »  De  cette  collection  d'em 
blêmes  ,  a  élé  formée  une  science  difficile  el  compliquée  ,  autrefois 
science  de  genlilhomme,  laissée  aujourd'hui  à  riiislorien  el  à  l'anli- 
(|uaire,   nous  voulons  parler  du   blason.    Dans  celle  suite  inlinie  de 
(ouronnes,  casques,  cimiers,  grilles,  bourrelets,  torlits ,  volets ,  lam- 
l.els  ou  lambeaux,  supports  ou  tenants,   champs  el  ceinlnres,   dans 
toutes  ces  nobles  marques  du  courage  et  de  l'esprit  du  chevalier,  les 
maîtres  du  blason  ont  fini  par  se  reconnaître  et  par  retrouver  toute  la 
suite  d'une  même  familfe.  A  la  chevalerie  a  commencé  toute  noblesse. 
Le  chevalier  avait  seul  le  droit  d'élever  des  créneaux  et  des  tours,  de 
creuser  des  fossés  au  bord  de  son  manoir  et  de  placer  une  girouette  au 
sonunet  de  sou  toit.  Le  chevalier  seul  avait  des  armoiries  dont  il  se 
juu-ail  dans  les  tournois,  dont  il  se  parait  à  laguerre,  en  guise  de  déli. 
Ces  armoiries,  vaiMamment  conquises,  le  suivaient  partout  et  toujours, 
en  souvenir  des  belles  actions  passées,   comme  encouragement  aux 
belles   actions  à  venir.  A  la  porte  de  la  maison,  sur  la  muraille,  à 
la  cheminée,   brillait  l'écusson  du  maître. Vous  le  retrouviez  au  pla- 
fond de  sa  chambre,  au  do.ssier  de  son  fauteuil,  au  ciel  de  sou  lil,  à  l.i 
iobc  que  poilait  ^a  l'emiiic  dans  les  i^raud.s  jours,  sur  la  poiUine  tlo  i^cs 
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pages  et  de  ses  valels.  Ainsi  les  armoiries  devinreul  héréditaires,  aliii 
(fue  les  successeurs  fussent  encourat,^és  à  montrer  pareille  vaillance  que 
leurs  pères;  «  si  bien  que  ce  fut  un  bon  moyen  pour  remarquer  ceux 
'<  d'une  mcsme  descente,  origine  et  maison,  lesquels  par  le  changenieni 
'<  de  tant  de  noms  de  baptême,  ou  de  partage  et  diversité  d'escus  facilement 
<<  se  confondoient.  »  Le  noble  seul  avait  le  droit  de  porter  certaines 
armures,  d'orner  son  manteau  d'hermine  ou  de  petit  vair;  seul  il  avait 
le  droit  de  conférer  l'ordre  de  chevalerie.  A  l'instant  même,  le  chevalier 
pouvait  transmettre  cette  nouvelle  dignité.  Le  fils  de  Philippe  le  Bel  arme 
chevaliers  ses  trois  fils:  Louis,  Philippe  et  Charles,  aux  fêtes  de  la 
Pentecôte,  les  nouveaux  chevaliers  font  à  l'instant  même  quatre  cents 
chevaliers.  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  au  dire  de  \^  Chronique  de  Saint- 
Denis,  armé  chevalier  au  siège  de  Toulouse,  par  le  roi  Henri  d'An- 
gleterre, ceignit  l'épée,  sur-le-champ,  à  trente  capitaines,  Ecossais 
comme  lui.  C'est  ainsi  que  tout  chrétien  a  le  droit  de  baptême '.Tels 
étaient  ces  privilèges,    privilèges  nombreux,  tenant   à  l'honneur,  à 
l'orgueil,  à  la  gloire,  au  courage,  à  la  distinction  extérieure;  quelque 
chose  de  saint  et  de  guerrier,  mêlé  d'amour!  Les  plus  nobles  senti- 
ments, les  actions  les  plus  intrépides,  le  dévouement,  la  noble  am- 
bition,   la  vive  passion  de  la  justice  la  plus  bienveillante,  quelque 
chose  d'inspiré  et  de  jeune  qui  a  franchi  tant  de  siècles,  et  qui  a  fait 
pardonner  aux  nations  du  moyen  âge  tant  de  violences  et  tant  de  crimes  ! 
La  chevalerie,  c'est  l'âme,  c'est  l'intelligence,  c'est  la  vertu  des  siècles 
barbares;   c'est  le  frein  qui  arrête  les  coursiers  indomptés,  c'est  la 
clarté  bienfaisante  qui  se  fait  jour  dans  ces  ténèbres.  Elle  a  été,  pour  les 
plus  violents  caractères,  une  digue  rarement  franchie  ;  elle  a  été  pour  les 
plus  mauvaises  actions,  comme  une  accusation  et  comme  un  remords; 
elle  a  ajouté  à  l'idée  chrétienne  un  admirable  respect  humain  qui  a 
sauvé  les  nations,  même  lorsque  l'Evangile  eut  cessé  d'être  la  force  domi- 
nante. Respectons  donc,  comme  il  la  faut  respecter,  une  institution  d'un 
si  beau,  d'un  si  utile,  d'un  si  généreux  caractère.  Hélas!  nous  ne  ver- 
rons que  trop  tôt  se  perdre  et  se  corrompre  ces  nobles  commencements 
de  l'honneur  comme  l'entendent  les  peuples  modernes.  Aussi  bien,  tant 
d'avantages  et  tant  de  récompenses  chevaleresques  soumettaient  les 
chevaliers  indignes  de  la  chevalerie  aux  plus  affreux  châtiments.  Qui 
avait  forfait  à  l'honneur  était  frappé  dans  son  honnenr,  dans  son  nom, 
dans  son  grade,  dans  sa  fortune,  dans  sa  vie  !  Un  échafaud  était  dressé, 
cl  sur  ce  vil  échafaud  montait  le  chevalier  félon,  elle  bourreau,  sous  ses 
yeux,  brisait  son  épée  et  son  armure;  il  foulait  aux  pieds  son  écnsson, 


i.A   NOIUMAMHI' 


\()'.} 


le  bouclier,  aux  aniniiries  elTacées,  élail  allaclié  a  la  (iiieiie  iriiii  cheval 
qui  le  traînait  dans  la  lioiie  «lu  chemin,  lloiitesiir  le  lelon  !  inlamiesur  sa 
race!  nialédiclion  du  héraul  qui  roulrni-e  à  haute  voix,  nialédiclion  des 
prêtres  qui  chantent  l'ollice  des  morts  ! 

Du  haut  de  cet  échalaud,  le  nom  de  ce  malheureux  rtait  |»roclamé  a 
haute  voix  et  à  trois  reprises,  et  trois  lois  le  poursuivant  répondait  à 
cet  appel  :  —  Ce  n'est  pas  celui-là  quon  appelle!  Celui-là  est  un  félon  et 
un  menteur!  Après  quoi,  dans  un  hassin  de  cuivre,  on  apportait  de  l'eau 
chaude,  et  cette   eau  chaude  était  jetée  sur  la  lèle  de  ce  misérable^ 


comme  pour  elTacer  la  sainte  accolade  qu'il  avait  reçue!  Ce  n'était  pas 
encore  assez  de  cette  indignation  et  de  cette  infamie;  l'homme  était 
précipité  de  son  échafaud  par  une  corde  ;  sur  une  claie  on  le  traînait 
à  l'église,  on  jetait  sur  sa  tête  avilie  le  drap  lunèhrc,  et  le  clergé 
récitait  le  De  pro/undis! 

Dans  l'histoire  que  nous  vous  racontons,  dans  cette  Normandie  guer- 
rière et  politique,  terre  des  l)eaux-arts,de  la  croyance,  des  rudes  labeurs, 
ce  chapitre  de  la  chevalerie  devait  avoir  sa  place.  Ce  cliapitre  doit  servir 
à  vous  expliquer  ce  que  vous  avez  trouvé  d'urbanité,  d'élégance,  de 
désintéressement,  de  bonne  grâce,  de  galanterie  et  d'amour,  même 
parmi  ces  barbares  du  Nord.  Il  vous  fera  comprendre  quelques-uns 
des  caractères  les  plus   saillants  de  celle  (''po(|ue  ,   le  prince  Noir,  du 


110  LA    XOUMANDIK. 

(liiescliii,  llicliaid  Cœur-de-Liun,\M)i}\<i  cl  suUlal;  vous  (•uitiprciulrez  aussi 
cuniinenl,  par  l'excès  niôinc  de  riiéroïsiue  chevaleresciue  poussé  à  des 
lolies    iucroyables,   fut  perdue    la    bataille    de   Créey  et   la    l>alaille 
d'Aziiicourl;  Crécy,  Azincourt,  le  louiheau  de  la  plus  vivace  uohlesse 
du  royauuie  de  Frauce  et  du  duché  de  Nornuindic!  Ce  l'ut  le  preuiier 
coup  porté  à  celte  iustiluliou  héroïque  de  la  chevalerie,  qui  avait  produit 
laul  de  i,a'ands  capitaines.  Mais  lorsque  le  roi  Charles  VII  eut  compris 
(|u'il  avait  plulôt   hesoin  de  l'obéissance  du  s(ddat  (|ue   de  la  fouij^ue 
brillante  et  indomptable  des  gentilshommes,  Charles  le  Sage  composa 
sa  nouvelle  armée  de  gens  d'armes  réguliers,  de  compagnies  soumises, 
à  l'ordre  de  leurs  capitaines  ;  révolution  complète  dans  l'art  de  la  guerre  ; 
c'en  élait  fait,  l'armée  française  se  snllisait  à  elle-même,  elle  allait  vivre 
du  courage  du  dernier  soldat,  loul  aussi  bien  que  naguère  elle  se  défen- 
dait par  la  valeur  des  capitaines.   Plus  lard,  durant  les  guerres  de  reli- 
gion, les  chevaliers  ayant  pris  fait  et  cause,  celui-ci  pour  le  pape,  celui-là 
pour  Luther,  disparut  derinslilutiou  le  caractère  chrétien  dont  elle  lirai! 
une  partie  de  sa  force.  François  l',  lui-môme  ,  le  roi  chevalier  armé 
parBayard,  lorsqu'il  imagina  de  créer  chevaliers ,  barons,  comtes,  des 
magislrals,  des  savants  ou  des  artisles,  ruina  sans  retour  l'inslitulion 
])remière,  les  chevaliers  s'indignanl  de  voir  porter  leurs  tilres  par  des 
hommes  de  robe,  de  travail  et  d'Fglise;  en  un  mol,  par  des  clercs! 

Cependant  l'Église,  qui  ne  renonçait  pas  volontiers  aux  institutions 
qu'elle  avait  protégées  et  dont  elle  avait  tiré  un  si  grand  parti,  quand 
elle  eut  vu  que  la  chevalerie  lui  échappait,  avait  institué  des  ordres 
religieux  qui  ne  relevaient  que  d'elle-même.  De  leur  côté,  les  seigneurs 
suzerains  du  roi  de  France,  dans  leur  ardeur  jalouse  pour  enlever  à  la 
royauté  ses  privilèges  les  plus  chers,  avaient  fondé,  chacun  de  son  côté, 
un  ordre  nouveau  ;  à  celle  double  ambition  de  l'Eglise  et  des  seigneurs 
féodaux  ,  remonte  l'origine  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Malte  au 
douzième  siècle,  Aes chevaliers  du  Temple  (H  18),  de  Saint-Lazare  (1119). 
Ce  sont  là  autant  d'histoires  à  part  toutes  remplies  d'héroïsme,  de  dé- 
vouement, de  con(|uêles,  de  batailles  gagnées.  L'esprit  militaire  et 
guerrier  des  peuples  modernes  éclate  et  brille  au  milieu  de  ces  nobles 
phalanges  qui  s'en  vont,  l'épée  à  la  main  et  la  croix  sur  la  poitrine,  a 
travers  les  nations  ennemies  ou  inhdèles.  Déjà,  au  Ireizième  siècle, 
l'ordre  de  chevalerie  perd  i)eu  à  peu  sou  caractère  religieux  pour  devenir 
un  profane  ornement  de  la  vanité  et  de  l'orgueil.  En  ce  temps-là  chaque 
j)etil prince,  (-haque  nation  veut  avoir  sou  (udre  souverain. Témoin  l'iudre 
de  rOurs  m  S\iisse  Mil'2).  l'ordre  de  Daurbrc::  en  Danemark  l\2V.).  dr 


LA    NOHM  AMHi:.  III 

l'Etoile  en  Sicile  (I2()<S).  Un  siècle  plus  tard,  le  Portugal  voit  crnr  l'or- 
dre du  Christ  ^  1319)  ,  la  P(doi!;ne  l'ordre  de  l'Aigle  blanc  (  15:2,')  )  ,  la 
Suède  l'ordre  des  Séraphins  en  lô5i;  cette  même  année  1554  vit  créer 
l'ordre  du  Bain  en  Angleterre,  et  le  très-célèbre  et  très-excellent  ordre 
de  la  Jarretière.  Enlin  ,  en  1450,  le  10  janvier  ,  Philippe  le  Bon  ,  duc 
de  Hourgognc  .  créa  cet  ordre  magnifique  de  la  Toison  d'or,  qui  ne 
s'accordait  pas  à  tous  les  rois,  et  qui  eut  pour  grands  maîtres  l'empe- 
reur d'Autriche  et  le  roi  d'Espagne.  L'histoire  signale  aussi  l'ordre  du 
Saint-Sépulcre  en  Palestine  (149()),  souvenir  expirant  de  ces  vieux  or- 
dres religieux  qui  avaient  rendu  tant  de  services  signalés.  L'ordre  du 
Saint-Esprit,  l'ordre  français  porté  à  un  si  haut  degré  d'honneur  pai' 
le  roi  Louis  XIV,  n'est,  à  tout  prendre,  ^(u'une  fondation  galante  du  roi 
Henri  III  (15  décembre  1578)  ,  à  la  louange  de  sa  maîtresse.  Ainsi, 
avant  la  fin  de  la  maison  de  Valois,  ce  mot  chevalerie  en  était  réduit  à 
n'être  plus  qu'une  aventure  de  galanterie  et  d'amour.  Nous  trouverons 
tout  à  l'heure  un  ordre  de  Saint-Michel,  fondé  par  le  roi  Louis  XI; 
mais  cette  histoire  des  ordres  de  chevalerie,  pour  êlre  complète,  de- 
manderait plus  d'un  tome.  Vous  rencontrerez  nicme,  en  bien  cherchant , 
l'ordre  des  Fous,  sans  compter  les  ordres  de  chevalerie  pour  les  dames, 
par  exemple  l'ordre  des  Dames  de  la  Hache,  institué  par  Ilaymond  Dé- 
ranger, comte  de  Barcelone,  en  l'honneur  des  femmes  qui  s'étaient 
battues  vaillamment  au  siège  de  Tortose;  l'ordre  deCalatrava,  qui  était 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes  ;  sans  oublier  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques et  l'ordre  d'Alcantara  ill77  ,  autres  inventions  de  cette  Espagne  si 
avide  de  tout  ce  qui  est  la  parure  extérieure.  Parmi  ces  diverses  cheva- 
leries, l'ordre  Teutonique  (1190)  a  brillé  par  des  combats  sans  nombre. 
Le  grand  secret  de  cet  ordre  était  contenu  dans  ces  trois  mots  qui  suffi- 
raient à  soulever  des  montagnes  :  pauvreté,  humilité,  chasteté  ! 

Nous  retrouverons,  dans  tout  le  cours  de  l'histoire,  l'influence  de  ces 
chevaleries  diverses  dont  l'empereur  Napoléon  a  résumé  en  luiseuU'éclal 
et  la  toute-puissance  lorsqu'il  institua,  du  haut  de  sa  gloire,  cet  ordre 
magnifique  de  la  Légion  d'honneur.  Quant  à  l'infinencc  purement 
littéraire  de  la  chevalerie,  celte  influence  ne  saurait  se  nier.  Le 
roman  de  chevalerie  a  été  la  première  littérature  du  moyen  Age.  Il  a 
rempli  dans  cette  société  naissante  ,  le  rôle  des  poèmes  d'Homère 
éclatant  tout  d'un  coup  au  milieu  de  la  civilisation  hellénique.  Tout 
comme  l'Iliade,  cette  fanfare  sublime  (pie  répétaient  les  villes  de  la 
Cirèce,  le  roman  de  chevalerie  est  moins  un  poëme  (pi'une  hisloiie.  Il 
parle  de  héros  ipii  ont  vécu,  il  raconte  .de  vi'i'itables  amours,  il  a  vu 
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(le  loin,  assises  à  leur  balcon  ou  doniinanl  le  lonrnoi,  de  loule  ieui' 
beauté,  les  belles  dames  dont  il  raconte  les  amours.  Le  roman  de  cheva- 
lerie, c'est  le  souvenir  d'un  poêle  actif  et  passionné  quia  pris  sa  pari, 
et  souvent  sa  bonne  pari,  dans  les  amours  et  dans  les  combats  qui  foni 
le  sujet  de  son  livre.  Notre  romancier  a  été  tonr  à  tour  soldai,  voyageur, 
pèlerin  ;  galant  page  auprès  des  dames,  cavalier  servant  des  héros,  im- 
provisateur au  bivouac.  Les  douze  pairs,  Ogier  le  Danois,  les  quatre  (ils 
Aymon,  Karl  h  Grand  lui-même,  ont  gagné  plus  de  popularité  à  être 
célébrés  par  ces  adeptes  de  la  gaie  science  qu'à  passer  à  travers  les 
chroniques  austères  des  historiens  de  couvent ,  attachés  à  leur  his- 
,  loire  comme  le  serf  s'est  attaché  à  la  glèbe.  L'Espagne  adopta  la  pre- 
mière, et  avec  transporl,  ces  beaux  récils  presque  vrais,  plus  que  vrais, 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  donner  à  l'Espagne  celle  physionomie 
chevaleresque  qu'elle  conserve  encore.  Le  Normand  dans  ses  voyages  sans 
lin, de  Normandie  en  Angleterre,  et  d'Angleterre  en  Normandie,  transpor- 
tait en  tous  lieux  ces  belles  histoires  qui  réunissaient  à  toute  la  sainteté 
de  la  légende  toute  la  naïveté  et  tout  l'intérêt  de  la  fiction.  Le  roman 
parlé  et  le  roman  chanté  faisaient  loule  la  joie  intellectuelle  de  ces 
rudes  époques.  Dans  ses  romawcero*,  l'Espagne  écrivait  toute  son  histoire 
héroïque  et  galante.  Dans  leurs  ballades,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande inscrivaient  les  noms  et  la  gloire  de  leurs  héros ,  l'orgueil  de 
la  victoire,  les  douleurs  de  la  défaite,  le  souvenir  lamentable  de  la 
ualionalilé  perdue  à  la  suite  de  la  conquête  de  Guillaume.  Prêtez 
l'oreille  !  Entendez-vous  le  poëme  sans  lin  qui  se  chante  sur  les  bords 
du  Rhin  en  l'honneur  de  Charlemagne  et  de  Frédéric  Barberousse? 
C'est  l'Allemagne  qui  jette  au  loin  les  fondations  brillantes  de  sa  poésie 
et  de  son  histoire  nationales! 

Le  trouvère  et  le  jongleur,  ces  pèlerins  de  la  poésie  et  de  l'histoire, 
ces  dépositaires  de  tous  les  secrets  que  renferme  l'âme  des  peuples,  joie 
et  douleur,  s'en  allaient  de  château  en  château  (non  pas  sans  s'arrêter 
à  la  porte  des  églises,  et  sur  le  seuil  des  chaumières,  et  dans  les  places 
publiques  où  se  réunissaient  les  bourgeois),  pour  colporter  les  guerres, 
les  passions,  les  amours,  les  misères  d'aujourd'hui  et  les  bonheurs  d'au- 
trefois. Ils  répétaient  les  choses  passées,  ils  annonçaient  les  choses  pré- 
sentes ;  au  vaincu  ils  parlaient  de  vengeance,  au  vainqueur  ils  parlaient 
de  sa  gloire  ;  aux  chevaliers,  de  leur  courage;  aux  dames,  de  leur  Iteauté. 
Ils  étaient  les  représentants  du  peu  d'opinion  publique  qui  pouvait  se 
faire  jour  dans  ces  châteaux  entourés  de  fossés,  dans  ces  villes  entourées 
de  citadelles,  dans  tout  ce  moyen  âge  plein  d'insolence  et  de  tyrannie. 
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Ils  t'Iait'Ul  It'  lieu  iliiii  [it'iqtlc  ;i  iiii  ;iiiti('  peuple;  ils  l'Iaieiil  la  parole, 
ilsélaiciil  le  réeil,  ils  étaient  le  joiiinal.  La  poésie  et  l^'loqnence  (Haient 
(le  leur  iloinaiiu',  la  louanije  et  le  hlànieleur  appartenaienl  en  jn'opre  ; 
ce  qu'ils  voulaient  faire  p:lorieu\  était  glorieux  ;  ce  qu'ils  faisaient  infâme 
('tait  infâme.  Us  avaient  des  eonsolali<»ns  j)our  t<Miles  les  misères,  des 
espérances  pour  tous  les  courages. C'est  lieau  à  voir,  save'/-vous,^espritde 
cescoural;euxpoëles,  l'imagination  de  ces  inventeurs,  le  rêve  idéal  de  ces 
faiseurs  de  contes,  circulant  librement  à  travers  tant  d'obstacles,  tant 
d'ignorance  et  de  tyrannie,  (l'est  beau  à  voir,  ce  peuple  du  douzième  siècle 
qui  prête  l'oreille  à  ces  récits  d'héroïsme  et  d'amour  !  Or,  ces  beaux  poè- 
mes, ces  touchantes  histoires,  ces  drames  terribles,  ces  chansons  joyeu- 
ses, ces  admirables  complaintes  du  moyen  âge,  qui  lésa  produits,  je  vous 
prie ,  sinon  la  chevalerie?  Qui  aurait  pu  suffire  à  tant  de  passions,  à  tant 
d'avenlnres,  à  tous  ces  miracles,  sinon  la  chevalerie  et  ses  héros?  Ainsi 
Homère  a  composé  son  poëme  avec  tous  les  chefs  (|ui  étaient  devant  Trove 
et  derrière  ses  remparts.  Sous  le  rapport  de  l'intérêt,  de  l'émotion,  de 
l'allocution  publique,  le  roman  ou  la  romance,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
la  ballade,  c'est  la  luème  chose.  Le  l'oman,  c'est  l'histoire  parlée  ;  la 
lomance,  c'est  l'histoire  cbantée.  Dans  la  préface  du  CiV/,  le  grand  Cor- 
neille appelle  les  romanceros  :  les  originaux  décousus  dcV histoire  d' Espa- 
gne; et  la  chose  est  si  vraie,  qu'à  l'aide  des  romanceros,  dont  les  premiers 
remontent  aux  derniers  des  rois  visigoths,  a  été  écrite  plus  d'une 
période  de  l'histctirc  espagnole.  A  travers  cescoujdets  chantés  ou  décla- 
més sur  (pielque  accompagnement  monotone,  le  nom  du  Cid,  et  celui 
de  Bernard  del  Carpio,  et  celui  de  Fernando  Gonzalès,  ont  traversé  tous 
les  âges.  L'enfant  les  savait  déjà  pour  les  avoir  entendu  murmurer 
par  sa  nourrice.  La  romance  chevaleresque,  tout  en  conservant  une 
certaine  ressemblance  avec  ces  petits  poèmes  de  l'Espagne,  n'a  rien  de 
servile  dans  son  imitation.  Au  contraire,  elle  se  donne  je  ne  sais  quelle 
tournure  leste  et  piquante,  quel  petit  air  vif  et  dégagé,  qui  lui  convient 
à  merveille.  Grâce  à  ces  efforts  populaires  du  génie  européen,  vous  verrez 
peu  à  peu  la  langue  romane  se  dépouiller  de  son  enveloppe  latine 
pour  revêtir  les  apparences  des  langues  plus  jeunes  qu'elle  a  pensé 
dominer  un  instant.  Le  dialecte  national  se  fait  jour  à  travers  tous  ces 
obstacles.  Les  langues  suivent  la  fortune  des  Etats,  et  cette  langue  ro- 
mane, si  habile  à  s'approprier  les  tours  originaux  de  chaque  nation,  fut 
bientôt  parlée  et  comprise  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  Au  dou- 
zième et  au  treizième  siècle,  la  langue  romane  fut  la  langue  de  tous 
les  esprits  avancés,  la   langue  a<loptée   par  tous  les  poètes  et   par  des 
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poêles  (pii  |i(tilai('iil  nii  IVoiil  une  coiirtmiK'.  (Iiiill.'iiiiiir  ,  comlc  de  Poi- 
tiers, le  roi  \\\ch^u\  (^(i'ur-<l('-Lio>i ,  Al|tlioiis(',  roi  (l'Ar;ii;oii,  le  daiipliiii 
tl'AuvcrgiKN  l<^  ronile  de  Toulouse  el  le  r(»iiile  de  l'oix,  el  renipereiir 
Frédéric,  oui  écril  tous  leurs  vers  et  lous  leurs  récils  dans  la  langue 
romane.  Aussi  cela  s'appelait  le  parler  des  gentilsliouinies,  h'parlar  gen. 
C'est  donc  dans  la  langue  romane,  c'est-à-dire  dans  une  langue  sa- 
vante et  populaire  à  la  l'ois,  intelligible  aux  hommes  les  plus  grossiers, 
mais  que  les  seuls  esprits  cultivés  savaient  bien  parler,  que  lurent  écrits 
lous  ces  admirables  récits  de  chevalerie,  qui  ont  vécu  bien  plus  long- 
temps {(ue  la  chevalerie  elle-même.  Que  disons-nous?  Aujourd'hui 
encore  nous  entendrions  avec  joie  quelque  beau  récit  de  la  Table 
ronde.  Aujourd'hui  encore,  nous  croyons  aux  paladins,  aux  enchan- 
teurs, aux  belles  dames  qui  brodent  en  silence  l'écharpc  amoureuse. 
Oui ,  nous  savons  vos  noms  redoutables  ou  charmants,  héros  de  la 
fantaisie  de  nos  pères,  Roland,  Amadis,  Ogier,  Trislan,  Lancelot,  vous, 
les  mailres  et  les  modèles  de  dutiuesclin,  de  Bayard  ,  de  François  V^. 
En  vain,  dans  un  chef-d'œuvre  qui  est  l'honneur  de  la  raillerie 
humaine,  Cervantes  a-l-il  voulu  faire  justice  de  ces  poèmes  qui  ont 
tant  charmé  le  monde,  le  monde  a  ri  aux  éclats  du  Don  Quichotte; 
juiis  bientôt,  comme  un  enfant  qui  a  brisé  son  jouet  favori  et  qui  en 
ramasse  les  d(''bris  épars,  nous  sommes  revenus  à  ces  fêles,  à  ces 
lourn<»is,  à  ces  fées  bieufaisanles,  à  ces  chastes  amours,  à  ces  combats 
de  géants,  à  ces  merveilleux  enchantements  dont  nous  avait  distrait  un 
instant  le  gros  rire  de  Sancho.  Sancho,  c'est  l'ironie  qui  ne  laisse 
rien  après  elle;  Don  Quichotte,  c'est  l'héroïsme,  l'héroïsme  qui  vient 
trop  tard,  l'héroïsme  dont  on  rit  une  heure  pour  l'entourer  ensuite, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  d'estime,  de  bienveillance,  d'admiration  et  de 
respect.  Mais  Don  Quichotte  lui  -  même  ,  dans  son  admiration  trop 
complaisante  pour  les  romans  de  chevalerie,  a  grand  soin  d'établir  une 
différence  entre  les  chefs-d'œuvre  et  les  rapsodies.  Roland,  par  exemple, 
cette  charmante  fantaisie  des  plus  beaux  génies  de  la  France  et  de 
l'Italie,  devant  quel  esprit  ce  beau  poëme ,  fût-ce  l'esprit  de  Male- 
branche,  ne  trouverait-il  pas  grâce  et  pardon?  Cette  mythologie  du 
moyen  âge,  ces  chefs-d'œuvre  qui  pendant  cinq  cents  ans  ont  amusé, 
ont  occupé,  ont  éclairé  l'Europe,  quelle  main  assez  courageuse  ose- 
rail  les  jeter  aux  tlaiumes?  Le  Tasse  et  l'Ariosle  sont  les  enfants  chéris 
de  celle  poésie.  A  btut  prendre,  Merlin  r(^ncbanteur  n'est-il  pas  un  être 
aussi  réel  que  le  dieu  Neptune?  le  roi  Aribus  est-il  donc  plus  impos- 
sible que  le  bouillant  Achille?  Les  fées  qui  protègent,  les  fées  qui  mau- 
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(lisseiil,  lit'  li's  i('lr(»ii\('/-voiis|)as  (liiiisl7//a(/r  cl  dans  \'  tùiéidc,  i-l  |Kirl(>iil 
où  se  passe  l'aiiit)!!  épujue?  iMèiiie,  la  clievalcri*'  n'a-l-clle  [las  sur  Icsdivi- 
iiilés  païennes  le  lii'aml  avanlaue  «le  savoir  pai'ler  la  langues  de  l  amour 
naïf,  inpénii,  cliasle  enlin?  Dans  ces  lieaiix  poënies  du  moyen  ài^c,  ItN 
lennnes  ne  sont-elles  donc  pas  pins  belles,  pins  lonclianles  et  mieux  aimcMîs 
•  pie  dans  tons  les  poèmes  anIitpK's?  Ia'  eouiai^c  d'Ilerenle  et  d(^  Tliésùe 
n"a-t-il  pas  (jnelipu'  clios!"  de  hrntal  et  de  Inrienv  (pie  n'ont  pas  les  héros 
de  la  Tahlc  ronde?  \  peine  vaintpienrs,  Hercule  et  Thésée  et,  le;  honillant 
Achille,  réclament  le  prix  de  la  victoire,  (pi'il  saisisse  dune  helle  esclave  ou 
dune  coupe  d'oi"  vainipu'uis,  Amadiset  Lancelot  osent  à  peine  jeter  un  ti- 
mide rciiard  sur  la  j)ersonneaimée.I)'ailleursrorii;inemèmedela  chevalerie 
est  touchante.  Elle  a  éclaté  en  [ileiiie  barbarie,  elle  est  veime  à  délaulde 
toute  autre  justice  ;  elle  est  la  sauve  garde  des  [teuples  du  Nord  ;  elle  em- 
Itiasse  tout  d.dturd  le  midi  de  l'Angleterre,  le  nord  de  la  (laule,  une  partie 
de  la  Germanie.  A  peine  née,  elle  fait  entendre  des  paroles — paroles  incon- 
nues dans  ces  époques  sanglantes—  de  générosité,  d'hnmanilé,  de  pardon. 
Les  romans  de  chevaleiie  qui ,  comme  tontes  les  poésies,  représentent  le 
rêve  des  âmes  honnêtes,  vous  initient  à  merveille  aux  espérances  loin- 
taines du  moyen  âge.  Enc'ore  aujourd'hui ,  tant  la  trace  de  ces  lictions 
a  été  vive,  nous  pouvons  dire;  les  origines  de  tous  les  héros  du  poème. 
Merlin  renchanteur  est  un  enfant  des  bords  de  la  Twed  ;  le  roi  Arthus  , 
c'est  l'ombre  agrandie ,  je;  veux  dire  exagérée  de  (Iharlemagne.  Sous 
le  règne  du  roi  Henri  lîeauclerc  1 154),  Geoffroy  de  Moniiiouth  traduit  du 
bas  breton  en  latin  l'histoire  du  Brut,  qui  renferme  l'origine  des  rois  an- 
glais, descendants  de  Brutus,  lilsd'Enée,  qui  aborda  en  Angleterre  (le  ro- 
man du  Brut  nous  l'aflirme),  et  donna  des  souverains  à  ce  pays.  Dans  ce 
livre  vous  trouverez  l'histoire  fabuleuse  de  ces  Mis  de  Brutus  jusqu'à 
Cawalcader,  un  des  héros  du  septième  siècle.  A  peine  traduit  en  latin,  h; 
Brut  fut  traduit  en  langue  romane  et  en  vers  par  AVace  le  poète,  à  la 
grande  satisfaction  du  roi  Henri  II,  qui  se  fai.îail  redire  par  ses  trouvères 
les  hauts  faits  de  la  Table  ronde  et  les  belles  actions  du  roi  Arthus. 

On  ne  sait  pas  assez  tous  les  travaux  littéraires  entrepris  et  menés  a 
bonne  fln  sous  le  règne  de  cet  anglo-normand  Henri  II.  Ha  fait  composer 
un  corps  d'ouvrages  de  tous  les  livres  épars  que  racontaient,  en  les  défi- 
gurant, les  plus  habiles  trouvères.  A  ce  roi  Beauderc,  nous  devons  la 
conservation  et  la  traduction  des  plus  beaux  romans  de  la  Table  ronde, 
un  chef-d'œuvre,  translaté'  en  français  par  le  chevalier  Luce,  seigneur 
du  château  du  Gast,  jirès  Salisbury.  de  même  chevalier  Luce  a  traduit  le 
roman  du  Saint-Graal,  du  moins  en  partie  ;  car  celte  traduction  fut  achevée 
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parRohcrl  t'I  Ilf'lys  de  Boiroii.  LcTrislun  lui  Irunslalé  par  le  chevalier 
Liice  et  par  iiKîssirc  (îasscr  le  Hloud,  un  des  cousins  du  roi  Henri.  Kn 
même  temps,  le  cliai»elain  du  r<»i,  (laulliier  .Mapp,  mellail  en  IVançais,  el 
toujours  par  onire  du  roi,  le  roman  de  Lancclot  du  Lac  ll(';l\s  de 
Borron  a  traduit  le  Merlin;  Roher!,  son  cousin,  a  traduit  le  Palamètle ;  il 
a  mis  en  prose  les  vers  de  Rolterl  Wace  ;  Rusticien  de  F'uyse  a  traduit 
Mélyadus  et  Gijron  le  Courtois. 

Et  n'est-ce  pas,  je  vous  prie,  à  une  dislance  si  reculée,  une  iirande 
louange  de  la  langue  française,  que  ce  roi  d'Angleterre  faisant  traduire  — 
en  français! —  les  beaux  livres  qui  charmaient  ses  loisirs  et  qui  étaient 
connue  l'enseignement  de  sa  cour?  C'est  à  Guillaume  le  Conquérant, 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  langue  française  devait  cette  faveur  qui  se 
prolongea  pendant  plusieurs  siècles,  dans  toute  l'Angleterre,  partageant 
avec  la  langue  romane  toutes  les  sympathies  de  ces  gentils  hommes  si  ja- 
loux cependant  de  leur  nationalité. 

Presque  en  même  temps,  les  poêles  de  la  France,  de  leur  côté,  obéissant 
pour  ainsi  dire  à  leur  insu  ,  à  l'impulsion  de  ce  prince  anglo-normand  ,  se 
mirent  à  imiter  les  livres  que  Henri  Beauclerc  faisait  traduire.  Voilà  com- 
ment la  France  elle-même  a  produit  des  poëmes  (1191)  qui  ressemblent 
aux  poëmes  aimés  de  l'Angleterre  :  Percerai  le  Gallois,  le  Chevalier  dit 
Lion  ,  Guillaume  d'Ânyleterre ,  autant  de  poëmes  du  poète  français  Chres- 
tien  de  Troyes,  qui,  pour  accomplir  ces  travaux,  mettait  doublement 
à  profit  les  traductions  du  bas  breton  el  du  latin.  Et  notez  bien  que  dans 
ces  poëmes,  composés,  colportés,  récités,  traduits  en  Angleterre,  imités 
en  France,  c'est  la  France  qui  joue  le  beau  rôle,  ce  sont  les  chevaliers  fran- 
çais Lancelot,  Méliandus,  Tristan,  qui  mettent  en  fuite  les  chevaliers  de 
l'Angleterre.  C'est  qu'en  effet,  les  inventeurs,  et  surtout  les  admirateurs 
primitifs  de  ces  poëmes,  étaient  des  Normands,  Mis  de  Normands  connue  le 
prince  qui  faisait  traduire  et  mettre  en  ordre  ces  distractions  héroïques 
delà  bataille  et  des  affaires;  même  du  côté  de  ce  roi  d'AngleteiTe,  de  ce 
Normand,  roi  par  la  grâce  de  Dieu  el  de  Guillaume  le  Conquérant,  le  pen- 
chant était  resté  tout  français. 

Ainsi  c'est  à  l'Angleterre  el  à  la  France  réunies  que  nous  devons  tous  ces 
beaux  poëmes.  En  dépit  même  des  exploits  incroyables  que  le  poëte  prèle 
aux  chevaliers  de  la  France,  l'Angleterre  est  bien  loin  d'être  sacriliée.  H 
est  vrai  ([ue,  dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  Lancelot  et  Tristan,  les 
deux  héros,  sont  Français  ;  mais  en  revanche  ,  les  deux  blanches  el  tou- 
chantes héroïnes.  Genièvre  el  Yseull,  sont  deux  Anglaises,  el  enfin  Gau- 
vnin,  Perceval,  Yvaiu,  fbevaliers  anglais  placés  sous  le  secoiui  plan,  bril- 


LA      NOH.MANDli:.  HT 

Ifiil  encore  crim  vif  eclal  auldiir  du  jiallatliiiMi  liei-oiqiie  du  Sainl-Graal. 

Et  quels  livres!  (Juids  loiii^s  réeils  1  t|uelle  suile  inliiiie  de  l)alailles 
el  d'histoires  galaiiles!  Le  Parceval  de  Clireslien  de  Troyes  n'a  pas  moins 
<le  viuiil-deux  mille  cent  soixante-dix-lmil  vers.  Le  Lancelol  en  prose  ne 
l'emplirait  pas  moins  de  douze  Itunes  in-S".  Beaux  livres  naïfs,  que  \cromati 
lie  la  Rose  a  pensé  emporter  dans  l'emmi  qu'il  ikuis  a  ins|>iré  à  nous 
tous;  car,  à  force  d'entendre  dire  et  répéler  que  c'était  le  chef-d'œuvre 
des  romans  et  des  poëmes  de  chevalerie,  nous  avons  presque  enveloppé  tous 
les  heaux  pt»émes  (|ui  l'avaient  pri'cédé'  dans  le  même  dédain.  Mais  lais- 
sons là  le  roman  de  la  Rose;  en  fait  de  chevalerie  eri'ante  et  de  poëmes  de 
chevalerie,  il  faut  s'en  tenir,  et  c'est  le  plus  sur,  aux  trois  grandes 
familles  épiques  du  moyen  âge  :  les  chevaliers  de  la  Tahle  ronde,  les 
Aniadis,  Charlemagne  et  ses  héros.  Et  maintenant  revenons  à  notre 
double  histoire  de  France  et  de  Norniandie  ;  laissons  là  nos  héros 
fabuleux,  Arthus,  roi  delà  (irande-Bretagne,  (ils  du  roi  Uter  ;  Merlin, 
protecteur  d'Arthus,  Merlin,  l'honnête  et  naïf  enchanteur  ;  la  Dame  du 
Lac;  Genièvre,  fenmie  d'Arthus;  Morgain,  sa  sœur  ;  Gauvain  el  Gauric,  et 
tous  les  fils  du  roi  d'Orcanie  ;  Lancelot  du  Lac  et  son  cousin  Lyonel  : 
abandonnons  à  leurs  travaux  amoun»ux  et  sanglants  Méliandus,  Tristan 
de  Léonais  ;  Mas,  roi  de  Cornouailles  ;  Houël,  roi  de  la  Petite-Bretagne  : 
laissons  passer  dans  le  poème,  connue  ils  ont  passé  dans  l'histoire,  Pha- 
raniond,  roi  de  France,  et  Clodion  son  fils,  el  les  autres  chevaliers  de  la 
Table  ronde  :  Palamède,  (iauvain  et  ses  quatre  frères,  Messire  Lac,  Sa- 
crémor,  Bréhus  Sans-Pitié,  le  Boi  pêcheur ,  Croppart,  roi  de  Hongrie, 
troupe  brillante  de  héros  el  de  Itelles  âmes,  dans  laquelle  vous  ne  ren- 
contrez, pour  déparer  cet  ensemble  de  sincère  dévouement  et  d'héroï- 
«lues  vertus,  que  le  Bréhus  Sans-Pitié,  et  Méléagant  le  Chevalier  fourbe. 
Voilà  les  noms  favoris  de  la  brillante  et  ingénieuse  poésie  du  moyen  âge. 
Et  vous  aussi,  les  belles  princesses  dont  les  beaux  yeux  animent  de  leur 
feu  doux  et  charmant  toute  cette  histoire  des  condiats  et  des  amours  : 
Vseult  aux  blanches  mnius,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Yseult 
aux  cheveux  blonds;  et  vous,  Isaure,  amie  de  Clodion;  Ismène,  maîtresse 
d'Arthus  ;  Zamire,  fille  de  Pharamiuid  :  beaux  astres ,  qui  avez  resplendi 
dans  cette  nuit  profonde  du  moyen  âge,  nous  ne  voulions  pas  vous 
quitter  sans  vous  rendre  ce  qui  vous  est  dii  dans  nos  hommages,  dans 
notre  reconnaissance,  dans  nos  respects  ! 

Nous  revenons,  par  un  long  détour,  à  Geoffroy  Plantagenel ,  el 
à  son  beau-père  le  roi  Henri ,  qui  lui  confère  lui-même  l'ordre  de 
rbevalerie.     Cette    prise    de>    armes     de     (renffroy    Plantagenet     fui 
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ciiloiiic't'  (111110  iiiagnilicciicc  luulc  royale.  Quanti  le  roi  Henri 
l'ciil  inlcrrogé  sur  les  devoirs  de  la  chevalerie,  (leolTroy  lut  ploni^r 
dans  un  bain,  espèce  de  symbole  de  la  purrlt'  clievaleresque  ;  on 
lui  mil.  une  tunique  d'or,  une  colle  de  mailles  en  acier  el  un  casque 
oruc  de   pierreries;   on  lui  chaussa  l'éperon  d'or,   on   l'arma  de  la 


lance,  el  enlin  on  lui  ceignit  l'épée,  une  épée  labri(|uéc  par  ce  l'or- 
-eron  mystérieux,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  poëme  des 
Scandinaves.  Le  roi  donna  l'accolade  à  son  gendre;  huit  jours  plus 
lard,  le  mariage  était  célébré  au  31ans  par  l'évêque  d'Avranches. 
Le  roi  d'Angleterre  était  alors  au  comble  de  la  puissance  .  à  sa  lille  Ma- 
thildc  ,  tous  les  seigneurs  anglo-normands  avaient  prêté  serment  de 
lidélilé,  tout  à  la  fois  pour  le  duché  de  Normandie  el  pour  le  royaume 
d'Angleterre;  et  maintenant  que  sa  fille  31atbilde  était  mariée  au  puis- 
sant fils  du  comte  d'Anjou,  le  roi  se  demandait  à  lui-même,  qui  donc 
|iourrait  attenter  à  la  couronne  de  l'inipéralrice  sa  fille  ? 

Pour  comble  de  bonheur,  mourut  au  siège  d'Alost,  son  neveu  Guil- 
laume Cliton,  pelil-fils  de  Guillaume  le  Conquérant.  Ce  Guillaume  avait 
été  le  j»rélexte  de  la  ligue  formée  entre  les  barons  normands  pour  in- 
surger la  Normandie.  11  était  par  son  père,  el  surtout  par  son  grand- 
père,  l'héritier  légitime  du  duchéde  Normandie;  il  avait  été  un  instant 
le  gendre  et  l'allié  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  s'était  vu,  presque 
en  même  temps,  le  beau-père  du  Guillaume  liéiilier  de  l'Angleterre,  et 
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<lii  (iuilhiunic  li('Mili(  r  do  la  Normaiulit'.  IVmi  s'en  l'alliil  qui;  les  parli- 
saiis  (le  (înillaimit>  CJiloii  lU'  lui  rciulissciil  la  Ndi'iiiaiulic.  Ses  parli- 
sansétaieiil  iioiiibrrux  ;  ils  se  (IciiiaïKlaiciil  avec  iîKjiiiéliule  à  qui  «loue 
ils  allaient  apjiarltMiir  après  la  nioii  do  Honri  I''?  Mais  enlin,  l'Iiahilolo 
du  roi  d'Aiijilelerro,  les  violences  de  son  neveu  (Inillaunie,  une  ba- 
laille  que  perdit  le  prétendant  dans  la  plaine  de  Bourglheroude,  la 
prise  du  eliàteau  de  Vatleville,  dans  lequel  s'étaient  réfugiés  les  li- 
jiueurs,  tous  les  chels  de  celte  conspiration  arrêtés,  jugés,  condamnés, 
bannis,  privés  de  leurs  l)iens,  décapités,  avaient  Uni  par  faire  du  lils 
de  Robert  Cuurte-Heusc  un  ilue  de  Normandie  aussi  peu  redoutable 
t(ue  Robert  lui-même,  le  prisonnier  aveugle  de  Cardil'.  Toutefois,  la 
mort  de  ce  prétendant  malliabile  el  malheureux  ajoutait  a  la  puissance 
du  roi  d'Angleterre,  c'était  un  drapeau  de  moins  entre  les  mains  des 
mécontents  ;  mais  comme  rien  nesl  complet  en  ce  monde,  et  sur- 
tout la  joie  des  conquérants,  (leoffroy  Plantagenet  son  gendre  eul 
bientôt  oublie-  la  soumission  (|u'il  devait  au  roi  sou  beau-père,  (lel 
impatient  jeune  homme,  marii'  à  une  femme  hautaine,  qui  avait 
été  la  femme  et  la  femme  obéie  d'un  empereur,  la  chassa  de  l'Anjou  et 
la  renvoya  à  Rouen  comme  ou  uc  ferait  pas  d'une  concubine;  en  même 
temps  il  réclamait  de  son  beau-père  la  Normandie  tout  entière.  Pour 
soutenir  tant  d'insolence  et  de  si  grandes  pnientions,  (ieoffro>  Plan- 
tagenet se  mit  à  la  tête  de  ses  Angevins  il  155),  si  bien  que  le  roi 
Henri  P'  fut  forcé,  encore  une  fois,  de  reparaître  en  Normandie,  pour 
mettre  ce  nouveau  prétendant  à  la  raison. 

Ce  fut  là  le  dernier  exploit  du  roi  d'Angleterre,  (hi  louchait  à  la  lin 
de  novembre  de  cette  même  année  !  15o.  Le  roi  était  sorti  de  bon  matin 
pour  chercher  les  plaisirs  de  la  chasse,  lorsque  tout  d'un  coup  il  fut 
pris  d'une  grande  lièvre,  et  au  même  instant  il  comprit  qu'il  fallait  mou- 
rir. Il  ujourut  comme  étaient  morts  les  ducs  de  Normandie  ses  prédé- 
cesseurs, en  chrétien  qui  se  repent,  et  surtout  en  politique  habile  qui 
voit  l'avenir;  il  fit  distribuer  aux  pauvres  et  à  ses  domestiques  des 
aumônes  et  des  récompenses  abondantes  ;  il  se  confessa  à  l'archevêque 
de  Rouen,  il  proclama  sa  fille  Mathilde  reine  d'Angleterre,  el,  à 
défaut  de  Mathilde,  il  désigna  pour  son  successeur  légitime  le  fils  de 
Mathilde  et  de  Geoffroy  Plantagenet,  Henri,  un  enfant  que  les  An- 
glais appelaient  f//5-^'w/>er<?î/r,  c'est-à-dire  le  fils  de  l'impératrice.  A 
cet  enfant,  aussi  bien  qu'à  sa  propre  fille,  le  roi  Henri  P'  avait  voulu 
que  les  Normands  prêtassent  serment  de  fidélité,  tant  c'était  là  un 
prince  qui  tenait  à  l'avenir  de  sa  race.  Il  mourut,  laissant   après   lui 
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la  reiiDiiiniée  d'iiii  roi  qui  savait  régner.  Sous  ht  règne  de  ccl  lia- 
Itile  |)olili(|uc,  vous  voyez  enfin  apparaître  les  premières  et  incer- 
laines  poésies   nationales.  C'élail  un  es[)rit  cultivé,   une  intelligence 


z^: 


propre  à  tout  comprendre,  un  homme  qui  avait  le  sentiment  des  gran- 
des choses.  Il  fut  le  protecteur  de  la  chevalerie  et  de  la  poésie.  Mais  ce- 
f)endant  (c'est  toujours  la  même  histoire  à  propos  de  ces  funérailles 
sans  respect  ',  quand  il  fui  mort,  cet  homme  si  puissant,  ce  fut  à  grand' 
peine  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture.  Cette  impératrice  à 
qui  il  avait  fait  prêter  tant  de  serments  en  Normandie,  sans  compter  les 
serments  qu'il  avait  exigés  pour  son  petit-fils,  sa  fille  Mathilde  qu'il 
avait  à  plusieurs  reprises  proclamée  reine  d'Angleterre,  mais  sans  con- 
sulter les  barons  etlesévêques  de  l'Angleterre,  soit  par  orgueil  d'un  homme 
tout-puissant,  soit  par  l'oubli  de  privilèges  qu'il  était  dangereux  de  heurter, 
elle  ne  devait  pas  montei',  après  son  père,  sur  ce  trône  qui  avait  tant 
coûté  au  roi  Henri  !  Ce  fut  le  neveu  de  Henri,  Etienne,  fils  d'Etienne  de 
Blois,  qui  courut  en  toute  bâte  pour  s'emparer  du  trésor  royal  et  de  la 
couronne  d'Angleterre.  Les  barons  et  les  prélats  normands  favorisèrent 
l'usurpation  d'Etienne,  car,  dans  l'interrègne  de  cette  royauté  toujours 
contestée,  ils  avaient  besoin  du  premier  venu  qui  lesrassuràtà  l'instant 
même  pour  leurs  possessions  anglaises.  De  son  côté,  le  mari  de  Ma- 
thilde, Ceftffroy  IManlagenet,  n'était   pas  h(»mme  à  renoncer  sans  coup 
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lérir,  aux  droits  que  lui  dunnail  son  mariage.  INous  avons  sii;nalé  à  |»lu- 
sieurs   reprises    l'orgueil    et  l'insolence  de  ce  jeune  lionnne  avec  le 
roi  son  beau-père,  hupélueux,  plein  de  courage,  avide,  non  pas  seule- 
ment comme  un  prince,  nuiis  comme  un  marchand,  tant  que  vécut  le  roi 
Henri  V\  (îeolîroy  IManlagenel  sut  arracher  au  père  de  Malhilde, •celle 
femme  que  GeolVroy  traitait  comme  une  servante,  des  terres,  des  mai- 
sons, de  l'argent,  des  châteaux  forts.   Dans  la  vieillesse  du  roi,    le 
IManlagenel  redoubla  d'exigences.  11  parlait,  disait-il,  au  nom  de  sa  fennne 
Malhilde!   11  disait  à  l'avance  que  la  couronne  d'Angleterre   lui  appar- 
tenait aussi  bien  que  la  Normandie.  Le  vieux   roi   Henri,    indigné  de 
lant  d'arrogance,  ne  cherchait  qu'un  moyen  de  clhàtier  l'insolence  de 
l'Angevin.  Dans  sa  douleur  il  voulait  prendre  sa  lille  Mathilde  par  la 
main,  la  coliduire  à  Londres,  et  la  faire  monter,  seule,  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ;  la  mort  l'arrêta  dans  ses  dernières  prévoyances.  Il  mourut 
sans  pardounerau  Plantagenet  et  tout  préoccupé  de  l'avenir  de  sa  race. 
Mais  quoi  !  nos  heures  sont  comptées.   IS'cntendez-vous  pas  toute  celle 
civilisation  naissante  qui  nous  appelle  ?  Déjà  les  poètes,  les  artistes,  déjà 
les  beaux  détails  de  l'histoire,  un  instant  apaisée,  se  montrent  à  nous 
dans  le  lointain.  Le  temps  nous  manque  pour  vous  raconter  l'usurpa- 
tion et  les  combats  d'Etienne,  accouru  le  premier  à  la  curée  de  ce  vaste 
royaume.  Cet  Etienne  était  lils  de  ïhibaud,  comte  de  Blois;  il  appar- 
tenait de  très-près  à  Guillaume  le  Conquérant;  il  avait  trente-trois  ans, 
le  bon  âge  pour  la  guerre.  Comme  il  était  le  premier  et  le  plus  riche 
baron  de  l'Angleterre,  il  avait  prêté,  sans  hésiter,  tous  les  serments 
que  le  roi  Henri  I""  avait  exigés  pour  sa  fille  iMathilde.  Le  roi  mort, 
Etienne  passe  de  l'autre  côté  du  détroit.  A  peine  arrivé,  il  s'empare  des 
trésors  que  le  feu  roi  avait  cru  mettre  à  l'abri  de  Geoffroy  Plantagenet , 
sans  songer  qu'à  défaut  de  Geoffroy,  quelque  prétendant  se  présenterait 
toujours  pour  s'emparer  de  ce  trône  et  de  cette  fortune.  Etienne  fut  re- 
connu sans  conteste  roi  d'Angleterre  ;  mais  cette  usurpation  trop  facile 
affaiblit  cruellement  la  redoutable  monarchie  que  les  Anglais  fondaienl 
en  France,  et  qui  avait  tant  inquiété  la  prévoyance  et  la  sagesse  de  Louis 
le  Gros.  Sur  ce  trône  chancelant  où  il  s'était  assis  par  surprise,  l'usur- 
pateur Etienne  se  vit  exposé   à  toutes  sortes  de  révoltes.  Les  barons 
normands,  propriétaires    tout  à  la  fois  dans   la  Normandie  et  dans 
l'île  de  la  Grande-Bretagne,    et  qui,  pour  ne  pas  obéir  à  deux  maî- 
tres à  la  fois,  avaient  reconnu  le  roi  Etienne,  eurent  bientôt  compris  qu'ils 
s'étaient  trop  bâtés.  En  même  temps  ,  l'héritière  légitime  du  feu  r(»i, 
Mathilde,  duchesse  d'Anjou,  arrivait  à  la  léle  A'\[\\r  aimée  d'Ani^eviiis 
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pour  rt'prciulie  l;i  Nonnandic  d'ahord ,  cleiisuile  rAnglelerrc,  pciidanl 
(|ue  CieollVoy  IManlageiiet,son  mari,  retenu  daiisrAnjoiipailesintrigiics 
d'Elieiine,  assistait  de  loin  aux  combats  de  sa  femme.  Malheureuse  pro- 
vince !  Abandonnée  par  ses  deux  maîtres,  la  Normandie  se  vit  bientôt 
couverte  de  mille  petites  guerres  lamentables.  Tous  ces  bommes  de  la 
féodalilé,  que  la  pui.ssance  royale  ne  maintenait  plus  dans  le  respect, 
se  mirent  à  venger,  chacun  de  son  côté,  ses  offenses  personnelles. 
Chaque  seigneur  avait  à  lui  sa  bande  armée;  chaque  ville  avait  sa 
milice:  on  se  battait  pour  un  arpent  de  blé,  on  se  battait  pour  un 
l)on  mot.  Ces  belles  campagnes,  aujourd'hui  si  florissantes,  elles  étaient 
pleines  de  carnage.  Ces  calmes  hauteurs,  aujourd'hui  toutes  chargées 
de  maisons  de  plaisance,  elles  succombaient  sous  le  poids  des  châ- 
teaux forts.  La  rivière  heureuse  et  libre  que  sillonne  de  ses  deux  ailes 
cadencées  le  bateau  à  vapeur ,  elle  était  à  chaque  pas  interceptée 
par  des  chaînes  tendues  d'un  rivage  à  un  autre  rivage.  Ingrats  que 
nous  sommes!  nous  ne  faisons  pas  assez  souvent  ces  sortes  de  retour 
sur  nous-mêmes  ,  quand  nous  prêtons  une  oreille  épouvantée  aux 
tunmltes  et  aux  ravages  de  l'histoire.  Nous  ne  rendons  pas  au  ciel 
cl  aux  hommes  toute  la  reconnaissance  qu'ils  ont  méritée,  à  l'heure  où 
les  hommes  ont  remplacé  la  guerre  par  la  paix  féconde,  l'épée  sanglante 
par  le  soc  nourricier  de  la  charrue,  le  blasphème  par  la  prière,  le  baron 
féodal  par  des  institutions  libres,  les  armées  d'archers  et  de  vagabonds 
par  un  honnête  garde  champêtre,  bon  homme  inoffensif,  qui  suffit  à 
la  tranquillité  de  toute  la  contrée.  Après  neuf  mois  de  cet  interrègne, 
vous  voyez  revenir  les  Angevins,  ils  ramènent  avec  eux  l'incendie  et  le 
pillage  ;  ils  ont  à  leur  tête  des  chefs  dignes  d'eux  :  le  sanguinaire  Guil- 
laume X,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine;  le  terrible  Geoffroy  de 
Vendôme ,  Guillaume,  fils  du  comte  de  Nevers,  et  l'affreux  Guillaume  de 
l^onthieu  !  Ces  gens-là  étaient  de  fer.  Ils  ne  connaissaient  de  la  guerre 
que  ses  cruautés  et  ses  licences.  Rollon,  Rollon  le  Danois  avait  laissé  son 
âme  errante  dans  ces  domaines  conquis  par  ses  compagnons  de  pillage;  on 
arrivait,  on  brûlait  tout.  La  Normandie,  cette  province  mère  des  rois, 
conquérante  d'un  royaume,  et  qui  en  avait  fondé  tout  au  loin,  n'eut  pas 
mieux  demandé  que  d'obéir  à  la  reine  Mathilde  ;  mais  quand  elle  se  vit 
couverte  de  sang,  couverte  de  ruines,  pillée,  saccagée  et  brûlée  vive 
par  le  mari  de  sa  duchesse,  la  province  se  défendit  à  outrance.  Oui,  cer- 
tes, le  temps  est  passé  où  le  paysan  normand  courbait  la  tête  ;  cette  fois  il 
l'a  relevée.  11  prend  sesarmes;  il  se  précipitesur  ces  fiers  barons,  inviolables 
dans  leur  armure;  il  les  pousse,  il  les  presse,  il  les  obsède;  bref,  le  paysan 
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mel  en  fiiilc  lo  soigneur.  (icollVoy  el  ses  i  (unpagnuns  reculent,  hi  Sarllie 
est  repassée  par  celle  armée  en  déroule.  (leollVuy  |»arli,  arriva  de  Lon- 
dres le  roi  Etienne.  Depuis  deux  ans  la  IN'ormandii;  résistait  au  Planta- 
genel,  non  pas  par  dévouement  au  roi  d'Angleterre,  mais  par  haine  pour 
la  maison  d'Anjou.  A  peine  Etienne  eul-il  mis  le  pied  dans  la  province, 
(ju'il  se  présenta  comme  le  pi'ince  choisi  par  le  clergé,  par  les  harons,  choisi 
par  le  peuple.  Hoi  élu,  il  est  vrai,  mais  pour  mouler  plus  vile  sur  sou 
trône,  il  avait  hrisé  tous  les  liens  de  l'autorité  royale  ;  il  avait  perdu,  sui- le 
royaume  d'Angleterre,  cette  domination  ahsolue  dont  Guillaume  el  ses  suc- 
cesseurs avaient  donné  l'exemple  aux  rois  à  venir,  et  celle  royauté  d'un 
jour  fut  pavée  par  rinunilialion  de  la  tête  couronnée.  Voilà  donc  ce  qui 
remplaçait  la  royauté  fonilée  par  le  conquérant  !  Maintenant  celte  royauté 
s'achetait  à  |)ri\  d'or;  elle  se  délendait  non  pas  elle-même,  la  lance  au 
pied,  l'épée  au  poing,  mais  elle  se  faisait  défendre  par  des  soldats  salariés, 
gens  sans  aveu,  handits  pris  au  hasard,  vile  milice,  toute  en  dehors  des 
lois  de  la  chevalerie.  Cet  ahaissemcnt  considérable  de  la  royauté  anglo- 
normande  entraîna  avec  elle  la  dépréciation  de  la  propriété  en  Angle- 
terre aussi  bien  qu'en  Normandie.  En  effet,  avantque  ces  soldats  de  grands 
chemins  n'eussent  usurpé  le  métier  des  gentilshommes,  qui  disait  un 
chevalier  disait  en  même  temps  un  propriétaire  du  sol  ;  la  terre  donnait 
Ions  les  droits,  même  celui  de  se  battre...  Mais  où  donc  est  l'inlérèl 
d'un  possesseur  de  la  terre,  maintenant  que  le  droit  de  tenir  une  épée 
va  passer  à  des  mercenaires  sans  feu  ni  lieu? 

Ceci  est  toute  une  révolution  dans  l'art  de  la  guerre,  que  vous  verrez 
s'accomplir,  surtout  après  les  balailles  funestes  de  Crécy  el  d'Azincourl. 
Une  fois  à  la  tête  de  ces  bandes  mercenaires,  le  général  n'est  plus  un  géné- 
ral d'armée  qui  pousse  en  avant debons et  loyaux  soldats,  c'est  un  faiseur 
d'affaires,  un  marchand  de  coupe-jarrels,  qui  est  obligé  de  rendre  compte 
de  ses  moindres  démarches  à  des  associés  avides.  On  ne  se  bat  pas  pour  la 
gloire,  mais  pour  le  gain  ;  il  ne  s'agit  plus  de  débattre  les  grands  intérêts 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  mais  bien  de  savoir  ce  que  l'on  perd  ou  ce  que  l'on 
gagne  à  livrer  la  bataille.  A  ces  hésilalions  des  soldats  qui  se  battent  pour 
le  gain,  non  pour  l'honneur,  Etienne  se  vil  exposé  tout  le  premier.  Une 
fois  dans  la  Normandie,  ces  vils  salariés  se  regardent  entre  eux  et  se  de- 
mandent si  en  effet  il  faut  se  battre.  De  leur  côté,  les  soldatsde  Geoffroy 
ne  sont  guère  plus  disposés  à  en  venir  aux  mains.  Pourquoi  se  battre,  en 
effet?  A  quoi  bon  ?  Ouest  la  colère  de  ces  gens-là?  Où  est  l'enthousiasme? 
Où  est  le  dévouement?  Queleurimporte,  après  tout,  que  ce  soitElienne 
(UiGeoffroy  Plantageuet  qui  hérile  de  Henri  1"?  routbien  délibéré,  pas 
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lin  de  ces  vils  soldais  ne  voulut  en  venir  aux  mains;  el  voilà  Geoffroy, 
cl  voilà  Etienne  ({ui  s'en  vont,  chacun  de  son  côté,  faute  de  combattants. 
Ktienne  part,  il  laisse  la  Normandie  s'administrer  à  sa  guise.  Il  se  crut 
un  grand  politique  pour  avoir  soulevé  toutes  les  passions,  toutes  les 
colères,  toutes  les  haines  de  la  province;  ainsi  fait  l'enfant  qui  trouble 
l'eau  du  lac  avec  un  bâton.  Cependant  l'anarchie  élail  à  son  comble  :  à 
qui  donc  obéir  ?à  quel  prince,  à  quel  roi?  Plus  d'un  baron  normand  avait 
suivi  Etienne  en  Angleterre  pour  l'aidera  prendre  la  couronne,  plus  d'un 
baron  anglais  était  resté  en  Normandie  pour  le  trahir:  entre  autres,  Robert 
comte  de  Glocester,  de  Bayeux  et  de  Caeu  ;  il  était  le  fils  naturel  du  feu 
roi,  et  il  prit  parti  pour  la  (ille  de  son  père.  De  son  côté,  Mathilde,  inso- 
lente et  fière,  se  jette  avec  rage  dans  tous  les  hasards  de  la  bataille.  Elle 
passe  la  mer,  elle  trouve  sur  le  rivage  le  duc  de  Glocester,  qui  lui  tend  la 
main;  elle  voit  arriver  pour  la  recevoir,  tout  le  clergé  de  l'Angleterre, 
mécontent  du  roi  Etienne.  Alors  la  lutte  recommence  de  l'autre  côté  de 
l'Océan  :  l'Angleterre  est  en  feu;  la  Normandie,  qui  assiste  de  loin  à  ces 
guerres  civiles,  attend,  sans  trop  d'impatience,  ce  qui  va  venir.  Etienne, 
habile  et  brave,  fait  une  résistance  vigoureuse.  Rien  ne  lui  manquait 
pour  se  bien  défendre,  sinon  l'autorité  sur  les  vassaux  de  la  couronne 
d'Angleterre,  qui  maintenant  étaient  devenus  les  égaux  du  roi.  D'autre 
part,  cette  impératrice  Mathilde  se  montrait  la  digne  fille  de  son  père, 
tant  les  émotions  de   la   guerre  civile  avaient  réveillé    les  colères  de 
cette  femme.  Elle  se  battait  avec  la  rage  de  Plantagenet  lui-même  et 
avec  le  même  mépris  pour  la  conscience  et  pour  les  biens  des  Anglais. 
—  Des  deux  côtés    la  lutte  était  égale  :  Etienne  mal  obéi  ,  Mathilde 
odieuse  ;  Etienne  défendu  par  son  frère  Henri,  évêque  de  Winchester  et 
légal  du  pape  ,  Mathilde  soutenue  par  cet  habile  Robert,  comte  de  Glo- 
(•estei-,  son  frère.  Des  deux  côtés  l'habileté  était  la  même  :  é^al  le  cou- 
rage, égale  la  furie;  et  tant  d'efforts,  tant  de  persévérance  pour  oppri- 
mer  tous  ensemble  l'Angleterre  !  Ainsi  furent  perdus  les  efforts  du 
roi  Guillaume  et  du  roi  Henri  I".  Cinquante  années  de  patience,  décou- 
rage, d'intelligence,  de  volonté,  de  génie,  pour  arriver  à  cette  guerre 
civile  de  Normands  contre  Normands,  tant  rêvée  par  les  Saxons!  31ais 
les  vieux  Saxons  n'étaient  plus  là  pour  mettre  à  profit  les  dissensions  in- 
testines de  leurs  vainqueurs. 

Nous  ne  suivrons  pas  Mathilde  et  Etienne  dans  les  chances  diverses 
et  monotones  de  celle  guerre  civile.  D'abord  Etienne  est  fait  prison- 
nier par  Mathilde,  qui  le  traite  sans  pitié  ;  Mathilde  à  son  tour,  abandon- 
née de  ses  partisans,  est  réduite  à  fuir  devant  Etienne;  dans  sa  l'uile  elle 
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est  couverlo  d'ironies  cl  (rinsiilles  |);ir  les  liouri-eois  de  Londres,  qu'elle 
avail  coniplés  pour  rien.  A  eliaque  défaite,  Eliennc  prenait  sa  revanche, 
et  peut-être,  à  la  fin,  eiU-il  conservé  ce  trône  tant  disputé,  si  Geof- 
froy d'Anjou,  pour  venir  en  aide  à  Matliilde,  n'eùl  pas  reparu  tout 
d'un  coup  en  Normandie.  Celle  fois  (14  janvier  H44),  le  Plantagenel 
passe  la  Seine  près  de  Vernon;  il  arrive  sous  les  murs  de  llouen  ;  les 
bourgeois  lui  ouvrent  la  ville,  la  citadelle  tenait  pour  Etienne,  faute  de 
vivres  la  citadelle  se  rend  au  Planlagenel.  Enfin,  avec  l'aide  du  roi  de 
France  Lonis  VU,  qui  retint  pour  sa  peine  le  château  de  Gisors,  Geof- 
froy d'Anjou  s'enqiare  du  duché  de  Normandie.  En  ce  moment  la  monar- 
chie anglaise  se  trouvait  divisée  par  les  deux  maisons  rivales  qui  avaient 
soulevé  tant  de  guerres  civiles.  Etienne  n'avait  plus,  sur  le  continent,  que 
son  comté  de  Boulogne;  Geoffroy  Plantagenel  avait  à  lui  la  Noruuin- 
nie,  le  Maine,  lAujou,  la  Touraine  :  c'était  de  quoi  attendre.  Sa  femme 
3Ialhilde,  vaincue  de  toutes  paris  dans  son  royaume  d'Angleterre,  vinlle 
rejoindre,  amenant  avec  elle  le  jeune  Henri,  cet  enfant  l'ohjel  de  tanl 
de  sollicitudes,  que  son  grand-père  avail  destiné  à  régner  après  lui. 

Nous  sommes  arrivés,  non  pas  sans  peine,  aux  premiers  jours  du  règne 
de  Louish  Jeune.  Règne  bien  commencé,  règne  qui4inil  mal.  Louis  le  Gros 
cependant,  et  il  faul  bien  rendre  quelques  respects  à  ce  prince  habile  et 
prévoyant,  avait  donné  à  son  fils  de  sérieux  exen)plesde  bonne  adminis- 
tration et  de  politique.  Comme  il  avait  rencontré  en  son  chemin  la  che- 
valerie naissante,  Louis  le  Gros  avail  compris  que  désormais,  pour  bien 
faire,  le  roi  de  France  devait  marcher  à  la  lêle  de  la  chevalerie.  C'est  ce 
roi-là  qui,  le  premier,  a  placé  la  famille  des  rois  de  France  à  la  hauteur 
du  rôle  qui  leur  convenait  le  mieux.  Avec  Louis  le  Gros,  la  France,  que 
nous  ne  rencontrions  plus  nulle  part,  reparaît  enfin  dans  les  affaires  de 
l'Europe  ;  car,  vous  vous  l'avez  vu,  le  onzième  siècle  tout  entier  appar- 
tient à  l'Angleterre,  à  la  Normandie,  à  l'Eglise,  à  l'Empire,  sans  qu'il  soit 
question  de  la  France.  A  peine  si  les  quatre  premiers  rois  de  la  race  capé- 
tienne, fils  indignes  de  Hugues  le  Grand,  tiennent  leur  place  dans  la  liste 
chronologique  de  ces  rois  inutiles,  qui  n'ont  laissé  que  leurs  noms.  Avec 
le  roi  Louis  le  Gros,  l'histoire  de  la  France  se  rattache  à  l'histoire  de  la 
monarchie  ;  le  roi  se  fait  sentir;  il  est  devenu  vraiment  le  fonctionnaire 
public  :  il  sait  où  est  sa  force ,  où  est  son  peuple,  il  sait  qui  gouverne  avec 
lui.  Dieu  soit  loué  qui  veut  agrandir  la  France  !  Les  rois  de  la  troisième 
race  vont  se  montrer  dignes  de  cette  haute  fortune;  maintenant  que, 
grâce  à  Louis  le  Gros,  cette  royauté  de  France  est  en  marche,  elle  ira 
mai'chnnt  toujours,  de  Louis  le<iros  à  Louis  XI,  de  François  I"  à  Henri  IV. 
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(le  Louis  /cGrawt/eiiliii  jusqu'à  l'abîme  où  duiveiits'engloulir  les  tiavjuix, 
le  gLMiie  et  les  elïorls  d'une  royauté  vaincue  à  jamais. 

Désormais  la  présence  réelle  du  roi  de  France  dans  les  affaires  de 
l'Europe  va  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  l'histoire  que  nous  racontons; 
désormais  aussi  le  roi  d'Angleterre  trouvera  un  roi  à  qui  parler.  Avec 
Louis  le  Gros  commence  la  lutte  delà  royauté  française,  non-seulement 
contre  les  grands  vassaux  de  la  France,  maiscontre  les  petits  tyrans  (jui 
la  couvraient  d'esclavage  et  de  misère.  A  celte  lutte,  plus  honorable  que 
brillante,  plus  utile  qu'héroïque,  Louis  le  Gros  s'était  préparé  de  bonne 
heure,  par  le  travail  de  l'esprit,  par  les  exercices  du  corps,  par  tons  les 
arts  du  chevalier  accompli.  Brave,  actif,  hardi,  courageux,  il  avait  fait 
ses  premières  armes  contre  son  redoutable  vassal  Guillaume  le  Roux, 
(jui  voulait  reprendre  le  Vexin,  Mantes  et  Pontoise.  Ennemi  généreux  de 
l'injustice,  le  roi  de  France  avait  déclaré  net  et  ferme,  (|u'il  ne  voulait 
pas  souffrir  plus  longtemps  les  violences  des  liarons  et  des  comtes  dont 
les  forteresses  pesaient  sur  les  campagnes;  ces  gentilshommes  faisaieni 
un  véritable  métier  de  bandits,  ils  dévalisaient  les  passants  sur  les 
grands  chemins,  ils  ruinaient  les  moines  dans  les  abbayes,  ils  dévo- 
raient le  blé  et  l'herbe  des  laboureurs;  le  roi  mit  à  la  raison  les  plus 
féroces,  et  entre  autres  le  seigneur  Bouchard  de  Montmorenci,  le  chef  de 
celte  illustre  maison  qui  pendant  si  longtemps  a  marché  la  première,  après 
la  maison  royale  de  France.  En  ce  temps-là,  le  peuple  appelait  le  roiLouis  : 
Louis  l'Éveillé.  Et,  en  effet,  il  fallait  être  alerte  pour  dompter  l'un  après 
l'autre  ces  seigneurs  révoltés,  pour  défendre  ces  églises  menacées , 
pour  rétablir  entre  les  deux  villes  principales  du  roi  de  France,  Orléans 
et  Paris,  les  communications  interrompues  par  tant  de  forteresses,  de 
ponis-levis,  tant  de  péages.  —  Et  en  même  temps,  que  d'inquiétudes 
devait  donner  au  roi  de  France  cette  Normandie,  unie  à  l'Angleterre, 
sons  le  même  sceptre  et  défendue  par  la  même  épée!  Quel  ennemi  plus 
redoutable  que  ce  roi  d'Angleterre,  placé  au  centre  mêuje  de  la  France  ! 
L'œuvre  de  Louis  le  Gros  fut  longue,  pénible,  utile,  peu  glorieuse, 
nous  parlons  de  cette  gloire  qui  vient  tout  de  suite,  parles  grandes  ba- 
tailles. Il  fallut  d'abord  entreprendre  et  terminer  toutes  sortes  de  petites 
guerres  avec  de  petites  armées,  dompter  l'un,  relever  l'autre;  tendre 
une  main  favorable  aux  bourgeois  et  aux  laboureurs,  protéger  le  com- 
merce, encourager  les  fabriques,  cl  pour  couronner  tant  d'efforts,  pro- 
noncer à  haute  voix  ce  mot  magique,  ce  mot  sauveur  :  affranchissement  ! 
Gar  les  conuuunes,  poussées  à  bout  par  le  brigandage  des  seigneurs, 
s'élaicnl  associées  enlin,  cl  elles  s'étaient  mises  à  se  défendre.  Aux  villes 


I.A    NOU.MANDI  I-.  127 

qui  les  pouvaienl  inainlenir,  le  roi  accordait  des  charles.  Oui  que 
vous  soyez,  ballez  des  mains!  C'est  la  liherlé  (jui  commence,  la  liberté 
de  1789! 

Du  sang!  toujours  et  partout  du  sang!  Voilà  bien  des  guerres  que 
nous  vous  racontons,  bien  des  misères  dont  nous  sommes  les  témoins , 
mais  si  vous  saviez  de  quelles  cruaulés  nous  vous  faisons  grâce!  Nous 
n'avons  même  pas  parlé  du  roi  d'Ecosse  David,  ravageant  l'Angleterre 
pour  le  comple  de  Malbilde,  et  «  les  Écossais,  comme  des  bêles  fauves, 
<>  massacrant  également  les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  faisant  périr 
«  les  femmes  enceintes  dont  ils  ouvraient  le  ventre  pour  en  retirer  les 
((  petits'.  »  Que  si  nous  passons  du  massacre  général  aux  crimes  des  indi- 
vidus, la  férocilé  n'est  pas  moins  grande.  Savez-vous,  par  exemple,  une 
plus  affreuse  bisloire  que  cette  bisloire  de  la  tour  d'Ivry,  avec  laquelle 
on  n'a  pas  encore,  que  nous  sachions,  composé  roman  ou  tragédie?  A 
l'instant  même  où  les  barons  normands,  jusqu'alors  dévoués  au  roi  d'An- 
gleterre, Hugues  de  Gournay,  Etienne,  comte  d'Aumale,  Henri,  comte 
d'Eu,  Uenaud  deBailleul,  Uobeitde  Neubourg,  levaient  l'étendard  de  la 
révolte;  à  l'instant  même  où  le  comte  de  Flandre  portait  dans  le  duché 
de  Normandie  le  fer  et  la  flamme,  Henri  P"",  renfermé  dans  la  tour  de 
liouen,  voit  arriver  à  lui  Eustache  de  Breteuil,  à  qui  il  avait  donné  sa  fille 
Julianne  en  mariage.  Eustache,  d'une  voix  plus  haute  qu'il  ne  convenait, 
demande  à  son  beau-père  la  tour  d'Ivry.  Le  roi  d'Angleterre  promet  à  son 
gendre  qu'il  ne  donnera  la  tour  à  personne,  sinon  à  lui,  comte  de  Breteuil. 
—  "  Seulement,  dit-il,  il  faut  attendre.  Remettre  la  tour  à  la  garde  des 
Normands,  serait  une  imprudence,  je  me  méfie  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Anglais  ou  Breton  ;  donc  patience.  Et  cependant,  moi,  Henri,  j'ordonne  à 
Raoul  de  Harenc,  gouverneur  de  la  tour,  qu'il  remette  entre  tes  mains, 
comme  otage,  son  fils  Raoul,  tandis  que  toi,  comte  de  Breteuil,  tu  remet- 
tras entre  mes  mains  tes  deux  filles.  >< 

Ce  qui  est  convenu  s'exécute...  Le  gouverneur  Raoul  remet  son  fils 
au  comte  de  Breteuil,  le  comte  de  Breteuil  conduit  au  roi  Henri  ses 
deux  filles.  Le  roi  était  le  grand-père  de  ces  deux  enfants,  que  pou- 
vaient-elles redouter  entre  ses  mains'^  Voilà  ce  que  se  dit  le  comte  de 
Breteuil,  et  du  même  pas  il  s'en  va  sous  les  murs  d'Ivry.  Il  appelle 
Harenc  le  gouverneur,  et  lui  montrant  son  fils  Raoul  entre  deux  bour- 
reaux :  —  H  Rends-loi,  cria-t-il,  Harenc,  ou  ton  fils  est  mort  !  »  Harenc  no 
peut  pas  croire  à  tant  de  lâche  cruauté,  et  il  répond  qu'il  ne  rendra  pas 

'  Onleric  Vilal ,  lonic  XIII. 
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la  luiir.  A  celle  réponse,  Eiislaclie  de  Breleuil  lil  arracher  les  deux 
yeux  au  lilsde  Harenc!  El,  ces  deux  yeux  crevés,  il  les  envoie  à  Raoul 
de  Harenc  :  Reconnais-lu  les  yeux  de  Ion  fds?  Quand  ce  père  infortuné 
est  revenu  de  sa  première  douleur,  il  quille  la  forleresse,  il  s'en  va  à 
llouen,  el  sous  les  yeux  du  roi  il  déposa  ce  sanglanl  téiiioii;nage  de  la 
lerociléel  de  la  Iraliison  du  couile  de  Breleuil;  pour  loule  réponse,  le 
roi  Henri  abandonne  à  son  serviteur  Harenc  les  deux  petites  filles  de 
Julianne!  Harenc  fait  arracher  les  deux  yeux  el  couper  le  nez  aux  deux 
enfants  du  roi  son  maître,  puis,  revenu  dans  sa  tour,  il  jette  au  comte 
de  Breleuil  le  résultat  sanylanl  de  ces  mutilations  abominables. — El  l'on 
parle  de  la  férocité  des  tigres!  — Ce  lut  alors  que  la  lille  même  du  roi 
Henri  P',  celte  malheureuse  Julianne  poursuivie  par  son  père,  fut  forcée 
de  demander  grâce,  faute  de  pain!  Le  roi  permit  à  sa  fille  de  sortir  de 
la  citadelle  où  elle  s'était  enfermée,  mais  il  fallut  franchir  le  fossé  plein 
d'eau  et  plein  de  boue;  il  fallut  lever  sa  robe  jusqu'au  genou  devant 
tous  ces  soldats,  qui  partageaient  l'hilarité  de  leur  maître  !  Je  m'ar- 
rête, ne  voulant  pas  vous  attrister  davantage  par  ces  abominables  ré- 
cits ramassés  dans  le  latin  barbare  et  férocement  ingénu  d'Orderic  Vital'. 

C'est  surtout  à  la  lecture  de  ces  crimes  incroyables  de  l'histoire  que 
l'on  peut  comprendre  quelle  est  la  toute-puissance  de  la  poésie,  et 
comment  un  poêle  de  la  taille  de  Shakspear  est  en  effet  le  seul  historien 
digne  de  raconter  certaines  lamentations,  certaines  misères.  Voilà  donc 
trois  pauvres  enfants,  deux  petites  filles  du  sang  royal,  mutilés  pour  la 
possession  d'une  citadelle  !  3Iais  cependant,  si  vous  voulez  bien  vous  rendre 
compte  de  ces  atroces  cruautés,  si  vous  voulez  apprendre  par  quelles 
tortures  sont  attendus  tant  de  jeunes  princes,  Arthur  de  Bretagne,  les 
enfants  d'Edouard,  Jane  Grey,  les  fds  des  Dieux,  venez  avec  nous 
tlansle  château  de  Norlhampton,  triste  prison  habitée  par  le  jeune  Ar- 
thur, cet  enfant  de  la  noble  Bretagne,  pleuré  par  elle,  comme  le  dernier 
espoir  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté  -. 

C'est  là  encore  une  scène  pleine  de  pitié ,  de  deuil  et  de  ter- 
reur; c'est  là  encore  une  de  ces  créations  shakspeariennes,  dans  les- 
i|uelles  sont  représentées  ad  vivum  ces  époques  horribles  ;  les  plus 
grands  crimes  et  les  plus  illustres  vertus  de  l'histoire  y  jouent  leur 


■  Livre  XII. 

'  Dans  noire  nouveau  travail,  inlilulé  la  Bretagne,  nous  racontons  tout  an  long  (an  cha- 
pitre vu)  ce  moment  solennel  dans  les  souvenirs  du  peuple  breton;  les  deux  histoires  de 
Kretagne  et  de  Normandie,  qu'il  est  impossible  de  séparer,  ne  se  sont  jamais  tenues  de 
plus  prés  qu'à  ce  moment. 


I.A  NOH.M  ANDIM.  ^•2i) 

rôle.    Ces  terribles  pages   en  disent  plus,  sur  la  moralité  d'une  his- 
toire, que  toutes  les  indignations  des  honnêtes  gens. 

HuBKRT,  à  deux  soldats.  Faites-moi  rougir  des  fers  et  cachez-vous 
derrière  la  tapisserie;  quand  je  frapperai  du  pied,  vous  viendrez  en 
loule  hâte,  vous  prendrez  l'enfant  que  vous  trouverez  avec  moi,  et  vous 
rattacherez  avec  des  cordes,  sur  cette  chaise.  Allez,  tenez-vous  prêts, 
et  soyez  attentifs  au  signal.  //  appelle  le  jeune  Arthur.  —  Hubert.  Jeune 
homme,  venez  ici,  j'ai  à  vous  parler.  —  Arthur.  Bonjour,  Hubert.  — 
Hubert.  Bonjour,  petit  prince.  —  Arthur.  Vous  avez  raison,  Hubert, 
un  bien  petit  prince,  avec  de  grands  titres.  Mais  vous  êtes  triste,  qu'a- 
vez-vous?  —  Hubert.  11  est  vrai,  j'ai  quelquefois  été  plus  gai.  — Ar- 
thur. Dieu  me  soit  en  aide!  je  pensais  que  moi  seul  j'étais  triste.  Ah  ! 
si  j'étais  seulement  hors  de  ma  prison,  heureux  et  libre  comme  un  gar- 
deur  de  moutons;  ou  bien,  si  seulement  le  roi  mon  oncle  me  laissait  ici 
sansme  faire  plus  de  mal,   si  j'étais  votre  (ils,  Hubert,  ne  m'aimeriez- 
vous  pas  comme  le  père  aime  son  enfant?  est-ce  ma  faute,  si  je  suis 
le  fils  du  duc  Geoffroy  ?  —  Hubert,  à  part.  Allons,  si  j'entre  en  conver- 
sation avec  lui,  tout  ce  babil  enlantin  va  faire  tomber  cette  grande  ré- 
solution. Courage,  hâtons-nous  d'en  linir.  —  Arthur.  Comme  vous  êtes 
pâle,  Hubert!  êtes-vous  malade?  Je  voudrais  vous  voir  un  peu  malade 
pour  rester,  toute  la  nuit,  à  votre  chevet,  car  je  vous  aime  plus  que  vous 
ne  m'aimez.  —  Hubert.  11  me  brise  le  cœur!  Jeune  honuue,  lisez  ce  pa- 
pier. Oh!  fasse  le  ciel  que  je  conserve  mon  courage!  Eh  bien,  Arthur, 
avez-vous    lu?  —   Arthur.    L'horrible    crime,   Hubert,    brûler    nies 
deux  yeux  avec  un  fer  rouge!  le  ferez-vous?  —  Hubert.  Il   le  faut ,  je 
le  ferai.  —  Arthur.   Vous  aurez  ce  courage,  ami?  Mais  l'autre  jour, 
quand  vous  avez  eu  mal  à  la  tête,  je  vous  ai  prêté  mon  plus  beau  mou- 
choir; il  m'avait  été  donné  par  une  reine,  et  je  ne  vous  l'ai  pas  encore 
redemandé.  Il  y  a  bien  des  enfants  de  pauvres  gens  qui  vous  auraient 
laissé  dans  votre  lit,  malade,  sans  vous  dire  :   Oh  souffrez-vous?  Mais 
peut-être  pensez-vous  quema  question  est  un  calcul;  en  cela  vous  vous 
trompez,  Hubert,  je  vous  aime  parce  que  je  vous  aime.  Pourrez- vous 
m'arracher  les  yeux,  ces  yeux  qui  ne  vous  ont  jamais  regardé  avec  co- 
lère, et  qui  ne  vous  regarderont  jamais  ainsi?  —  Hubert.  Je  l'ai  juré,  il 
faut  que  je  brûle  vos  yeux  avec  un  ferchaud, — Arthur.  Oh  !  nul  homme, 
nul  homme  n'eût  voulu  être  si  cruel,  dans  tout  autre  temps  que  dans  ce 
siècle  de  fer  :  et  même  il  faut  que  ce  soit  vous  qui  me  le  disiez  de  votre 
bouche,  pour  que  je  vous  croie,  car  un  ange  serait  venu,  lui-même,  pom- 
me le  dire, ((ue  je  no  l'aurais  pas  cru. — Hubert,  frappa)it  du  pied.  Venez  ! 

il 
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[Le.s  auUldIs  ciilrciit  avec  des  cordes,  des  fcis  cl  au  icchaiid.)  Obéissez! 
—  AuTiii  II.  Siiiivez-iiioi,  Ilubeil;  je  sens  mes  yeux  se  fermer  sous  les 
yeux  <le  ces  liumnies  saiii^lanls.  —  Hubkrt.  Dunuez-moi  ce  1er,  el  alla- 
cliez~le!  —  Authur.  Hélas!  qu'esl-il  besoin  de  prendre  cel  air  si  rude? 
pour  l'amour  du  ciel,  Hubert,  que  je  ne  sois  }»as  lié!  Je  resterai  iuinio- 
bile  comme  la  pierre  ;  renvoyez  ces  liommes,  je  serai  Iranciuille  comnu; 
un  ai,nieau;je  ne  dirai  pas  un  mol,  je  ne  lerai  pas  un  yesle,  et  quelques 
tourments  que  vous  me  lassiez  soulïrir,  je  vous  pardonne.  —  Huheut.  Al- 
lons, enfant,  préparez-vous.  —  Arthur,  N'y  a-t-il  plus  de  remède? 
.  Mais  enfin  Hubert  est  loucbé,  cet  ordre  exécrable  du  roi  Jean  l'épou- 
vante; il  rejette  ce  fer  brûlant,  et  maintenant  il  presse  dans  ses  bras  cel 
enfant.  »  Garde  tes  yeux,  lui  dit-il,  même  au  risque  de  ma  vie  !  non,  pour 
la  couronne  de  ton  oncle,  je  ne  touclierais  pas  à  les  yeux,  mon  Artbur! 
Mais  silence,  pas  unmol,caclie-t()i  bien,  je  m'expose,  pour  loi,  à  de  terri- 
bles dangers.  » 
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raconler  à  la  lois  le  Normand  Guillaume  le  fiâ/f/rr/ envahissant  les  Saxons 
d'Anglelerre,  et  le  Normand  Robert  Guiscard  remplaçant,  en  Italie,  les 
Sarrasins  et  les  Grecs  du  Bas-Empire,  la  lâche  est  difficile  ;  et  cependant, 
si  nous  voulons  que  noire  étude  soit  entière,  il  faut  suivre  jusqu'au  bout 
ce  noble  sonlierqui  nous  conduira  au  IrônedeGrégoire  VII,  et  plus  tard 
à  l'échafaud  de  Conradin.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  bien  que  le  succès 
de  leur  établissement  politique  et  i-uerrier  n'ait  pas  eu  la  même  durée, 
Uoberl  Guiscard  et  Guillaume  le  Bâtard  s'avancent,  pour  ainsi  dire,  du 
mên)e  bond,  chacun  d'eux  dans  sa  domination  et  dans  sa  conquête. 
Tout  àlheure,  il  nous  a  fallu  quitter,  en  toute  hâte,  les  Normands  de 
l'Apulie  pour  les  Normands  de  l'Angleterre,  et  maintenant  que  Guil- 
laume le  Conquérant  est  mort  à  Rouen,  que  Uobert  Guiscard  est  mort 
à  Céphalonie,  parlons  de  nouveau  des  Normands  d'Italie,  et  surtoul, 
puisque  le  présent  chapitre  est  consacré  à  l'architecture,  recherchons 
les  vestiges  de  l'art  et  du  génie  normand  en  Italie,  dans  cette  illustre 
patrie  de  Ions  les  arts. 

Toutefois  l'Iiisloire  de  Bohémond,  le  lils  du  vaillant  duc  d'Apulie,  n'a 
rien  qui  dépare  ce  récit  épique.  Bohémond,  digne  de  son  père,  avait  la 
taille,  la  vigueur  et  la  mâle  beauté  de  ces  géants  venus  de  Coulances.  Le 
duc  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille  ne  pouvait  pas  espérer  un  fils  qui  fût 
plus  digne  de  lui  et  de  ses  oncles,  les  soldats  de  Hauleville.  Tout  de 
suite  le  nom  de  Bohémond  fut  célèbre,  les  Vénitiens  et  les  Grecs  du 
Bas-Empire  eurent  bientôt  appris  quel  était  ce  nouveau  venu  dans  les 
batailles;  et  cependant,  quand  mourut  Robert  Guiscard,  le  Guiscard  laissa 
l'Apulie  et  la  Calabre,  non  pas  <à  son  fils  aîné,  Bohémond,  mais  à  son 
dernier  lils  Roger,  un  enfant  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  femme.  Bohé- 
mond, déshérité  par  Roger,  son  frère,  répondit,  comme  nous  avons  vu 
les  fils  de  Guillaume  le  dnuiuérant  répondre  au  testament  de  leur  père, 
il  répondit,  les  armes  à  la  main.  La  lutte  de  Roger  et  de  Bohémond  fut 
terrible;  enfin  le  duc  Roger,  pour  avoir  la  paix,  fut  obligé  de  don- 
ner à  son  frère  le  comté  de  Tarente.  Bohémond  accepta  l'accord,  en 
attendant  mieux.  Un  jour  donc  que  le  dernier  comte  de  Tarente  était 
à  la  suite  de  son  frère  le  duc  d'Apulie,  sous  les  murs  d'Amalfi  révolté, 
la  nouvelle  arrive  que  les  Croisés,  venus  de  France,  passent  par  l'Italie 
pour  aller  en  Palestine;  aussitôt  Bobémoiul  prêche  la  croisade  dans  le 
camp  de  Roger,  et  voilà  les  meilleurs  soldats  du  duc  de  la  Pouille  qui 
luennenl  la  croix  et  qui  s'en  vont,  en  Palestine,  sous  les  ordres  du  prince 
de  Tarente!  Ils  étaient  dix  mille  cavaliers  et  vingt  mille  fantassins,  les 
uu'illeurs  genlilsbonnnes  de  la  Sicile,  de  la  Calabre  et  «le  la  Pouille,  qui 
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soudain  se  mirent  à  suivre  Boliéuiond,  sans  j)lus  s'inriuiéler  du  si(''f,'c  d'A- 
nialli,  el  de  Uolieil,  leur  prince  léiiilime.  —  Ils  parlent. — Bohénioud 
en  voulait  surtout,  eituune  son  jière  le  (ïiiisnn-il,  à  l'empire  d'Alexis 
Comnèue;  il  lui  semblait  que  l'empire  d'Orient,  (pi'il  avait  louché  de  si 
près,  était  une  royauté  à  sa  convenance.  Quand  il  moula  sur  ce  trône  du 
Bas-Empire,  Bohémond  ne  doulail  pas  du  succès,  tant  il  était  habitué  à 
faire  trembler  ce  vil  ramas  de  (îrecs  désunis,  et  en  effet  l'empereur 
Alexis  accabla  Bohémond  de  ses  obéissances  el  de  ses  trésors.  De  Cons- 
lautinople,  (juil  ne  pouvait  reprendre  à  lui  tout  seul,  Bohémond  s'en 
fui  sous  les  murs  d'Aiilioche,  et  après  sept  ans  d'un  siège  pénible,  il 
prend  Antioche  par  la  ruse  et  par  le  courage.  —  Anlioche  resta  à  Bo- 
hémond pour  sa  récompense  ;  eux-mêmes,  les  princes  croisés,  ils  re- 
connaissent pour  chef  de  l'armée  chrétienne  le  prince  de  Tarente,  dé- 
sormais prince  de  Tarente  et  d'Antioche. 

Vous  le  voyez,  les  aventures  du  nouveau  Bohémond  tiennent  de  la 
fable.  —  Il  se  tire,  avec  une  rare  habileté,  des  positions  les  plus  diffi- 
ciles. —  Prisonnier  des  Turcs,  il  persuade  à  l'émir  ipii  le  tient  captif, 
qu'il  vaut  mieux  relâcher  un  homme  comme  Bohémond  el  s'en  faire  un 
ami,  que  de  le  vendre,  au  prix  de  trois  mille  besants,  à  l'empereur  Alexis. 
—  Une  autre  fois,  blo(  ué  de  tous  côtés  par  la  Hotte  ennemie,  Bohé- 
mond se  couche  dans  un  cercueil,  et  il  passe,  porté  dans  une  galère  en 
deuil,  au  milieu  de  la  Hotte  grecque,  qui  pousse  des  cris  de  joie,  le 
croyant  mort.  —  Plus  que  jamais,  quand  il  est  de  retour  en  Italie,  Bo- 
hémond cherche  des  ennemis  à  l'empereur  Alexis;  rien  qu'à  l'entendre 
parler  de  cet  empire  qui  s'écroule  et  dont  les  débris  pourront  former  de 
si  belles  principautés,  les  plus  indifférents,  parmi  les  princes  de  l'Europe, 
se  prennent  à  partager  les  ambitions  du  prince  de  Tarente;  lui-même  le 
roi  de  France,  excité  par  ces  belles  promesses,  il  permet  à  Bohémond  de 
lever  des  soldais  dans  son  royaume;  bien  plus,  tant  le  roi  de  France 
croit  à  l'empire  d'Orient  pour  son  gendre,  il  accorde  au  prince  de  Tarente 
la  main  de  sa  fille  Constance  ;  ce  mariage  fut  célébré  dans  la  cathédrale 
de  Chartres.  Nouvelles  espérances  pour  le  Normand  qui  voulait  un  trône 
à  tout  prix.  —  Le  voilà  donc  qui  redouble  de  zèle  et  d'ardeur;  il  prê- 
che la  croisade  contre  les  Grecs  du  Bas-Empire  ;  non  content  des  soldats 
levés  en  France,  il  en  va  demander  à  l'Angleterre,  ma^s  le  roi  Guillaume 
ne  veut  pas  prêter  ses  hommes  au  lils  de  Kobert  Guiscard.  —  Qu'im- 
porte ?  La  parole  commence  à  devenir  toute-puissante,  et  Bohémond 
lui-même,  du  haut  de  la  chaire,  promet  à  qui  le  voudra  suivre,  des 
villes,  des  châteaux,  des  terres...  des  promesses  de  conquérant.  —  Ce 
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lui  (Idiic  ;i  (|tii  siiivriiiU'cl  liomiuc  (|iii  avail  à  prendre  tiii  empire  :  TEs- 
pagiie  el  rilalie,   loul  coiiime  la  Fraiiee,  répoiuleiil  à  l'appel  ilii  prince 
(rAiilioclie...  Eli  bitMi  !  l'empire  grec  se  délendil  mieux  (|tie  ne   s'était 
défendue  l'AngletcMre  des  Saxons.  L'armée  de  IJoliémond,  si  nombreuse, 
])èle-mèle  d'Italiens,  d'Anglais,  d'Allemands,   de  Français,    força   son 
chef  à  demander  la  paix  à  ce  même  empereur  qu'il  devait  d(';trôner. — Ici 
même,  aventure  étrange!  la  princ(!sstî  Anne  (".onmèue,   lille  d'Alexis, 
cette  pédante  el  lidèle  narratrice  des  petits  faits  du  Bas-Empire,  bel  es- 
prit d'une  précieuse  dans  le  corps  d'une  co(|uelte,  se  mêla  admirer  ce 
Holiémond  l'ennemi  acharné  de  son  père;  elle  se  trouve  éblouie  de  sa 
mâle  beauté;  elle  célèbre  «celle  taille  élancée  et  celle  large  poitrine, 
ces  bras  nerveux!  »   Elle  ne  peut  se  lasseï'  d'admirer   «  l'éclat  de  ces 
yeux  bleus  qui  respirent  la  vengeance. ..  Ses  cheveux  étaient  blonds  el 
courts,  son  visage  coloré,  son  regard  ferme  el  rapide  !  .sa  bonne  mine 
avait  quelque  chose  de  doux  et  de  charmant.  »  Toutes  ces  aventures  du 
prince   de  Tarente  se  terminent   par  une  mort  prématurée,  dans  la 
Pouille,  en  !  1 1 1  ;  on  lui  éleva  nu  tombeau  à  (lanosa  ;  son  lils,  ({ui  avait 
cin(f  ans  à  peine,  meurt  après  son  père;  ainsi  s'arrête  celte   grande 
branche  des  Normands  de  Coulances.  Evidemment  le  prince  de  Tarenle 
esl  inorl  pour  avoir  voulu  être  chef  d'un  empire,  en  sa  (pialilé  de  Nor- 
mand. —  Tancrèdc,  son  cousin,   esl  un   héros  |)lus  conqilel  el  moins 
bruyant  que  Bobémond.  Il  était  le  lils  d(;  la  Normande  Emma,  la  lille  de 
ceTancrède  de  Hauleville,  (pii  était  lui-même  le  père  de  Robert  Guis- 
card,  diu"  de  Calabre.  Brave,  généreux,  modeste,  hardi,  intrépide,  avid«^ 
de  gloire,  croyant  en  Dieu,  tel  esl  Tancrède.  Il  traita  les  Grecs  comme 
les  avaient  traités  ses  oncles  el  son  grand-père,  avec  un  mépris  incroya- 
ble, se  faisant  jour,  l'épée  à  la  main,  au  milieu  de  toute  une  armée.  Seu- 
lemenl  il  eut  sur  ses  oncles  cet  avantage,  (pi'il  eut  pcuir  l'argent  le  mé- 
pris d'un  gentilhomme  :  «  Mou  lrés(U',  disail-il,   ce  sont  mes  soldais; 
«  qu'ils  remplissent  lenis  bourses,  je  garde  pour  moi  la  fatigue,  la  grêle 
«  el  la  pluie  !-»  Faisait-il  une  belle  action,  il  défendait,  à  ses  compagnons, 
d'en  rien  dire,  car  il  aimait  la  gloire  pour  elle-même  et   non  pas  pour 
les  autres.  —  Tancrède  esl  un  des  héros  de  la  Jérusalem  délivrée!  Un 
joui-,  —  le  siège  de  Jérusalem  commençait,  —  Tancrède  rencontre  un 
vieil  crmilc  cpii  ly  salue  :  —  «  Salut  à  loi  !  Tancrède,  le  digne  des- 
'<  cendaul  de  cetiuiscard  (jui  a  l'ail  trembler  l'cMiipiregrec,  (|ui  a  dompté 
«  toute  la  Bulgarie  jusqu'au  UeuveVardaris!»— Au  siège  de.lénisalem.  la 
première  tour  ipii  fut  prise  fui  emportée  d'assaul  par  Tancrède,  et  elle 
s'appelle  encore  la  lour  de  Tancrède. — Enliu,  loué  soit  Dieu  !  le  I  i  jiiil- 
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li'l  lODil,  Jciusiilciii ,  la  villr  saillie,   loiiihc   au    pouvoir  dos  cluéliciis. 
Mais  t|iii  i»(>iirrail  dire  les  exploils  de  Taiicrède?  Les  portes  seuls  oui  pu 
Millire  a  eélébrer  ces  verlus  guei  rières  ;    Tnncrède  est  le  modèle  des 
chevaliers,  il  esl  riiouiieur  des  croisades,  il  uièle  l'aumône  à  la  ^nicire, 
le  |)aidou  au  châlimcnl,  la  prière  à  riiéroïsnu;.  Il  mourut  à  Anlioclieeu 
lllti,   laissant  une  i^loire  sans  tache  et  la  plus  pure  l'enonunée  dont 
jamais  soldat  de  Normandie  ait  |)u  décorer  sa  tomhe.  —  Tels  étaient 
les  Normands  de  Sicile,  et  certes  ce  serait  injuste  de  les  sacrilier  aux 
Normands   d'An-lelerre.   —   IMiis    (pic    la  hranchc  ainée    de    Uoliert 
(iiiiscard,  la  hranche  cadelte   lut  heureuse  ;  elle  a  porté  la   couronne 
royale;  Ho-er,  le  lils  du  duc  de  Sicile,  le  neveu  de  Guiscard,  le  cousin 
de  IJohémond,  et  enliii  le  père  du  i^rand   roi  lloiicr,  avait  préparé,  avec 
le  zèle  d'un  romlaleiir  d'empire  (d'un  Normand!  ),  les  i^randeurs  nou- 
velles de  sa  maison.  Comme  nous  faisons,  dans  ce  chapitre  VII.  de  l'ar- 
chéologie, encore  plus  ipie  nous  faisons  de  l'histoire,  nous  devons  ra- 
conter, en  peu  de  mois,  par  (luelle  suile  de  travaux  la  ville  de  PaleriiK^ 
lut  |iorlée  à  cette  magiiilicence  dont  elle  a  conservé  de  si   admirables 
vestiges.  Déjà  en  1  lî)0  Paleiiiie  était  le  sujet  de  radmiration  des  chroni- 
(|ueiirs  ;  le  vieux  palais  s'appelait  le  chdleau  de  la  Mer,  aujourd'hui  Cas- 
idlamare,  réparé  d'abord  par  le  comte  Hoger,  et,  plus  lard,  par  l'empe- 
leiir  ('harles-Quint  lui-même.  Le  palais  neuf,  entouré  à  l'extérieur  de 
vastes  murs  à  angles  saillants,  resplendissait  à  l'iulérieur  de  l'éclat  de 
l'or  et  ilva  pierreries;  ce  noble  édilicc  était  llanqué  de  deux  tours,  la 
tour  IMsane  qui  contenait  le  trésor  des  princes  de  Palerme,  cl  la  tour 
(Irecqiie,  dans  laquelle  les  rois  normands  jetaient  leurs  ennemis.  Entre 
ces  deux  tours,  s'élevait  un  batimenl  moresrpie,   entouré   de  pavillons 
biàtis  pour  les  jeunes  filles  et  pour  les  eunuques  au  service  du  roi  et  de 
la  reine  ;    il  faut  reconnaître  que,  cette  lois,  l'inniience  orientale  esl 
poussée  un  peu  loin.  Dans  le  palais  même  étaient  élablies  des  filatures 
de  soie,  mêlée  d'or,  aux  dessins  variés,  qui   fut  loni;lemps  une  des  fa- 
brications importantes  de  la  Sicile.  La   chapelle  royale   était  bâtie  à 
l'cnlréc  du  palais,  on  la  citait  pour  la  magnificence  de  ses  mosaïques,  pour 
la  variété  de  ses  marbres.  Le  plafond  du  dôme  resplendissait  sous  l'or  el 
les  peintures  :  encore  aujourd'hui  le  cadran  solaire  a  conservé  sa  phunie 
de  marbre  el  ses  trois  inscriptions  greccpie,  latine,  arabe,  eu  riionneur 
de  Iloger.  Le  reste  de  la  ville  entourait  dignement  toutes  ces  maynili- 
cences;  le  pai'c  toncbail  au  palais,   le  parc  n'avait  pas  moins  de  deux 
mill(!  jias  de  circuit,  c'était  une  suite  de  jardins  plant('s  d'arbres  de  toute 
espèce;  bos(iuets  de  lauriers  el  de  myrtes,  eaux  limpides  el  ahond.inlcs. 
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toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits  de  l'Orient  tempéré.  Dans  toute  la  lon- 
gueur de  ces  jardins  s'étendait  une  galerie,  aux  arcades  ouvertes,  et  dans 
le  milieu  de  la  galerie  brillait  un  grand  vivier  pour  les  i»oissons.  Le  parc 
était  plein  d'oiseaux  chanteurs,  et  de  bêtes  fauves,  réunissant  ainsi  le 
plaisir  des  yeux  et  de  la  table.  Dans  ce  lieu  de  délices,  l'art  oriental 
avait  semé,  à  profusion,  les  plus  gracieuses  fantaisies,  c'est  là  que  Roger 
passa  le  reste  de  sa  vie,  dans  toutes  les  voluptés  que  Mahomet  permet  à 
ses  disciples;  singulière  aventure,  que  ces  rois  de  race  normande,  ces 
descendants  des  pirates  du  Nord,  tombent  tout  d'un  coup  du  haut  de 
leurs  travaux  guerriers,  avec  tant  d'abandon  et  tant  de  joie,  dans  le  des- 
potisme, la  pompe,  le  harem,  les  eunuques  des  sultans  d'Asie  !  Le  roi  de 
Sicile,  Roger,mourutle2Gfévrierll54,  épuisé  par  les  excès  du  sérail,  et, 
comme  dit  un  historien,  «  ultra  quam  bona  corporis  exigerel  valetudo, 
rébus  assuetus  venereis.  » 

Son  (ils,  Guillaumel*",  ressemblait  à  son  père,  mais  il  suivit  son  exemple 
du  côté  des  voluptés  défendues.  De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  le  courage 
apparaissait  dans  celte  âme  normande;  mais  bientôt  Guillaumerevenait  aux 
amoursetausommeildesjardinsdelaCuba,  laissant  sonroyaume  entreles 
mainsd'un  favori, l'ApulieuMajo.  En  ce  moment,  la  puissance  normande 
dans  l'Apulie  courait  de  grands  risques;  en  dépit  de  ses  princes  eux-mêmes, 
la  Calabre  était  restée  fidèle  à  la  langue  et  au  culte  grecs.  L'empereur  d'O- 
rient, Manuel  Comnène,  et  l'empereur  d'Occident,  Frédéric  Barberousse, 
menaçaient  le  Normand  Guillaume  ;  bientôt  ce  fils  énervé  du  roi  Roger 
n'eut  plus  sur  le  continent  que  Salerne,  Naples,Melfi,  Amalfi,Sorente,et 
plus  il  perdait  de  terre, plus  son  confident  Majo  était  heureux. Ce  traître, 
lefils  d'un  marchand  d'huile, avait  résolu  de  remplacer  son  maître, et  de 
monter  sur  ce  trône  fondé  par  les  armes  des  Hauleville  !  Heureusement 
que  Guillaume  r'  fut  averti,  et  à  l'instant  même,  sortant  de  sa  torpeur,  le 
Normand  reparut;  il  battit  les  Grecs,  il  reprit  Rari,dont  il  renversa  les 
murailles,  il  rentra  dans  Tarente,  il  fit  trembler  le  pape  qui  était  à 
Bénévent,  et  alors  ce  même  pape  Adrien  IV  offrit  à  Guillaume  la  cou- 
ronne de  l'Italie  entière.,,  tous  ces  triomphes  furent  l'œuvre  de  deux  cam- 
pagnes, après  quoi  Guillaume  de  Sicile  rentra  dans  ses  jardins  de  Pa- 
lerme,  il  reprit  son  vil  favori,  et  alors  ce  Majo  fit  peser  sur  les  Normands 
vainqueurs  sa  haine,  son  insolence  et  ses  débauches.  Quelle  honte,  après 
tant  de  gloire!  Les  cachots  de  Palerme  étaient  remplis  de  gentilshommes 
normands;  aux  uns,  Majo  faisait  crever  les  yeux,  les  autres  expiraient 
sous  le  bâton  ;  il  abusait  des  femmes,  il  déshonorait  les  filles.  Cet  homm»> 
a  détruit  à  plaisir  les  colonies  normandes  de  l'Afrique  ;  il  a  perdu,  en 
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ilcvix  amiéos,  Tiiimli  cl  loulos  les  terres  (îiiviioimanles.  Il  élail  le  maître 
partout  ;  lamn^^  était  à  lui  ;  il  achetait  les  cardinaux  à  prix  d'ctr,  leur 
rappelant  (jue  le  pape  Zaeliarie  avait  déposé  le  deriii(M'  des  l'ois  lainé'anls 
pour  couronner  le  roi  Pépin.  Une  fois  eiu'ore  la  chance  tourna  pour 
Majo  ;  écrasés,  les  Normands  se  révcdient,  les  (ils  et  les  frères  veulent 
venger  leurs  pères  égorgés,  leurs  sœurs  déshonorées;  la  Campanie,  TA- 
pulie,  la  Calahre  se  révoltent,  non  pas  contre  le  roi  Ciuillaume,  mais 
contre  3Iajo, son  ministre;  à  la  lin,  cet  hoiume,  rexécralion  dclaSicih', 
est  tué  de  deux  coups  d'épée  à  la  porte  de  Sainte-Agathe,  et  le  roi  Guil- 
laume se  consola  de  la  perte  de  son  favori,  en  s'emparant  de  ses  trésors. 
Ici  encore  nous  tomhons  dans  d'horrihles  histoires  :  le  roi  est  arrêté, 
dans  son  palais,  par  une  cons[»iration  nouvelle,  sa  garde  est  massacrée, 
les  rehelles  proclament  r(M  son  lils  aîné,  un  enfant  de  neuf  ans,  et 
(|uand  le  peuple  accourt  à  l'aide  de  cet  enfant,  (iuillaume  tue  son  lils 
d'un  coup  de  pied.  Peu  s'en  fallut,  dans  sa  colère,  qu'il  ne  détruisit  Pa- 
lernie  de  fond  en  comhie;  puis,  sa  colère  apaisée,  il  revint  aux  plaisirs  de 
son  harem.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie,  il  mourut  de  la  dysseiiterie,  le 
7  mai  11G(),  pleuré  par  les  femmes,  qui  parcoururent  pendant  trois  jours 
les  rues  de  Païenne,  les  cheveux  épars,  et  récitant  des  chants  funèhres 
aux  sons  des  lamhours  mauresques.  De  son  côté,  le  peuple  de  Palernie 
ohéissait  au  nouveau  roi,  Guillaume  II,  un  jeune  homiiic  de  quatorze  ans 
à  peine,  qui  portait  en  lui-même  toute  la  heauté  de  sa  race.  Ge  nouveau 
roi,  hien  conseillé,  se  montra  fidèle  allié  du  pape  Alexandre  III  et  dévoué 
à  la  politique  pontificale.  Les  deux  empereurs  d'Occident  et  d'Orient 
offrirent  leurs  filles  à  Guillaume,  mais  il  demanda  la  main  de  Jeanne,  la 
fille  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Les  noces  furent  céléhrées  à  Palerme 
en  ^176.  La  paix  fui  grande  en  Sicile,  jusqu'aux  jours  où  les  cruautésde 
l'empereur  Andronic  appelèrent  les  comtes  normands  sous  les  murs  de 
Thessalonique;  la  ville  assiégée  était  défendue  par  un  gouverneur  qui  se 
promenait  sur  les  remparts,  sans  épée,  sans  cuirasse,  eu  rohc  de  chamhre 
et  en  pantoulles  d'(u-.  Les  Normands  entrèrent  dans  la  ville  ré|)ée  à  la 
main,  et  avec  eux  lit  irruption  un  océan  de  malheurs  :  c'est  toujours  le 
meurtre  et  le  pillage  qui  accompagnent  ces  prises  de  villes.  Jamais  les 
Normands  n'avaient  été  plus  près  de  s'emparer  de  Gonstantinoj)le,  mais 
cette  fois  encore  les  Grecs,  par  une  trahison  nouvelle,  tomhent  sur  leurs 
alliés  de  la  veille  et  les  mettent  en  pièces.  GcpendantGuillaume  II  ma- 
riait à  Henri,  roi  des  Piomains,  fils  aine  de  rcmpereur  IJarhci'ousse,  Gon- 
stance,  sa  tante,  fille  posthume  du  roi  Uoger.  Le  mariage  fut  céléhré  à 
Milan  dans  l'église  de  Saint-Amltroise  au  cominencement  de  l'année  1  LStJ; 
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par  (te  mariage,  (luillauiiic,  (jui  n'avail  pas  (renlanls,  assurait  aux  deux 
époux  la  courouue  éventuelle  de  Sicile.  Chrétien  autant  que  son  père 
l'avait  été  peu,  Guillaume  II  fut  l'ennemi  acharné  des  Sarrazins;  il  en- 
voya une  flotte  de  soixante  galères  pour  délivrer  la  ville  de  Tripoli 
assiégée  par  Saladin  (H 88),  et  lors(ju'il  apprit  que  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Angleterre  partaient  pour  la  Palestine,  il  pleura  de  ne  pouvoir 
pas  les  suivre.  Mais  au  moins  il  fit  la  chasse  aux  pirates  et  prépara  des 
vivres  pour  l'arméedes  croisés.  La  mort  surprit  Guillaume  le  Bon  au  mi- 
lieu de  ces  préparatifs,  11  novemhre  1189.  Son  corps  fut  porté  dans 
l'église  de  Mont-Réal,  célèhre  par  ses  mosaïques  éclatantes.  Cette  église, 
fondée  par  Guillaume  le  Bon,  eut  bientôt  donné  naissance  à  la  ville  dr, 
Mont-Uéal.  La  position  est  admirable  en  eflct  ;  la  ville  domine  Palerme, 
et  toute  celle  immensité  de  la  mer.  Puisque  nous  parlons  de  Monl- 
Béal,  nous  devrions  dire  aussi  que  la  cathédrale  de  Palerme,  cet  admi- 
rable monument,  date  aussi  du  règne  deGuillaume  le  Boit.  Le  tombeau  de 
ce  digne  prince  est  placé  dans  la  nef  à  droite,  à  côté  de  celui  de  son  père, 
Guillaume  le  Mauvais.  Il  est  en  marbre  blanc,  à  fond  d'or,  posé  sur  deux 
gradins,  au  milieu  de  huit  colonnes  en  marbre.  Sous  ce  marbre  repose  le 
dernier  descendant  légitime  de  Tancrède  de  Hauteville,  le  meilleur  roi 
normand  de  l'Italie.  N'est-ce  pas  là  une  belle  page  dans  l'histoire  d'un 
peuple  et  d'une  maison?  Mais  aussi  nous  ne  quitterons  pas  cette  race  de 
princes  normands,  l'orgueil  légitime  de  notre  province  bien  aimée,  sans 
vous  dire  les  belles  œuvres  dont  ils  ont  chargé  cette  Apulie  sur  laquelh; 
ils  ont  réi;né  du  onzième  au  treizième  siècle,  c'est-à-dire  pendant  deux 

cents  ans. 

Certes,  lorsque  nous  parcourons  les  châteaux,  les  églises  et  les  mo- 
nastères de  l'antique  Neustrie,  nous  restons  charmés  et  comme  épou- 
vantés du  nombre,  de  l'éclat  et  de  la  majesté  de  ces  belles  œuvres  ,  pro- 
fanes ou  chrétiennes,  qui  révèlent  un  si  grand  peuple  ;  mais  cependant, 
«(uels  ne  seraient  pas  nos  regrets,  et  combien  notre  histoire  serait  incom- 
plète, si  nous  laissions  de  côté  la  gloire  des  Normands  dans  l'Italie 
méridionale  !  Des  édifices  construits  par  les  Normands  d'Italie,  le  temps 
en  a  peu  respecté,  cependant  on  en  trouve  encore.  A  peu  de  distance  de 
la  mer  Adriatique,  sur  le  mont  Gorgano,  dernier  rameau  des  Apennins, 
s'élève  la  cathédrale  de  Monte-San-Angelo  ,  dédiée  à  l'archange  saint 
Michel.  L'édifice  est  remarquable  par  sa  porte  de  bronze,  partagée  en 
vingt-quatre  panneaux,  chaque  panneau  représeutant  un  drame  tiré  de 
la  vie  de  saint  Michel  ou  de  saint  Gabriel;  et  quand  l'artiste  a  accompli 
son  œuvre:  «  Je  vous  prie,  dit-il,  vous  qui  venez  ici  pour  voir  ces  portes 
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(le  bronze,  de   \n''\ci  DiiMi  poui'  ràiiu;  «U;  celui  (jiii  coninuuula  un  si  hcau 
Iravail.  »  Ces  portes  liireiil  i;ravées  à  (jonslaiiliiiople,  car  à  celle  époque 
rilalie  mellail  à  eoniriltuliou  les  ciseli'urs  el  les  arlisles  de  la  (Irèce. 
Ainsi  oui  été  i'ailes,  par  les  arlisles  du  Bas-Empire,  les  portes  en  bronze 
de  la  calhédrale  d'Anialli,  qui  ont  servi  de  modèle  à  la  porte  eu  bronze 
de  la  cathédrale  dcTroja.  L'art  grec  et  le  goût  normand  s'enlendaieul 
à  merveille  pour  accomplir  ces  œuvres  sérieuses,  la  chaire  à  prêcher  de 
léglise  de  Saint-Rasile,  par  exemple.  Tout  comme  ïroja,  Barri  est  une 
ville  grecque,  elle  possède  sa  cathédrale  de  l'art  byzantin;  on  y  retrouve 
partout  l'inlluence orientale  :  fenêtres  en  arcades,  rinceaux,  feuillages, 
figures,  loul  le  onzième  siècle  architectural.  Le  Normand,  cette  fois,  n'a 
fait  qu'obéir  à  la  Grèce.  Dans  celte  église  de  Barri   furent  couronnés 
Boger,  en  1151;  Henri  VI,  en  1195;  Manfred,  fils  de  Frédéric.  A  huit 
lieues  au  nord  de  Barri,  cl  en  suivant  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  vous 
arrivez  à  la  jolie  ville  de  Trani,  dont  la  calhédrale,  légèrement  posée  sur 
le  bord  de  la  mer,  semble  dire  aux  flots  obéissants  :  Tu  niras  pas  plus 
loin!  Le  campanile  el  la  grande  porte  appartiennent  évidemment  à  l'art 
normand  ;  tout  le  reste  de  cette  charmante  église  est  exécuté  dans  le 
goût  arabe.  Les  fenêtres  des  cinq  étages  sont  en  ogive,  el  l'arc  en  acco- 
lade, qui  soutient  le  quatrième  étage,  rappelle  tout  à  fait,  dans  son  élé- 
gante hardiesse,  l'architecluro  des  Maures  d'Espagne.   On  arrive  à  la 
porte  de  la  calhédrale  par  un  large  perron  que  protégeait,  autrefois,  un 
portique  soutenu  par  des  colonnes  dont  on  voit  encore  les  bases  sur  le 
mur  d'appui  intérieur.  Cette  porte,  qui  a  cinq  mètres  de  hauteur  sur 
trois  mètres  de  largeur  environ,  est  composée  de  plaques  de  bronze  d'un 
travail  merveilleux,  el  lixé  sur   un   fond  de  bois  de  chêne.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'art  byzantin  ail  été  poussé  plus  loin  ;  ce  chef-d'œuvre 
de  bronze  date  de  l'an  1160,  il  n'a  pas  moins  de  trente-deux  panneaux 
réguliers.  L'histoire  politique  de  Trani,  pendant  la  domination  des  Nor- 
mands eldes  princes  de  Souabe,  mérite  peu  l'allention  du  lecteur.  Guil- 
laume le  Bon  accorda  à  la  cathédrale  de  Trani  des  immunités  assez  éten- 
dues, que  l'empereur  Henri  VI  conlirma  plus  lard.  André,  un  riche 
citoyen  de  Trani,  comme  il  partait  pour  la  Palestine,  donna  à  la  calhé- 
drale mille  onces  d'or.  A  égale  distance  de  Trani  el  de  Barri,  au  milieu 
d'une  plaine  fertile,  on  trouve  Bilonto.  La  cathédrale  de  Bitonto  el  la 
cathédrale  de  Barri  peuvent  être  regardées  comme  les  plus  anciens  mo- 
numents du  style  normand  ou  gothique  en  Apulie.  Les  lions  normands 
el  l'aigle  de  Souabe  qui  décoreiil  la  façade  extérieure,  permellenl  d'en 
lixer  la  construction  au  conuiu'iiccment  du  li'cizième  siècle  ;  les  toits 
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])oiiiliis,  les  l'osaci'S,  les  galei'ics  eu  culoimelles,  les  feiiêli'(;s  encadrées 
dans  iiiio  arcade  connmuie  ;  l'ogive  enliii,  (lui  domine  loiil  cet  ensenilde, 
indiciiie  suriisamincnl  que  le  slyle  romain  csl  abandonné.  Cependanl  la 
nouvelle  arehileclure  en  esl  encore  à  son  déiml,  elle  mauiiuc  de  har- 
diesse, elle  n'a  pas  imaginé  reui[doi  de  ces  arcs-ljoulauls  (jui,  dans  les 
églises  postérieures,  souliendroul  les  umrs  du  grand  comble.  L'inté- 
rieur de  l'église  est  élégant,  la  nel'  élancée  est  soutenue  i)ar  (puitre 
rangs  de  colonnes,  l'Italie  est  en  plein  art  ogival. 

Maintenant  que  le  bon  roi  (luillaume   est  mori,  prince   qui  faisait 
fleurir  la  justice  et  les   lois,   nous  irons  plus  vite.   Le  trône  manque 
d'une  succession  régulière,  les  nobles  sont  divisés;  la  race  latine  et  la 
race  normande  se  reconnaissent  à  leur  vieille  haine  ;  ajoutez  l'incerti- 
tude de  la  politique  pontiricale,    et  l'ambition  de  l'empereur  d'Alle- 
magne qui  rêve,  à  son  prolit,  le  rétablissement  de  l'empire  romain  sotis 
le  premier  des  Césars.  Tout  nous  annonce  des  guerres  nouvelles,  impi- 
toyables: la  Sicile,  plus  que  jamais,  est  menacée  par  la  guerre;  cette  ile 
si  riche,  ces  belles  cités,  ces  châteaux,  ces  montagnes,  cette  mer,  celle 
noblesse,  celteanticiue  fontaine  où  s'abreuvait  la  musc  des  poêles,  toutes 
ces  merveilles  de  la  nature,  de  l'art  et  de  l'histoire,  élaieitt  dans  un  doute 
terrible,  lorsciu'en  1145,  Roger,  duc  d'j\pulie,  lilsaîné  du  roi  Roger,  se 
trouvant  chez  Robert,  comle  de  Leu,  ne  put  voir  impunément  les  grâces  cl 
la  beauté  delà  fille  de  ce  seigneur  :  de  ce  commerce  amoureux  naquirent 
deux  enfants,  Tancrède  et  Guillaume.  Le  duc  d'Apulie  mourut  sur  ces 
enirefaites,  et  son  [tère  accusa  le  comte  de  Leu  de  cette  mort  soudaine. 
Le  comte  s'enfuit  en  Grèce  avec  sa  fille,  laissant  les  deux  enfants  dans 
le  i»alais  de  leur  grand-père,  à  Palerme.  Ces  deux  enfants  furent  surveil- 
lés avec  soin  par  Ciiiillaume  le  Mauvais.  Tancrède,  brillant  par  l'esprit, 
se  porta  avidement  du  côté  des  sciences,  ce  ([ui  ne  l'empêcha  pas  de 
conspirer  contre  son  grand-père;  son  projet  manqué,  il  s'était  enfui  dans 
Athènes,  et  il  n'était  revenu  dWtliènes  qu'à  l'avènement  de  Guillaume  le 
lion,  son  cousin,  A  la  mort  de  Guillaume  11,  les  Siciliens  jetèrent  les 
yeux  sur  Tancrède  pour  réprimer  ranarcbie  qui  éclatait  de  toutes  parts. 
Va\  ell'et,  les  chrétiens  el  les  Sarrazins  s'étaient  battus  récemment  dans 
les  rues  de  l'alerme,  et  à  tout  prix  fallait-il  remettre  un  peu  d'ordr( 
dans  cette  anarchie.  Aussi,  Iiien  que  Tancrède  eût  prêté  serment  à  Con- 
stance, la  femme  du  roi  des  Romains,  la  bru  de  Frédéric  Rarberousse, 
11  fut  nonnné  roi  de  Sicile,  el  couronné  à  Palerme,  avec  le  consentement 
de  l'église  de  Rome,  au  mois  de  janvier  1 100.  Devenu  roi,  Tancrède  se 
montra  un  prince  habile.  Son  premiei  soin,  ce  fui  de  ehercher  des  al- 
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liancos  el  lie  se  rendre  l'avorable  rarméc  des  croisés,  eonduile  par  le  roi 
de  France  el  par  le  roi  d' Angleterre,  IMiiliitpe-Anguslc  el  Uieliard  Cœur 
de  Lion.  Mais  cet  indomptable  Uichard  n'était  pas  facile  à  devenii'  un  allié 
utile  el  bienveillant.  Il  portail  en  lui-même  toute  l'insolencede  la  longue 
prospérité  des  princes  de  sa  maison,  et  comme,  sur  son  passage,  ftlessine 
avait  terme  ses  portes,  aussitôt  le  prince  anglais,  duc  de  Normandie,  ré- 
clama avec  hauteur  la  dot  el  le  douaire  de  Jeanne,  sa  sœur  et  la  veuve 
de  Guillaume  le  Bon.  L'arrogance  des  Anglais  irrita  les  Siciliens,  qui 
relusèrent  des  vivres,  et  se  vengèrent  à  coups  de  poignard.  Richard  brisa 
les  portes  de  Messine,  et  s'en  empara  en  moins  de  temps,  dit  un  historien, 
qu'un  prêtre  n'en  met  à  ehanter  matines.  Ce  que  voyant  le  roi  Tancrède, 
il  s'en  va  trouver  le  roi  d'Angleterre,  et  par  les  prières,  par  les  riches  pré- 
sents, par  les  adroites  (laiteries,  par  son  mépris  apparent  pour  le  roi  de 
France,  Tancrède  vient  à  bout  de  Richard;  enlin,  Tancrède  proposait 
de  donner  sa  lille  au  propre  neveu  de  Uichard  Cœur  de  Lion,  le  jeune 
Arlhur  de  Bretagne,  héritier  présomptifde  l'Angleterre.  Uichard,  vaincu 
par  tant  d'habileté,  lit  alliance  avec  Tancrède  et  promil  de  le  défendre 
contre  les  projets  de  Henri  VI,  le  nouvel  empereur  d'Allemagne,  car 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  venait  de  se  noyer  en  traversant  le 
Selef.  C'est  ce  même  empereur  Henri  VI,  que  le  i>ape  Célestin,  après 
l'avoir  couronné,  découronna,  dit-on,  d'un  coup  de  pied ,  pendant  (|ue 
l'empereur  était  prosterné  à  l'autel,  comme  si  le  pontife  eût  pu  prévoir 
que  cet  empereur  trafiquerait  de  la  liberté  d'un  roi  ! 

Les  deux  dernières  années  du  règne  de  Tancrède  (1192-1195)  furent 
employées  dans  sa  lutte  avec  Henri  VI,  el  comme  enlin,  par  sa  prudence 
autant  que  par  son  courage,  Tancrède  venait  de  pacifier  la  Sicile,  il 
mourut  à  Palerme,  en  119i,  heureux  d'être  enterré  dans  le  tombeau  de 
son  fils,donl  la  mort  récente  l'avait  accablé  de  tristesse.  A  l'instant  même 
où  Tancrède  descendait  dans  la  tombe,  son  allié,  Uichard  Cœur-de-Lion, 
tombait  entre  les  mains  de  Henri  VI,  qui  le  relenail  |ten(hinl  un  an  dans 
la  forteresse  de  Trifels,  la  forteresse  des  trois  rochers.  Avec  l'argent  d(; 
la  rançon  de  Uichard,  Henri  VI  voulait  conijuérir  le  royaume  de  Si- 
cile. En  effet,  le  moment  était  bon  pour  celle  con(iuêle.  Le  second  fils  de 
Tancrède,  Guillaume,  venait  de  succéder  à  son  père,  dans  ce  royaume 
déchiré  par  les  factions.  Naples,  Messine,  Palerme,  étaient  ouvertes 
désormais  à  l'ambition  de  l'empereur  d'Allemagne,  et  celui-ci  appohi 
les  Génois  à  son  aide,  leur  promettant  de  ne  pas  faire  un  long  séjour  en 
Sicile.  Les  Génois  [iromeltent  leur  a[tpui  à  l'empereur,  à  l'instant  même 
ils   prennent  Gacle  ;    iNaples  ouvrit  ses  [»ortes  à  rempcreur.  Salerne 
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rcsisla,  el  peiil-clre  ciil-elle  sauve  son  iiMlépendance ,  si  Icsvaisseaux 
i^ûiiois  n'eiisseiil  pas  ouvert  à  Henri  VI  le  délroit  de  Messine.  Calane 
esl  mise  à  l'eu  el  à  sang;  l'église  de  Calane,  niagnilique  monument  de 
la  piélé  normande,  est  livrée  aux  flammes.  Les  portes  du  château  sont 
ouvertes  par  la  reine  elle-même,  el  le  30  novembre,  l'empereur  lait  son 
entrée  triomphale.  Quelques  jours  après,  Guillaume,  le  fils  deTancrède, 
sortait  de  son  dernier  asile,  et  venait  se  remettre  entre  les  mains  du 
vainqueur.  0  misère!  le  descendant  de  tant  de  capitaines  venus  de  Cou- 
lances,  le  fils  des  Normands  d'Italie,  des  Guiscard,  des  Bohémond,  des 
Tancrède  ;  le  neveu  des  Normands  d'Angleterre,  des  Guillaume  et  des 
Richard  ;  l'unique  héritier  des  rois  de  ce  royaume  de  Sicile  fondé  par  les 
aventuriers  de  nos  premiers  chapitres,  le  voilà  qui  s'agenouille  comme 
un  vil  esclave  devant  l'indigne  fils  de  Frédéric  Barherousse,  et  qui  dé- 
pose aux  pieds  de  cet  empereur  déshonoré  par  la  rançon  du  Cœur  de 
Lion,  sa  couronne  et  l'honneur  de  sa  maison  :  Fortunam  mm  coronâ  Je- 
poncns. 

Henri  VI  tenait  donc  le  roi  de  Sicile,  mais  il  fallait  venir  à  bout  des 
comtes  et  des  autres  chefs  de  l'aristocratie  normande  ;  à  force  de  ser- 
ments el  de  promesses,  lilteris  ficlitiis  et  mendosis^  il  réussit  aies  ame- 
ner à  Palerme.  Le  jour  de  Noël,  l'empereur,  entouré  de  ses  Allemands, 
tinta  Palerme  une  cour  militaire;  il  fit  arrêter  Guillaume,  sa  mère,  ses 
sœurs,  ses  principaux  partisans  ;  on  creva  les  yeux  au  fils  de  Tancrède, 
et  de  ce  jeune  homme  qui  devait  être  le  continuateur  de  celte  nohle 
race,  le  fer  fil  un  vil  eunuque  ;  en  même  temps  les  nobles  et  les  évêques 
(jui  avaient  assisté  au  couronnement  de  Tancrède  sont  brûlés  vifs  dans 
un  champ  voisin  de  la  Cuba  :  Juxlajardinum  Cubœ,  à  cinq  cents  pas  du 
palais  du  roi  !  Bien  plus,  car  en  tout  ceci  la  haine  se  mêle  au  sang,  le 
lâche  vainqueur  d'une  si  grande  race  fil  déterrer  les  restes  deTancrède  el 
de  son  fils  Roger,  on  leur  arracha  leurs  couronnes  d'or,  on  coupa  la  têle 
de  ces  cadavres;  deux  cents  chevaux  furent  chargés  de  l'or,  de  l'argenl, 
<les  pierreries  et  des  perles  de  la  Sicile.  La  malheureuse  princesse,  de  ce 
beau  sang  normand.  Constance,  ne  fut  pas  témoin  des  brigandages  que 
son  mari  exerçait  sur  ses  parents,  sur  ses  compalrioles.  Elle  s'était  ar- 
rêtée à  lesi,  petite  ville  de  la  marche  d'Ancône,  el  là,  le  26  décembre, 
jour  de  saint  Etienne,  elle  mit  au  monde  son  premier  enfant,  le  fameux 
empereur  Frédéric  H,  Normand  par  sa  mère,  donc  un  des  héros  de  ce 
livre  écritsousune  inspiration  toute  normande.  La  femme  de  Henri  VI, 
(Constance  avait  alors  (piaranle  ans;  el  pour  qu'on  ne  doulàl  pas  qu'elle 
li'il  en  eflVl  lii  mère  de  renlanl  (pii  allail  Ncnir,  elle  vonlul  acconrher  en 


I.  A  NOUMANDIi:.  ^45 

plein  air,  cl  moiilror  à  la  l'onlt'  assemblée  ses  iiiamcllts  reiiiplics  de  lait. 
Un  siècle  plus  lard,  DaiUe,  pailaiil  de  celle  Iturlie  (jui  avait  embrasé 
rilalie,  s'écriail  [l'ardiso,  canio  III}:  "  C'est  la  lumière  de  la  i;rande 
(loiislaiice,((ui,  du  second  oruueil  de  Souabe,  eui^endi'a  le  troisième,  et 
la  dernière  puissance  de  celle  race.  »  Savez-vous  cependant  quelle  était 
la  pensée  de  Heuri  VI?  11  n'acceptait  le  royaume  de  Sicile  que  comme 
le  cliemin  ouvert  de  la  Grèce  et  de  Constanlinople.  Rester  maître  absolu 
de  l'Allemagne,  renverser  les  républiipies  d'Italie,  relever  en  même 
temps  l'empire  d'Auguste  et  l'empire  de  Constantin  à  son  bénéfice; 
commandera  la  fois  dans  Conslantinople  et  dans  Rome,  occuper  en 
même  temps  le  Tibre  et  le  lîospliore,  lel  était  ce  rêve  impérial  !  Le  2o 
lévrier  liS5,  Henri  VI  quilla  la  Sicile,  emmenant  ses  prisonniers  et 
ses  trésors,  qu'il  voulait  mettre  en  sûreté  dans  ses  forteresses  des  Alpes, 
Constance  alla  rejoindre  son  mari  à  Barri ,  où  elle  lut  couronnée  avec 
lui,  reine  de  Sicile,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas.  Peu  après,  l'empereur- 
roi  regagne  l'Allemagne,  pendant  que  sa  femme  revient  en  Sicile.  Il  sé- 
journa peu  de  teuqis  dans  la  Haute-Italie,  rrancliil  les  Alpes,  laissa  à 
Coire  l'enfant  mutilé,  ce  malbeureux  Guillaume  (|ui  avait  porté  la  cou- 
ronne de  Sicile  et  qui  mourut  en  1198:  la  reine  Sybille  et  ses  filles,  et 
les  autres  captifs  furent  enfermés  dans  différents  monastères  ou  cbâ- 
teaux  de  l'Alsace.  L'empereur  arriva  au  connuenccment  de  septembre  à 
Hagueneau,  sa  résidence  babitnelle,  et  toute  cette  année  il  l'employa  à 
se  faire  reconnaitre  comme  l'béritier  des  Césars  et  roi  de  Sicile.  De  son 
lils  Frédéric,  un  enfant  d'une  année,  Henri  VI  fit  un  roi  de  Rome, 
comme  cela  s'est  fait,  de  nos  jours,  pour  un  autre  fils  d'empereur,  au 
berceau  ! 

De  son  côté,  quand  l'impératrice  Constance  arriva  à  Palerme,  elle 
fut  toucbée  de  pitié  à  l'aspect  de  tant  de  ruines.  Cependant  la  Sicile 
pensait  déjà  à  la  révolte.  Les  Génois,  qui  avaient  tant  servi  la  fortune  de, 
l'empereur,  comprenaient  maintenant  qu'ils  avaient  agi  contre  les  in- 
térêts de  leur  nation;  le  pape  excommunie  Henri  VI,  la  bannière  nor- 
mande se  relève,  un  instant,  sur  les  murs  de  Naples  et  de  Capoue.  L'em- 
pereur fit  tête  à  tous  ces  orages,  il  brisa  la  révolte  avec  sa  rigueur 
accoutumée.  Il  arrive  dans  la  Sicile,  plein  de  rage  et  de  baine ,  avec 
soixante  mille  bommes  rassemblés  pour  la  croisade.  Il  brûle  Calaneet 
Syracuse,  il  fait  arracber  les  yeux  et  mutiler  (|ui  lui  résiste.  A  la  fin  cv. 
tvran  du  peuple  et  de  la  maison  de  Sicile  mourut  d'une  pleurésie,  le  2o 
septembre  111)7,  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Homme  perfide  et  cruel,  il 
eut  quelques  remords  avant  de  mourir,  de  la  façon  dont  il  avait  traité  le 
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roi  Richard  Ctour-dc-Lion.  Le  pape  Célcslin  eiil  graïKlpciiic  à  permcUit' 
(Mi'il  IVil  iiiliunié  en  terre  sainle,  cl  encore  fallnl-il  le  consenlenienUlu 
roi  Piirliartl.  Le  corps  île  Henri  VI  fui  Iransporlxi  de  Messine  à  Palerme, 
('Ul('i)os(!  sous  le  dôme  «le  la  cathédrale,  dans  un  nia^aiifiquc  tombeau 
de  porphyre,  que  les  lieutenants  du  roi  Roger  avaient  autrefois  apporté 
deCorintho;  pourépilaphc  il  eut  des  épigrammes  ; 

Omnia  cum  i>ni>(i  s^i""'^"''  ''^^  morte  Ijr.nnni  ; 
Apuliis  el  Calal)cr,  Siculusque,  Ligurquo. 
Le  monde  enUer  el  le  pape  se   réjouissent  de  la  mort  du  tyran  ,  Apnlions,  Calabrois, 
Siciliens, Toscans,  Liguriens,  se  félicitent  de  le  voirenlin  au  tombeau 

A  peine  son  père  fut-il  mort,  que  Frédéric  II  comprit  qu'il  fallait  dé- 
olacer  le  centre  de  l'autorité.  Sousles  rois  normands,  le  centre  de l'au- 
lorilé  était  en  Sicile,  sous  Frédéric  II  elses  successeurs  il  fut  transporté 
dansl'Apulie.  Frédéric  II,  malgré  tout  son  génie,  son  adresse,  son  cou- 
rage, ne  devait  pas  tenter  de  réunir  sous  la  domination  des  empereurs 
l'Allemagneet  l'Italie.  Oterau  pape,  pontife  suprême,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié d'un  empereur,  l'aulorité, l'entreprise  était  au-dessus  des  forces  d'un 
homme  ;  mais  cette  histoire  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet  ;  nous  n'avons 
voulu  voir  en  Italie  que  la  race  normande,  et  nous  nous  bornerons  à  re- 
chercher les  monuments  de  l'Italie  dans  lesquels  est  resté  empreint  le 
génie  normand.  Dans  la  Sicile,  Frédéric  II  bâtit  le  palais  de  Foggia,  il 
fonde  l'université  de  Naples,  qu'il  oppose  à  l'université  de  Bologne,  la 
Mcrc  <h'.9  Éludes.  Il  construit  la  citadelle  de  Lucera,  qui  était,  dit  Ma- 
lliieu  Paris,  comme  îine  épine  dans  l'œil  des  papes.  Pour  orner  son  palais 
il  fait  venir  de  Naples  des  statues  du  travail  le   plus  exquis.  Il  fortifie 
Capoue,  el  lui-même  il  donne  le  dessin  du  château  et  des  deux  tours  qu'il 
fait  construire  à  la  têlc  du  pont  jeté  sur  le  Vulturne.  Ainsi,  il  dominait 
en  Allemagne,  il  comprimait  la  Lombardie,  la  Toscane  tremblait  devant 
lui,  lîome  en  avait  peur.  Son  administration  sage  et  forte  avait  doublé 
les  ressources  de  son  royaume  de  Sicile.  Grégoire  IX  le  redoutait  en  le 
haïssant,  un  instant  le  pape  eut  peur  que  le  patrimoine  de  l'église  ne 
fût  cbauiié  en  fief,  el  (pie  le  successeur  de  saint  Pierre  ne  fiU  réduit  à  la 
eoiidilioii  d'un  vassal.  La  révolte  de  son  fils  Henri  arrêta  les  prospérités 
de  Frédéric  H.  Au  milieu  de  ses  querelles  domestiques,  l'empereur  ve- 
nait de  contracter  un  troisième  mariage  avec  une  fille  «le  Jean  sans  terre, 
Isabelle, sœur  du  roi  d'Angleterre,  Henri  III.  Cette  alliance,  conforme  à 
la  vieille  politique  des  Césars  d'Allemagne,  pouvait  menacer  la  France 
d'une  nouvelle  ligue,  elle  fiatlait  la  vanité  des  Anglais,  (^e  mariage  fut 
célébré  avec  une  magnifieence  qui  seiiddail  dépasser  toutes  les  richesses 
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cl  loiiles  les  l'orces  ilc  rciiiiiercur  cl  ilii  roi.  Le  leiuleiiiaiii  de  ses  noces, 
rcmpercur  disnil  à  sa  jouuc  feinnic  :  Coiuluisez-vons  saç/enicnt,  car  <;o?/,s 
lirez  lin  indlr  dans  roire  vrnirr.  C'est  une  grande  liistoii'c,  celle  liisloire 
tle  Frédéric  II,  cxconiimmié  par  Gréiioire  IX;  c'est  un  grand  fait,  celte 
lutte  du  ponlife  et  de  reuipereur,  cette  ligue  lombarde  qui  s'oppose  à  la 
toute-puissance  impériale,  les  terres  de  l'Eglise  envahies,  le  pontife  Gré- 
goire IX  blâmé  par  saint  Louis  lui-même,  et  enliii  l'empereur  Iriom- 
pliant,  convoquant  dans  les  Etats  de  Naples  iuk;  réunion  de  ses  barons, 
et  Venise  qui  arrive  au  secours  du  pape,  et  les  prélats  de  l'Occident  s'em- 
barquant,  à  Gènes,  pour  Oslie  sur  les  galères  de  la  république,  et  les 
(Inelfes  et  les  Gibelins  et  les  Tartares  qui  tombent  sur  l'Europe,  laissant 
b'  septenlrion  aux  ossements  des  morls.  Ilonnues  à  la  poitrine  robuste, 
la  face  maigre  et  paie,  le  nez  tortu  et  court,  les  dents  longues  et  riU'es; 
toute  l'Europe  était  dans  l'ellVoi,  seul,  Frédéric  II  osa  tenir  tôle  à  cet 
orage  de  barbares.  El  cependant  la  cour  de  Rome  redoublait  de  vi(dences  ; 
en  plein  concile,  Innocent  IV,  digne  successeur  de  Grégoire  IX,  dépose 
l'empereur.  L'empereur  résiste  à  Innocent,  tout  comme  il  a  résisté  à 
Grégoire.  Alors  l'animosité  des  deux  rivaux  ne  connaît  plus  de  frein  ;  le 
pape  veut  faire  égorger  l'empereur,  l'empereur  dénonce  le  pontife  aux 
rois  de  l'Europe,  l'Italie  entière  est  à  feu  et  h  sang,  Guelfes  et  Gibelins 
s'abandonnent  à  toutes  les  violences  de  la  baine.  A  la  fin,  c'est  l'empe- 
reur (jui  est  le  vaincu.  Un  jour  d'biver,  le  18  février  124K,  comme  il 
cbassait  au  faucon,  non  loin  de  Parme,  il  est  surpris  et  battu  sans 
rémission.  La  puissance  impériale  était  perdue  désormais  en  Lombaidie, 
et  ce  tcrrii)Ie  Frédéric  II,  renonçant  désormais  h  tant  de  grands  rêves, 
demandait  grâce  et  pardon  au  pontife  de  Home  qu'il  avait  pensé  détrôner  ! 
Il  voulait,disait-il,  partir  pour  la  Palestine,  il  laissait  à  sou  filsEntio  l'em- 
pire d'Allemagne,  à  son  fils  Henri  le  royaume  des  Deux-Siciles;  coupant 
endeux  celte  imposante  puissance  réunie  sur  une  seule  tête.  Innocent  IV 
l'ut  inflexilde.  Le  roi  saint  Louis  lui-même  imposa  en  vain  son  influence 
entre  le  pape  et  l'empereur,  le  pape  ne  voulut  rien  entendre. 

Cependant  les  Gibelins  venaient  encore  de  perdre  Modène  et  P»cggio; 
Entio,  le  fils  de  Frédéric,  venait  de  tomber  entre  leurs  mains.  Brave  jeune 
bomme,  fils  d'un  empereur,  roi  lui-même,  poëtc  aimé  et  populaire  en 
Italie,  il  resta  le  prisonnier  de  la  ville  de  Ibdogne.  Dans  cette  prison,  où 
rien  ne  lui  manquait  que  la  liberté,  il  vécut  vingt-lrois  ans,  et  fut  en- 
terré en  grande  pompe  dans  l'église  de  Saint-Dominique.  C'en  était  fait, 
Frédéric  II  ne  devait  plus  revoir  la  Lombardie.  Il  abandonna  lui-même 
celte  terre  fatale  où  il  avait  perdu  sa  puissance  et  sa  gloiiT.  En  vain  de- 
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niandailil  firàce  cl  pitié  au  successeur  de  saiul  Pierre;  ni  ses  suppli- 
cations, ni  les  prières  de  saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castille,  sa  mère, 
te  roi  des  rois  et  la  dame  des  dames,  rien  ne  ])ut  loucliei-  rindcxilde  pon- 
tifr.  La  mort  vint,  qui  arracha  Frédéric  II  à  lant  de  misères.  11  lut 
emporté  par  une  dyssenlrie,  dans  le  château  de  Fiorentino,  le  20  dé- 
cemhre  1250,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Son  corps  fut  conduit  de 
Fiorentino  à  ïarenle,  cl  de  Tarenle  il  arriva  par  mer  à  Messine,  et 
de  Messine  à  Talerme,  où  il  fut  enterré  entre  son  père  Henri  VI  et  sa  mère 
Constance,  sous  un  riche  mausolée  en  porphyre.  Ce  monument  se  com- 
pose d'une  urne  ohlongue  de  grande  dimension,  que  supportent  des 
lions  dont  les  queues  s'entrelacent;  six  colonnes  d'un  modèle  élégant, 
élevées  sur  trois  marches,  supportent  un  dôme  en  porphyre,  sur  lequel 
sont  sculptés  des  griffons  et  des  aigles.  «  Nohh^  seigneur,  on  accourail 
"  de  tous  les  pays  pour  le  voir,  car  il  donnait  à  tous  el  était  affaljh^ 
(.  envers  tous  :  Irouhadours,  musiciens,  heaux  parleurs,  artisles,  jou- 
(I  leurs,  maîtres  d'escrime.  »  11  était  mieux  que  cela,  il  était  un  grand 
politique,  un  sage  administrateur,  il  connaissait  les  hommes.  Ses  lettres 
sont  restées  comme  des  modèles,  Dante  le  regarde  comme  le  père  de 
la  poésie  italienne;  il  a  laissé  des  vers  en  langue  romane,  qui  ne  son! 
pas  sans  grâce  et  sans  charme.  Il  faisait  à  merveille  les  vers  latins,  iî 
lisait  Arislole  dans  sa  langue,  il  était  expert  dans  l'art  de  soigner  les 
chevaux,  il  comprenait  tous  les  arts,  et  surtout  l'architeclure,  qui  est 
l'art  des  grands  rois,  et  qui  peut  employer  tous  les  grands  artistes.  Si  la 
période  normande  fut  féconde  en  monastères  sacrés,  en  revanche  Fré- 
déric II  fit  élever  des  châteaux  el  des  maisons  de  plaisance.  Ennemi  des 
papes,  il  aimait  mieux  hàlir  une  citadelle  qu'une  cathédrale;  les  palais 
d(!  MelH,  de  Moulé  d'Acquila,  de  Pézolé  avaient  été  construits  par 
l'empereur  Frédéric  II.  Sur  les  sommets  du  mont  Gargano,  s'élève  le 
château  du  Mont  {Castel  del  Monte).  Durant  la  domination  des  Lom- 
!)nrds,  des  Grecs  et  des  Normands,  cette  montagne  avait  toujours  porté 
un  château  fort.  Là,  Rohert  Guiscard  avait  remplacé  la  tour  lomhardepar 
une  tour  normande;  de  cette  tour  normande  Frédéric  II  avait  fait  une 
maison  de  plaisance.  La  porte  qui  regarde  vers  l'orient  est  ornée  de  co- 
lonnes, el  de  sculptures  en  marhre  rose  du  pays.  Deux  lions  d'un  heau 
style  rappellent  les  armes  de  la  maison  de  Souahe.  La  cour  est  oclan- 
gulaire  ;  au  rez-de-chaussée,  sont  pratiquées  huit  salles  voûtées  qui 
donnent  sur  la  cour  au  moyen  de  trois  grandes  portes.  L'édifice  est 
surmonté  d'une  terrasse  en  pierres  à  deux  pentes,  et  depuis  tantôt  six 
cents anscette  toilurea  résisté  à  tous  les  ravaires  du  ciel;  telle  était  cette 
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vilhi  de  Frciloiic  II.  L'Alleiiiagiie  ne  vouliil  pas  croire  à  la  iiiurl  de  son 
empereur,  elle  nevoulul  pas  renoncer  à  la  proteclionde  celle  main  puis- 
sante; elle  le  Iraila  comme  elle  a  Irailé  Frédéric  Barberousse,  elle  en  lil  le 
héros  d'un  miracle;  elle  se  raconta  à  elle-même  une  légende  qui  disait 
que  Frédéric  II  s'était  endormi  dans  une  caverne  sous  la  montagne  de 
Cologne,  en  attendant  qu'il  lui  plaise  de  reprendre  l'empire. 

La  uiiirl  de  l'empereur  Frédéric  fut  une  grande  joie  pour  le  pape 
Innocent  IV.  Tout  d'al»ord,  le  pape  s'emparait  de  Naples,  il  soulevait 
Capoue,  il  agissait  comme  si  Frédéric  11  n'avait  pas  laissé  son  (ils  Man- 
IVed,  jeune  et  beau  comme  l'avait  été  son  père.  Ce  ManIVed  commença 
bien,  il  se  délenditavec  courage.  On  ne  peut  s'empêcher  de  s'intéresser 
à  Mil  pi'ince  (|ui,  dans  ces  longues  disputes  delà  théologie  politique  sous 
lesquelles  il  devait  succomber,  trouve  le  moyen  d'achever  l'église  d'An- 
dréa; en  même  temps  il  prenait  Nohi,  il  mettait  le  blocus  devant Na[)les; 
el,  la  \ille  prise,  il  en  faisait  raser  les  remparts.  Il  mourut,  trop  vite  pour 
(ju'on  sût  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  le  21  mai  \2oi,  dans  l'Apulie.  1! 
expira  en  pleurant  sur  son  llls,  qu'il  laissait  exposé  à  toutes  les  haines 
pontilicales,  et  remplacé  par  ManIVed,  son  frère.  Manfred  tenta  tout  d'a- 
bord de  faire  la  paix  avec  la  cour  de  Rome.  Dans  celle  paix  si  triste,  ii 
renonçait  à  la  couronne  des  Deux-Siciles,  el  le  pape  déclarait  que  ce 
royaume  lui  était  acquis  jusqu'au  jour  où  Conradin,  le  fils  de  Maiifred, 
sera  majeur;  alors  les  droits  du  jeune  prince  seront  examinés  par  le 
|)ontife,  juge  dans  sa  propre  cause,  et  son  royaume  lui  sera  rendu  si  l.i 
cour  de  Home  le  veut  ainsi.  Mais  le  pape  Innocent  ne  jouit  pas  longtemps 
de  celle  dernière  victoire,  il  mourut,  très  en  doute,  dit-on,  de  la  légiti- 
mité de  ses  droits.  ManIVed  met  à  profit  celle  mort,  il  reprend  iMelti, 
Iloni,  Barri,  Rapallo;  il  allait  ainsi  s'emparant  peu  à  peu  du  royaume 
de  son  neveu  Conradin,  malgré  les  résistances  du  nouveau  pontife 
Alexandre  YI.  Enfin,  le  20  septembre  1255  ,  l'usurpateur  faisait,  à 
l'alerme,  une  entrée  presque  royale.  Celle  fois  encore,  les  Sarrasins  de 
Manfred  furent  impitoyables.  Naples,  ijui  se  souvenait  du  châtiment  (juc 
lui  avait  infligé  Conrad,  n'osa  pas  résister.  Bientùl  Manfred  occupa  Ca- 
poue  et  le  comté  de  Fondi.  Brave  el  hardi  autant  qu'habile,  il  était  reçu 
comme  un  maître,  car  il  était  de  ces  hommes  qu'on  ne  peut  ni  haïr  ni 
aimer  à  demi  ;  ainsi  il  affermit,  en  peu  d'instanis,  sa  domination  sur  le 
continent  el  dans  l'île;  il  faisait  sa  paix  avec  les  Vénitiens;  puis  au 
printi'uips  de  1258,  après  avoir  pacifié  l'Apulie,  il  s'en  va  visiter  la  Si- 
cile ;  il  était  à  3Iessiiie  au  mois  d'avril,  et  de  là  il  se  rendit  à  Païenne,  ou 
il  trouva  de  i^ramls  Irésois  fidèlcMuenl  coiiservt's.  En  ce  moment  on  vint 
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lui  <lii(!  {\nc  son  neveu  (îonradiii  élail  mort;  aussilôl,  sans  l'eiiioiilcr  à  la 
source  de  celle  nouvelle,  le  prince  de  Tarenle,  comme  i)oui'  répondic  a 
la  prière  de  ses  barons  et  des  évêques,  se  lit  couronner  i-oi  dt;  Sicile  dans 
la  calliédrale  de  Palerme.  IS'était-il  pas,  au  demeurant,  le  lils  de  Fré- 
déric II,  n'avail-il  pas  reconquis  ces  provinces  qu'il  allait  gouverner, 
u*avail-il  pas  répondu  à  la  sentence  des  papes,  par  un  immense  déli? 

Une  fois  couronné,  Manfred  repassa  en  Calabre,  il  visita  ses  lionnes 
villes;  aux  ambassadeurs  bavarrois  qui  arrivaient  pour  l'aire  valoir  les 
droits  de  Conradin,  Manfred  répondit  :  «  J'ai  arraclié  ce  royaume  à  la 
Il  baine  de  deux  papes,  je  garde  ma  conquête;  Conradin  régnera  après 
<i  moi.  »  En  môme  temps  il  donnait  des  fêles  brillantes,  ou  bien  il  l'cn- 
dait  la  juslice  à  la  façon  d'un  cbevalier,  ou  bien,  jaloux  d'imiter  {«oberl 
Guiscard,  Boëmond  et  le  grand  Uoger,  il  s'en  allait  au  secours  de  l'empire 
grec,  convoité  par  l'ambitieux  Micbel  Paléologue.  Cette  fois  Manfred  fut 
liallu,  et  il  revint  comme  un  fugitif  dans  ses  domaines  d'Apulie  le  18  no- 
vembre l^oO;  alors  il  songea  à  relever  le  parti  gibelin,  singulièrement 
compromis  dans  l'Italie  du  centre  et  du  nord.  C'est  le  roi  3Ianfred  ipii  a 
fait  creuser  le  port  de  Salerne.  Fidèle  à  la  politique  de  son  père,  le  lils 
de  Frédéric  II  renouvela  l'antique  alliance  de  la   Sicile  avec  le  Soudan 
d'Egypte;  il  mariait  sa  fille  avec  l'infant  d'Aragon,  don  Pedro;  il  re- 
[tassait  en  Apulie  au  commencement  de  l'été.  Cette  fois  il  songea  à  éter- 
niser son  règne.  Déjà,  en  li2oG,  lorsqu'il  n'était  encore  tpie  régent  pour 
le  compte  de  Conradin,  iVIanfred  avait  jeté  les  fondations  de  la  ville  de 
Sipinto,   dont  il  voulait  faire  la  capitale  de  l'Apulie.  Là,  il  éleva  une 
calliédrale,  un  cbàleau,  de  beaux  monuments,  dont  rien  n'est  resté  ipie 
le  mole,  qui,  depuis  six  cents  ans, repousse  les  atteintes  de  l'Adriatique. 
Cette  ville  disparue  s'appela  Manfredonia,  la   ville  de3Ianfred.  A  la  lin 
de  Tannée  l:2Gi,  Manfred  fut  excommunié  par  le  pape  Urbain  IV,  (|ui 
clioisit  Cliarles  d'Anjou  pour  l'aider  à  cbasser  le  fils  de  Frédéric  II. 
(>liarles  d'Anjou,  le  frère  de  saint  Louis,  esprit  ferme  et  triste,  avait 
promis  un  jour  à  sa  femme,   Béatrix  ,  comtesse  de  Provence,  de  lui 
donner  une  couronne,  plus  belle  (jne  celles  de  ses  sœurs,  (^liailes  d'An- 
jou accepta  volontiers  le  tronc  que  le  pape  Urbain  IV  lui  j)roposait.  La 
mort  d'Urbain  IV  ne  suspendit  pas  les  projets  et  les  vengeances  de  la 
cour  de  Ilome  ;  Clément  IV  devait  contimier  son  prédécesseur.  Il  aiipcllc 
(îliarlesd'Anjou  en  Sicile, et  Cbarlcs  d'Anjou  d'accourir.  Il  amenait  avec  lui 
ciiMl  mille  clievaliers,lalleur  de  la  noblesse  d'Anjou  et  de  Provence, (piinze 
mille  fantassins,  dix  mille  arbalétriers  ;  une  tempête  le  jeta  sur  les  cotes 
de  Toscane,  mais  cette  tempête  avait  dissipé'  en  même  temps  la  Mol  te  si- 
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ciliciuio.  Monlr  sur  lUie  bannK',  cl  suivi  de  ses  lioiniucs  d'aiiiiL-s,  le  [tré- 
Iciidanl  arrive  à  Uoiiie  même,  où  il  s'élaltlil  dans  un  des  palais  du  pon- 
lil'e.  Quinze  jours  après,  le  2S  juin,  il  recevait  dans  la  calliédrale  de 
Lalran  la  couronne  des  Deux- Siciles.  Pendant  ce  temps,  l'armée  des 
croisés,  ramassée  à  Lyon  aux  frais  de  l'Eglise,  s'était  mise  en  marche 
contre  ManlVed.  ManlVed,  de  son  côté,  à  la  tête  de  ses  Sarrasins,  avait 
envahi  les  États  du  pape  ;  il  était  à  Tivoli,  et  de  là  il  menaçait  la  cam- 
pagne de  Rome.  La  ferme  altitude  de  Charles  d'Anjou  arrêta  Manfred. 
Encore  une  fois,  la  fortune  de  Manfred  allait  changer.  Ses  soldats  re- 
fusent de  le  suivre  contre  le  pape;  il  y  va  seul  avec  ses  Sarrasins.  Rome 
(■'lait  prise,  si  Charles  d'Anjou  ne  l'eut  secourue,  et  certes  il  était  temps. 
Sous  les  murs  de  Bénévenl,  Charles  d'Anjou  et  Manfred  se  rencontrent 
enfin.  La  bataille  fut  livrée  le  vendredi,  t2t)  février  ItifK).  Manfred  lit  à  ses 
(lihelins  une  harangue  touchanle  ;  Charles  d'Anjou  parla  en  peu  de  mots. 
La  bataille  fut  d'abord  à  Manfred,  mais  bientôt  la  furie  française  l'emporta. 
Manfred  vit  s'enfuir,  des  premiers,  son  oncle,  son  cousin,  son  beau-frère, 
ses  vassaux,  et  lui-môme,  emporté  par  son  courage  dans  cette  mêlée,  il 
tomba  sous  les  coups  d'un  soldat  sans  nom.  <-  Faut-il  perdre  ainsi  la 
Sicile,  »  disait  Manfred  en  tombant.  Les  gentilshommes  français,  tou- 
chés de  pilié,  rendirent  les  derniers  devoirs  à  ce  fils  de  tant  de  rois,  celui 
dont  il  est  dit  dans  le  poëme  du  Dante  :  «  Je  suis  Manfred,  petit-fils  de 
l'impératrice  Constance.  »  Mais  le  pape  Clément  IV  fit  déterrer  les  os 
de  l'excommunié,  et  voilà  pourquoi  Dante  ajoute  encoie  :  «  Sans  le  pon- 
tife, mes  os  seraient  encore  à  la  tête  de  pont  près  de  Bénévenl,  et  sous  la 
garde  des  lourdes  pierres.  Maintenant  la  pluie  les  mouille,  le  vent  les 
remue  hors  du  royaume  ,  presque  au  bord  du  Verde,  où  on  les  jeta 
sous  la  malédiction  des  torches  éteintes;  mais  l'amour  divin  n'est  pas 
tellement  banni  qu'il  ne  puisse  revenir.  Tant  que  l'espérance  est  verte, 
elle  peut  donner  sa  Heur.  » 

Manfred  mort,  Rénovent  est  livré  au  pillage  ;  au  pillage  se  joignit  le 
meurtre  ;  huit  jours  durant,  la  ville  entière  fut  mise  à  feu  et  à  sang. 
De  Bénévent  Charles  d'Anjou  se  porta  sur  Naples,  où  il  entra  monté 
sur  un  char  à  la  façon  des  triomphateurs  antiques.  Bientôl,  (|uand  ils 
virent  que  les  Français  étaient  insatiables,  les  Apuliens  regrettent  le 
roi  Manfed.  «  0  Manfred,  disaient-ils,  nous  te  pleurons,  maintenani 
que  lu  es  mort.  »  Clément  IV  lui-même  se  rei)entit  d'avoir  appelé  en 
Italie  ces  loups  dévorants.  Alors  ces  peuples  au  désespoir  tournèrenl 
leurs  regards  et  leurs  espérances  vers  le  jeune  Conradin,  (jui  \enail  d'a- 
voir (juinze  ans.  Il  avait  «'lé  ('levé,  avec  toutes  sortes  de  soins  cl  de  leii- 
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(Ircsscsinaleriiellos,  pai'sa  mère,  Klisiihclli  de  Bavière  ;  ilélailainiahle  el 
lirave.  EiiraiiL  (rime  illuslre  maison,  ))elil-lils  d'im  liomiiic  i[\\\  avail  Iciilé 
la  (loiiiiiialioii  universelle,  prince  légilime,  ce  jeune  homme,  ou  phitôl 
eel  enlanl,  avail  de  grandes  chances  à  courir.  Sa  mère  n'avait  pas  voulu 
s'associer  à  iManfred,  sou  oncle,  et  moins  que  jamais  elle  consentait  à  le 
jeler  dans  les  hasards  d'une  royauté  imaginaire,  maintenant  qu'il  s'a- 
gissait de  comhattre  un  homme  de  race  étrangère,  vieilli  dans  les  com- 
i>als,  soutenu  par  l'autorité  de  l'Eglise  et  en  possession  du  pouvoir. 
Pourtant  l'Italie  s'agitait,  au  seul  nom  de  ce  jeune  homme  ;  les  (lilielins 
(le  Toscane  et  de  Lomhardie  l'appelaient  en  Italie  pour  lui  conlier  la 
eomnnme  vengeance.  Ils  voulaient,  disaient-ils,   réveiller  le  lionceau 
endormi;  en  même   temps,   ils  rappelaient  les  exactions  de  Charles 
d'Anjou,  les  peuples  mécontents  ;  ils  invoquaient  les  souvenirs  de  Fré- 
déric II,  de  Conrad  et  de  Manfred.  Pise  et  Sienne  promettaient  d'aider 
le  [trétendant,  de  leurs  trésors;  persuadée  enlin,  la  mère  de  Conradin 
consent  à  l'entreprise,  et  son  lîls  est  armé  chevalier.  Charles  d'Anjou,  de 
son  côté,  assis  sur  le  trône  des  princes  de  Souahe,  rêvait  couuue  eux 
i|u'un  jour  il  s'emparerait  de  l'empire  grec.  Il  était  à  Sienne  quand  il 
apprit  (jue  l'héritier  de  tant  de  rois,  Conradin,  arrivait  à  Vérone,  con- 
duit jiar  le  duc  de  Bavière,   son  oncle,  et  pai'  hi  comte  de  Tyrol,  son 
heau-père;  dix  mille  soldats  suivaient  sa  hannière.  Charles  d'Anjou,  à 
la  prière  du  i)ape,  revint  à  iNaples  en  toute  hâte,  et  peu  s'en  fallut 
(pTon  ne  chassât  du  royaume  toutes  les  familles  d'origine  allemande.  De 
?s\il)les,  Charles  repassa  en  Toscane;  déjà  la  chance  lui  revenait;  en 
moins  de  trois  mois,  le  jeun(!  Conradin  avait  été  ohligé  de  licencier  une 
pallie  de  ses  troupes,  qu'il  ne  pouvait  pas  payer.  Trois  mille  ciii(|  ceiits 
hommes  d'armes  lui  restaient  à  peine;  il  venait  d'être  exconununié  par 
Clément  W,  et  cependant  il  s'avan(;ail  hravement,  comme  s'il  eût  mar- 
ché à  une  conquête  assui'ée.  Il  est  vrai  que  le  nom  seul  du  jeune  prince 
avait  j)roduit  une  grande  sensation   en   Italie.   Uome  s'était  soulevée 
contre  le  pontife,  les  dispositions  de  la  Sicile  et  des  provinces  du  conti- 
nent n'étaient  paB  douteuses;  les  villes  de  la  Calahre  et  les  Al)ruzz(\s 
proclamèrent  Coni'adin  pour  leur  roi,  pendant  que  les  Sarrasins  de  Lu- 
céi"a,  abdiquant  une  soumission  forcée,  défiaient  Charles  d'Anjou  et  le 
pape  derrière  leurs  remparts.  De  son  côté,  Conradin  avançait  rapide- 
ment ;  l'Apulie  tout  entière  se  déclarait  en  sa  faveur,  il  fut  reçu  par  l'al- 
légresse publique  ;  les  peuples  avaient  pris  leurs  habits  de  fête,  les  villes 
retentissaient  du  biiiit  des  tambours,  d(^s  clairons  et  des  violes;  les  rues 
('•laicnt  ciiiivcrlcs  de  lapis  jH't'cieux.  cln^pic  maison  avait  (Malé  ce  (lu'ellc 
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avait  (le  plus  inagiiilit[iic:  courtines,  (liajts  d'or  et  de  soie;  le  jeune  |>iiiice 
i'ul  reeu  avec  un  enlUousiasuie  universel,  Ilouie  entière  applaudit  à  et- 
jeune  homme,  et  le  ptuMa  ti'ioni[)liant  au  (^apit(dr  ;  dans  les  Irésms  du 
ponlil'e,  Coni'adin  trouva  plus  d'or  et  plus  d'arijent  (pTil  n'eu  l'allail  pour 
paver  ses  soldats;  eu  même  temps  (]lia  ri  es  d'Anjou,  eoniprcnant  ([u'il  fallait 
eu  Unir,  vint  eaniper  sur  la  eolline  d'AlIta,à  une  demi-lieue  de  l'ennemi; 
les  deux  armées  restèrent  séparées  par  le  ruisseau  du  Sallo  et  [)arun  ma- 
rais ([ui  avait  donné  son  m)m  h  la  plaine:  CaDipas  Palanlinus.  Ainsi,  au 
milieu  de  l'Ahruzze  soulevée,  A(iuil.i  restait  le  seul  l'el'uye  deCliarles  d'An- 
jou, en  cas  de  défaite.  Lui,  cependant,  il  l'edoultle  d'activité  et  de  zèle, 
et  enlin,  le  i23  août  l'i()8,  «  l'aicjJe  ri  les  lis  ayant  des  droits  éijaiix^n  comme 
dit  un  poêle  provençal,  (jui  ne  veut  pas  se  compromettre,  ils  allèrent  en 
plaine  pour  vider  leur  iiuerellc.  La  bataille  fui  bien  disputé(!  ;  un  vieux  che- 
valier, Allard  de  Saint-Valéry,  (pii  revenait  de  la  terre  sainte,  ht  trois  ar- 
mées des  trois  mille  six  cents  hommes  d'armes  de  Charles  d'Anjou.  Ici  les 
Provençaux,  plus  loin  les  Français  ([ui  devaient  les  appuyer;  dans  un 
vallon,  les  huit  cents  chevaliers  d'élite,  euibuscade  commandée  par  le 
roi  Charles  en  personne.  Telle  était  l'armée  i^uelfe.  Les  (libelins  s'étaient 
également  divisés  en  deux  parties,  les  Allemands,  les  Italiens,  les  Espa- 
iiuols.  D'abord  Conradin  franchit  le  ruisseau,  il  met  en  pleine  déroute 
les  Français  et  les  Provençaux,  et  il  tue  de  sa  main  un  chevalier  qui  por- 
tail l'armure,  bien  connue,  de  Charles  d'Anjou.  Cet  homme  mort,  Con- 
radin croit  que  sa  victoire  est  assurée,  ses  soldats  courent  au  pillage,  lui- 
même,  accablé  de  fatigue,  il  se  repose  au  pied  d'un  arbre;  c'est  alors  que 
la  réserve  placée  en  embuscade  tombe  sur  cette  armée  prise  à  l'impro- 
viste;  la  victoire,  de  Conradin  passe  à  Charles  d'Anjou,  et  Conradii; 
s'estime  heureux  de  se  tirer  de  celte  bagarre.  Il  voulait  gagner  la  mer, 
s'embarquer  pour  la  Sicile,  recommencer  la  lutte,  il  fut  trahi  par  les 
mariniers  auxquels  il  s'adressa.  Un  pirate  livra  au  vainqueur  le  mal- 
heureux jeune  honune  chargé  de  fers.  i^Iaintenanl  le  roi  angevin  était  le 
maître.  Il  fit  à  Rome  une  entrée  triomphale  ,  et  châtia  cruellement  les 
amis  de  Conradin.  Ces  malheureux  furent  enfermés  dans  une  palissade 
et  brûlés  vifs,  vingt-qnatie  barons  de  ('alabre  furent  envoyés  au  sup- 
plice, les  Gibelins  étaient  perdus,  on  les  brûlait,  on  les  égorgeait,  on 
leur  arrachait  les  yeux;  désormais  la  Sicile  n'est  plus  qu'une  proie  à 
dévorer.  Clément  IV  lui-même  resta  épouvanté  de  ces  fureurs,  et  il 
écrivait  au  frère  du  roi  de  France  :  <  Comment  donc  se  fait-il  (|ue  Charles 
d'Anjou  n'entende  pas  tinter  à  ses  oreilles  le  râle  des  mourants  et  le  cri 
des  vierges  que  ses  soldats  déshoimrent?  »  Inutile  et  vaine  dt'clamatiou. 
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C-liarlcs  (rAiijou  niarrluiil  obsliiiémeiil  dans  celle  i-diile  saiii^Iaiilo.  Il  li- 
vrait Coiiradiii,  son  caplil",  à  une  coniniission  niililaiie,  el  le  panvre  en- 
laiil  condamné  se  bornait  à  demander  an  itonlile  la  réconcilialinn  de 
l'Église  !  La  mort  du  dernier  liérilier  de  la  maison  de  Sonabe  inellail 
lin  sans  donte  à  la  lullc  de  la  papauté  avec  l'empire,  mais  ce  Iriomplie 
trop  complet  fil  peur  au  pontife.  Il  accorda  au  captif  la  paix  de  l'Eglise  ; 
il  eût  voulu  le  sauver,  mais  Cbarles  d'Anjou  refusa  de  rendre  sa  vic- 
time, (iondamné  à  mourir,  Conradin  fit  son  leslament,etle  lundi  29  oc- 
tobre, au  matin,  il  fut  conduit,  avec  Frédéric  d'Aulricbe,  son  cousin,  et 
six  de  ses  compagnons  d'infortune,  sur  la  place  du  marché,  au  milieu 
d'une  foule  immense.  A  l'angle  delà  place,  entre  le  consistoire  des  juifs 
el  un  cours  d'eau  qui  se  jetait  dans  la  uier,  l'écliafaud  était  dressé.  Au 
Ireizième  siècle,  la  place  du  Marché,  àNaples,  n'était  pas  fermée  du 
côté  du  golfe,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  par  une  ligne  de  bâlimenls, 
elGonradin  put  contempler,  de  son  dernier  regard,  cette  baie  enchantée, 
ce  beau  pays  qui  était  son  légitime  héritage.  Charles  d'Anjou  lui-même, 
entouré  de  sa  cour,  voulut  assister  au  supplice.  L'infortuné  délacha  son 
manteau,  se  mita  genoux  pour  prier,  et,  se  relevant,  s'écria  à  deux  re- 
prises :  «  0  manière!  0  ma  mèn;  !...  » 

En  même  temps  il  jetait  à  la  foule  son  gant  de  chevalier  conime  pour 
appeler  un  vengeur!  Le  bourreau  fit  tomber  d'un  coup  de  glaive  cette 
tête  si  jeune  et  si  belle.  Alors  on  entendit  Frédéric  d'Autriche  pousser 
les  gémissements  d'un  lion,  et  il  mourut  sans  demander  pardon  à  Dieu! 
Les  autres  suivirent,  la  foule  était  immobile  d'épouvante,  les  chevaliers 
français  osaient  seuls  témoigner  leur  indignation  au  milieu  de  ces  sup- 
plices. Le  lendemain  de  cette  tragédie  sanglante,  les  poêles,  ces  ven- 
geurs éternels  comme  Dieu,  prenant  la  défense  du  jeune  homme  égorgé, 
invoquaient  la  vengeance  divine.  0  prince,  ô  César!  disaient-ils,  que 
fais-tu  donc  là-haut,  voici  le  fils  de  ton  fils,  la  tête  séparée  du  Ironc  el 
gisant  sur  le  sable!  El  loi,  Conrad  le  lout-puissant,  voici  cette  ville  de 
Naples  que  tu  as  domptée  par  les  armes  et  embellie  par  Ion  génie,  qui 
assiste  muette  et  terrifiée  au  supplice  de  Ion  enfant!  Avec  la  poésie,  le 
merveilleux  se  mêla,  [ilus  d'un  assistant  avait  vu  voltiger  un  aigle, 
autour  de l'échafaud  de  Conradin;  c'était  l'aigle  de  la  maison  de  Souabe 
qui  retournait  dans  le  ciel.  Charles  d'Anjou,  féroce  jnscpi'à  la  fin,  re- 
fusa aux  suppliciés  la  sépulture  dans  la  lerre  consacrée,  à  peine  s'il 
leur  accorda  pour  leur  tombeau  un  monceau  de  ])ierres;  mais  en  re- 
vanche, quand  Tf-chafaud  fut  démoli,  il  y  eut  autour  de  celte  lerre  rou- 
gi(>  d'un  si  nidde  sang,  comme  un  cercle  mystérieux  (pii  semblait  d(''- 
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sii^iicr  à  la  vcni^t'aiirt'  des  liomiiics  cl  an  cliàliiiuMil  de  Dieu,  le  lioiiiivaii 
(lu  (Ici'iiier  prince  tic  Sicile. 

Que  devcnaieul  ccpciulaiil  les  lidèles  Sarrasiiis  de  Lacéra,  conuneiil 
voul  s'accomplir  les  desliuées  de  celle  race  licrdKpie?  Us  n'claienl  pas  si 
lorl  vaincus,  que  (lliarles  d'Anjou  ne  consenlîl  à  traiter  avec  eux, 
leiu"  pcrnieltanl  de  conserver  leurs  lois,  leurs  niieurs  el  leurs  liahiludes 
relifiieuses.  Nous  reirouvons  les  Sarrasins,  sons  les  armes,  au  couunen- 
cemenl  de  l'année  12(17.  (élément  IV,  pour  se  délivrer  de  leurs  allaqnes, 
soulève  contre  eux  une  croisade  nouvelle.  Charles  d'Anjou,  ([uaud  le 
pape  est  mort,  les  atlaque  vigoureusement  (HOD),  el  ne  pouvant  les 
l)reudre  par  les  armes,  il  les  prend  par  la  famine  ;  enlin,  le  28  août, 
les  Sariasins,  bâillonnés  avec  des  lanières  de  cnir,  s'en  vinrent  iniplorei' 
auprès  du  roi  le  [)ardon  de  sa  clémence.  Cliarles  leur  lai>sa  la  vie,  el 
même,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  n'aurait  pas  été  lâché  d'en 
faire  ses  alliés  et  ses  amis,  mais  après  son  départ  pour  la  croisade,  les 
Sarrasins  se  révoltent  de  nouveau,  el  il  fallut  (|u'au  prinlompsde  1272, 
Charles  d'Anjou  rcparni  sons  les  murs  de  Lacéi'a  soulevée  ;  celle  fois 
encore  le  roiaugevin  pardonna  aux  lilsde31ahomel,  lui  (pii  resta  impitova- 
Ide  au.x  chrétiens  !  Après  la  morl  de  Charles  d'Anjou,  (.harles  II,  son  lils, 
jaloux  de  signaler  sa  piété  et  sou  dévouement  à  la  cour  romaine,  réso- 
lut de  détruire,  dans  ses  Etais,  la  secte  mahométane.  Les  Sarrasins  se 
défendirentavec  l'énergie  du  désespoir,  mais  enlin  Lacéra  fut  emportée; 
qui  fut  pris  les  armes  à  la  main  fut  égorgé,  etdésormais  le  roi  Charles  11 
permit  de  mettre  à  mort  quiconque  professerait  la  loi  de  Mahomet. 
Pour  effacer  la  trace  de  la  domination  des  inlidèles.  Lacéra  s'appela  dé- 
sornuiis  Sancta  Maria.  Le  roifit  construire  une  nouvelle  caihédraledans 
l'enceinte  de  la  ville;  la  cathédrale  était  ornée  de  quatorze  colonnes  de 
marbre  de  vert  antique,  d'un  seul  morceau  et  de  la  plus  parfaite  beauté. 
Malgré  tant  d'elfoi-ls,  Sainte-Marie  s'appelle  encore  Lacéra,  et  à  celte 
heure,  ce  qui  reste  de  la  citadelle  s'appelle  la  citadelle  des  Sarrasins. 

Pendant  que  les  Sarrasins  soutenaient  avec  obstination  une  cause  à 
januiis  perdue,  la  postérité  de  l'empereur  Frédéric  II  disparaissait  du 
monde.  Une  de  ses  lilles,  Marguerite  Plantagenel,  mariée  à  Albert  de 
Thuringe,  avait  laissé  quatre  enfants  ;  mais  à  la  nouvelle  de  la  défaite  el 
de  la  morl  de  son  beau-père,  Albert  de  Thuringe  lenla  d'égorger  sa 
femme,  el  celle-ci  eut  grand'peine  à  s'enfuir,  la  nuit,  non  pas  sans  avoir 
embrassé,  une  dernière  fois,  ses  enfants.  Comme  elle  tenait  dans  ses  bras 
son  fils  aillé,  âgé  de  douze  ans,  elle  le  mordit  à  la  joue,  afin  (|u'il  se  souvînl 
des  injures  destm  père;  eteu  effet  FrédéricleJ/o;v/»fnlleplusredonlable 
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tMiiH'iiii  (l'Allici  l  (le  l'Iiiiiiiige.  [\i\v  aiilrc  lillc  de  i'oiii|M;i(3iir  Fi'édérii;  11, 
niaiicIie-Fleiir,  passa  son  liimible  el  pieuse  vie  au  l'oud  du  Gàliiiais,  dans 
un  paisilde  nionaslère  de  Monlargis.  Dans  ce  inème  nionaslère  s'élait 
réluyiée  Eléouore  Plaiilat,^enel,  fille  el  sœur  de  deux  rois  d'Angleterre, 
(jui  expiait  par  l'aliandon  le  g^rand  crime  d'avoir  épousé  le  cornle  de 
Lcicesler,  un  sujet  plus  puissant  que  son  roi  !  Une  autre  fille  de  l'enipe- 
rcur,  Constance,  resta  cinquante  ans  dans  un  monastère  de  l'Italie  ;  quant 
à  la  veuve  et  aux  enfants  de  Manfred,  ils  furent  renfermés,  non  pas 
dans  le  cloître,  mais  dans  une  prison  plus  dure.  La  veuve  deClonradin, 
lorsque  son  époux  eut  perdu  le  trône  dans  les  plaines  de  Bénévent,  resta 
seule  avec  trois  serviteurs  à  peine  ;  elle  s'enfuyait  vers  l'Epire  avec  sa 
fille  et  trois  fils;  la  tempête  la  jeta  sous  la  citadelle  de  Trani,  et  cette 
capture  compléta  la  victoire  de  Charles  d'Anjou.  Transportée  à  Naples, 
Hélène  mourut  de  langueur,  et  ses  enfants  furent  conduits  à  San  Sal- 
vador Delmarre.  Charles  d'Anjou,  maître  absolu,  convoitait  à  la  fois 
Tunis  et  Conslanlinople.  Il  entraîna  son  frère  sur  cette  plage  aride  de 
Cartilage,  où  le  saint  roi  mourut  dévoré  par  la  peste.  Le  meurtrier  de 
Conradin  se  déshonora  dans  celte  campagne  en  abandonnant,  à  elle-même, 
rarmée  chrétienne  ;  et  malgré  tant  d'efforts,  l'empire  d'Orient  lui  échap- 
pa, car  telle  était  la  volonté  de  la  cour  de  Rome,  gouvernée  par  le  pape 
Nicolas  III.  Vous  8avez  le  reste,  et  comment  le  lundi  de  Pâques  de  l'an- 
née 128:2,  à  Palerme,  à  l'heure  des  vêpres,  une  jeune  fille  de  la  no- 
blesse, insultée  par  un  soldat  français,  soulève  toutes  les  colères  de  ce 
peuple,  et  alors  les  Français  payent,  de  leur  vie,  la  longue  oppression  de 
la  Sicile.  Cette  révolte  des  Vêpres  siciliennes  vint  en  aide  aux  deux  filles 
de  Manfred,  Constance  el  Béalrix  :  l'une  y  gagna  un  royaume,  l'autre  la 
liberté.  Le  roi  d'Aragon,  (jui  avait  relevé  dans  le  sangle  gant  de  Conradin, 
s'empara  de  la  Sicile  malgré  les  foudres  du  saint -siège  ;  ils^  furent  cou- 
ronnés lui  et  sa  femme,  le  20  novembre  1282.  En  même  temps  que  les 
deux  flottes  de  Charles  II  étaient  brisées ,  son  fils  aîné  tombait  en- 
tre les  mains  du  nouveau  roi,  et  celui  ci  exigeait  de  son  captif  que 
Beatrix  sortît  du  château  de  San  Salvadore;  les  galères  catalanes  la 
conduisirent  en  triomphe  à  Palerme  dans  les  bras  de  sa  grand'mère 
Constance,  qui  la  maria  au  marquis  de  Saluées.  La  reine  d'Aragon  et  de 
Sicile  sauva  les  jours  du  prince  de  Salerne,  menacés  par  une  population 
irritée  qui  voulait  venger  la  mort  de  Conradin.  Quant  aux  trois  fils  de 
Manfred,  ils  ne  purent  échapper  à  leurs  destinées.  La  captivité  les  jirit 
au  berceau  el  les  conduisit  jusqu'à  la  tombe.  Ils  furent  transportés  du 
château  de  San  Salvador  à  Caslel-Delmarre.   Charles  II  mourut  à  Vwj- 
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i;ia  sans  avoir  pardonné  à  srs  vi<'linios;  ce  ne  lut  nicmc  (|u'a|»rès  èlr»' 
resté  trente  et  un  ans  liés  à  une  lourde  chaîne,  (jue  (lliarles  II  Uîur  (il 
ôter  leurs  fers,  et  voilà  comment  linissenl  les  plus  illustres  conquêtes  et 
les  plus  grandes  maisons  !  Ainsi  s'achève  cette  histoire  glorieuse  et  l'u- 
uèbre,  tjui  connnence  aux  Normands  de  Franco,  pour  s'arrêter  aux 
Fiançais  de  la  Provence  et  de  l'Anjou  ! 

Voilà  pour  l'onivre  et  pour  la  puissance  normandes  en  Italie;  vous 
voyez  bien  qu'il  nous  était  impossible  de  ne  pas  nous  arrêter  dans  celte 
belle  partie  du  monde  qui  serait  resiée  aux  fils  de  Robert  Guiscard,  si 
ce  beau  royaume  avait  été  à  l'abri  de  la  puissance  temporelle  des  papes,  et 
maintenant  que  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  en  Sicile,  revenons  à  l'art 
et  au  travail  des  Normands  dans  leur  glorieuse  et  bien-aimée  province 
de  Normandie.  Cette  partie  heureuse  de  notre  lâche  nous  va  reposer 
quelque  peu  des  batailles  qui  précèdent  et  des  hatailles  qui  vont  suivre. 
D'ailleurs  l'histoire,  comme  nous  la  comprenons,  ce  n'est  pas  seulement 
la  bataille,  ce  n'est  pas  seulement  la  guerre  qui  détruit  et  qui  brise,  c'est 
aussi  la  paix  bienfaisante  et  divine  qui  bâtit  les  villes,  qui  laboure  les 
campagnes,  qui  élève  dans  les  airs  triomphants  ces  hautes  cathédrales  a 
la  gloire  du  Dieu  des  armées,  quand  les  armées  se  reposent  dans  leur 
triomphe.  A  coup  sûr  l'histoire  du  conqtiérant  qui  gagne  un  empire  et 
qui  fonde  une  monarchie  a  l'intérêt  d'un  poëme.  L'histoire  du  prince  gé- 
néreux qui  ne  veut  pas  marcher  plus  vite  que  son  peuple,  mais  au  con- 
traire qui  lui  tend  une  main  amie,  n'est  pas  moins  digne  de  toute  notre 
attention  et  de  toutes  nos  louanges.  Le  fer  de  la  charrue  est  moins  bril- 
lant que  l'épée,  et  pourtant,  du  sillon  fécondé  va  jaillir  la  moisson  aux 
gerbes  d'or.  L'artiste,  quand  il  passe,  fait  moins  de  bruit  que  le  soldat, 
et  pourtant  cette  armée  de  soldats,  que  laisse-t-elle  sur  son  passage?  Au 
contraire,  le  maçon,  pour  signaler  sa  bienvenue  sur  les  champs  de  ba- 
taille, y  sème,  à  force  de  génie  et  de  sueurs,  ces  maisons,  ces  palais,  ces 
châteaux,  ces  reniparts,  ces  cathédrales,  ces  miracles  dont  les  ruines 
même  témoignent,  après  tant  de  siècles,  qu'en  effet  ont  passé  sur  cette 
terre  de  nobles  créatures  faites  à  l'image  sainte  du  Dieu  éternel,  et  non 
pas  à  la  ressemblance  féroce  des  lions  et  des  tigres;  aussi  lùcn,  grande  est 
notre  joie  d'oublier  un  instant  l'émotion  et  les  débris  du  champ  de  ba- 
taille, pour  admirer  tout  à  l'aise  le  travail  pacili(iue.  A  ce  moment  de 
l'histoire  notre  admiration  est  grande,  profonds  sont  nos  respects,  d'im- 
portantes questions   nous  agitent.  Par  quels  efforts  incrovables  de  la 
patience  et  du  génie  ces  peuples  du  moyen  âge,  si  pauvres,  (piand  on  les 
compare  aux  nations  moderiu's.  (tnl-ils  pu  ('-lever  lanl  de  uioniimciils  d "une 
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splendeur  si  i-Taiide,  (|ue  pas  niiu  nation  moderne  ne  s'est  trouvée  assez 
riche,  assez  liaMIc  et  assez  patiente  pour  terminer  ces  œuvres  commen- 
cées à  six  siècles  de  dislance?  Comment  faisaient  ces  peuples  cliréliens, 
exposés  à  tant  de  misères,  pour  oser  jeter  les  fondations  de  ces  liantes 
calliédrales?  Par  quelles  associations  de  religieux,  d'artistes,  de  ma- 
nœuvres, parvenaient-ils  à  l'aclièvement  de  ces  grandes  entreprises?  Les 
historiens  contemporains  n'ont  pas  daigné  nous  le  dire;  ils  appellent 
cela  un  mirach' !  ((Histoire  des  miracles  qui  se  sont  faicts  par  l'entre- 
mise de  la  sainte  Vierge,  dans  la  première  restauration  de  l'ahhaye  de 
Saint-Pierre  sur  Dive,  environ  l'an  1 140,  »  et  rien  de  plus.  C'est  donc  à 
nous  ,  quand  nous  nous  trouvons  transportés  dans  quelqu'une  de  ces 
liches  provinces  dont  se  compose  le  royaume  de  France,  en  Normandie 
ou  en  Bretagne  par  exemple,  de  rechercher  ces  origines  '. 

Ce  grand  art  de  l'architecture  est  aussi  vienx  que  le  monde,  il  a  suhi 
des  révolutions  aussi  importantes  que  les  révolutions  du  glohe  ou  du 
genre  humain.  L'Egypte,  Inère  de  toutes  les  sciences,  a  enseignée  ce  grand 
art  à  la  Grèce,  et  pourtant  ce  ne  fut  guère  que  quatre  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  que  les  Grecs  de  Périclès  accomplirent  leurs  plus 
exquises  merveilles  architecturales.  Dans  l'Italie,  et  presque  au  même 
instant  que  chez  les  Grecs,  les  artistes  toscans  faisaient  de  grandes  cho- 
ses, excités  et  secondés  par  Tarquin  l'Ancien  et  Tarquin  le  Superbe,  deux 
rois  à  la  taille  de  toute  royauté. 

Jusqu'à  la  lin  de  leur  domination,  les  Romains  n'ont  pas  cessé  de  se 
montrer  de  grands  hàtisseurs.  Pendant  trois  siècles  de  leur  toute-puis- 
sance armée,  ils  ont  construit  un  nomhre  immense  de  heaux  édifices; 
voûtes  hardies  posées  sur  des  arcades,  l'ornement  inestimahle  de  Rome, 
lie  l'Italie  et  même  des  provinces  conquises.  Parcourez  tous  les  lieux  de 
la  domination  romaine,  à  chaque  pas  d(^  cette  course  savante,  même  dans 
la  Normandie,  même  dans  la  Bretagne,  dans  toutes  les  vieilles  provinces 
longtemps  provinces  romaines,  vous  rencontrez  des  ruines  d'une  ma- 
jesté imposante  :  temples,  aqueducs,  arcs  de  triomphe,  grandes  routes 
frayées  j»ar  des  géants,  pour  des  géants;  des  hains,  des  cirques,  des 
théâtres,  des  arènes,  des  statues,  des  œuvres  cpie  les  harhares  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  ont  eu  grand'peine  à  hriscr.  Lyon,  Narhonne, 

'  D;iiis  iioiic  livre  sur  la  llrclcujnv,  nous  avons  e\|)li(]ué  de  noire  mieux  l'état  moral  cl»; 
l'K.^liM;  (li's  Gaiil(;s,  (>l  rinlliience  |)olili(|iie  de  l'Évangile;  ce  cliapiire  comi>lèle  le  présent 
chapitre  sur  rarcliilecture  religieuse,  et  réciproquement.  M 'inlenant  ((ue  la  calliédraie 
v>\.  liàije,  pour  (jue  le  clief-(l'(L'uvre  soit  ooniplel,  ne  faut-il  pas  bien  connaître  le  niysière. 
l'ordre-,  la  toule-imissance  de  la  croyance  idij^ieuse  destinée  à  rem|dir  ces  illustres  et  ex- 
(cllenle- uicrvcirc^  de  j'iirl  chrélicn  ?  — Viiir /u  Itn'tafinr.  cliapilrc  V,  pai;e  l(»l 


I.A   NOKM  AMill': 


l.-iT 


Toulouse,  ISinies,  Arles,  Fréjus,  Saintes,  Uorileaux,  sonl  remplis  de  ces 
iraces  inerraeables  d'un  si  grand  peuple,  Uonie  en  esl  pleine,  c'est  le 
l'andénioniuni  des  ruines,  depuis  les  ruines  du  l'antluSui  d'Agrippa  jus- 
ipTaux  ruines  du  Colisée  de  Tilus. 


I';inthê<>n  (l'AKripi'ï 


Autant  par  son  eénie  que  par  ses  ormes,  Rome  dompte  et  soumet  à 
elle  les  peuples  vaincus.  Elle  compte  pour  le  moins  autant  sur  la  ferme, 
sur  le  temple,  sur  le  palais  qu'elle  élève  dans  la  terre  concpiise,  que  sur 
la  forteresse  et  sur  les  palissades.  C'est  surtout  par  les  chefs  d'œuvre  de 
l'art  romain,  dont  elle  se  glorifie  à  son  insu,  que  les  Gaules,  envahies, 
malgré  tout  leur  courage,  parles  légions  Iriompliantes  de  Jules  César, 
passent  à  l'étal  de  colonies  romaines.  Des  villes  romaines  s'élèvent  sur 
les  bords  des  fleuves  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  On  dirait  ({ue  la  voie 
appienne  se  prolonge  à  travers  ces  forêts,  vieilles  comme  le  monde.  En 
même  temps  les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  beaux-arts  remplissent 
les  cités  nouvelles,  pendant  que  les  ports  de  la  Méditerranée  et  de  l'O- 
céan s'étonnent  du  nombre  des  navires  qui  les  enconduent.  Celle  fois  la 
Gaule  n'est  plus  la  Gaule,  elle  ne  songe  plus  à  ses  libertés,  à  ses  fran- 
chises si  longtemps  défendues;  la  paix  lui  fait  oublier  toutes  ses  colères; 
elle  vil  ainsi  pendant  quatre  siècles  d'une  vie  qui  n'est  pas  sa  vie.  Les 
empereurs  la  voyant  si  calme,  divisent  laGaule  à  l'inlini  :  GalUa  ntoior. 
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nllerlov  :  (idU'in  toijatd.  braccala,  vomatii ,  Xarbonncusis ;  Germanie, 
l{elfïi(|ue,  Lyonnaise,  Aquitaine,  Viennaise,  et  les  subdivisions  de  ces 
divisions.  Cent  cinquante  peuples  occupent  cette  province  romaine,  tous 
ces  peuples  parlent  la  langue  du  vainqueur;  ils  adoptent  ses  historiens, 
ses  poêles,  ses  rhéteurs,  ses  artistes,  ses  philosophes.  Les  patriciens  les 
plus  distingués  du  sénat  romain  tiennent  à  honneur  de  venir  administrer 
ce  pays  des  Gaules,  devenu  le  rival  de  l'Italie.  Jusqu'à  ce  qu'enfin  arrivent 
les  barbares,  Germains,  Saxons,  Burgondes,  Hérules,  les  Francs  surtout, 
et  les  Huns  et  les  Visigoths,  ce  déluge  armé.  Comptez  donc,  si  vous  l'o- 
sez, toutes  ces  dévastations,  tous  ces  ravages,  jusqu'à  l'instant  où  les 
Francs  de  Clovis,  soutenus  par  l'Evangile,  arrachent  les  Gaules  à  la  do- 
mination romaine  et  à  l'art  païen.  Avec  l'invasion  des  barbares,  nous 
entrons  pleinement  dans  l'époque  gallo-romaine.  C'est  l'art  gallo-romain, 
le  génie  du  Gaulois  modifié  par  l'habileté  de  Rome,  qui  élève  les  rem- 
parts du  troisième  et  du  quatrième  siècle;  c'est  l'art  gallo-romain,  qui 
répare  les  voies  romaines;  et  alors  les  cliemins  de  César  s'appelleront 
cliemins  de  linmehaiit.  Au  cinquième  siècle  commence  V architecture  ro- 
mane, mélange  plus  hardi  qu'habile  de  tous  les  souvenirs,  de  tous  les 
styles,  de  toutes  les  formes  grecques, romaines,  byzantines;  VarcJtitecture 
ronunie,  c'est  tour  à  tour,  et  tout  à  la  fois,  le  style  lombard  et  l'art  carlo- 
vingien,  la  maison  saxonne  et  la  forteresse  teulonique,  l'église  normande 
et  le  palais  arabe.  Le  style  byzantin  est  un  mélange  de  l'art  grec  et  de 
l'art  romain  ;  ce  sont  des  dômes,  de  forme  ronde  ou  octogone,  qui  sur- 
chargent les  grands  édifices. 

Lestfjle  lombard  commence  à  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  un  prince 
habile,  un  barbare  intelligent,  (pii  aimait  les  arts  et  qui  les  protégeait. 
C'est  Théodoric  qui  a  dicté  cet  admirable  rescrit,  ce  sauf-conduit  sau- 
veur, où  il  est  dit  :  Qu'il  faut  prendre  eti  j/itié  les  cités  vaincues  et  ne  pas 
les  traiter  comme  des  hommes  à  qui  le  vainipieur  fait  trancher  la  tète.  Sous 
Charlemagne,  l'empereur  et  roi  dont  le  passage  sur  cette  terre  a  laissé 
une  trace  éternelle,  le  style  lombard  envahit  les  Gaules.  Du  neuvième 
au  onzième  siècle,  vous  n'avez  affaire  qu'au  style  lombard.  Il  accomplit 
ses  trois  cents  ans  de  durée,  tout  autant  que  la  plus  belle  architecture 
romaine.  Figurez-vous  une  masse  compacte;  de  lourds  piliers  carrés, 
des  colonnes  rondes,  massives,  pesantes;  des  chapiteaux  tout  chargés 
de  figures  hideuses,  grimaçantes,  burlesques,  véritables  fantaisies  de  fié- 
vreux ;  des  bas-reliefs  sans  goût,  sans  proportions,  sans  perspective;  des 
fenêtres  longues  et  étroites,  des  voûtes  inertes  et  comme  accablées  sous 
leur  pesanteur;  (piehpie  chose  de  fort,  mais  sans  beauté,  et  qui  s'en  Ve- 
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liieltait,  j)t)ur  hi  i^ràcc  cl  pour  riulelliiiciicc,  aux  souvenirs  laiiienlalilcs 
(le  l'art  byzantin.  Tels  sont  les  élémenls  de  l'art  carlovinyien,  leulo- 
nique.  saxon,  normand,  moresque  et  sarrasin,  car  l'un  s'explicjue  par 
l'autre  ;  et,  malgré  toute  noire  attention  pour  nous  retrouver  dans  celle 
élude  infinie  d'un  art  grand  comme  le  monde,  il  nous  serait  impossilde 
d'indiquer  exactement  où  commencent,  où  finissent  ces  anciens  styles 
d'arcliiteclure.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  c'a  été  de  retrouver 
dans  toute  l'hurope  chrétienne  l'influence  toute-puissante  de  l'art  chré- 
tien. En  effel,  par  les  Normands  de  la  Ncuslrie,  la  France  a  exercé  une 
grande  autorité  sur  l'Angleterre  et  sur  la  Sicile  ;  par  son  empereur  (^har- 
lemagne,  elle  s'est  l'ail  sentir  cà  la  moyenne  et  à  la  haute  llalie;  par  les 
croisés,  elle  a  dominé  la  Grèce  et  tout  le  royaume  byzantin;  après  les 
soldais  et  les  druides,  sont  venus  les  artistes,  pour  compléter  l'influence 
française;  !ios  artistes  sont  maîtres  partout  :  à  Cantorbéry  règne  Guil- 
laume de  Sens,  dans  la  Suède  enseigne  Etienne  Bonneuil,  à  Prague  nous 
rencontrons  le  fier  architecte  Matthieu  d'Arras;  à  Milan,  Nicolas  Bona- 
venture  et  Jean  Mignot.  L'art  français  est  partout,  comme  la  langue  fran- 
çaise; il  vit,  il  règne,  il  se  manifeste,  non-seulement  entre  le  Rhin  et  les 
Pyrénées,  entre  les  Alpes  et  l'Océan,  mais  encore  en  Espagne,  et  même 
au  fond  de  la  Russie.  Les  habiles  signalent,  à  certaines  traces  délicates  et 
plnsingénieuses  que  hardies,  l'empreinte  septentrionale  quelesNormands 
ont  laissée  sur  les  monuments  les  plus  italiens  de  la  Sicile.  A  Naples 
môme,  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de  l'Ilalie,  l'influence  de  la  maison 
d'Anjou  et  du  style  ogival  français  est  évidente.  Dans  l'ile  de  Rhodes  on 
retrouverait,  au  besoin,  le  passage  des  chevaliers  normands.  L'architec- 
lure,  c'est  comme  un  poëme  dont  toutes  les  nations  du  monde  se  réci- 
tent les  chants  divers.  Et  en  fin  de  compte,  pounjuoi  tant  de  recher- 
ches? Pour  aboutir  à  des  ruines!  ruines  celtiques,  romaines,  saxonnes, 
normandes...  Des  ruines  partout  où  nous  avons  passé  à  la  suite  des  Nor- 
mands, l'épée  ou  l'équerre  à  la  main  ;  ruines  dans  l'île  de  Malle,  remplie 
des  tombes  de  l'ordre  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem;  ruines  à  Conslan- 
linople,  à  Saloni(jue,  dans  la  Morée,  dans  l'île  d'Eubée,  dans  la  Thes- 
salie,  sans  compter  les  ruines  dont  plus  rien  ne  reste  !  —  Etiam  ])cv\ève 
raina'  ! 

Depuis  le  ([ualrième  siècle  après  Constantin,  jusqu'au  réveil  turbulent 
et  solennel  des  croisades,  rarchitecture  romane  s'abandonne  à  tous  ses 
caprices;  du  quatrième  au  cinquième  siècle,  les  barbares  renverseni 
plus  qu'ils  n'édifient;  au  onzième  siècle,  le  roiiuia  de  tra)isitioii,  dans 
quelques  belles   (euvres  [Sdiiitc-l^ropliiinc  d'Arles,  par  exemple  1 .  fiil 
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milieu  (hi  douziènie  siècle,  au  moment  où  va  commencer  ce  magnifiiiue 
treizième  siècle,  si  rempli  de  grands  événements  et  de  grandes  tentatives, 
éclate  enfin  le  nouvel  art  qui  devait  produire  tant  de  chefs-d'œuvre. 
Vogive  paraît  enfini  L'ogive,  c'est-à-dire  l'arc  brisé,  remplace,  non-seu- 
lement le  cintre  romain,  mais  encore  tout  ce  qui  fut  jadis  l'art  des  peu- 
ples antiques.  Rappeler  avec  bonheur  les  œuvres  de  la  nature  qui  dé- 
daigne la  ligne  droite,  copier  (autant  que  la  pierre  peut  copier)  le 
feuillage  mobile  des  forêts,  la  luxuriante  et  prodigue  beauté  des  œuvres 
de  Dieu,  tel  fut  d'abord  le  rêve  de  l'art  nouveau  ;  uovam  opus,  pour  par- 
ler comme  parlent  les  titres  des  fondations  carlovingicnnes.  Saluons 
avec  admiration  la  naissance  de  l'architecture  ogivale,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  de  Y  architecture  (jothique^  bien  (|ue  les  Goths,  non  plus  que  les 
\  andales  et  tous  les  hommes  du  Nord,  n'aient  jamais  fait  qu'imiter  l'ar- 
chitecture romaine.  H  nous  semble  d'ailleurs  que  c'est  faire  trop  d'hon- 
neur à  ces  barbares,  que  de  les  désigner  comme  le  commencement  et  la 
fin  du  génie  chrétien  par  excellence.  Vous  verrez  ((ue  celte  désignation  , 
art  gothique,  sera  venue  des  architectes  et  des  historiens  de  la  renais- 
sance, quand,  par  mépris  pour  les  gloires  auxquelles  ils  échappaient  et 
par  respect  pour  l'antiquité  (|u'ils  venaient  de  retrouver  ensevelie  dans 
les  ruines,  ils  auront  voulu  désigner  l'art  admirable  et  grand  auipiel  ils 
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iciiouaiioiil  polir  l'evoiiir  à  l'art  grec,  à  l'arl  romain,  à  Tari  |»ai('ii  |iar 
cxccllLMice,  à  l(Uis  les  clicrs-d'oMivre  I)rùlés,  pilli's,  iiisullés,  ensani^lanlés 
par  les  fils  d'Ail ila. 

Disons  mieux,  et  si  vous  n'accrplez  pas  les  Normands,  comme  les  seuls 
invenleurs  de  l'oyive,  donnons  à  roi;ive  une  origne  qui  soit  dii;ue  d'elle. 
Kilo  nous  vient  de  l'Oiienl,  le  pays  des  cnclianteurs  !  Elle  est  partie 
toute  lleurie  de  lîai^dad,  la  ville  des  poêles  et  des  jardins.  Omar,  le 
successeur  de  i\Iahomet  (654),  construit  sa  mosquée  dans  le  slyle 
ogival.  Tous  les  édilices  des  Arabes,  après  le  septième  siècle,  eu 
Egypte,  en  Syrie,  en  Sicile,  en  Espagne,  appartiennent  au  slyle  ogival. 
Les  pèlerins  de  l'Orient  avaient  rapporté  cet  art  nouveau  en  Europe, 
au  huitième  siècle,  dans  le  siècle  qui  vit  s'élever  la  niosiiuée  d'Abdé- 
rame  dont  les  vieux  chrétiens  d'Espagne  eurent  hientôt  fait  la  cathédrale 
de  Cordoue. 

A  ce  propos,  rendons  à  nos  maîtres  notre  part  de  reconnaissance  et 
d'hommages;  ne  nions  pas  plus  longtemps  la  gracieuse  et  charmante 
iniluence  du  génie  arabe.  Les  houuues  les  plus  intelligents  de  rEuroj)e 
au  onzième  et  au  douzième  siècle,  et  entre  autres  le  pape  Silveslre  il, 
ont  été  élevés  dans  les  universités  arabes.  Avicennes  et  Averroës  ont  élé, 
pendant  six  cents  ans,  les  oracles  de  l'école.  Les  Arabes  de  l'Espagne, 
de  l'Afrique,  de  la  Syrie,  fabriquaient  seuls  les  bijoux  et  les  riches 
étoffes  dont  se  paraient  les  plus  nobles  dames  ;  ils  fabriquaieni,  tout  à  la 
fois,  les  arnnireselles  écharpes  des  chevaliers.  Deux  seuls  venaient  l'art 
et  le  goût,  tout  ce  qui  était  la  parure,  tout  ce  qui  était  l'élégance  et  l'or- 
nement. Us  décidaient  des  modes  du  moyen  âge;  ils  inspiraient  les  poè- 
tes; les  premiers  ils  ont  éveillé  le  génie  des  architectes.  Bien  plus,  celle 
héroïque  chronique  du  Cul,  la  gloire  de  l'Espagne,  cette  histoire  merveil- 
leuse de  lîaij  Diiis  de  liiviir,  elle  a  été  écrile,  en  arabe,  par  deux  servi- 
teurs de  la  maison  du  Cid,  deux  jeunes  enfants  de  Mahomet  ;  beaux  poê- 
les bien  inspirés  par  la  gloire  du  héros,  ils  ont  donné  l'éveil  au  génie 
[)oélique  de  l'Espagne  chrélienne  !  Que  disons-nous?  Voilà  des  Arabes 
qui  donnent  l'éveil  au  génie  de  Corneille;  à  son  tour  le  grand  Corneille 
réveille  la  France  avec  le  Cid  et  la  Chimène!  iMarseille,  Arles,  Avignon, 
3Iontpellier,  Toulouse,  tout  le  lilloral  de  la  Médilerranée,  la  mer  [loé- 
li(|ue,  étincelanle  sous  les  feux  du  inidi,  étaient  comme  aulanl  de  cités 
ouvertes  à  l'esprit,  à  la  b(mne  grâce,  à  l'élégance  de  ces  heureux  ])oëtes 
de  la  patrie  orientale!  Ils  amenaient,  avec  eux,  toutes  sortes  de  poésies  : 
la  musique  d'abord,  les  chansons  d'amour,  les  sérénades  sous  le  balcon 
des  dames,  et  avec  la  musiiiue,  la  courtoisie,  et  avec  la  couitoisie  l'amour. 

'il 


un  amour  plein  d'ardeur,  de  passion,  de  désir,  l'amour  du  midi,  el  enfin 
la  poésie  jjroventalc  :  chansons,  tcnsons,  dialogues,  idylles  aux  fraîches 
senteurs.  Les  voyages  en  terre  sainte,  (jui  le  croirait?  et  la  fureur  des 
croisades,  ne  firent  qu'augmenter  l'influence  du  génie  arabe  sur  les 
peuples  de  l'Europe.  Honneur  à  ces  beaux  esprits,  à  ces  hardis  courages, 
à  ces  grands  poètes  1  Ils  ont  été  les  maîtres  de  Grenade,  ils  ont  été  les 
rois  de  l'Espagne;  ils  ont  été  les  plus  ingénieux  architectes  du  monde; 
leur  architecture  était  à  la  fois  un  livre  et  un  symbole  ;  sur  ces  murailles 
féeriques,  l'Arabe  gravait  les  emblèmes  de  sa  croyance,  les  souvenirs  de 
son  histoire,  de  ses  passions,  de  ses  amours.  Tout  comme  l'architecture 
égyptienne,  l'architecture  moresque  est  une  suite  d'images  ;  les  Arabes 
se  sont  placés,  avec  tant  de  génie,  entre  l'art  grec  et  l'art  chrétien!  Au 
nom  seul  de  l'Alhambra,  ce  palais  des  mille  et  une  nuits  arabes,  le  pa- 
lais dont  on  parle  depuis  dix  siècles,  soudain  votre  esprit  réveillé  se  met 
à  construire  foules  sortes  de  décorations  idéales.  A  vos  yeux  éblouis  ap- 
paraissent les  ruines  de  cette  Damas  de  l'Andalousie  :  tours,  galeries, 
fontaines,  mosquées,  murs  en  stuc,  plafonds  de  cèdre,  arcades  en  ogive 
évasée,  toutes  sortes  de  ruines  charmantes,  débris  d'un  art  merveilleux; 
salles,  cloîtres,  tours  intactes,  enceintes  de  nuirailles,  des  milliers  de 
petites  niches  superposées  en  encorbellement,  de  petites  coupoles  ornées 
d'or  et  d'azur,  sur  lesquelles  l'éclat  des  couleurs  égale  l'éclat  de  l'émail  ! 
Une  longue  dentelle,  pierre  brodée,  ciselée,  tournée,  élégances  infinies; 
mais,  juste  ciel!  en  dépit  de  tant  d'ingénieuses  magnificences,  ce  n'est 
pas  l'art  moderne  tant  attendu,  cette  œuvre  immense  de  l'architecture 
gothique,  quand  les  chrétiens  auront  élevé  ces  voûtes  imposantes,  qui 
forcent  l'àme  à  prier,  les  genoux  à  fléchir.  L'art  arabe  est  -l'ein  de  grâce 
et  de  caprices,  il  est  fin,  il  est  exact,  il  est  ingénieux,  l'art  chrétien  est 
vaste,  sublime,  fécond  ;  dans  l'Alhambra  je  retrouve  la  fantaisie  d'un 
homme,  dans  la  cathédrale  chrétienne,  à  Saint-Ouen,  à  la  cathédrale  de 
Rouen,  à  Notre-Dame-de-Paris,  je  devine  l'inspiration  de  Dieu  ! 

De  même  que  nous  avons  divisé  le  style  roman  en  trois  époques,  de 
même  le  style  gothique  aura  ses  diverses  épo(pies  :  architecture  primi- 
tive, secondaire  ;  style  (juthique  jleurï.  Nous  disons  :  le  sUjle  gothique  pour 
employer  un  mot  qui  ne  fait  ombrage  à  personne.  En  elîet,  chaque  na- 
tion revendique,  pour  elle-même,  ce  rare  honneur  de  l'ogive  inventée. 
Les  historiens  de  la  Neustrie  appellent  le  gothique  -.style  normand; 
l'Angleterre  dit  :  style  saxon:  le  style  teutonique,en  Allemagne,  devient 
le  :  style  lomtmrd  dans  l'Italie  méridionale  ;  en  France  cela  s'appelle  le  : 
style  rarlovinqien.  (Jueh|ues-uns,  s'en  rapportant  à  l'origine  de  l'ogive, 
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(lisent  sîy/t'  moresque,  stijle  or'unital,  —  va  donc  pour  inrhitectnre  gothi- 
que! Elle  arrivi'  tout  de  suile  après  rarcliilecture  romane  de  Iransition. 
Depuis  le  dixième  sièele,  c'esl-à-dire  à  dater  du  style  roman,  dans  toute 
la  France,  les  monuments  du  moyeu  âge  sont  nombreux  ;  l'arl  gothique 
s'empare  de  toute  cette  civilisation  ardente  et  naïve;  il  élève  les  églises 
et  les  cliapi  lies,  les  hôtels  de  ville  et  les  hôpitaux,  les  monastères  et  les 
châteaux  forts;  l'art  golliiiiue  est  tour  à  toiu  ,  et  tout  à  la  lois,  religieux, 
civil  et  militaire,  (l'est  surtout  dans  le  Nord  que  l'art  gothique  a  con- 
struit ses  plus  beaux  ouvrages;  notre  province  de  Normandie  pourrait 
représenter  à  elle  seule  les  plus  rares  merveilles  du  style  ogival. 


Si  nous  pouvions  écrire  l'histoire  du  temple  chrétien,  nous  arrive- 
rions à  un  beau  livre.  L'Evangile  commence  dans  r(Muhre  du  cénacle, 
sans  bruit,  sans  appareil,  et  connue  devait  couunencer  l'Evangile  d'un 
Dieu  né  dans  retable  de  IJethléem.  La  persécution  vint  bientôt  donner 
à  la  ]oi  nai^sanle  l'occasion  illustre  de  ses  premiers  triomphes.  Les 
chrétiens  furent  livrés  à  toutes  les  calonmies  avant  que  d'élre  abandon- 
nés aux  tigres  de  l'arène.  Tout  l'enqiire  ruissela  du  sang  des  martyrs. 
On  \it  les  empereurs  animer,  eux-mêmes,  les  juges  et  les  bourreaux.  La 
pudeur  des  vierges  u'<'iail  pas  inoiiis  allaquée  (pu-  leur  croyance.  Les 
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premiers  lemples  clirélieiis  hàlis  par  sainU;  Ht'lèiie,  en   l'Iionueur  du 
Dieu  éleiMiel,  fiireiil  renversés  de  Tond  eu  eoiiihie;   on  reelicrcliail  les 
livres  sacrés  pour  en  abolir  la  mémoire,  et  les  cliréliens  pouvaient  à 
peine  les  cacher  dans  leurs  maisons.  Eux,  cependani,  palienls  comme 
loul  ce  qui  est  éternel,  se  réunissaient  pour  lire  Le  Livre  dans  les 
ténèbres  des  catacombes.  Dans  ces  ténèbres  profondes,  l'art  chrétien  a 
commencé.  Là  ils  étaient  à  l'abri  de  leurs  tyrans,  là  ils  ensevelissaient 
leurs  martyrs.  Dans  ces  vastes  galeries  ont  été  creusées  les  premières 
chapelles;  autour  de  ces  chapelles,  ont  été  scnl|)tés  des  sièges  pour  les 
premiers  pontifes.  Le  premier  autel  chrétien  fut  un  tombeau.  Sous  ces 
voûtes  sépulcrales,  la  sculpture  du  nouveau  culte  ne  reproduit  ([ue  de 
douces  et  chastes  images,  pour  remplacer  la  Junon  impudique  et  la 
lascive  Vénus.  Le  Christ,  la  Vierge  sainte,  les  Apôtres,  le  bon  Pasteur, 
tenant  à  la  uuiin  la  houlette,  Abraham  et  David,  Jouas  et  Daniel,  tels  sont 
les  premiers  tableaux  de  l'Eglise  primitive.  Du  reste,  pas  une  plainte,  pas 
une  allusion  à  la  persécution  religieuse  1  Sur  le  ceicueil  du  chrétien 
l'artiste  jette  des  fleurs  et  des  couronnes.  L'agneau  représente  le  Christ;  le 
cerf  rappelle  le  baptême  r(>/?r»î('  le  cerf  allére  dw  Psalmiste;  le  cocj,  c'est 
la  vigilance  ;  la  colombe,  c'est  la  pureté  de  l'àme  ;  l'àme  est  un  symbole 
de  salut;  la  lampe,  c'est  la  clarté  des  catacombes.  Ainsi  se  révélait  le 
génie  chrétien  au  milieu  de  tant  d'obstacles.  «  Après  trois  cents  ans  de 
<(  perséiutions,  la  haine  des  persécuteurs  n'avait  fait  que  grandir.  Les 
"  chrétiens  les  lassèrent  par  leur  patience.  Les  peuples,  touchés  de 
«  leur  sainle  vie,  se  convertissaient  en  foule.  Frappé  d'une  maladie 
"  extraordinaire,  Galerius  révo([ua  ses  édits  et   mourut  de   la   mort 
i>  d'Antiochus,  avec  une  aussi  fausse  |)énitence.  Maximin  continua  la 
"  persécution;  mais  Constantin  le  Grand,  prince  fort  et  victorieux,  em- 
-I  brassa  publiiiiu'ment  le  christianisme  *.  » 

lîendus  à  la  jiaix  et  à  l'espérance,  les  chrétiens  se  réunirent  pour  la 
prière  dans  les  basiliques  {maisons  du  ro/).  La  basilique  fut  d'abord  un 
tribunal,  un  forum,  une  réunion  de  marchands  et  de  bourgeois.  «  Les 
'I  basili(iiu:'s,  dit  Vitruve,  n'avaient  jamais  moins  de  largeui'que  la  hui- 
"  tieme  partie  de  leur  longueur,  ni  plus  de  la  moitié.  Les  colonnes  étaient 
«  aussi  hautes  que  les  ailes  étaient  larges.  A  chaque  boiit  des  grandes 
'<  basiliques,  il  y  avait  des  salles  hautes,  appelées  calcidiques.  Elles  ser- 
"  vaientà  tenir  les  audiences  pour  rendre  la  justice.  »  Quand  les  juges 
i'taient  parlis,  les  oisifs  de  la  ville  venaient  dans  la  basili<iue  promener 
b'ur  oisiveté  cl  leur  ennui.  Les  vainqueurs  des  catacombes  tirent,  de  ces 
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lieux  profanes,  autant  de  lieux  de  ivuuion  |i(mr  les  lidèies.  A  eciup  sTir 
la  loi  nouvelle,  (|iii  allait  être  la  loi  de  l'univers,  aurait  pu  sV'ni|iarer  des 
temples  pau'us  dout  elle  avait  jirisé  les  dieux  inutiles;  ni;iis  les  teuipirs 
païens,  eneore  tout  souillés  de  san^r  et  d'ori;i(>,  tirent  peur  aux  disi-iplcs 
de  rEvaniiile.  Ainsi,  au  <|uatrièiue  ^\i'dc  {  Sd'nil-Pdtil  //c/w  des  nuir.s). 


toute  église  prit  la  forme  d'une  basilique,  e'esl-  à-dire  un  vaste  emplace- 
ment couvert,  une  haute  muraille  percée  de  fenêtres  demi-circulaires, 
un  monument  plus  long  i|ue  large!  Jusqu'au  onzième  siècle,  la  basi- 
lique chrétienne  alTecla  la  même  l'orme  :  au  milieu  de  l'ahside  était  assis 
révêque  dans  sa  chaire  ;  des  deux  côtés  de  la  chaire  épiscopale  se  tenaient 
les  prêtres,  entourant  l'autel,  c'est-à-dire  une  tahle  de  bois  ou  de  pierre, 
d'argent  ou  d'or,  sur  hupielle  se  célébraient  les  saints  mvstères.  L'au- 
lel  était  en  avant  d(!  l'abside,  et  sur  l'abside  l'eposait  le  corps  de  quel- 
que saint  martyr,  lu  rideau  était  tiré  à  la  célébration  des  mvstères; 
les  fidèles  se  tenaient  dans  la  nel",  les  hommes  du  côté  de  l'épîlre, 
les  femmes  du  côté  de  l'évangile.  Quelques-unes  de  ces  basiliques 
étaient  flanquées  d'une  espèce  de  tour  carrée,  dans  laquelle  se  tenaient 
les  catéchumènes.  Au  uiilieu  de  la  cour  était  creusé  un  réservoir  dont 
l'eau  limpide  et  pure  servait  au  baptême,  (l'est  là  l'origine  de  ces  riches 
baptistères  de  Florence,  de  Pise,  de  Saint-Jean  de  Latran,  d'Aix  en 
Provence;  —  ou  bien  l'église  était  construite  au  milieu  du  ciuietière, 
alin  que  les  vivants  eussent  souvenir  des  morts  '. 

'  «On  ganlaii  rciichai  islii'  lanlAt  dan^  une  i-lia|irll(' sciiarcc  ilii  m  litrc  aiUel,    t'omiiic 
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Cepeiulaiil  laissez  les  fidèles  se  réunir  dans  la  liasiliiiuc  ;  laissez-les  of- 
frir en  cuniniun,  sur  l'aniel  iiriniilif,  le  sainl  sa(  riliee  ins|tiraleur,  l'art 
viendra  Itienlûl  avec  l'idée,  el  l'idée  avec  l'amoiu;  pour  parler  comme 
Uossnel.  Déjà,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  le  lemple  clirélien  s'élève  a 
des  proportions  plus  vastes.  C'est  Iden  toujours  la  hasilicjue,  précédée  de 
son  porlique,  mais  déjà  le  portique  est  devenu  uni;  cour  (piadrilatère, 
entourée  de  colonnes  anti(|ues;  dans  cette  cour  une  fontaine  invite  les 
fidèles  à  l'ahlulion  religieuse.  La  façade  de  l'église  est  tournée  à  l'orient 
et  percée  de  trois  porles,  chaque  porte  correspond  à  une  nef.  Les 
hommes  entraient  par  une  porte,  les  femmes  par  une  autre  porte.  Nous 
allons  ainsi  jus(iu'au  dixième  siècle  par  des  progrès  presque  insensibles. 
D'ahord  la  nef  est  élargie  de  façon  à  donner  au  plan  de  l'édifice  la  forme 
d'une  croix  latine.  La  chapelle  souterraine  [la  cnjptt']  s'étend  sous  une 
grande  partie  du  monument,  et  devient  comme  une  église  cachée  sous  la 
terre.  Le  chœur  s'élargit,  les  autels  se  multiplient  autour  de  l'aulel  prin- 
cipal; /('  maitre-autel.  Du  onzième  au  douzième  siècle,  l'église  est  hàlie 
en  petites  pierres,  souvent  en  hriques  ;  les  belles colonnescylindriques  de 
l'architectiu-e  grecque  et  romaine  sont  remplacées  par  de  massifs  piliers 
carrés;  les  fenèlres  à  plein  cintre  étaient  de  petites  dimensions,  elles 
élaient  sans  C(donnes  à  l'extérieur;  les  plafonds  étaient  unis  et  presque 
loiijours  eu  planches.  Ce  n'est  que  deux  cents  ans  plus  tard  que  les  voûtes 
se  firent  en  pierre.  Les  tours  et  les  cloches  sont  des  inventions  du  neu- 
vème  siècle;  les  tours  étaient  carrées,  peu  élevées,  terminées  par  un  toit 
a  quali'c  pans,  souvent  séparées  de  l'édifice  comme  est  la  tour  de  Sa'uit- 
.fac(iues-la-/{()uclienc\  et  la  Jour  penchée  de  Fisc,  et  le  Campaiiille  de  Flo- 
rence. A  l'inléi'ieur,  peu  d'ornemenis.  <Ju('l(|ues  mosaïques,  desinscrus- 
lations  en  pierres  de  couleur,  des  fenêtres  fendues  surmontées  d'un  fron- 
ton. Ainsi  tout  le  christianisme  grandissait  à  la  fois;  l'Eglise  s'étendait 
pai-  tout  le  monde.  Elle  était  comme  un  grand  édifice  qui  avait  pour  ses 
colonnes  fondamentales  les  solitaires  dans  les  cloîtres,  le  clergé  régulier 
partout,  et  au-dessus  de  loul,  le  pape!  L'invasion  des  Noinuinds,  leurs 
lureurs,  leurs  ravages,  arrêtèrent  un  instant  le  noble  essor  imprimé 
aux    beaux-aris  par  Charlemagne  au  huitième  siècle,  impulsion  toule- 

ilaiis  la  (;li;i|)ellc  ducale  de  Dijon  ;  laiilùl  dans  des  armoires  [ilacées  derrière  raiilei  jirin- 
cipal,  comme  à  la  Saint-Jean  d'AuUin  ;  lainùl  comme  a  la  Sainte-Chapelle  el  à  la  Sainl- 
Micliel  (lo  Dijon;  en  de  petites  tours  (\n\  se  .-ont  depuis  changées  en  tahernacles. 

<'  ynani  ;in\  lahernacles,  il  y  en  avait  de  li.xcs  ou  loul  au  moins  de  posés  sur  l'autel 
même.  Guillaume  Durand  le  dit  expressémenl  dans  son  Uationulc  divinorum  offictoruiii. 
Il  y  avait  des  lahernacles  aériens,  des  suspensoirs  ou  forjiie  de  coloinhe  al  lâchés  par  une 
citainelte  a  la  voùlc.  »  {Dullelin  (iichcolofjique,  lome  2,  p.  5  ) 
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puissante  (jui  clii.ail  encore,  niénie  deux  siècles  plus  larti ,  quand 
débarquèrent ,  à  l'abbaye  de  Jumiêgcs,  les  farouches  compagnons 
de  Hollon. 

Pour  bien  vous  expliquer  par  quel  miracle  ces    mêmes  ?îoi-mands 
(jui  avaient  (ont  brisé  se  mirent  bientôt  à  tout  reconstruire,  il  faut  vous 
i"a|)peler  ce  que  dit  riiistoire  ilc  la  merveilleuse  aptitude  de  ces  hom- 
mes dn  Nord  à   recevoir  foules  les  inq)ressions  boimes    ou    mauvai- 
ses. D'abord  ils  obéissent  à  la  nécessité  qui  les  pousse;  ils  veulent  à 
tout  prix  se  l'aire  une  place  au  soleil,  par  le  meurtre,  par  le  pillage, 
par  l'incendie;  mais  une  lois  qu'ils  ont  delà  terre  à  eux,  aussitôt  ils  de- 
viennent des  laboureurs.  Une  fois  qu'ils  sont  un  peuple,  aussitôt  ils  se 
font  des  lois.  Ils  ont  de  grands  princes,  ils  obéissent  à  leurs  princes. 
Devenus  chrétiens  par  la  même  force  qui  pousse  dans  le  christianisme 
Ions  les  peuples  barbares,  ces  vagabonds  armés  qui  ont  oublié  leur  reli- 
gion en  oubliant  leur  patrie,  ces  mêmes  ravageurs  de  provinces,  dont  le 
premier  ravage  s'est  porté  sur  l'abbaye  de  Juniiéges  et  sur  l'abbave  de 
Saint-Denis,  entourent  l'Evangile  qu'ils  ont  reçu,  du  même  dévouement 
généreux  qu'ils  ont  juré  à  leurs  princes.  Le  bon  sens,  autant  que  le  cou- 
rage, domine  le  caractère  de  ce  peuple.  Il  lient  à  merveille,  et  d'une 
nrain  également  sûre,  la  truelle,  et  l'épée  et  la  charrue,  ces  trois  admi- 
rables outils  du  génie  et  de  l'ambition  de  l'homme;  c'est  un  peuple  qui 
observe,  qui  étudie,  qui  marche  en  avant,  tantôt  par  de  soudains  bondis- 
sements,  tantôt  d'un  pas  lent  et  sûr,  comme  doivent  marcher  les  pro- 
grès de  la  paix.  Toutes  les  fois  qu'il  peui  se  re|)0ser  un  instant  dans  les 
arts  et  dans  les  travaux  pacifiques,  le  INormand  accepte  ce  repos,  et  il 
l'emploie  au  prolit  de  sa  gloire.  Soldat,  il  ne  demande  ({u'un  prétexte 
pour  labourer  son  chanq);  l)andit,  (|ui  vole  un  royaume,  accordez-lui 
seulement  une  heure  pom"  dépouiller  sa  cuirasse,  il  va  reparaître  sous 
la  robe  du  magistrat.  Dans  le  repos,  il  rêve  les  pèlerinages  lointains; 
parti  pour  la  croisade,  il  s'arrête  a  prendre  des  royaumes;  aujourd'hui 
ennemi  du  pape,  le  lendemain,  prosterné  à  ses  pieds,  en  lui  demamlant 
l'investiture  des  terres  qu'il  va  prendre;  à  cette  heure  en  pleine  guerre, 
l'instant  d'après  en  pleine  paix  ;  brùlantd'uncmain,  et  de  l'autre  nuiinbà- 
lissant  des  villes  entières;  actif  ctcalme,  passionné  et  desang-froid  ;  artiste 
au  besoin,  et  poète;  soldat  et  laboureur  toujours.  Ainsi  l'Angleterre  fut 

'  «  C'est  une  place  occupée  par  l'évoque  qui  a  toujours  déterminé  la  gauclieel  la  droilo 
des  églises.  Quand  l'évèque,  aux  épociues  anciennes,  était  allé  au  fond  de  l'abside,  et  la 
face  tournée  vers  le  portail,  la  gauche  était  le  midi  ou  le  côté  de  l'épitre,  la  droite  était  le 
nord  ou  le  côté  de  l'évangile,  elc    ■>  (Bulletin  du  comité  historique,  t   1,  |>    \W  ) 
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conquis».'.  Dans  ce  nouveau  royaume,  gat;n(;  à  la  pointe  de  Tépée,  le  Nor- 
mand porle  avec  lui  toute  sa  Normandie;  il  superpose  sa  province  tout  en- 
tière sur  le  royaume  d'Ani^delcrre  ;  avecses  lois,  ses  nueurs  etsa  langue, 
il  y  jiorle  son  génie,  sa  poésie,  son  agi'icullure,  son  architecture,  cette 
architecture  déjà  renouvelée  du  onzième  siècle,  mélange  habile  du 
roman  et  du  byzantin. 

Nos  ancêtres  de  toutes  les  provinces  de  la  France,  quand  une  fois  ils 
avaient  résolu  d'élever  une  nouvelle  cathédrale,  apportèrent  à  cette  œu- 
vre importante  toutes  les  ressources  de  la  fortune  publi(|U(',  toutes  les 
méditations  de  leur  esprit.  L'emplacement  était  choisi  au  plus  bel  en- 
droit de  la  cité,  sur  quelque  haute  montagne  éclatante,  ou  bien  dans 
quelque  vallée  mystérieuse  et  solitaire;  après  quoi,  on  arrêtait  les  di- 
mensions de  l'édifice  à  venir.  Ceci  fail,  on  annonçait  à  trois  reprises,  les 
jours  de  marché,  dans  les  villes  environnantes,  que  tel  édifice  serait 
donné  à  l'entreprise.  Après  la  dernière  sommation,  l'architecte,  le  ma- 
çon, le  charpentier,  tous  les  corps  de  métiers  étaient  admis  à  proposer 
leurs  plans  :  ces  plans  devaient  être  en  reliefs,  quelquefois  ils  étaient 
dessinés  sur  vélin;  on  les  déposait  entre  les  mains  du  maire  et  des 
échevins  de  la  ville.  L'ouvrage  s'adjugeait,  au  rabais  et  à  l'extinction 
des  feux.  D'ordinaire,  la  ville  fournissait  les  pierres  aux  maçons,  les 
plus  belles  pierres  ;  les  bois  aux  charpentiers,  les  bois  les  plus  dura- 
bles; poutres  luisantes  et  travaillées  avec  art,  les  forêts  des  cathédrales. 
Les  pierres  taillées  à  l'avance  étaient  placées  pendant  l'hiver,  sons  des 
oppi'nlis,  pour  n'être  mises  eu  œuvre  qu'au  printemps  suivant.  Avec 
grande  solennité  et  le  concours  de  l'évèque,  le  concours  du  magistrat, 
du  roi  lui-môme,  était  poi^ée  la  première  pierre  de  la  cathédrale  nais- 
sante, et  ce  premier  jour  était  un  jour  de  réjouissance  publique: 
La  ville  nommait  un  maître  maçon  pour  surveiller  les  travaux;  ce 
titre  de  maçon  de  la  ville  était  un  titre  d'honneur  difficile  à  gagner; 
son  salaire  était  proportionné  à  son  travail;  déjà  la  maçonnerie  était 
payée  par  toise.  L'intérieur  de  l'édifice  n'était  pas  traité  avec  moins 
de  soin  et  moins  de  goût  que  le  dehors.  Uien  n'était  plus  complet,  plus 
varié,  plus  ingénieux  et  plus  riche  que  l'ameublement  des  cathédrales. 
La  richesse  des  bénitiers  était  infinie  :  les  plus  beaux  vases  de  l'anti- 
quité ont  servi  à  ce  pieux  usage;  plus  d'un  piédestal,  grec  ou  l'oniain,  a 
supporté  la  cuve  de  marbre  ou  de  bronze.  Le  pavé  était  souvent  une 
magnifique  mosaïque  en  matières  dures  et  en  émail,  ou  bien  de  riches 
compartiments  en  marbres  de  diverses  couleurs,  ou  tout  au  moins  se 
composait-il  de  belles  pierres,  profondément  gravées  par  un  ciseau  in- 
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lelliijenl  cl  révolues  ilo  inaslics  viiionrenseincnl  ('((lon's.  On  cnl  dil  un 
riche  lapis  clciulu  dans  loul  le  Icinplc. 

L'nmcuhlemenl  de  l'Eglise  clircliciiiic  clail  dii^nc  de  loulcs  ces  iiiai^iii- 
licences;  loiile  callicdralc  avail  son  Ircsor.  Jelcz-voiis  à  genoux  dcvanl 
ces  chasses  hrillanles  qui  reuferuienl  les  reliques  des  saints.  Vien- 
nent les  harhares,  soudain  une  voix  criera,  aux  martyrs,  enlerniés 
<Ians  Torel  dans  l'ivoire  :  Levez-vous,  et  suivez  ce  peuple  en  deuil  (jui  n'a 
plus  d'espoir  ((ue  dans  le  ciel!  Qucd'écrins,  que  de  hannières  flollanles, 
les  élenilards  de  Jésus-Christ!  Le  trésor  de  toute  cathédrale  élail  reuii)li 
de  ces  magnificences,  des  crucifix  d'or,  des  calices,  des  encensoirs,  des 
coffrets  à  has-reliefs  d'ivoire  cl  d'or  nouvellement  apportés  de  la  Palcs- 
line,  elles  chapes  brodées,  et  les  tapisseries  chargées  des  images  de  la 
liihle,  et  les  chaires,  les  autels,  et  les  grilles,  les  stalles,  les  autels  ornés 
de  sculptures  etd'incruslalions,  les  orgues,  ces  lempêles  dignes  de  rem- 
plir les  voûtes  solennelles  de  leni's  mugissements  inspirés;  n'oublions 
]tas  cet  ornement  sévère,  — peul-on  dire  un  ornement?  de  toute  église 
chrétienne,  le  tombeau,  la  pierre  sépulcrale,  (lar  ce  lut  là  une  pieuse  pen- 
sée de  nos  pères  de  vouloir  être  ensevelis  dans  l'église  où  ils  avaient 
reçu  le  baptême.  Là  ils  avaient  prié,  là  ils  avaient  aiuK'',  là  ils  avaient 
souffei  I.  Morts,  ils  voulaient  rester  présents  à  la  communion  ciu'<''tienne, 
ils  voulaient  que  leurs  enfants,  agenouillés  sur  leurs  cendres  consolées, 
priassent  le  Dieu  tout-puissant  et  rédempteur.  Durant  de  longs  siècles 
a  prévalu  cette  pieuse  coutume,  et  nos  vieilles  églises  leur  ont  dû  bien 
des  monuments  précieux  :  des  chefs-d'œuvre,  des  statues  sans  nombre, 
des  marbres,  des  bronzes,  des  poésies.  Puis  un  beau  jour,  la  philan- 
thropie est  venue,  etellea  renversé ceque  les  révolutions  même  avaient 
laissé  debout  !  On  n'a  plus  voulu  laisser  dormir  de  leur  profond  sommeil 
les  générations  ensevelies  sous  ces  voûtes  ;  on  a  prétendu  (]ue  les  morts 
tuaient  les  vivanls,  comme  si  les  églises  de  l'Angleterre,  encore  à  celte 
heure,  n'étaient  pas  l'asile  inviolable  des  tombeaux  ! 

Bientôt,  de  progrès  en  progrès,  s'avance  l'art  chrétien,  l'ornement  sé- 
rieux se  porte  aux  parties  les  plus  visibles  de  l'édifice  :  frises,  arcades, 
tympans  des  portes,  façades;  l'teuvre  est  itarlout,  partout  le  zèle  et  la 
croyance.  On  compte  d'une  façon  mystique  autant  (pic  pitlores(|ue  les  co- 
lonnes, les  chapelles,  les  arcades,  les  autels.  L'ornemenl  est  tantôt  by- 
zantin, lantôl  rustique.  La  sculpture  s'empaie,  en  maîtresse  souveraine, 
des  places  les  plus  apitarenles;  elle  jelte  çà  et  là  dans  les  rinceaux,  dans 
les  entrelacs,  sur  les  archivoltes  des  portes,  des  arcades  et  des  fenêtres, 
sur  les  corniches,  partout,  un  peu  au  hasard  de  son  goût  et  de  son  génie, 
les  plus  curieux  ornements,  souvent  bizarres,  élégants  déjà  :  des  plantes, 
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(les  aihiisics,  <les  cilciHlriors,  des  étoiles,  (1(3S  tries  sîiillnntes,  des  (êl(  s 
philes,  niniées  d'oreilles  et  de  eoriies  ;  les  eàhles,  les  lors.ides,  les  lo- 
saiii^es,  les  zigzai^s,  les  riiieeaiix,  les  merveilles  sans  lin,  les  broderies, 
leshas-reliels;  toutes  sortes  d'imitations,  de  souvenirs, —  d(^s  tentations, 
des  fantaisies,  —  des  rêves!  Cependant,  au  dehors  de  rf'dilice,  le  caprice 
est  |)onssé  plus  loin  encoi'e.  (le  ne  sont  plus  (pie  monstres,  cliimèi'e>^,  lètes 
i^i'imaçanles,  animaux  faltuleux,  iii'iiïes,  diables,  âmes  dannu''<'s,  lenla- 
lions  abominables,  leuillaiies  qui  n'appai'liennent  à  aucune  des  dores  de 
la  création  divine  ;  bien  plus,  tel  est  le  dévergondage  de  ces  artistes  en 
plein  ciel,  que  plus  d'une  fois  ils  jettent  sur  ces  saintes  murailles  le 
Irop- plein  licencieux  et  goguenard  de  leurs  passions^  de  leurs  colères, 
de  leurs  amours.  Aussi  le  célèbre  docteur  Jean  Gerson  s'en  inquiète  : 
"  Il  n'y  a  beaulée  ne  devocion  en  telles  peinctures;  v\  cedoiteslrecausiî 
«  d'erreur  ou  d'indignation,  ou  indévocion  !  »  Mais  quoi  !  le  monument 
emporte  dans  l'abîme  qu'il  se  creuse  là-baut,  au  luilicu  des  nuages,  ces 
imaginations  el  ces  fantaisies  ;  el  d'ailleurs  l'œuvre  est  assez  grande  pour 
faire  oublier  ces  singuliers  détails  placés  là,  dans  umnomentdedécou- 
ragement  ou  d'ennui.  Et  d'ailleurs,  du  onzième  au  douzième  siècle, 
les  piliers  même  ont  rarement  un  chapiteau.  La  colonne  est  lourde 
encore  et  pesante;  seulement,  et  il  faut  les  applaudir  très-fort,  ces 
ingénieux  artistes  conuuencenlà  introduire,  autour  des  piliers  carrés, 
pour  en  masquer  la  pesanteur,  des  demi-colonnes  réunies  en  faisceaux. 
Laissez  grandir  ces  colonneltes  légères,  el  vous  arriverez  à  l'arc  natio- 
nal de  la  Normandie  et  de  la  France,  l'arc  ogival  digne  de  porter  les 
cliefs-d'uMivn;  de  l'art  chrétien.  Alors  la  cathédrale  est  complète  :  lon- 
gues nefs  aux  jours  mystérieux,  piliers  nombreux  comme  les  arbres  des 
forêts,  dalles  sonores  sous  lesquelles  reposent  les  générations  endormies, 
llèches  sveltes,  lours  merveilleuses  qui  s'élèvent  comme  par  enchante- 
ment à  la  voix  du  maître  de  l'tcuvre  :  Magislcr  lapidihus  vivis.  On  dirait 
(jue  le  maître  de  ces  pierres  obéissantes,  tnranlcs,  a  résolu  de  repro- 
«luire  les  silences  et  les  bruits,  les  clartés  et  les  ombres  de  la  forêt  mys- 
térieuse, (les  arêtes  chargées  de  feuillages,  ces  branches  de  l'œuvre  im- 
mense qui  pèsent  sur  les  murs  et  qui  se  brisent  par  une  inleiruptioii 
calculée,  ces  arêles  sonores  et  remplies  d'un  air  chargé  d'encens,  le 
sanctuaire  (pii  brille  dans  l'ombre,  les  ailes  obscures,  les  passages,  les 
portes,  les  chapelles,  les  cryptes,  ces  deux  tours  placées  à  l'entrée  du  mo- 
nmuent,  puis  enliu,  tout  au  somuuM  de  ces  tours  formidables,  la  cloche 
vibrante,  cette  tempête  (pii  mugit,  en  un  mot  cet  ensemble  immense  des 
plus  grandes  choses,  réuuiesdans  la  conuuune  adoration,  produit  surl'es- 
l)rit  le  moins  religieux,  un  elfet  irrésistibl<\  Le  scepti(pu',  (jui  n'y  voit 
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pas  lo  Diou  de  rEvani^ile,  y  voil  du  moins  le  ironie  de  riioniinc  dans  ce 
Hu'il  a  de  divin.  —  T/csl  Irop  i;i'aiid  |i(»nr  v  loiicr  des  Uoninu's,  se  dil  le 
see|>li<iue  ;  c'esl  Irop  inipai  lail  et  tr(>|i  i^rnssier  peni"  relui  (pii  esl  moi  I  fxtr 
puissanie  sur  la  Cfoix,  se  dil  le  ehrélien  :  el  r'esl  le  clirélien  ipii  a 
raison. 

(les  luaîlrosdaus  le  yrand  œuvre,  car  la  callu'di'ale  a  liàlirélail  vi'aimenl 
If  (jrandœurrc,  devaienl  luulsavoir.Hisloriens,  philosophes,  ai'lisles,  ar- 
lisaus:  cœuis simples,  âmes  élevées,  législateurs,  aslrouomcs,  musiciens, 
soldais,  médecins  même  pourconnailre  la  (jualilé  de  l'air,  ilsélaienl  loul 
(  ela,  el  pourlanl  c'esl  à  peine  si  quelques-uns  de  ces  noms  vénérahles  oui 
été  sauvés  par  la  reconnaissance  des  peuples,  Indelyrand,  (|iii  a  hàli 
Noire-Dame  de  llouen;  Hieilduarl,  l'archilecle  de  Saint-f'rre  à  Cdiar- 
lres;  Limheryer,  Jean  de  Beauce,  Uoherl  de  Coucy,  Eudes  de  jMonlreuil, 
a  qui  l'on  doil  le  chœur  de  Beauvais;  Uoherl  de  Luzarches,  Monlreau, 
(|ui  encore?  Hugues  Lehégic,  Renaud  de  Cormonl,  Jean  de  (llielles,  ces 
héros  pacifiques,  ces  archilecles  inspirés  du  Sainl-Espril,  ponvaienl  s'é- 
crier eux  aussi  ;  Si  quœrin  monumenluin,  circitmnpicc  !  Tu  veux  un  mo- 
nument, lêcc  les  yeux!  Qui  donc  sail  ces  noms-là  aujourd'hui?  El  pour- 
lanl, ces  couquéranls  ignorés  du  domaine  religieux  el  poélique,  ilsélaienl 
l'àme  de  celle  œuvre  immense;  ilsélaienl  (après  Dieu)  les  vérilahles 
créateurs  de  ces  rares  merveilles.  A  leur  voix,  loujours  écoulées,  soudain 
accouraienl  de  loules  paris,  el  lidèles  jusqu'à  la  morl,  les  lâches  excep- 
tés, une  armée  iVccoliers  tailleurs  de  pierre;  ces  manœuvres  chrétiens 
élevaient,  en  chantant  les  canli(|ues,  cette  suite  infinie  de  cha|)ileauN, 
d'arcades,  d'arlivoles,  de  galeries,  de  portiques.  Sous  le  ciseau  ins[)iré 
de  ces  pieux  manœuvres  que  la  reine  des  cieux  payait  d'un  sourire, 
s'élevait  le  saint  monument  à  la  grande  louange  el  reconnaissance  des 
l)enples.  Quoi  de  plus  juste!  la  cathédrale  était  l'asile,  le  repos,  le  her- 
ceau,  la  loujhe  aussi;  elle  était  le  livre  ouveil  à  tous  les  lidèles,  elle  ra- 
contait le  supplice  des  martyrs,  la  gloire  des  vierf;es,  les  miracles  de 
la  légende;  elle  donnait  la  gloire,  elle  donnait  l'inlamie;  elle  Taisait  l'a- 
pothéose des  lions,  elle  livrait  le  méchant  aux  supplices  de  l'enrer. 

La  statuaire  a  suivi  et  devait  suivi'e  naturellement  les  progrès  el  les 
travaux  de  rarchilecture;  l'une  el  l'autre,  elles  nous  sont  venues  des 
premières  églises  du  Bas-Empire.  L'art  hyzanlin  s'est  fait  sentir  à  la 
statuaire  chétienne  ;  vous  la  reconnaîtrez  à  l'exacte  proportion  des  li- 
gures, aux  plis  parallèles  des  draperies,  à  sa  chaste  tunique,  à  son  man- 
teau hrodé  de  perles.  Les  pieds  et  les  genoux  manquent  de  perspective; 
la  chaussure  est  pointue,  les  yeux  sont  saillants  el  bien  fendus,  les 
sourcils  arquf's,  on  dirait  que  l(>s  cheveux  ont  été  fails  avec  un  peigne. 
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I*eii  à  peu,  celle  sciil|>lure  byziiiiliiic,  (jiii  déjà  coiiiporle  la  plus  giaud»; 
liucsse  L'I  les  plus  c\(juises  (l(''licalessesj.le  l'arl,  lienl  sa  place  dans  loules 
les  calliédrales.  La  beaulé  nalive  de  ces  belles  lêles,  la  grâce  un  peu  écour- 
téedeces  vêlements,  l'honnèle  el  chaste  Iranquillilù  de  ces  nobles  pierres, 
(|ui  sont  comme  l'expression  religieuse  du  douzième  siècle,  deviennent 
l'urnemenL  le  plus  rare  des  calliédrales,  la  consécralion  la  plus  louchante 
des  tombeaux.  La  Vierge,  au  douzième  siècle,  esl  déjà  empreinte  d'une 
hcaulé  idéale  el  charmante;  c'est  vraiment  la  reine  des  cieux  ;  aux  longs 
vêtements,  aux  cheveux  ondoyants,  au  visage  doux  el  calme,  le  Iront 
orné  d'un  diadème  d'or.  Elle  lienl  dans  ses  mains  l'enlant  Jésus  qu'elle 
regarde  avec  un  amour  tout  divin  ;  c'est  le  douzième  siècle  qui  a  produit 
ces  naïfs  cbcls-d'œuvre.  Belle  époque  !  Elle  a  été  le  commencement  so- 
lennel des  beaux-arts  de  l'Europe  moderne;  la  chevalerie,  la  poésie, 
l'archi lecture  gothique  n'ont  pas  d'autre  point  de  départ;  à  ce  moment 
le  monde  ancien  disparaît,  épuisé  par  ses  propres  excès,  dévasté  par 
les  barbares,  brisé  môme  par  les  fanatiques  qui  font  tomber,  sous  le 
marteau  impitoyable,  l'Apollon,  la  Minerve,  la  Vénus,  enfants  vaincus 
des  Polyclèle  et  des  Scopas,  dont  le  seizième  siècle  doit  ramasser  tantôt, 
avec  tant  d'admiration  dévouée,  les  aimables  débris. 

Au  (|uat<trzième  siècle  l'ogive  l'ègne  en  maîtresse  souveraine,  c'est  son 
bel  instant;  au  delà  il  n'y  a  plus  que  découragement  el  décadence.  Par- 
courez lesédilices  de  celte  grande  époque,  ce  ne  sont  qu'ogives  équilaté- 
rales,  fenêtres  eflilées,  feuillages  délicats,  larges  arcades,  Irèlles  aux  feuil- 
les arrondies.  Pour  comprimer  les  voûtes  élancées  de  ces  nefs  et  de  ces 
chœui's,  rai'chilecture  gothi(|ue  pei'fecliomie  l'emploi  des  arcs-boutants. 
('es  arcs  de\ieMnenl  bienlùt  des  arcades  aériennes  d'une  grâce  vigou- 
l'euse  et  hardie  ;  elles  s'élèvent  autour  des  nefs  et  des  absides.  En  même 
temps  les  colonnes  prennent  plus  d'élancement  et  d'élégance;  l'édilice 
moMlanl,  elles  montent  avec  lui,  supportant,  dans  les  grandes  nefs,  les 
arceaux  des  voûtes.  De  piogrès  en  progi'ès,  les  graïutes  arcades  reposent 
sur  des  arcades  gai'uies  de  colonnetlcs,  la  voûte  est  formée  de  voûtes 
partielles  ogivales,  dont  les  arêtes  restent  lixées  à  des  arceaux  cioisés. 
(jncicpies-uns  de  ces  arceaux  sont  parallèles  entre  eux,  et  travei'senl  les 
nefs  en  ligne  droite,  tout  en  rui'manl  l'ogive.  Les  ornements  des  clefs  de 
voûte  se  varient  à  l'inlini.  0  mii'acle!  depuis  bientôt  six  cents  ans,  ces 
voûtes  résistent  à  tous  les  vents  de  l'orage,  à  toutes  les  malédictions  des 
honunes,  à  loules  les  fureurs  des  révolutions. 

En  (|iiel(|ues  mots  nous  avons  expliqué  les  principales  décorations  de 
l'art  gollii(|ue.  (les  feuilles  recourbées  en  volutes  sont  [ta  crochets  :  ces 
aicailes  en  ogive,  apjdiiiuées  sur  la  muraille,  sont  les  nicadcs  shniilrcs . 
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If.'  lUHdcU',  c'i'sl  celle  petile  pyramide  coui'oiiiiée  de  cloclieloiis,  atiloiir  des 
galeries  de  la  Façade,  el  aussi  au-dessus  des  uiclies  portées  sur  les  dais 
i|ui  pi'olé^enl  les  slalucs.  Le  dais  lofuie  uu  courouuenieiil  en  saillie,  ci- 
selé dans  lonles  ses  parlies,  el  proléi;eanl  les  statues  |)lacées  dans  leurs 
niches.  Les  baUistrades  cuuronnenl  les  murs  des  cathédrales;  elles  sonl 
|)lacées  au-dessus  des  chapelles  latérales  et  du  grand  condjie,  elles  l'or- 
iiient  des  galeries  directes  qui  permettent  de  faire  le  tour  de  l'édilie.A 
l'intérieur,  les  balustrades  sont  composées  d'arcs  à  ogives  ou  à  plein  cin- 
tre, et  souvent  ornées  de  trèlles  ou  de  quatre  leuilles.  Les  lours,  du  haut 
desquelles  tombe  Yangclus  eu  douce  harmonie,  sont  terminées  par  des  llè- 
ches  octogones.  Les  clochetons  sont  autant  de  petites  tours  terminées,  les 
unes  par  une  flèche  octogone,  les  autres  par  une  tour  carrée  ;  ils  occupenl , 
dans  les  grands  nionnmenls,  les  angles  des  hautes  murailles  el  jettenl 
une  gracieuse  variété  dans  les  ornemenls  d(i, l'édifice.  Les  bas-reliefs  el  les 
statues  sonl  semés,  avec  une  exquise  profusion,  sur  les  parois  latéraux 
des  portes,  sur  les  contre-forts  à  l'exlérieui',  —  dans  des  niches  prati- 
quées tout  exprés,  —  dans  les  nombreuses*arcades  des  galeries  au-dessus 
des  portails. 

A  force  "de  suivre  l'art  dans  sa  rapide  transformation,  nous  voyons 
tléjà  apparaître  les  comparlinuMits  llamboyants  qui  envahiront  plus  tard 
rarcbilecture  du  quinzième  siècle;  en  même  temps  les  fenêtres  s'élar- 
gissent; elles  passent  de  l'ogive  évasée  à  l'ogive  surbaissée.  L'ouverture 
est  divisée  par  plusieurs  colonnes,  le  tympan  est  coupé  par  une  véritable 
dentelle  de  pierre;  les  rost'i, o lira nt  les  mêmes  dessins  que  les  fenêtres, 
n'ont  jamais  été  plus  riches,  plus  élégantes,  [dus  complètes.  Les  orne- 
menls accusent  plus  de  dignité  et  plus  d'ensemble  dans  le  détail;  les 
Irèjles  sont  employés  plus  fréquemment,  mais  avec  moins  de  profondeur 
et  de  saillie;  les  quatre  feuilles,  environnées  d'un  cercle,  composent  ce 
qu'on  appelle  les  quatre  feuilles  encadrées;  les  rosaces  sont  répandues 
sur  les  murailles,  comme  autant  de  reflets  des  grandes  rosaces  aux  vi- 
traux magnifiques  ;  les  pinacles  sonl  plus  nombreux,  les  dais  plus  élevés 
et  plus  ornés,  les  crochets  ne  se  comptent  plus,  les  baies  de  tours  sonl 
découpées,  comme  les  fenêtres,  de  trèfles,  de  (|ualre  feuilles,  de  rosaces, 
[lélas  !  déjà  la  sculpture  a  perdu  de  sa  naïveté  et  de  son  inspii-alion  ; 
l'ouvrier  laïque  commence  à  remplacer  les  prêtres  sculpteurs;  déjà  la 
foi  est  moins  grande,  la  croyance  moins  sincère.  Les  ouvrages  de  ce 
siècle  se  ressentent  des  agitations  et  des  doutes  qui  l'agitent.  De  temps 
a  autre,  se  monlre  encore  la  luiïvelé  du  douzième  siècle,  comme  repa- 
raît parfois  uu  refrain  naïf  dans  les  complications  variées  d'une  sym- 
phonie; mais  <"'en  est  fait,  rarchileclure  du  moyen  âge  vienl  d'accomplir 
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lescIiei"s-(r(i'iivi(!(|ircllc|)oi(ailoni^eriiR',  nous  passons  à  un  autre  sly  le  (jui 
est  pui'ouicnl  el  simjilcnienl  de  la  décadence  :  le  stijlc  jUntihoijaKl,  le  style 
uiultironne,  loullu,  hérissé,  l'art  chargé  de  losanj^es,  de  zigzags,  inventions 
lamentables  qui  déjà  manquent  de  simplicité,  de  goût,  de  génie.  L'or- 
nement est  répandu  avec  une  profusion  presque  insensée,  les  colonnes 
cl  les  pilastres  sont  remplacés  par  des  colonnettes  si  déliées  el  si  minces, 
(|u'on  les  prendrait  pour  des  chênevotles^  disait  Girardon.  —  Cette  fois 
la  vue  n'est  plus  charmée  par  la  grandeur  el  par  la  perfection  des  orne- 
ments, elle  est  éblouie  par  le  noml)re  des  pinacles,  des  monlures,  des 
guirlandes,  des  feuillages  frisés,  déchiquetés,  futiles  ambitions  d'archi- 
lectes  aux  abois  !  —  Le  chapiteau  s'accourcit  de  plus  en  plus;  les  arcs 
s'étendent  au  delà  de  la  ligne  des  centres;  les  arcades  des  voûtes  se  croi- 
sent en  tous  sens,  comme  autant  de  branches  d'arbres  (jue  n'émondent 
plus  les  mains  savantes  du  jardinier.  Les  portes,  de  forme  ogivale  encore, 
se  surchargent  d'un  encadrement  carré;  les  fenêtres,  moins  élevées  et 
jdus  larges,  ont  perdu  la  pureté  de  l'ogive  régulière.  L'ornementation 
s'appesantit  sous  les  lignes  tourmentées  du  gothique  flamboyant.  Nous 
tombons,  et  de  bien  haut  !  dans  le  tour  de  force,  dans  la  passion  pour  les 
ornements  bizarres,  dans  les  elTels  à  tout  prix,  dans  la  recherche  de  l'in- 
connu. 0  ciel  !  nous  lond)oiis  dans  le  grotesque  et  le  fantastique  !  De  son 
côté,  la  statuaire  s'éloigne  encore  davantage  de  son  ingénuité  primilive, 
sinon  de  son  charme;  elle  est  plus  habile,  elle  est  moins  naïve;  elle  est 
plus  ornée,  elle  est  moins  vraie;  ces  hgures  viennent  de  la  terre,  et  non 
plus  du  ciel.  Nous  sommes  ainsi  arrivés  en  plein  quinzième  siècle  :  feuil- 
lages coupés  à  jour,  écussons,  armoiries,  emblèmes,  pendentifs  très- 
allongés  et  couverts  de  broderies,  festons  trilobés  suspendus  aux  vous- 
sures des  portes,  des  fenêtres,  des  arcades,  des  arcs-boulanls ,  aux 
arceaux  des  voûtes;  panneaux  tapissant  les  murs;  ceps  de  vignes,  entre- 
lacs, arabes((ues,  rinceaux;  et,  parmi  ces  animaux  sans  nom  et  sans 
forme,  —  des  chimères,  —  la  salamandre  elTrontée  de  François  V\  «jui 
grimpe  au  hasard  dans  cette  forêt  échevelée;  tout  vous  annonce  la  re- 
naissance, Vdge  d'or  du  grand  Léon,  Aussi,  rien  (|u'à  voir  le  style  llam- 
I)oyant  poussé  à  ses  dernières  conséquences,  vous  comprenez  que  l'arl 
gothique  est  arrivé  à  son  dernier  effort;  il  a  construit  tout  ce  (pi'il  avail 
à  construire,  en  France,  en  Allemagne,  dans  la  Belgi(|ue,  en  Angleterre, 
en  Bretagne  en  Normandie,  partout. 

Mais,  ce  long  travail  des  siècles  et  de  la  croyance,  à  quelles  misères,  à 
(pielles  profanations  n'a-t-il  pas  été  exposé?  Celle  fois  ce  n'est  pas  Attila, 
le  plus  ajl'reux  de  tous  les  hommes,  (|ui  brise,  qui  brûle  el  (|ui  renverse; 
ce  sont  des  chréliens  qui  portent  leurs  mains  violentes  cl  criminelles , 
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sur  les  cliers-ddnivre  du  passé  rlirrlini.  C-cs  (i;uvres  illuslios,  (•oiiimeii- 
cées  avec  tant  <l('joio,  achevées  ave»'  tant  d'ori^ueil,  elles  sonl  brisées 
avec  mie  rai^e  égale  à  celle  joie,  éi;ale  à  cel  orj^ueil.  Non,  jamais  les 
Vandales  n'oul  élé  plus  l'iirieux  <oiili'e  les  villes  antiques  (pie  les  Iiahi- 
lanls  de  l'Europe  moderne  ne  l'ont  élé  contre  les  plus  saintes  cathé- 
drales, les  plus  vénérables  monastères,  les  plus  hautes  et  les  plus  royales 
maisons.  Les  lâches  !  même  dans  leurs  fureurs  les  plus  violentes,  ils 
s'en  itrenaient,  plus  souvcmiI,  aux  monuments  (pi'anx  liomnn^s.  (Télait  le 
délassement  oblii^é  de  leurs  discordes  civiles,  ipie  le  vaini(ueur  brisât  la 
maison,  l'église,  l'hôtel,  l'hôpital  du  parti  vaincu;  de  son  côté,  au  pre- 
mier changement  de  fortune,  le  vaincu  remlait  au  vainqueur  ruine  pour 
ruine.  OucI  est  l'enfant  de  ce  peuple  de  France  qui  n'ait  pas  essayé  son 
ardeur  naissante,  en  brisanl  à  coups  de  pierre,  les  (euvres  les  plus  dé- 
licates des  vieux  sculpteurs?  Les  proleslanls  et  les  catholiques,  (pielles 
guerres  abominables  ils  se  sont  faites  !  Ouels  meurtres,  quels  blasphèmes 
des  deux  parts,  etsurlout,  des  deux  paris,  (|uc  d'incendies,  d'abomina 
lions  et  de  ravages  !  Ouant  aux  ;d»ominations  à  jamais  déleslables,  (piani 
aux  perlidies  exécrables  de  cel  horrible  17î)5,  loul  sanglant  et  tout  souillé, 
époque  fabuleuse  qui  n'a  pas  eu  sa  pareille  dans  les  annales  les  plus 
chargées  de  crimes,  de  folies  et  de  souillures  de  tout  i?enre,  1795  a  loul 
brisé,  loul  écrasé;  immense  ép0([ue  de  crimes  inutiles,  si  perverse  et  si 
inlinie  dans  son  génie  d"anéantissement  universel,  que  c'est  à  peine  si  on 
peut  y  croire  !  Et  voilà  comment  les  dix-sept  cent  mille  édilices  sacrés 
qui  couvraient  le  sol  de  la  France,  abattus,  vendus,  achetés,  pillés,  dis 
perses  çà  et  là  ,  renversés,  jetés  dans  le  four  pour  devenii"  de  la  cliaux 
vive,  ont  à  peine  laissé  quelques  nobles  débris  de  leur  ancienne  gran- 
deur, comme  pour  augmenter  nos  vifs,  inutiles  et  sincères  regrets!  Ce 
que  la  révolution  slupide  n'a  pas  eu  le  temps  de  briser,  l'infâme  bande 
noire  l'a  vendu  en  détail.  C'est  à  peine  si  la  France  a  sauvé  deux  mille 
églises  dignes  de  l'attention  de  l'anliquaire,  dignes  de  l'élude  de  l'artiste. 
Voilà  donc  à  quelles  ruines  incomplètes  ont  abouti  tant  d'argent,  tant  de 
patience,  tant  de  génie  !  On  a  déshonoré  les  cilés.  Privée  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  à  quoi  ressemble  une  réunion  d'hommes?  Ce  n'est  plus  une 
ville,  c'est  une  fourmilière.  On  a  déshonoré  le  paysage  qui  tirait  un  si 
grand  parti   de   ces   flèches,    de   ces   clochers,    de   ces    hautes    mu- 
railles.  Ce  qu'on  n'a   pas   pu  renverser,  on  l'a  souillé  à  plaisir.  Des 
plus  nobles  tours  gothiques,  on  a  fait  des  magasins;  des  plus  correctes 
églises  ogivales,  on   a  fait  des   écuries;  et  c'est  justement  pourquoi 
nous  devons  accorder,  nous  autres,  qui   sommes  innocents  des  crimes 
et   des  fureurs  de  nos  pères,  nos  plus  vives  et  plus  respectueuses  sym- 
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pjilliics  nu  pon  (jui  nous  rcslc  des  œuvres  de  rjuiclirrlien  d'aulrefois. 
Des  uoiultreuses  provinces  dont  se  coiiipose  !e  royaume  de  France,  la 
Normandie  est  la  province  qui  a  conservé  le  plus  grand  nonihre  de 
ces  glorieux  vestiges.  Parcourez  ces  villes  actives,  remplies,  popu- 
leuses, brillantes,  à  charpie  pas  vous  rencontrez  quelffue  souvenir  du 
moyen  âge,  débris  curieux  et  vénérables  de  l'art  d'aulrefois,  dont  les 
sages  cités  se  l'ont  un  ornement  et  une  fête  de  chaque  jour.  A  peine  êtes- 
vous  arrivé  dans  quelqu'une  de  ces  villes  superbes,  qui  ont  joué  pendant 
tant  de  siècles  leur  rôle  de  villes  souveraines,  que  tout  d'un  coup  vous 
cherchez,  de  l'âme  et  du  regard, le  monument  resté  debout  et  portant  lé- 
gèrement le  souvenir  de  tant  de  siècles.  Si,  par  bonheur  et  par  miracle, 
la  sainte  cathédrale  a  résisté  aux  violents  orages  des  hommes  et  du  ciel, 
soudain  vous  entrez,  d'un  pas  recueilli,  dans  cette  enceinte  de  la  médita- 
tion et  de  la  prière.  Tout  ce  qui  a  été  la  gloire,  la  vertu,  riiéroïsme,  le 
courage  de  l'anticpie  cité,  est  venu  prier  à  cet  autel  ;  sons  ces  voûtes  so- 
lennelles, la  ville  a  tour  à  tour  invoqué  le  Dieu  de  la  paix  et  le  Dieu  des 
armées!  Dans  ce  lieu,  qui  exhale  encore  l'odeur  du  pur  et  vieil  encens, 
la  ville  a  chanté  le  7'e  Deum  de  la  victoire  et  le  Salvanos  pcrimus!  des 
jours  de  défaite.  Durant  l'orage,  la  sainte  cathédrale  a  été  le  port  ;  dans  la 
tempête,  l'abri;  durant  le  siège  elle  a  été  la  citadelle,  et  après  le  siège,  la 
couche  funèbre.  Elle  a  été  le  berceau,  elle  a  été  la  tombe  !  toute  parole 
est  tombée  de  cette  chaire,  toute  bénédiction  est  descendue  de  cet  autel. 
Sainl-Ouen,  Noirc-Dame  de  Rouen,  quels  plus  rares  et  plus  excellents 
ouvrages  de  l'art  chrétien,  de  la  pensée  chrétienne  ?  Il  faut  remonter 
au  second  siècle  du  christianisme,  pour  retrouver  les  origines  de  cette 
immense  église,  qui  domine  encore,  de  toute  sa  hauteur,  la  Palmyre  du 
moyen  âge.  Dansla  cathédrale  de  llouen,  se  retrouverait,  au  besoin,  l'his- 
toire de  la  Normandie  tout  entière.  En  l'an  dn  Christ  2G0,  un  houime  de 
noble  race,  un  chrétien  de  la  tlrande-liretagne  s'en  vint  à  Houen,  pour 
y  prêcher  l'Evangile.  La  ville  était  païenne,  elle  obéissait  aux  empereurs 
de  Uome,  et  cepemlanl  elle  écoule  avec  ferveur  l'apôtre  que  lui  envoyait 
le  pape  sainl  Etienne.  Cet  apôtre,  c'est  sainl  Mellon;  il  eut  l'honneur  de 
faire  de  cette  cité  païenne  le  centre  du  christianisme  dans  celte  parlie 
des  Gaules.  A  la  voix  de  l'apôlre,  sur  les  bords  de  celle  rivière  de  Seine,  qui 
a  Veau  doulcc  cl  déleclable  à  regarder  et  à  boire,  s'éleva  le  premier  temple 
chrétien  (270),  et  de  celte  église,  fondée  par  sa  charité  et  par  son  zèle, 
sainl  Mellon  fut  le  premier  pasteur.  Il  mourut  après  un  épiscopat  Iriom- 
plianl  d'un  demi-siècle.  Lui  nmrt,  son  église  fui  augmentée,  agrandie  j)ar 
les évêipiessuccesseni'S de  sainl  Mellon,  qui  mirent  à  prolit  la  paix  donnée 
à  l  Eglise  par  rempereur  Constantin.  Vers  l'an  100  fut  rebâtie,  dn  haut  en 
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Ims  réalise  callunlrale  tle  Uouoii.  C/élnil  à  peu  près  à  la  mémo  époque 
où  sailli  llermaiii  rAiixerrois,  vc  tjrand  capitanu'  des  années  de  Jc.sns- 
(lir'tst  ',  s'en  allait,  tlii  fond  des  Gaules,  prêcher  rEvani;ile  à  celle  même 
lie  de  la  Graiide-Brelagne,  qui  avait  envoyé  à  Rouen  son  premier  apô- 
Ire,  saiul  Mellon.  Sainl  Germain,  lui  aussi,  arriva  en  Anglelerre,  non 
pas  au  nom  de  remi)ereur,  maîlre  du  monde,  mais  au  nom  de  l'Eglise 
pins  puissante  mille  fois  que  tous  les  Césars.  Quand  ce  sainl  apôtre  mil  le 
pied  sur  ces  rivages  où  s'arrêtait  le  monde,  l'île  de  la  Grande-Bretagne 
élail  plongée  dans  la  stupeur.  Les  Romains  avaient  abandonné  à  eux- 
mêmes  ces  peuples  mallieureux  (pi'ils  avaient  gouvernés,  non  pas  sans 
peur,  el,  de  leur  autorité  d'un  jour  sur  celle  terre  désolée,  rien  ne  res- 
tait, sinon  les  remparts  de  pierres,  périssables  souvenirs  du  passage  de 
l'empereur  Sévère.  La  guerre  avait  rempli  l'île  entière  de  forteresses  et 
de  mines.  Ruines  du  côté  de  l'Ecosse,  ruines  du  côté  de  l'Irlande,  ruines 
du  côté  des  Romains,  qui  s'étaient  enfuis  en  toute  liàle,  rappelés  par 
llonorius  pour  la  défense  des  Gaules  el  de  l'Italie.  Chemin  faisant,  le 
saint  évê((ue  d'Auxerre  putsaluer  l'œuvre  pieuse  que  l'Anglais  sainl  Mel- 
lon avait  accomplie  de  ce  côté  de  l'Océan  ! 

Ciette  histoire  des  premiers  temps  de  la  cathédrale  de  Rouen  est  souil- 
lée par  le  sang  d'un  homme,  plein  de  courage,  dont  l'Eglist.' a  fait  un 
martyr.  Au  pied  de  l'autel,  où  il  avait  marié  Mérovée  el  Rruuehaut, 
Prétextai,  évêque  de  Rouen,  fut  impitoyablement  égorgé  par  l'ordre  de 
Erédégonde.  Dans  le  siècle  suivant  (050),  saintOuen,  l'une  de  ces  fermes 
volontés  qui  font  des  miracles,  agrandit  encore  la  sainte  basilique.  Or, 
le  jour  de  Pâques  de  l'an  7(j9  (le  christianisme  atteignait  alors  son  plus 
haut  point  de  grandeur,  la  Rome  religieuse  était  la  souveraine  maîtresse, 
elle  donnait  les  empires,  elle  disposait  des  couronnes  au  gré  de  sa  vo- 
lonté et  de  son  génie),  savez-vous  quel  est  l'homme  loul-puissanl  (jui  s'a- 
genouille au  pied  de  l'autel  embelli  de  saint  Ouen?  Cet  homme,  c'est 
l'empereur  Charlemagne!  Quelle  plus  magnifique  consécration  ftil  ja- 
mais faite  d'un  temple  chrétien?  Et  cependant,  l'autel  où  s'était  age- 
nouillé le  grand  empereur,  quand  les  Normands  arrivent,  ils  le  brisent; 
l'église  fondée  et  bâtie  par  tant  de  bons  évè(iues,  dans  laquelle  a  coulé  le 
sang  d'un  martyr,  les  Normands  la  renvei'senl  de  fond  en  comble, 
puis,  devenus  chrétiens  à  leur  tour,  l'église  qu'ils  ont  renversée,  ils  la 
relèvent  d'une  main  pieuse  et  savante  dans  l'art  de  tailler  la  pierre.  Aux 
mêmes  lieux  où  s'est  agenouillé  Charlemagne,  ce  même  Rolbui  (pii  n'a 
jias  voulu  coui'berla  tête  devant  le  pelit-dls  deCbarlemagniNpii  lui  don- 
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liait  sa  (ille  Gisèle  cl  la  plus  belle  province  du  royaume  de  France,  courbe 
la  tôle  el  plie  les  c^enoux,  eu  implorant  les  eaux  du  Itaptèmc  (915).  Il 
meurt  (951);  l'église  qui  en  a  fait  un  chrétien,  lui  accorde  une  tombe. 
Les  ducs  de  Normandie  restent  obéissants  et  fidèles  à  l'exemple  que  leur 
a  donné  le  duc  RoUon.  L'an  950,  Richard  I",  le  fils  de  Guillaume  Lo7i- 
gue-Épée,  agrandit  la  basilique  normande;  son  fils  Robert,  archevêque 
de  Rouen,  fait  construire  le  chœur.  Faites  silence  !  un  nouveau  prince  des 
païens  vient  recevoir  le  baptême  sous  les  mêmes  voûtes  où  dort  le  pre- 
mier ducde  Normandie  ;  ce  nouveau  catéchumène,  c'est  Olaûs  II,  Olaiis 
le  Saint,   roi  de  Norwége,  l'arrière-petit-fils  du  roi  ïlarold.  Il  s'était 
battu  en  Normandie  pour  le  roi  Ethelred,  et  il  revint  dans  son  royaume 
avec  ce  cri  pour  ralliement  :  En  avant,  soldats  du  Christ,  de  la  croix  et 
(lu  yoi!  —  En  l'an  1055,  s'élève  triomphante  la  belle  tour  de  pierre 
qui  porte  le  nom  de  Saint  Maurice;  le  vénérable  archevêque  complète 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  il  pose  la  dernière  pierre  en  chantant  le 
Nunc  dimittis:  Et  maintenant.  Seigneur,  vous  pouvez  rappeler  à  vous  votre 
esclave!  —  Avec  le  temps  la  vaste  basilique  s'en  va  grandissant  toujours 
dans  sa  majesté  et  dans  sa  gloire;  elle  met  à  profit  cette  paix  de  Dieu 
([ue  l'Église  donnait  au  monde  (1040),  afin  de  reprendre  la  tutelle  du 
genre  humain  qui  lui  échappait  au  milieu  de  la  guerre  universelle.  La 
paix  de  Dieu,  ce  beau  rêve,  mais  un  trop  beau  rêve,  impossible  à  réali- 
ser au  milieu  de  la  féodalité  du  moyen  âge,  et  voilà  pourquoi  on  l'ap- 
pela plus  tard,  non  pas  la  paix,  mais  la  trêve  de  Dieu.  Tous  les  évêques 
de  la  chrétienté  s'entendirent  alors,  pour  proclamer  qu'il  était  temps  de 
mettre  des  bornes  à  cette  fureur  impitoyable  qui  dominait  les  peuples. 
Par  cette  loi  nouvelle,  la  guerre  fut  défendue,  depuis  le  mercredi  soir 
jusqu'au  lundi  matin  de  chaque  semaine  ;  était  excommuniée  toute  ar- 
mée qui  en  venait  aux  mains  les  jours  de  fêtes,  à  l'Avenl,  et  pendant  le 
saint  temps  du  Carême.   Etaient  déclarés  lieu  d'asile,   non-seulement 
l'église  et  le  cimetière,  mais  encore,  chose  admirable  !  l'ombre  sainte  de 
la  charrue.  Respect  aux  femmes,  aux  marchands,  aux  laboureurs,  aux 
champs  ensemencés,  aux  pèlerins,  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  moi- 
nes, aux  clercs,  et  à  ceux  qui  les  accompagnent!  La  trêve  de  Dieu  pro- 
tégeait tous  les  faibles  ;  à  peine  si  elle  accordait  aux  hommes  forts  la  per- 
mission de  se  battre   quatre-vingts  jours  dans  l'année.  Sainte  bienveil- 
lance chez  le  clergé  de  cette  rude  époque  !   Paroles  de  paix  et  de  salut 
qui  devaient  retentir  bien  liant  dans  toutes  les  âmes!  La  trêve  de  Dieu  ! 
la  paix  de  Dieu!  c'est-à-dire  :  assez  et  trop  de  discordes,  assez  de  vio- 
It'iK'es,  assez  de  massarn-s.  assez  do  villes  renversées  el  pillées  ;  la  paix, 
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la  paix,  à  cliaciiii  cl  à  lous  !  la  pai\  à  qui  prie!  la  paix  à  ipii  IravailU'!  la 
paix  pour  ipie  les  lioiuiiies  aient  le  temps  de  détiielier  la  terre,  de  bâtir 
des  villes  et  des  cathédrales,  la  paix  pour  que  l'I^hirope  ait  le  leuips 
d'élever  tous  les  soldais  du  Christ  alleudus  parles  croisades!  —  La  paix! 
la  |>aix  !  disaient  les  évèqucs  en  levant  leur  hàlon  pastoral.  Les  peuples, 
pleins  de  joie  et  las  de  tant  de  misères,  répétaient  :  La  paix!  la  paix! 
la  paix! 

Durant  les  premières  ferveurs  de  celle  trêve  de  Dieu,  |)lus  observée 
dans  le  iMidi  que  dans  le  Nord,  la  cathédrale  de  llouen,  à  peine  achevée, 
tut  frappée  de  la  foudre  (1110).  Le  lendemain  le  peuple  se  remet  à  l'œu- 
vre, et  il  travaille  de  longues  années  à  réparer  le  ravage  d'une  heure. 
La  foudre,  plus  olislinée  que  les  soldats  de  Uollon,  tombe  de  nouveau 
sur  l'église,  et  la  belle  flèche  de  Saint-Mauiice  est  brisée  en  éclats. 

Mais  le  peuple  du  moyen  âge  est  patient,  il  a  tant  souffert;  il  espère 
dans  la  justice  divine,  il  est  si  malheureux!  Encore  une  fois  il  se  met  à 
l'œuvre;  il  efface  de  son  mieux  les  traces  du  feu  du  ciel.  D'ailleurs,  à 
chaque  accident  qui  frappe  la  sainte  basilique,  une  gloire  nouvelle  lui 
arrive  :  Rollon,  aux  mêmes  lieux  qu'il  a  dévastés  se  fait  chrétien;  à 
peine  les  ravages  du  tonnerre  sont  réparés,  que  la  basiliiiue  ouvre  ses 
portes  au  pape  Innocent  H  et  à  saint  Bernard.  «  Uadmirable  Beniard, 
<•  dit  Bossuet  *,  qui  avait  la  science  et  la  prédication  :  la  science  de  la 
«  croix  qui  failles  chrétiens,  la  prédication  de  la  croix  qui  fait  les  apô- 
«  très  !  »  Innocent  II,  l'ami  de  Suger,  accompagné  de  l'apôtre  Bernard, 
revenait  alors  de  son  abbaye  de  Clairvaux,  règle  austère,  pauvreté  sé- 
rieuse, un  long  jeune  que  partagea  le  vicaire  de  Jésus-Christ  avec  saint 
Bernard.  Pourtant,  devant  ce  même  pape  Innocent  II,  les  peuples  s'é- 
taient prosternés,  le  roi  Lothaire  et  la  reine  son  épouse  étaient  accou- 
rus pour  recevoir  le  successeur  de  saint  Pierre;  le  roi  lui-même  avait 
tenu  la  bride  du  cheval  blanc  que  moulait  le  pontife.  Ce  fut  une  grande 
fête  dans  la  ville  de  Rouen  :  cet  abbé  de  Clairvaux,  éloquent  à  la  façon 
de  saint  Jean  Cihrysoslôme,  et  le  chef  visible  de  l'Eglise  catholique,  l'un 
et  l'autre  venant  prier  à  l'autel  de  Saint-.Mellon  !  De  celle  double  visite 
la  cathédrale  de  Rouen,  même  après  tant  d'années,  a  conservé  le  pieux 
souvenir. 

Tout  à  l'heure,  dans  cette  même  cathédrale  de  Rouen,  nous  allons 
retrouver  le  roi  Henri  II,  et  plus  lard  (1 199),  Jcati-sans-Terre,  six  mois 
avant  l'incendie  fatal  qui  dévora  la  ville  entière.  Rude  incendie!  en 
vingt-quatre  heures,  touls'abime;  celte  cilé  florissanle,  si  remplie  d'ac- 
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livilé,(l(3  travail,  de  zèle,  d'iiilelligence,  si  admiraMciiienl  dis[>oséei)uur 
les  lihcrlés  à  venir,  elle  n'est  pins  qne  cendre  et  fnmée...  de  celte  cai)i- 
lale  d'une  province,  plus  puissante  que  bien  des  royaumes,  on  pouvait 
dire  ce  que  dit  le  poëte  Sidoine  Apollinaire,  qu'elle  était  llorissanlc 
par  tout  ce  qui  fait  les  grandes  cités  :  les  murs,  les  citoyens,  les  rues, 
les  tavernes,  les  jardins,  les  portiques,  les  greniers,  les  places  publiques, 
les  théâtres,  les  bains,  les  prés,  les  fontaines,  les  îles,  l'étang,  le  gain, 
le  pont,  la  mer,  l'argent,  les  temples  : 

Muiis  ,  civibu'^,  amhitu,  tiiberiiis, 
Hortis,  |)oilicihiis,  foro,  tliealio, 
Dt'lubris,  Capiloliis,  iiionetis, 
Thermis,  arcubus,  horreis,  niacellis, 
Pratis,  ronlil>ii«,  iiisulis,  salinis, 
Slagnio,  fliiniine,  nierce,  ponte,  ponto. 

En  moins  de  vingt  ans,  la  ville  est  réparée,  et  avec  la  ville  nouvelle 
s'élève  une  cathédrale  nouvelle.  Non,  ce  n'est  pas  le  feu  qui  peut  vc- 
vir  à  bout  de  ces  grandes  œuvres  du  génie  et  de  la  croyance  ; 
elles  résistent  fièrement  à  ces  agonies  douloureuses.  Le  feu  brûle  le 
monument,  mais  l'idée  qui  avait  placé  là  ce  rare  édifice,  l'idée  reste, 
et  elle  suffit  à  tout  reconstruire.  Tant  que  nous  aurons  affaire  à  un 
peuple  en  progrès,  il  ne  faut  pas  gémir  sur  les  monuments  qui  brûlent, 
car  l'avenir  des  peuples  est  aussi  l'avenir  des  beaux-arts.  — A  plusieurs 
reprises  encore,  la  cathédrale  de  Rouen,  du  moins  en  partie,  sera  la 
proie  des  flammes,  et  toujours  vous  la  verrez  se  relever  plus  brillante  et 
plus  complète.  Brûlée  le  jour  de  Pâques  en  l'an  1200,  elle  est  frappée 
de  la  foudre  le  jour  de  Pâques  1:284;  en  1355,  la  llècbe  est  ébranlée  par 
la  tempête;  en  1625,  le  tonnerre  frappe  de  nouveau  l'édifice,  agrandi 
par  tant  de  travaux  excellents;  dix  ans  plus  tard,  l'ouragan  ravage  une 
partie  de  l'ancien  portail  qui  forme  la  cour  des  Libraires.  En  1G'<2,  le 
tonnerre  tombe  encore  sur  ces  saintes  murailles  ;  le  coq  est  frappé  au 
sommet  du  clocher,  dix  jours  plus  lard,  le  coq  déployait  de  nouveau  ses 
deux  ailes  agitées  par  le  vent  venu  de  la  mer.  L'an  1085,  l'ouragan  s'a- 
bat sur  l'église  ;  il  brise  l'orgue,  il  renverse  trois  on  quatre  tourelles  du 
grand  portail  ;  —  1715,  — le  feu  prend  à  la  pyramide;  —  17r>7,  —  le 
feu  prend  dans  la  charpente  du  chœur;—  1752,— le  jour  de  l'Assomp- 
tion, en  sonnant  le  salut,  se  brise  en  deux  le  battant  de  la  cloche  Geor- 
ges d'Ambroise;  —  17G8,  —  encore  le  tonnerre;  il  tombe  sur  la  base 
de  pierre  de  la  pyramide,  et,  traversant  la  lanterne,  il  vient  s'éteindre 
au  pied  du  jubé.  Hélas  !  pas  plus  tard  qu'hier,  le  15  septembre  1822, 
la  foudre  tombait  une  dernière  fois  sur  celte  pyramide  (pii  la  brave  de- 
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puis  liuis  siècles:  celU'  lois  If  l'on  An  licl  esl  \v  plus  loil.  l'^hraiilL'e  |)iii' 
Uiiil  (le  secousses,  par  laiil  d'orages,  j)ar  lanl  triiiceiidics,  Tteuvre  de 
Uoberl  Becqiicl  s'alTaisse  sur  elle-même.  Elle  cluincelle,  elle  se  préci- 
pite dévorée  par  l'inceiulie;  la  croix  qui  se  perdait  dans  la  nue,  tombe 
avec  un  fracas  iuunonse.  Vainqueur  de  l'aii^nille,  le  feu  se  répand  à 
Jurandes llamnics  dans  la  l(»ilure  du  cliieur;  ce  fulnn  jonrdc  deuil  dans 
toute  la  Normandie,  dans  toute  la  France;  mais  la  flèche  était  encore 
brûlante,  que  déjà  la  France  souireaitàla  relever;  seulement  dans  cette 
restauration  iiu'omplète,  la  fonte  devait  remplacer  la  pierre,  la  fonte 
aux  grêles  apparences,  à  la  couleur  grise  et  douteuse;  la  fonte  pour 
remplacer  le  plus  bel  ornement  de  ce  rare  édilice  qui  rappelle  dans  son 
ensemble  toutes  les  époques  de  l'art,  le  dixième  siècle  dans  son  austé- 
rité, le  treizième  siècle  dans  sa  magnilicence,  et  même  la  renaissance 
dans  ses  élégances  les  plus  exquises  1  C'est  là,  en  effet,  un  monument 
à  part,  merveilleux,  de  l'art  gothique,  il  s'enfonce  par  ses  premiers  pi- 
liers dans  la  zone  romane,  pendant  que  sa  flèche  élégante  touche  lé- 
gèrement aux  fantaisies  les  plus  délicates  du  siècle  de  Léon  X, 

Des  ruines  diverses  sur  lesquelles  elle  s'est  élevée,  la  cathédrale  de 
Rouen  a  conservé  fidèlement  le  souvenir.  Elle  est  comme  le  représen- 
tant du  monde  :  en  deçà  delà  croix.  Ces  âges  nombreux  et  ces  vieux  siè- 
cles qu'elle  porte  si  légèrement,  car  un  siècle,  pour  les  chefs-d'œuvre, 
un  siècle,  c'est  un  jour!  sont  inscrits  en  traces  ineffaçables  dans  les 
murailles  de  la  cathédrale,  sur  les  murailles.  La  chapelle  de  la  Vierge, 
magnifique  entre  toutes,  appartient  au  commencement  du  quatorzième 
siècle  ;  les  deux  portails  latéraux  sont  du  siècle  suivant  ;  le  grand  por- 
tail, la  tour  de  Beurre  et  la  pyramide,  admirables  témoignages  de  la  li- 
béralité des  d'Ainboise,  ont  encore  demandé  un  long  siècle  de  tiavaux 
et  de  dépenses.  La  tour  de  Saint-Romain  remonte  quelque  peu  au  delà 
du  douzième  siècle;  c'est  la  plus  vieille  partie  du  monument.  Le  por- 
tail des  Libraires,  sous  lequel  ils  abritaient  en  effet  eux  et  leurs  livres, 
ne  fut  achevé  qu'en  l-i78.  Le  portique,  vidé  à  jour  dans  le  beau  style 
arabesque,  est  de  l'an  1781.  La  révolution  de  1789  a  enlevé  l'aigle  du 
lutrin,  présent  royal  du  roi  Charles  VI.  Les  fenêtres  du  chœur  datent  de 
l'an  1450  ;  la  balustrade  en  pierre  est  de  1580;  la  tour  méridionale,  la 
tour  de  Beurre,  construite  avec  le  produit  des  jeunes  rachetés  durant  le 
(îarême,fut  achevéeen  1507. Sous  la  tourélait  creuséelaparoissede  Saint- 
Etienne.  Ceci  fait,  restait  à  bâtir  le  grand  portail, et  le  reste  de  la  façade. 

Ce  beau  portail  fut  achevé  [lar  les  libéralités  diin  homme  que  la  ville 
de  Rouen  rec<»nuail  poui-  nu  de  ses  bienfaileurs  les  jibis  bienveillants  cl 
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les  plus  dévoués,  (jcurges  d'Ainboise,  le  sci'vilt'iir,  laiiii,  le  diyiie  iiii- 
iiislre  du  bon  roi  Louis  XII.  Le  cardiiiiil  d'Aniboise  partagea  avec  son 
uiaîlre  le  surnoui  glorieux  de   Père  du  peuple,   lis  élaienl  liuil  [ils  de 
Pierre  d'Aniboise,  seigneur  de  Cliaunionl,   clianibellan  des  rois  Cliar- 
les  VII  et  Louis  XI;  celui  dont  nous  parlons  fut  le  plus  célèbre  de  tous, 
avec  son  frère  Jacques,  abbé  de  Juuiiéges.  Nobles  enfants  d'une  noble 
race,  on  les  retrouve  dans  tous  les  gouvernements  importants,  dans 
les  emplois  les  plus  difficiles  :  évêques,  grands  prieurs,  gouverneurs  de 
provinces,  soldats.  Georges  d'Amboise,  l'arcbevêque  de  Rouen,  était 
évêque  deMontauban  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Le  roi  Louis  XI  régnait  en- 
core, ([ue  Georges  d'Amboise  s'était  déjà  donné  auducdOrléans.  Il  par- 
tagea, en  homme  de  cœur,  la  mauvaise  fortune  de  son  prince.  Lorsque  le 
duc  d'Orléans  devint  gouverneur  général  de  la  Normandie,  il  délégua  son 
autorité  au  cardinal  d'Amboise.  En  Normandie,  Georges  d'Amboise  ap- 
prit avec  le  zèle  d'un  honnête  homme,  son  métier  de  grand  ministre. 
Quand  le  duc  d'Orléans  fut  devenu  roi  par  la  mort  de  Charles  VIII,  ce 
prince,  destiné  à  sécher  tant  de  larmes,  ne  voulut  pas  venger  ses  injures, 
mais  à  ses  amitiés  il  resta  fidèle.  Georges  d'Amboise  fut  l'assidu  compa- 
gnon de  celte  royauté  courageuse,  bienveillante  et  ferme  ;  Georgesd'Am- 
boise  fut  à  la  fois  le  premier  ministre  de  la  France  et  le  légat  du  saint- 
siége,  et  dans  cette  position  doublement  difficile,  il  sut  mériter  l'estime 
et  le  respect  général.  Durant  les  guerres  d'Italie,  le  cardinal  d'Amboise 
se  signala  par  son  génie  financier,  autant  que  par  son  courage,  quand 
il  fallut  apaiser  à  Milan  (1500)  cette  funeste  révolte  qui  pensa  tout  per- 
dre. Les  plus  rares  monuments,  dont  la  France  se  couvrit  à  cette  épo- 
que, elle  les  doit  à  la  faveur  et  au  goût  éclairé  de  son  ministre.  Le  châ- 
teau de  Gaillon,  dont  les  débris  admirables,  sauvés  par  M.  Lenoir,  sont 
le  plus  bel  ornement  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  à  Paris,  est  l'œuvre  la 
plus  charmante,  la  plus  complète,  véritablement  une  œuvre  royale,  du 
cardinal  d'Amboise.  Nouvel  arrivé  de  la  Lombardie,  où  il  avait  pu  voir 
les  premiers  travaux  exécutés  par  le  Bramante,  pour  Ludovic  Sforze  et 
pour  son  frère  Ascagne,  le  monastère  de  Saint- Ambroise,  la  tribune,  la 
sacristie,  le  cloître  des  Dominicains,  à  Milan,  le  cardinal  d'Amboise  fit,  à 
sou  château  de  Gaillon,  le  premier  essai  du  sfy/e  de  transition.  Ce  savant 
prélat,  qui  avait  un  si  bon  sentiment  de  l'art,  se  faisait  suivre,  même  à 
la  guerre,  par  des  peintres  et  des  clercs  habiles,  chargés  de  décrire  : 
«  Les  villes,  châteaux  de  la  conquête  et  l'assiette  d'iceulx,  la  volubilité 
«  des  fieuves,  l'inégalité  des  montagnes,  le  plateau  du  territoire,  l'ordre 
M  et  le  désordre  de  la  bataille,  l'horreur  des  gisants  en  ocrision  sangui- 
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«  iioleiito,  l'elTroi  dos  liivants,  raideur  cl  riinitrluosilè,  l'cxallalioi)  el 
«  rivalilt'  des  lrit>m[t!iaiils.  »  Son  nom  est  i)arloiil  dans  la  caiiitale  de  la 
Normandie.  Toule  sa  vie,  il  a  clieirlié  l'occasion  de  iiien  faire  et  de  faire 
de  belles  choses.  Comme  les  marchands  de  Ilouen,  faute  d'un  lien  pins 
convenable,  se  réunissaient  dans  la  cathédrale  pour  traiter  de  leurs  affai- 
res, Georges  d'Amboise,  se  souvenant  île  celui  qui  avait  chassé  les  mar- 
chands du  femple,  leur  fit  élever  cette  admirable  salle  des  Pas-Perdus  du 
Palais  de  Justice.  Tout  le  i^rand  portail  et  la  très-riche  façade  de  la  ba- 
silicjne,  comprise  entre  les  deux  tours,  est  l'œuvre  du  savant  cardinal: 
c'est  un  modèle  du  style  gothique  ilamboyant.  Le  bureau  des  finances 
construit  sur  le  parvis  môme  de  la  cathédrale  est  tout  à  fait  une  rémi- 
niscence de  l'art  italien,  tout  comme  Gaillon.  Des  artistes  rouennais, 
génies  tout  normands,  Jac((ues  et  Roullaud-Leroux,  père  et  fils,  maîtres 
maçons  de  la  ville,  ont  construit  la  façade;  Pierre  Desaubaulx  a  sculpté 
cet  arbre  généalogique  de  la  Vierge  qui  est  le  plus  riche  ornement  de  la 
porte  principale.  Déjà,  à  cette  époque,  la  ville  de  Uouen  produisait  assez 
de  grands  artistes  pour  se  passer  des  artistes  de  l'Ilalie,  bien  que  le  roi 
Louis  XII  en  ait  appelé  plusieurs.  Parmi  ces  artistes  rouennais,  il  faut 
citer  Roger  Ango,  l'architecle  du  palais  de  l'échiquier,  Regnauld 
Théouin,  Jean  Chaillou,  André  le  Flamand,  famillcd'arlisles  que  la  Nor- 
mandie pouvait  présenter  avec  orgueil  à  tous  les  sculpteurs  de  l'Anjou, 
les  frères  Juste  et  les  frères  Pilou,  très-habiles  artistes.  Aussi  un  sa- 
vant antiquaire,  M.  Deville,  justement  jaloux  de  la  gloire  de  ces  monu- 
ments rouennais  dont  il  s'est  fait  le  patient  et  éloquent  historien,  quand 
on  a  prétendu  que  les  architectes  italiens  avaient  travaillé  à  la  cathédrale 
de  Rouen,  a  démontré,  avec  l'énergie  digne  d'une  si  belle  cause,  que  la 
cathédrale  tout  entière  était  l'œuvre  d'artistes  français,  que  Fra  Gia- 
condo,  le  célèbre  architecte  amené  d'Italie  en  France  par  Louis  XIÎ,  n'a 
rien  à  réclamer  au  portail  de  la  cathédrale.  Le  portail  est  tout  un  poëme, 
tout  un  cantique.  Entendez-vous  les  anges  qui  chantent?  Voyez-vous  ces 
saints  qui  prient?  L'art,  dit  un  poëte,  est  la  poésie  muette  ;  miita  ])oesis. 
Oui  certes,  l'art  antique,  l'art  païen,  mais  l'art  de  la  foi  chrétienne, 
celte  force  qui  peut  transporter  des  montagnes  et  qui  de  cette  monta- 
gne sainte  va  faire  un  escalier  pour  monter  au  ciel,  je  l'entends,  il  me 
parle,  il  a  une  voix,  il  a  des  chants  sublimes,  des  ordres  souverains. 
Nous  sommes  entrés  dans  le  rèfjne  de  t'esjirit  prédit  par  l'Evangile. 
L'esprit  est  partout  dans  ces  murs.  Levez  la  lêle  et  tout  là-haut,  au- 
dessus  de  ces  arcades  en  ogives,  au-dessus  de  la  grande  rose  encadrée 
et  resplendissante  dans  l'ogive,  an-dessus  de  la   galerie  décorée  d'ar- 
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cades,  au-tlcssns  du  pignon  cliai'î;!'  de  sculpinrcs  ci  d'cnlrclacs, 
renianiiK'z  cel  enscinble  magnifuiuc  :  les  deux  lours,  les  qualre  tou- 
relles ornées  d'arcades,  les  Irois  rangs  de  slalucs  placées  dans  leurs 
niches,  les  évèques,  les  abhés,  les  douze  apôlres,  les  saints  el  les  saintes 
du  ciel,  el  sur  la  tour  qui  porte  le  nom  de  Georges  d'Amboise  .  iMoïse, 
Adam,  el  noire  première  mère;  tour  magnififiue,  percée  de  quatre 
fenêtres  à  chaque  face,  chaque  fenêtre  avec  sa  halustrade;  sur  le 
!»as-relief  du  portail  de  la  tour  Sabit-Roma'm  :  Ilérode  est  à  tahlc,  pen- 
dant que  Salomé,  sa  nièce  lascive,  danse  sur  les  deux  mains  une 
danse  inconnue.  Perfide,  elle  veut  la  tête  de  saint  Jean-Baplisle  !  Du 
côté  du  nord,  neuf  croisées  de  front  éclairent  les  chapelles  de  la 
nef;  les  piliers  sont  chargés  de  statues  de  rois  et  d'évèques,  protégées 
par  un  dais  qm:  portent  les  plus  jolis  petits  enfants  espiègles,  qu'on 
pourrait  appeler  les  (jamins  du  ciel.   La  porte  qui  donne  entrée  dans 
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les  lours  est  une  porir  basse  en  ogive.  Vous  moulez  dans  le  beliroi  p; 
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un  Itel  escalicM-  g(illii(iiio.  Iw  portail  des  IJhniircs  re[)réseiil(3  le  jugement 
dernier.  Le  uioiule  est  à  sa  lin  :  la  li-onipelle  l'iinèhre  du  dernier  jour 
remplit  l'univers  de  son  épouvante  et  de  sou  Iruit  lerrilde;  les  moris 
sortent  du  tondieau  ;  Tanire,  d'un  geste,  iudicjue  aux  (iamnés  le  clicmin 
de  l'enfer.  Dans  une  inliuilé  de  petits  cadres,  mille  [»etites  ligures  gri- 
maçantes sont  placées,  comme  par  hasard.  Cependant  il  vous  est  Facile 
de  reconnaître  l'arbre  du  bien  et  du  mal  :  Adam  et  i']ve,  Samson  et  le 
lion,  puis  encore  une  galerie,  puis  un  grand  loil,  puis  deux  tours  per- 
cées de  feuèlres,  voilà  pour  le  poiiuil  des  L'diraircs.  —  Le  portail  de  In 
Calandre  ne$l  jjas  moins  beau.  Il  ivprésenli;  la  vie  de  Noire-Seigneur, 
jusqu'à  son  agonie  divine. 


r»tl,p,I,;.l,-  ,1,    H..np..   (|,o,!,M  ,1,.  1,   r.-,la,i,l,r). 


Sur  toutes  les  catliédrales  du  moyen  âge  vous  i-eirouvere/  toujours 
art  clirélieu  raconlanl  les  ausiérilés  de  la  vie.  el  se   préoccupanl  d'un 
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monde  iiivisibhMlaiis  IcMjiiel  il  se  pluiigL'  ;ivec  joie;  l'yil  (|iii  ('('lèbre  le 
Dieu  devenu  lioninie,  le  Dieu  se  révélanl  à  ses  frères  par  sa  bienfai- 
sance. |>ar  ses  iïràces  infinies.  De  là  viennent  le  caractère  niysli((ue  de 
l'art  cbrélien,  les  prodiges  (|u'il  laconle,  les  légendes  dont  il  se  son- 
vient  avec  tant  de  vivacité  et  de  bonheur;  la  puissance,  la  liberté,  l'a- 
mour; le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit! 

Cependant  l'église  chrétienne  nous  appelle  sous  ses  voûtes,  peu  sem- 
blable aux  anciens  temples  profanes  des  dieux  antiques,  dont  l'archi- 
teclure,  tout  extérieure,  n'élait  faite  que  poiu'  le  tranquille  plaisir  des 
yeux,  et  non  pas  pour  les  joies  ineffables  de  l'âme  humaine.  C'est  l'E- 
vangile qui  a  grandi  les  leuqiles  afin  que  les  peuples  y  puissent  venir 
aussi  librement  que  dans  les  circules  et  les  théâtres  païens.  Entrez!  la 
porte  de  la  haute  cathédrale  dédaigne  la  correcte  élégance  de  l'art  grec  ; 
il  faut  que  vous  sachiez,  cjuaud  vous  franchirez  ce  seuil  redoutable,  que 
vous  y  devez  laisser  Us  passions  du  monde  extérieur,  (|ue  voiis  entrez 
dans  un  momie  nouveau.  Ici,  la  ville  bruyante;  —  au  foiul  de  la  cathé- 
drale sainte,  l'inconnu,  le  rêve,  l'idéal.  A  la  base  de  l'édilice,  les  trois 
portails  prolongent  leur  ombre  sévère,  i)endaiit  (|ue,  peu  à  peu,  à  mesure 
(ju'il  s'éloigne  du  sol,  l'austère  monument  s'entoure  et  s'éclaire  de  ces 
fenêtres,  de  ces  aiguilles,  de  ces  dentelures,  de  ces  clochers  aux  pieux 
cantiques!  A  sa  base,  l'église  est  une  tour  puissante;  à  son  sonnnel, 
«•'est  un  manteau  brodé  parles  génies  de  l'Orient.  Ainsi  doit  s'élancer  la 
prière,  de  la  terre  au  ciel.  Sur  la  terre,  la  prière  de  l'homme  est  >nie 
plainte  ;  dans  le  ciel,  c'est  un  cantique  !  A  peine  entré,  vous  êtes  entouré 
des  plus  douces  clartés.  Le  soleil  jette  dans  celte  ombre  sainte  son  plus 
ardent  et  son  plus  limpide  layon.  La  lumière  brisée,  colorée  et  coupée  à 
l'infini,  va  s'ébatlant  dans  les  merveilleux  dédales  de  l'édifice;  sur  les 
piliers,  sur  les  corniches,  sm-  les  frèhîs  détails,  elle  brille,  elle  s'efface, 
elle  court,  elle  s'arrête,  elle  se  joue  tout  au  fond  de  cette  longue  suite 
d'arcs  excentriques  et  décroissants,  qui  semblent  appeler  et  défier  ces 
mille  clartés.  Le  chrétien,  frappé  de  ces  infinies  profondeurs,  se  demande 
avec  effroi  :  Que  nous  cachent  donc  ces  ténèbres  éclairées?  Est-ce  la  vie? 
est-ce  la  moif?  Peu  à  peu,  cependant,  quand  l'àme  s'est  calmée,  quand 
le  regard  s'est  rassuré,  cette  terreur  s'arrête.  La  confiance  revient  à 
l'îuue,  les  splendeurs  de  l'église,  un  instant  oubliées,  pour  les  enseigne- 
ments de  la  façade,  se  montrent  au  chrétien  dans  leur  vaste  magnifi- 
cence. Relevez  la  tête!  que  votre  coeur  batte  tout  à  son  aise!  Siimnii 
corda!  Respirez  et  priez  sons  ces  voûtes  sublimes  que  supportent  des 
colonnes  sans  nombi'e  ;  admiiTz  l'Cs  peintures,  ces  fi'(>s(|ues,  ces  mosaï- 
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MOUS,  prenons  un  ton  moins  liaul  !  l'ns  lanl  d'audace  !  Cessons  de  décrire 
cet  entassement  merveilleux  de  tant  de  siècles.  Imprudente  tentative  de 
vouloir  raconter,  par  exemple,  ces  trois  grandes  roses  (pii  hrilleni,  sous 
ces  voûtes,  du  reflet  de  l'arc-en-ciel  :  la  rose  du  nord,  plus  lielle  que  celle 
du  miili;  la  rose  de  l'est,  plus  adiuiralde  que  les  àawx  antres,  la  splen- 
deur du  vrai,  comme  dit  le  Livre.  Dans  ces  peintures  mauiiili(iues,  (juc 
le  soleil  colore  de  ses  pins  vives  clarlés,  les  animes  cliautenl,  en  l'Iion- 
nenr  du  Dieu  tout-puissant,  le  Te  Deuni  éternel  ! 

('et  arl  de  la  peinture  sur  verr(\   si  l(>nulcni|)s  al)and(»nné,  cl   (pii  lii' 
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nus  jours  semble  se  relever  de  cet  iiijusle  abaiuloii,  sulTirail  à  compo- 
ser iiii  ('Iin|)ilr(î  imporlatil.  Aussi  liien  que  rarcliilecliire  et  la   sculp- 
ture, la  peinture  émaillée  sur  verre  devait  avoir  ses  diverses  époques 
de  grandeur  et  de   décadence.  Au  douzième  siècle  ,    la   peinture  sur 
verre  lenla  ses  premiers  eflorts,  pour  tomber  dans  l'oubli  au  bout  de 
sept  cents  ans.  Les  plus  anciennes  verrières  ne  sont,  à  tout  prendre, 
que  des  mosaïques  dont   les  pièces  de  rapport,  de  petite   dimension, 
sont  formées  de  verre  en  table,  colorié  dans  la  pâte,  et  de  verre  légère- 
ment nuancé,  pour  imiter  les  carnations.  Sur  ces  dilTérentstons,  l'artiste 
traçait  au  pinceau  des  contours  vigoureux  et  un  léger  modelé  qui  don- 
naient la  forme  aux  ligures,  la  grâce  aux  vêtements.  Dans  les  verrières 
du  douzième  siècle,  les  tons  sont  ricbes  en  couleurs,  le  bleu  et  le  rouge 
dominent  dans  les  encadrements,  aussi  bien  que  dans  les  fonds  à  com- 
partiments variés.  Les  couleurs  claires  :  le  blanc,  le  jaune,  l'orange,  le 
violet  pâle,  le  vert  pâle,  sont  rarement  employées,  on  voulait  éviter  la 
confusion  delà  lumière.  Le  verre  rouge  n'était  pas  d'un  rouge  uniforme, 
mais  les  peintres  verriers  en  tiraient  un  beau  parti,  pour  les  ombres  et 
les  lumières.  Comme  aussi  le  dépoli  obtenu  au  tour,  et  appliqué  par  der- 
rière, donnait  aux  verres  blancs  ou  coloriés  un  air  gi-ave  et  rembruni 
que  n'ont  pas  les  vitraux  modernes.  Les  ornemenis  les  plus  déliés  étaient 
obtenus  par  les  verriers  du  douzième  siècle  ;  ils  enlevaient  la  cliair  avec 
une  pointe  délicate,  au  moyen  de  laquelle  on  la  gravait  dans  les  teintes 
brunes,  avant  que  la  cuisson  leur  eût  donné  une  dureté  inattaquable. 
Deux  siècles  plus  lard,  les  verriers  dessinaient  les  cbeveux  et  obtenaient 
les  lumières  dans  les  carnations,  par  le  même  procédé. 

En  tout  ceci,  ne  chercbez  pas  encore  la  peinture,  ne  voyez  que  l'élan 
gigantesque,  l'inspiration.  Sous  cet  austère  ascétisme  tâcbez  de  retrouver 
les  promesses  de  l'Evangile  :  ses  douleurs,  ses  martyres,  ses  symboles, 
l'agneau,  le  lion,  l'aigle,  le  pbénix,  le  dragon,  les  quatre  fleuves  du  pa- 
radis, le  candélabre  à  sept  brancbes,  les  sept  trompettes  dans  les  nua- 
ges, voilà  l'œuvre  des  mosaïstes  primitifs.  Pour  tout  paysage,  vous  avez 
des  palmiers  moins  liauls  que  les  solitaires  assis  à  leur  ombre.  Au  trei- 
zième siècle,  l'art  a  fait  des  progrès;  les  sujets  peints  prennent  dans  les 
verrières  la  place  des  u:osaïques,  vous  arrivez  à  de  véritables  tableaux 
qui  remplissent  la  fenêtre  entière.  La  carnation  des  figures,  plus  nette 
et  plus  ferme,  s'en  va  s'adoucissanl  de  bautcn  bas;  le  modelé  transpa- 
rent sauve  les  effets  trop  noirs  et  Irop  durs  ;  les  plis  des  vêtements  sont 
produits  leplus  souvent  par  des  liacliures  simples  et  placées  à  propos. 
Le  modelé  des  ligures  n'est  fornu',   dans  les  demi-leintes,  (jne  par  un 
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(léju)li  léijcr;  les  limiières  les  plus  vives  soni  prodiiiles  par  le  verre  dans 
loule  sa  Iraiisparciice,  et  qui  n'a  lieu  que  sur  des  lignes  Irès-élroiles,  et 
de  manière  à  ne  pas  nuire  à  rharnionie  générale  de  la  verrière.  De  noni- 
hreuses  verrières,  à  celle  é|)oque,  sont  exéculées  en  grisaille  pour  loul 
ce  qui  esl  le  fond,  roriuMiient,  la  ni()saï(|ue  ;  le  verre  reslanl  colorié 
pour  loul  le  reste.  Ces  verrières  nionoclironies  sont  d'un  bel  et  grand 
effet.  En  un  luol,  les  vilraux  du  Ireizièine  siècle  sont  les  plus  beaux 
vitraux  du  moyen  âge.  Les  légendes  y  sont  représentées  Irès-simple- 
menl,  sans  aucune  espèce  de  perspeclive.  Placées  sur  le  premier  rang 
comme  autant  de  statues,  les  ligures  peintes  prennent  une  fermeté  de 
ton,  favorable  à  la  ilécoration  des  grands  édifices. 

Au  quatorzième  siècle,  l'art  dn  verrier  se  perd  en  mille  efforts  sans 
grandeur.  Ce  n'est  plus  la  mosaïque  ferme,  noble,  serrée,  ramenant  tout 
l'effet  de  la  verrière  à  une  même  surlace,  et  se  liant  à  merveille  aux  for- 
mes simples  et  graves  de  rarcbiteclure  ;  la  peinture  ambitieuse  s'empare 
du  détail  tout  entier;  l'ornement  est  dédaigné  pour  les  grandes  compo- 
sitions. Ce  Ji'est  plus  une  décoration,  c'est  un  tableau.  Les  lignes  de 
plomb,  si  favorables  à  la  vigueur  des  contours,  deviennent  plus  rares; 
ne  faut-il  pas  céder  la  place  à  l'œuvre  des  peintres?  En  même  temps, 
les  dais,  les  pinacles  qui  couronnent  les  figures  isolées,  prennent  dans 
ces  tableaux  une  importance  relative.  Il  y  a  phisd'arl,  peut-être,  mais 
aussi  plus  de  confusion,  moins  de  simplicité,  moins  de  grandeur.  Les 
couleurs  brillantes  sont  encore  d'une  admirable  vivacité,  mais  les  Ions 
jaune  et  vert  pâle,  trop  répandus,  et  donnant  trop  de  passage  à  la  lu- 
mière, commencent  à  jeter  du  vague  dans  ces  omvres  moins  nettes  que 
vigoureuses.  Un  siècle  plus  tard,  cène  sont  que  grands  dessins  d'arcbi- 
tecture  dans  lesquels  s'agitent  des  personnages  sans  nombre.  Plus  de  mo- 
saïque, elle  est  remplacée  par  des  feuilles  maigres  et  découpées,  copiées 
sur  le  feuillage  étricjué  des  sculpteurs  de  la  même  époque.  Le  peintre 
oublie  tout  à  fait  qu'il  travaille  à  l'ornement  d'une  église,  il  compose 
des  tableaux  pour  son  propre  compte,  il  s'isole  de  l'ensemble,  il  devient 
le  maître  absolu  de  son  travail,  et  il  profile  de  sa  liberté,  pour  dessiner  à 
sa  fantaisie  des  temples,  des  manoirs,  des  jardins,  des  paysages,  dans 
lesquels  la  forme  est  comptée  pour  beaucoup,  au  grand  détriment  de  l'idée 
chrétienne  :  voilà  où  en  est  arrivé  l'art  primitif  !  Maintenantle  vague  et 
l'idéal  du  moyen  âge  se  rapprocbent,  tant  qu'ils  peuvent  s'en  approcher, 
de  l'art  palpable  de  l'antiquité.  A  ce  moment  aussi,  l'unité  disparait  de 
l'œuvre;  chacun  veut  commander,  personne  ne  veut  plus  obéir.  l*ein- 
Ires,  verriers,  sculpteurs,  ils  échappent  à  la  loi  supi-ème  de  rarrhitecte 
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(jiii,  ;in  Loiiimeiicf'iiienl  de  l'ail,  les  nienuil  Ions,  les  nus  et  les  autres, 
eld'îiiie  main  si  feniie,  à  la  grandeur  et  an  l»ul  de  Tari,  —  rnnilé,  (jui 
e&t  véritablement  la  beauté. 

Au  seizième  siècle,  la  verrière,  n'éeliappe  pas  plus  ipie  le  resie  de 
l'oruemenl  à  l'influence  des  l'ormes  anliijues.  Les  vitraux  sont  hrodés  à 
linlini,  les  détails  se  perdent  dans  les  détails;  on  se  croirait  dans  les  or- 
nements deTAlhambra,  dans  la  mos(iuée  d'Abdérame.  Les  vitraux  s'é- 
claircissenl  et  laissent  tomber  nu  jour  inattendu  dans  ces  ténèbres  à  demi 
éclairées,  si  favorables  à  la  prière.  A  force  de  vouloir  régner  et  marcbei- 
tout  à  l'aise  dans  ses  caprices,  le  dessin  cbassedu  vitrail  les  admirables 
couleurs  qui  lui  donnaient  tant  de  vivacité  et  tant  d'éclat.  Vous  arrivez 
ainsi  jus(iu'à  la  verrière  blanclie  et  grise  du  dix-builième  siècle  :  om- 
bres obscures,  ligures  environnées  de  tons  noirs  et  opaques,  tableaux 
njal  indiqués.  —  Un  siècle  plus  tard,  bêlas!  vous  n  avez  plus,  en  fait 
de  verrières,  que  du  verre  blanc;  les  verres  ne  sont  plus  coloriés  en 
table,  les  rares  peintures  des  vitraux  ne  sont  plus  que  de  grandes 
('•baucbes,  exécutées  par  la  métbode  en  apprêt.  Quelques  encadrements 
de  mauvais  goût  rompent  seuls  la  inonoloni(!  de  l'édilice  rajeuni  et  cou- 
vert, dubaut  en  bas,  d'un  épais  badigeon.  Voilà  donc,  en  effet,  à  quoi 
ontabouti  les  efforts,  les  cbefs-d'œuvre  excellents  de;  l'ait  cbrétien!  Ainsi 
ont  été  abolies  les  plus  délicates  beautés  de  la  simple  et  majestueuse  ar- 
cliitecture  des  plus  riclies  monuments  gotbiques.  Hare  perfection  de 
formes  souvent  insaisissables,  pour  les  yeux  vulgaires,  que  nos  sauveurs 
de  monuments  n'ont  su  ni  comprendre  ni  respecter.  Uavages  sans  lin, 
au  dedans,  au  debors;  démolisseurs  sans  pitié,  arrangeurs  ignorants (|ui 
brisent  et  qui  dégradent,  sous  prétexte  de  réparer  et  de  sauver.  Les 
belles  fenêtres  traversées  parles  gracieux  com|)artiments(lu  style  ogival, 
secondaire  ou  tertiaire,  on  les  défonce,  sous  prétexte  de  laisser  entrer  le 
soleil.  —  Une  église  resplendit  de  beaux  trèfles  et  de  belles  losesdu 
treizième  ou  du  quatorzième  siècle,  ou  la  masque  parla  façade  d'un  gre- 
nier à  foin.  Au  fond  de  l'abside,  et  tout  a\itour  de  l'autel,  régnaient  des 
fenêtres  symboliques,  on  boucbe  ces  fenêtres  pour  placer  le  Chemin  de 
la  Croix,  colorié  cbez  les  graveurs  de  la  rue  Saint-Jacques.  De  gracieuses 
colonettes,  dont  le  soc  grêle  et  délicat  s'élance  du  pavé  jusqu'aux  ar- 
ceaux des  voûtes,  on  les  entoure  de  boiseries  mal  rabotées,  pour  asseoir 
plus  commodément  messieurs  les  cbantres  et  messieurs  les  enfants  de 
cbœur;  ou  bien  le  conseil  de  fabrique,  voulant  avoir  un  banc  tout  neuf, 
fait  briser  à  coups  de  marteau  de  belles  colonnes  appliquées  en  demi- 
r(  lief  sui'    les  parois   des   murailles.    i)\\\    voudrait,  avec    la   meilleure 
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iiilciilioii  (In  iiioinU',  l'oiiipler  les  clia|iil('itii\  miililés,  1rs  luises  coupérs, 
les  ni(»nliuvs  luiéiiiilics,  les  onuMiienls  i,n-allés,  les  eliapileaux  de  la  pé- 
riode roinaiie  Iraiisfoniiés,  par  nii  eiseaii  ii-iioraiil,  en  eliapileaux  de 
quelque  faltuleuse  Alhènes  d'avant  le  déluiie,  ne  viendrait  pas  à  houlde 
celle  rude  làelie.  Mainlenanl  vnnsdirai-je  tontes  les  merveilles  des  ver- 
rières de  Notre-Dame  de  Roue))?  Vons  dirai-je,  en  même  temps,  la  gran- 
denr  imposante  de  l'aliside,  les  quatorze  eoloniu's  qui  l'entourent,  les 
ving:t-einq  eliapelles  (|ni  rèi^nent  dans  les  pourtours,  les  miracles  de  l.i 
chapelle  de  la  Vi(M-ffe?  El  si  vons  sortez  <le  cette  I)asili(|uc  chrétienne, 
merveilleuse  enln>  toutes,  comptez  donc,  si  vous  l'osez,  les  sculptures, 
les  chapiteaux,  les  çialeries  à  jour,  les  has-reliefs  !  Admirahle  édifice 
Trappe  par  la  fondre,  dévoré  par  les  llanuues,  assiégé  parles  ahominahles 
fureurs  des  guerres  de  religion,  haltu  par  les  vents,  par  les  orages,  par  les 
passions,  il  selientdehonl  eiu'ore,  calme  et  lier,  inqiosant  et  solennel.  En 
vain  la  révolution  de  17!),")  Ta  dépouillé  de  ses  ornements,  de  ses  saintes 
reliques;  en  vain  les  sans-cnlotles  ont  vemlu  à  l'encan  les  cloches,  dont 
l'unepesait  Irenle-six  mille  livres,  l'église  a  résisté  à  ces  vils  ravageurs  ; 
elle  ne  s'est  pas  défendue,  elle  a  attendu  en  silence  que  le  respect  des 
honuues  lui  vint  en  aide.  Eh!  (|n'avons-nous  hesoin,  nous  antres,  les 
historiens,  (pii  ramassons  dans  les  aimales  les  noms  des  héros  et  des 
grands  honunes,  qn"avons-nous  hesoin  d'aller  si  loin  pour  en  tant  cher- 
cher? Les  plus  grands  hounnes  de  celte  Normandie  dont  nous  vous  di- 
sons les  chefs-d'ceuvre,  non-seulement  ils  se  sont  agenouillés  dévotement 
sui'  ces  dalles  sonores,  mais  encore  lenrs  cendi'es  vénérahles  sont  res- 
tées ensevelies  sous  l'abri  de  ces  dalles,  hères  de  porter  leni's  noms.  La 
ils  ont  laissé  lenr  dépouille  mortelle  ;  là  ils  se  sont  reposés  enhn  dans  la 
mort,  ces  vaillants  honunes,  ces  savants,  ces  héros,  ces  chrétiens,  l'hon- 
neur, la  gloire  et  la  force  de  la  Normandie.  Roi  Ion  est  couché  sons  cette 
voiite  qui  lui  prêta  son  ahri,  le  jour  de  son  ltaptênu\  Là  l'epose  le  fils  et 
le  successeui'  de  UoUon,  ce  Guillaume  Linujiie-Épée  dont  nous  vous 
avons  raconté  la  vie  et  la  mort,  tué  par  trahison,  j)rodit(>nè  occisus,  l'an 
9i4.  Là  fnl  porté  le  c(eur  de  Cdiarles  V,  et  celui  de  Kichard  Cœur-de- 
Lion.  Là  fut  enseveli  Bedfort,  lils,  frère,  oncle  de  rois,  qui  dédaigna  de 
placer  la  couronne  sm-  sa  tête.  Henri  le  Jeune  y  repose  à  côté  de  son 
frère  Richard.  Là  était  couché,  sous  son  magnificpie  tondtean  de  marbre. 
Pierie  de  Rrézé comte  de  Manlevrier,  grand  sénéchal  d'Anjou,  de  Poitou 
et  de  Normandie,  tué  à  la  bataille  de  Montlhéry,  le  KJaoûl  1405.  Si  la 
Normandie  est  devenue  une  province  fram'ais(%  elle  le  doit  en  partie  a 
Pierre  deRréz<''  :  il  a  re|)ris  les  ebàleanx  dlTarconrl  .de  (îisors  et  ce  leiMiblc 
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(Miâleaii-(l:ull;ii<l  (juc  llichard  Cœur-de-Moii  avait  lail  imprenable.  C'esl 
lui  qui  eslenlié  dans  la  ville  de  lloueu  au  nom  de  Charles  VII.  Le  lom- 
beau  de  son  pclit-fils,  Louis  de  Brézé,  rpie  Jean  Goujon  eût  pu  signer, 
est  un  souvenir  poslbumc  de  la  belle  Diane  de  Poitiers,  sa  iennne.  «0 


T..inl.,-,u  .le   t..)ui^  .le  Itiew. 


Brézé,  Diane  de  Poitiers,  la  femme,  t'a  élevé  ce  tombeau  en  témoignai;e 
de  sa  fidélité.  »  Jamais  les  ducs  de  Normandie,  Guillaume  Je  Conquérant 
et  la  Lomiue-Èpée,  et  leurs  habiles  maîtres  les  rois  d'Angleterre,  n'ont 
pu  rêver,  dans  leurs  magnificences,  nue  tombe  égale  à  celle  de  ces 
deux  Brézé,  une  tond)e  comparable  au  tombeau  du  cardinal  Georges 
d'Amboise,  primat  de  Normandie.  La  vie  du  cardinal  d'Amboise  est  il- 
lustre, elle  a  été  utile  el  grande.  Il  a  été  le  Léon  X  de  celte  province  de 
Normandie,  si  admirablement  disposée  à  comprendre,  à  créer  les  beaux- 
arts  el  à  les  nictîre  en  praliipie.  Il  mourut  à  Lyon  en  1510,  pleuré 
du  roi,  pleuré  du  peuple;  Lyon  lui  lit  des  obsèques  royales;  le  grand 
deuil  était  porté  par  douze  des  plus  proches  parenis,  et  conduit  par  le 
due  (le  Vidois,  le  due  de  Galabrc,  el  les  aulres  seigneurs  r///  s(H\ij.   A  ce 
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i-oiivoi  assislaitîiil  les  aiiil»ass;uk'iirs  (rAriii^on,  <le  Florence,  du  [lape  <'t 
lie  reiiiperetii*.  Le  eorlége  se  eouijxisail  de  deux  eeiils  iieiililslioiiiiiies, 
douze  cents  prélals,  douze  mille  prèlres;  le  roi  Louis  XII  avait  désigné 
lui-inèine  plusieurs  d'enlre  les  seigneurs,  clercs  et  laïques,  pour  accom- 
pagner jusqu'à  Uouen  le  corps  de  son  minisire  et  de  son  ami.  Le  cliar 
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était  couvert  de  drap  d'or,  et  li'aiiié  par  six  chevaux  housses  de  drap 
noir:  sur  le  cercueil  hrillait  une  croix  de  damas  hianc.  En  toutes  les 
villes  où  passait  le  grand  eardinal,  les  villes  lui  rendaient  :  hnit  et  tel 
ho)ineiir  comme  à  Ui  perfunine  du  roi.  Cent  porteurs  di;  l(»rches  se  re- 
layaient autour  du  convoi  l'imehre  qui  entra  dans  Itcmen  le  t>7  juin,  où 
l'attendaient  de  nouveaux  et  suprêmes  iKuineiirs.  Toute  la  ville  était  en 
deuil,  comme  si  chacun  eut  perdu  son  père,   i.e  doyen  des  chanoines. 
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selon  l'iisii^t'  ('Inhli  pour  les  ;irclicvè(|iies  ilc  Rouen,  déposa  le  corps  du 
(léFuiil  eulie  les  rn;iins  d(!  l'.iMté  de  Sainl-Ouen,  en  disant,  selon  la  for- 
niult!  :  «  Voici  celui  qu'on  noua  a  baille  vif,  nous  vous  le  haillons  mort.  » 

Louis  XII  pieui'a  Georges  d'Aniboise  jusqu'à  la  lin  de  son  règne.  Pour 
comble  d'éloges,  à  la  nouvelle  de  celle  grande  perle  que  faisait  le  royaume 
de  France,  le  pape  Jules  II  s'écria  :  «  Béni  soit  Oieu,  lue  voici  seul  pape 
((  en  lin  !  Laudato  sia  Dio,  perché  adesso  solo  ïo  papa  !  » 

Le  cardinal  (leorges  d'AniItoise  laissait  à  son  neveu,  Georges  d'Am- 
lioise,  avec  l'agrément  du  roi,  rarchevêclié  de  Rouen,  son  poudficat  et 
toute  sa  déferre,  laquelle  prisée  à  deux  millions  d'or,  ensemble  les  meu- 
bles de  Gaillon  et  l'accommodement  delà  maison;  et  à  tous  ses  neveux 
des  richesses  sans  nombre  :  quinze  mille  ducals  d'or,  cinquante  marcs 
de  vaisselle  d'argent,  sa  vaisselle  dorée,  sa  belle  coupe,  prisée  vingt  mille 
écus,  trente  mille  livres  à  sa  nièce,  cent  mille  écuscà  sa  sœur,  cent  uiille 
livres  aux  quatre  ordres  mendiants,  et  de  quoi  marier  cinquante  lilles, 
sans  compter  son  patriiuoine,  ses  acquêts  el  conquêts.  Il  fut  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  son  temps;  plus  tard,  Son  Eminence  le  cardinal  d(^ 
Uichelicu  se  rappellera  toute  cette  magnificence  ;  et  pourtant,  à  sa  mori, 
cet  homme  puissant  destinéà  la  papauté,  il  disait  à  Jean,  son  inlirmier  : 
<(  Frère  Jean...  que  u'ai-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean?  » 

Une  autre  merveille  inestimable  de  l'architecture  gothique,  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  d'élégance,  le  consummatum  est  de  l'art  chrétien, 
c'est  l'antique  abbaye  de  Sainl-Ouen.  L'abbaye  de  Sainl-Ouen  est  le  plus 
rare  monument  religieux  delà  Normandie.  Le  quatorzième  siècle,  dans 
l'univers  catholique,  n'a  rien  produit  de  plus  complet  el  de  plus  parfait. 
Ou  dirait,  à  le  voir  encore  si  simple  et  si  magnilique,  ce  rare  monument, 
de  quelque  chef-d'œuvre  sorti  de  terre  par  miracle,  ou  bien  déposé  là 
par  des  architectes  invisibles.  Les  deux  siècles  qu'on  a  mis  à  conslruire 
Sainl-Ouen  sont  restés  obéissants  jusqu'à  la  lin  aux  plans  arrêtés  parla 
volonté  el  parle  génie  de  l'illustre  abbé  Jean  Roussel,  surnommé  Marc 
d'argent,  qui  eu  posa  la  première  pierre  en  1518.  La  vieille  église,  fon- 
dée en  533,  sous  le  règne  de  Clotaire  l",  avait  été  brûlée,  en  841,  par 
les  Normands  (toujours  la  même  torche;  païens  qui  croyaient  venger 
leurs  dieux!).  Quiind  Rollon,  leur  chef,  eut  courbé  sa  tête  sous  les  eaux 
du  biiplème,  son  premier  soin  fui  de  rebâtir  l'abbaye  de  Sainl-Ouen  el 
de  rappeler  les  reliques  du  saint  que  les  fidèles  avaient  cachées  dans  les 
retraites  les  plus  inaccessibles  de  la  province.  Rendu  à  l'autel  qui  lui 
est  consacré,  saint  Ouen,  le  protecteur  de  la  cité,  dont  il  avait  été  l'évê- 
que  vénéré,  ramena  avec  lui,  dans  ranli(|ue  abbaye,  l'ancienne  ferveur; 


LA   NOUMANDIK.  195 

l'église  rebâtit'  par Uolloiireileviiil le  centre  coiimimi  des  prières,  déses- 
pérances de  ce  peii[)le  réservé  à  ces  i;raiides  destinés.  A  l'exemple  de  IJul- 
loii  leur  maître,  chacun  des  nouveaux  ducs  de  Normandie  tint  à  l'iion- 
neurde  compléter  l'ieuvre  de  la  loi  normande.  Uieliard  1",  ou,  si  vous 
aiuïez  mieux,  l{icliard-s«»6-/*t'»;',  et  liicliard  II,  proléi,fèrent  le  saint 
iiKtnumenl,  jnsipTau  jour  où  le  (ils  de  Uieliard  III  (on  était  alors  au  re- 
loue du  Conquérant),  ^'icoVàs,  (|ualrième  abbé  de  Sainl-Ouen,  voulant 
donnera  l'édilice  une  majesté  inconnue,  le  recommença  sur  un  nouveau 
plan.  Cette  œuvre  de  lantde  princes  et  de  tant  d'années,  à  peine  achevée, 
en  l'an  1126,  l'ut  détruite  par  l'incendie,  aussi  impitoyable  i|ue  les  pre- 
miers Normands.  11  n'y  eut  ((u'un  seul  jour  entre  une  ruine  complète  et 
un  chel'-d'ieuvrequi  avait  coûté  un  long  siècle  de  travail,  de  patience  et 
de  génie.  Comme  nous  l'avons  dit,  ce  fut  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  grâce  au  concours  <le  l'impératrice  Mathilde  et  au  roi 
Henri  II,  son  fils,  (|ue  l'abbé  Jean  Uoussel  osa  entrepremlre  cette  réédi- 
licdlion  complète  d'un  monument  que  l'on  croyait  désormais  impossible. 
Une  fois  commencée,  l'œuvre  alla  grandissant  toujours,  en  dépit  même 
de  tant  de  révolutions  et  de  tempêtes.  Sous  l'invasion  anglaise,  (|ue 
nous  vous  raconterons  bientôt,  les  Anglais  eux-mêmes  respectèrent  celle 
tentative  chrétienne.  Alexandre  de  Berneval,  sculpteur  et  peinti'e  sur 
verre,  eut  riionneur  de  poser  les  deux  magniliques  roses  de  la  croisée. 
L'une  des  deux  roses,  la  plus  admirable,  avait  été  achevée  par  un  élève 
d'Alexandre;  nous  voulons  parler  de  la  rose  occidentale,  d'une  magnili- 
cence  incroyable,  étincelanl  chef-d'œuvre  dans  lecjuel  le  soleil  levant  et 
le  soleil  du  midi,  et  le  soleil  du  soir,  jettent  à  l'eiivi  le  rayonnement  d(! 
la  lumière  éternelle.  Mais  l'œuvre  accomplie,  le  maître  fut  jaloux  de  l'é- 
lève; il  eut  peur  de  partager  sa  gloire  avec  un  jeune  homme,  et,  dans 
sa  fureur  jalouse,  il  le  tua  île  ses  mains.  Le  bourreau  lit  justice  du  crime, 
de  l'artiste  ;  pourtant,  quand  il  fut  mort,  les  religieux  de  Saint-Ouen, 
louches  de  pitié,  détachèrent  son  corps  du  gil)et,  et  Tensevelirenl  dans 
un  coin  de  l'église  sous  la  rose  même  qu'il  avait  faite  de  ses  mains.  — 
Deux  abbés  de  Sainl-Ouen,  le  cardinal  Bohier,  ({ni  e.stuit  u}i  grand  bastis- 
seur,  et  le  cardinal  Cibo,  eurent  l'honneur  d'achever  complètement  l'œu- 
vre commencée  par  Jean  Houssel,  mais  ni  lun  ni  l'aulre  n'eut  le  temps 
d'achever  le  grand  portail  de  Saint-Ouen.  Tel  qu'il  est  cependant,  le 
chef-d'œuvre  est  complet,  il  est  placé  dans  une  position  admirable,  au 
milieu  d'un  vaste  jardin,  sous  de  beaux  arbres;  on  peut  l'admirer  de 
toutes  parts,  tout  à  l'aise,  à  la  clarté  du  jour.  Entrez,  vous  vous  trouvez 
tout  d'un  coup  au   milieu   d'une  forêt  <lr  pierres  à  l'i-b'-gant    feuillage. 
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La  loivl  porlt'   jiis(|iraii  ciel    ses  divers  raineaiix  eliaiyés  des  lonaiiyes 
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du  Seigneur.  A  liaveis  les  mille  vitraux  qui  resplendissent  coiiinie  au- 
tant de  poënies,  et  dont  le  reflet  coloré  se  brise  en  mille  parcelles  écla- 
tantes, depuis  la  voûte  qui  touche  au  ciel,  jusqu'à  la  dalle  que  vous  fou- 
lez aux  pieds,  vous  distinguez  dans  un  ensemble  magnifique,  irréprocha- 
ble, les  diverses  parties  du  monument  :  la  nef,  le  chœur,  les  bas  côtés. 
Figurez-vous  un  inunense  ovale,  entouré  de  hautes  gerbes  de  colonnes 
qui  se  dressent  jusqu'au  ciel.  Ces  longues  files  d'arcades,  éclairées  ma- 
gnifiquement par  les  trois  roses  de  l'occident,  du  septentrion  et  du  midi, 
se  prolongent  dans  une  grande  ligne  lumineuse  qui  vous  donne  une 
idée  des  mystères  de  l'infini.  Jamais  la  pierre  taillée  par  la  main 
des  hommes  n'a  pu  rêver  plus  de  grâce,  plus  de  délicatesse,  et  en  même 
temps  plus  de  force  et  plus  de  majesté.  Ce  chef-d'œuvre  de  quatre  cent 
seize  pieds  de  longueur,  de  soixante-dix-huil  pieds  de  largeur,  voûte  qui 
est  à  cent  pieds  au-dessus  du  sol,  est  éclairé  par  cent  vingt-cincf  fenêtres 
percées  sur  trois  rangs.  Ces  fenêtres  sont  ornées  de  vitraux  magnifi- 
ques,et  sur  ces  vitraux,  d'ingénieux  artistes  ont  représenté  les  miracles 
de  saint  Hduiain.  Si  vous  plongez  les  yeux  dans  b*  grand   bénilier  (b- 
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marbre  placé  coiilic  le  iirciiiiiT  pilier  du  portail  occitlciilal,  voiisdécou- 
vrez  la  voùlo  de  Téulise  dans  son  entière  étendue.  On/j;  chapelles  envi- 
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ronnenl  le  chœur  de  l'église  ;  la  grande  tour,  ijui  est  un  chel-d'œuvre 
digne  de  tout  le  reste,  s'élève  à  cent  pieds  au  dessus  du  coiublc;  elle 
porte  sa  couronne  travaillée  à  jour  et  avec  tant  de  grâce,  et  avec  tant  de 
légèreté!  En  effet,  le  moyeu  de  n'être  pas  légère,  appuyée  sur  quatre 
piliers  composés  chacun  d'un  groupe  de  vingl-tpiatre  colonnes  !  Venez, 
venez  avec  nous;  rappelez-vous  ce  que  nous  vous  disions  tout  à  l'heure 
de  ce  grand  art  de  l'architecture,  et  rccomiaissez  à  ces  signes  magnifi- 
ques la  plus  belle  époque  de  l'art. 

Au  portail  occidental,  qui  est  incomplet,  vous  avez  admiré  la  rosace; 
au  portail  du  sud,  vous  remarquerez,  non  pas  sans  enthousiasme,  cette 
armée  de  statuettes,  de  statues,  de  chiffres,  d'emblèmes,  de  caprices  : 
au-dessus  de  la  porte,  la  sainte  Vierge  est  couchée  dans  son  si'pulcre  de 
pierre;  rinslant  d'après,  les  anges  arrivent,  qui  la  tirent  de  son  d(Miiiei" 
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sonimcil,  cl  (|iii  rcuiporleiil  dans  les  saintes  (hiiiiciiros  ch;  l'inlini.  Véri- 
laldt'incnL  on  dirait  ilc  ce  porclie,  ranliclianiltre  du  ciel  :  c'est,  le  cliel- 
d'dunre  de  l'arcliitectiire  oi^ivale  !  (^ontie  un  pareil  cliet-d'œiivre  rien  n'a 
pu  prévaloir:  ni  l'invasion  de  l'étraniicr,  nihîs  i,Mien'«!S(nviles,ni  lesi^uer- 
res  religieuses,  ni  nièn)e  les  aboniinahles  et  sliipides  insultes  des  mau- 
vais jours  de  1793.  n'ont  pu  aliolir  le  génie  (pii  envelop|»(;  de  sa  protec- 
tion divine  ce  niouunient  sacré.  Pourtant  les  calvinistes  de  156^  sont 
entrés  dans  l'aldtaye  de  Saint  Ouen  ;  ils  ont  brisé  les  chaires,  les  balus- 
Ires,  le  grand  autel;  ils  ont  mis  en  pièces  celle  horloge  «pii  invitait  la 
province  à  la  prière.  Avec  le  plomh  de  l'orgue  ils  ont  fondu  des  halles; 
ils  oui  hriîlé  les  hancs,  les  chapes,  les  liini(|ues,  les  chasuldes;  ils  jet- 
tent aux  vents  les  reli(|ues  de  sainl  Ouen,  échappées  à  tant  d'orages;  ils 
volent,  ils  pillent,  ils  profanent,  ils  hlasphèment...  l'église  reste  dehoul 
sous  les  coups  de  ces  furieux.  Les  terroristes  de  1705,  plus  sanglants  et 
plus  ignobles,  n'ont  pas  été  plus  habiles  à  détruire  ;  en  vain  ils  ont  apporté 
dans  ces  murailles  sacrées  l'épouvante  et  les  orgies  des  révolutions;  en 
vain  ils  ont  placé  leur  prostituée  sur  ces  autels' — Ils  oui  blasphémé  con- 
tre l'Evangile  sous  ces  voûtes  solennelles;  ils  onl  hurléleurs  cris  de  mort 
dans  celle  enceinte  sacrée,  où  le  son  de  l'orgue  se  mêlait  naguère  aux 
«'liants  harmonieux  des  cantiques;  tout  ce  «|u'ils  onl  pu  briser,  ils  l'ont 
brisé;  —  tout  ce  qu'ils  onl  pu  souiller,  ils  l'ont  souillé  ;  loul  ce  (ju'ils 
onl  pu  dérober,  ils  l'ont  dérobé;  ils  onl  fait  tour  à  tour  de  l'église  de 
Saiul-Ouen,  une  forge,  un  club,  une  place  de  Grève,  un  mauvais  lieu... 
.\  l'heuie  où  nous  parlons,  ces  révolutionnaires,  où  sont-ils?  Ils  onl  élé 
dispersés  (;ouuue  le  sable  qu'emporte  le  vent;  l'église  de  Sainl-Ouen 
reste  debout  toujours. 

Hassurez-vousdonc  ,  et  ne  craignez  pas  les  méchants  plus  qu'il  ne  faut 
les  craindre!  Au  génie  de  l'homme,  quand  l'heure  est  venue,  rien  ne  fait 
(dislacle,ni  les  guerres,  ni  les  invasions,  ni  les  révolutions,  ni  les  schis- 
mes, ni  les  émeutes.  l»ésumons-nous  cependant  avant  de  rentrer  dans  le 
récit  historique,  que  nous  avons  abandonné  un  instant  pour  vous  faire 
1  histoire  de  ces  arts  divers  réunis  dans  un  seul,  rarchiteclure.  Pendant 
<pie  nous  vous  racontions,  de  notre  mieux,  ces  inci'oyables  merveilles, 
quels  changements  sont  donc  survenus  dans  celle  Europe  couverte  de 
sang  et  d'outrages?  La  guerre  était  sans  pilié  et  sans  merci  ;  l'Europe  se 
voyait  ravagée  par  les  armées  les  plus  féroces  (\\\\  aient  épouvanté  le 
monde  depuis  les  hordes  d'Allila,  (piand  soudain,  ô  miracle!  éclate  et 
brille  dans  un  nuage  sanglant  la  chevalerie  chrétienne  comme  une 
(•toile  lespb'udissanle  au  milieu   de  l'orage.  En  même  temps,  dans  ces 
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\illt'sl>rùl(''('s,(liiiis  l'i's  i"L'in[)arls  cii  nmics,  (jiiaïul  luiil»^  cilé  csl  aliiincc  de 
I'oikI  en  coiiihlc,  (iiiaiid  cliatiiu?  maison  est  chaiicchuite,  (|iiaii(l  ces  iiial- 
lieiircnx  peuples,  prèlaiil  une  oreille  éiiouvaiilée,  recouiiaisseul  le  maî- 
tre u<>uveau(|ui  va  leur  venir,  aux  moissons  (|ni  s'agitent  d'Iiorreur  dans 
les  champs,  aux  lleuves  qui  remontent  juscju'à  leur  source,  et  surtout 
au  bruit  du  Irr,  «  homme  de  fer,  la  tèU-  coiivei'te  d'un  casque  de  fer, 
«  gantelets  de  fer.  poitrine  de  fer,  ai'mure  de  lei',  lance  de  fer,  épée  dc^ 
«  fer,  cuissai'ds  de  f(>r,  hollines  de  fer;  son  cheval  avait  la  couleur  et  la 
«  force  du  fer;  le  1er  courait  les  champs  et  les  chemins,  el  le  peuple 
«  criait  :  0  fer  !  Ali  !  que  de  fer  !  0  fernnn!  fJeii  fernim !  »  Eh  hieu,  à 
peine  avait-elle  passé,  cette;  tiMupète  (pii  hi'isait  tontes  choses,  rpie  sou- 
dain, et  comme  par  encliantemenl.  s'élevaient  les  plus  inestimahles 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  gothicpu'.  (l'est  cpien  effet,  celte  fois  en- 
core, Dieu  a  pitié  de  l'espèce  humaine.  Il  veut  la  sauver,  comme  il  vou- 
dra la  sauver  toujours.  Ecoutez  !  |)rèlez  r(U'eille,  c'est  l'heure  solennell(> 
où  se  rév«'ilient  toutes  ces  intelligences  ahruties  par  la  guerre;  le  senti- 
ment  de  l'art  el  le  sentiment  poétique  se  sont  révélés  enfin  h  ces  âmes 
si  rudement  trempées.  Les  villes  se  retuplissent  d'hospices,  d'hôtels,  de 
maisons  magnifiques,  d'églises  aux  tourelles  élaricées;  on  ('dève  des  rem- 
parts, des  prisons,  des  salles  capitulaires.  Dans  les  Gaules,  aussi  bien 
que  dans  l'Italie,  h's  monuments  de  l'art  chrétien  obéissent  à  la  révolu- 
tion la  plus  entière  qu'aient  jamais  suhie  les  heaux-aris.  C'est  l'ail  nou- 
veau (jui  se  révèle  enfin  ;  c'est  l'Evangile  ([ui  se  dégage  des  traditions  du 
paganisme;  c'est  Notre-Seigneur  .Tésus-rju'isl  (pii  veut  avoir  des  temples 
construits  à  l'image  de  son  Evangile,  et  non  pins  habiter  les  temples  de 
Jupiter.  La  fin  du  monde,  ([ue  les  plus  savants  avaient  prédite  pour  les 
premières  années  du  onzième  siècle,  la  lin  du  monde,  «pii  avait  jeté 
dans  les  âmes  une  si  profonde  terreur,  élait  mise  désormais  au  rang  des 
terreurs  imaginaires.  Non,  le  monde  ne  devait  pas  sitôt  finir  !  INon,  l'I*]- 
vangile  ne  devait  pas,  après  un  règne  éphémère  de  mille  années,  céder 
la  place  au  néant  que  le  Elirisl  a  vaincu  !  Maintenant  l'homme,  rassuré 
sur  l'avenir  de  sa  race  el  de  sa  croyance,  ne  songeait  plus  qu'à  embellir 
cet  univers  qui  lui  restait. 

Revenons  cependant  <à  notre  histoire.  Nous  ne  sommes  encore  arrivés, 
ni  au  roi  Louis  XI,  ni  au  roi  Eliarles  VIII,  (pii  devait  causer  tant  de  peur 
à  l'Italie,  —  Eharles  VIII  ([ui  déjà  se  demandait  s'il  n'irait  pas  jusqu'à 
Athènes;  ni  au  roi  Louis  XII.  Mais  les  grands  lionunes,  les  grands  rois, 
les  vaillants  cajtitaines,  les  préla's  et  les  magistrats  illustres,  el  même 
les  belles  dames,  perles  brillanl<'s  de  l'Iiisloire,  peuvent  venir  mainte- 


200 


1,  A    NOH.MANDiK. 


tiaiil,  et  ils  Iroiiveroiil  des  palais,  des  églises,  des  Irihunaux,  des  mai- 
sons, des  châleaiix,  des  jardins  anx  eaux  jaillissantes,  disposés  à  les  re- 
cevoir. Qu'ils  se  montrent  enfin,  le  théâtre  est  prêt  à  recevoir  tous  les 
liéros  du  drame  historique.  Et  comme  tout  se  tient  dans  les  arts,  bien 
des  faits  curieux  vont  surgir  dans  ces  villes  nouvellement  bâties;  des 
batailles  sans  nombre  vont  se  livrer  autour  de  ces  formidables  remparts. 
Plus  que  jamais,  à  ce  moment,  l'histoire  de  la  Normandie  se  présente 
sous  sa  double  face  :  la  province  qui  bientôt  sera  française  et  le  royaume 
d'Angleterre  ;  l'île  et  la  terre  ferme  ;  le  peuple  conquérant  et  le  peuple 
conquis,  le  conflit  terrible  de  tant  d'intérêts  divers  ;  une  histoire,  en  un 
mot,  que  Montesquieu  parait  avoir  tracée  à  l'avance  quand  il  a  dit  '  : 
-<  Nous  ne  connaissons  que  quatre  grands  changements  en  Europe, 
"  depuis  rétablissement  des  colonies  grecque  et  phénicienne  :  le 
K  premier,  causé  par  les  conquêtes  des  Romains;  le  second,  parles 
"  inondations  des  barbares  qui  détruisirent  ces  mêmes  Romains;  le 
«  troisième,  par  les  victoires  de  Charlemagne,  et  le  dernier,  par  les 
"  invasions  des  Normands.  » 

Et  il  ajoute,  sans  doute  pour  donner  du  cœur  aux  historiens  à  venir  : 
<(  Si  l'on  examine  bien  ceci,  on  trouvera  dans  ces  changements  une  force 
«  générale  répandue  dans  tous  les  États  de  l'Enrope.  »  Ce  qu'il  nous  reste 
à  démontrer. 

'   Dr  l'Esprit  des  lois,  livio  VII,  clinp.  i. 
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CHAPITRE  VIII. 


l,;i  féodalité.  —  Los  origines.  —  L'autorité  pontificale.  —  Le  château  fort.  —  Les  usages.  —  Les  munns 

féodales.  —  Arts  et  métiers,  commerce,  foires.  —  .\griculture.  —  Anecdotes.  —Mariages.  — 

Fêtes.  —  Cérémonies  religieuses.  —  Halles  et  marchés.  —  La  vie  de  chSteau.  —  La  vie  du 

cloître. —  Le  noble.  —  Le  bourgeois    —  Le  vilain.  —  Le  serf.  —  Les  prisons.  — 

Les  habits,  les  armes.  —  Récapitulation  liistori(|ije. 


Reveinons  quelcpie  peu  sur  uos  pas.  Unt; 
l'ois  sorlis  des  diverses  civilisations  qui 
ont  dominé  l'iiistoire  moderne,  civilisa- 
lions  gauloise,  romaine,  gallo-romaine, 
franque,  gallo-franque,  nous  entrons 
dans  la  civilisation  purement  française, 
dans  le  onzième  siècle,  à  l'instant 
même  où  la  France  va  être  divisée, 
grâce  à  l'élément  féodal,  en  plusieurs 
souverainetés,  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Heure  solennelle  et  féconde  , 
durant  la([uellc  ces  peuples  divers  se  mêlent  à  leur  insu;  alors  le  passé 
s'en  va  pour  faire  place  à  l'avenir.  Dans  ces  débris  de  différents  peuples, 
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loiir  à  1(1111'  vaincus  cl  vaiiKiiicurs,  vous  pouvez  eiilrcvoir  les  éléments 
il'iiitr  iKilioii,  comme  dil  M.  Guizol.  Pendant  trois  siècles,  du  onzième  au 
treizième  siècle,  nous  sommes  dominés  par  le  régime  féodal.  Ces  rudes 
époques  une  fois  accomplies,  vous  arrivez  enfin  aux  deux  forces  qui  ont 
créé  la  nation  française  :  la  royauté,  la  bouri-eoisie.  Grâce  à  Dieu,  avec 
la  féodalité  la  vie  reparaît  dans  l'histoire  moderne.  «  Des  mœurs  pleines 
«  de  splendeur  et  de  naïveté,  des  crimes  et  des  vertus,  des  croyances 
«  ardentes,  des  faits  héroïques,  des  souvenirs  merveilleux,  d'immenses 
«  résultats  matériels  et  moraux,  scientifiques  et  politiques,  »  voilà  ce 
(|ue  présente  l'histoire  féodale.  La  féodalité,  c'est  le  point  de  départ  de 
la  langue  française;  là  connnence  noire  poésie,  là  notre  histoire;  la 
Il  tléralure  nationale,  si  digne  de  notre  étude  attentive,  l'art  cl  les  souvenirs 
d'aulrefois,  n'ont  pas  d'autres  commencements.  Les  anciennes  grandes 
familles  de  la  France  et  de  l'Europe  ont  un  berceau  féodal.  Les  croisa- 
des, la  chevalerie,  l'âge  héroïque  delà  France,  apparliennent  à  l'époque 
féodale.  La  propriété  se  fonde,  la  propriété  devient  souveraine;  les  in- 
stitutions diverses  s'unissent  l'une  à  l'autre,  d'une  façon  intelligente  et 
durable:  institulions  législatives,  judiciaires,  militaires.  L'ordre  fait 
place  au  chaos;  la  France  est  une  nation  sauvée,  à  l'instant  même  où 
l'histoire  en  désespère.  Car  vous  n'avez  pas  eu  besoin  d'en  êlre  avertis, 
pour  vous  indigner  de  la  stupeur  et  de  rhébétement  de  ces  rois  et  de  ce 
peuple  de  France  que  la  mort  de  Charlemagne  avait  fait  tomber  dans 
cctle  inertie  fatale.  Vous  vous  êtes  demandé  déjà  plus  d'une  fois  com- 
ment donc  le  grand  empereur  a  pu  laisser  de  pareils  successeurs.  Hé- 
las !  ce  ne  sont  pas  les  hommes  seulement  qui  ont  manqué  à  ce  vaste 
empire,  c'est  l'empire  même.  Quand  Charlemagne  est  mort,  son  vaste 
domaine  se  brise  en  trois  royaumes,  et  chacun  de  ces  trois  royaumes  se 
partage  en  plusieurs  Étals,  lesquels  États  se  divisent  encore,  jusqu'à  ce 
(|u'enfin  chaque  ville  devienne  comme  un  royaume  à  part.  Ainsi  se  brise 
la  société  civile  d'abord  ;  ainsi  se  brise  ensuite  la  société  ecclésiastique. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  féodalité,  la  hiérarchie  religieuse  perd  de  sa 
force;  chaque  église  nobéitplus  qu'à  son  évêqne,qui  n'obéit  à  personne; 
toute  chapelle  a  ses  lois,  tout  monastère  devient,  pour  ainsi  dire,  un 
royaume  à  pari.  Cette  division  funeste  favorisera,  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  l'invasion  des  peuples  du  Nord,  Normands,  Hongrois,  Sar- 
rasins. Quand  tout  d'un  coup  les  barbares  tombèrent  au  milieu  de  tons 
ces  petits  royaumes  séparés,  rien  ne  fut  prêt  pour  les  recevoir:  pas  uni! 
armée,  pas  un  château  fort,  pas  une  sentinelle  sur  le  bord  des  mers  et  des 
neuves.  LesNormauds,  vous  les  avez  vus,  poussaient  leurs  frêles  barques  a 
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Paris,  à  Oilt'aiis,  à  l'oiiloiisc,  sans  leiicoiili't'i'  (rubstacles.  Ces  Huiles  ai"- 
iiiées  arrivaient,  contre  les  villes  épouvantées,  comme  autant  de  forteres- 
ses mobiles  sur  lesquelles  les  pirates  entassaient  leurs  prisonniers  et 
leur  hulin.  Personne,  à  celle  heure,  ne  sait  plus  où  est  la  France,  où  est 
le  roi  lie  France,  où  est  la  nation,  ('/est  ({n'en  elïet,  il  n'y  a  pas  de  na- 
tion ;  le  roi  n'a  pas  un  soldat  à  opposer  aux  barbares,  pas  un  capitaine 
pour  les  combattre.  Les  soldats  de  Cbarlemagne  étaient  morts,  le  cou- 
rage des  hommes  libres  était  épuisé,  les  villes  n'avaient  plus  de  remparts, 
plus  de  milices,  plus  de  magistrats,  plus  de  légions  ;  le  laboureur, 
éperdu  et  sans  défense,  abandonnait  ses  bestiaux  et  ses  moissons  à  ces 
ravageurs  de  provinces,  trop  heureux  de  trouver  une  retraite  dans  la 
profondeur  inaccessible  des  forêts.  Les  monastères  étaient  livrés  au  pil- 
lage, les  églises  élaient  ravagées,  et  pas  un  des  genlilshommes  de  la 
France  n'osait  tirer  son  épée  tremblante  contre  les  hommes  du  Nord. 
Voilà  comment  les  pirates  se  trouvèrent  les  maîtres  dans  la  Gaule  :  et 
bien  en  pril  à  l'Angleterre  des  rois  Saxons,  qu'Alfred  le  Grand  les  eût 
chassés  de  sa  redoutable  épée.  Toujours  est-il  ((ue,  grâce  à  celle 
absence  d'unité ,  d'autorité,  de  fraternité,  dans  les  populations  chré- 
tiennes, les  barbares  étaient  partout,  au  Midi,  au  Nord  ,  en  France  ,  à 
Constanlinople ,  en  Islande ,  au  Groenland  et  même  en  Russie  ,  où  le 
Normand  Ruric  fonda  la  première  monarchie  de  la  Russie. 

Tristes  époques!  Iristes  surtout  pour  la  classe  moyenne,  pour  le  bour- 
geois, pour  le  laboureur;  car  avec  la  puissance  royale  disparaissait 
l'aulorilé  de  la  bourgeoisie.  Nous  vivons  sous  le  règne  de  la  force  ;  bien 
plus,  nous  vivons  sous  le  règne  de  la  peur.  Quiconque  ne  peut  pas  dé- 
fendre sa  terre  n'a  plus  le  droit  de  la  posséder.  Aces  causes,  les  hommes 
et  les  villes  ne  sont  plus  occupés  qu'à  se  cacher  derrière  des  remparts. 
On  ne  se  lie  plus  à  son  courage  personnel,  on  s'abrite  en  tremblant  à 
l'ombre  secourable  des  hautes  citadelles.  Que  faire  alors?  Que  devenir? 
A  quelle  puissance  légitime  avoir  recours?  Le  royaume  tout  entier 
échappe  à  l'unité  fondée  par  Cbarlemagne;  la  royauté  même  n'est  plus 
qu'une  fiction,  car  celui-là  n'est  pas  un  roi  qui  ne  peut  pas  protéger  et 
défendre  les  peuples  que  lui  a  confiés  la  Providence.  Réduits  à  toute  ex- 
trémité par  l'envahissement  des  ambitions  environnantes,  les  rois 
avaient  tout  donné  :  leurs  vassaux,  leurs  domaines,  leur  royaume,  leur 
couronne,  et  enfin  ils  avaient  fini  par  tendre  leurs  mains  suppliantes  à 
l'Église  souveraine  et  toute-puissante,  en  lui  criant  d'une  voix  épou- 
vantée :  Sauvez-nous,  uous  périssons  !  Ma\^  l'Eglise,  dans  ce  fractionne- 
ment universel,  étaitdevenue,  elle  aussi,  une  aristocratie  féodale;  lesévc- 
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ques  s'étaient  laits,  cuiiiine  autant  de  seigneurs,  dans  leurs  forteresses, 
dans  leurs  tours,  indépendants  du  souverain  pontife,  chacun  préten- 
dant être  le  maître  dans  son  évêclié,  dans  sa  chapelle,  dans  sa  cathédrale. 
Ainsi  se  sépara  l'Eglise  grecque  de  l'Eglise  latine;  mais  là  s'arrête  cette 
division  funeste.  La  papauté  fut  plus  intelligente  que  la  royauté;  elle  se 
défendit  à  outrance  ;  elle  se  fit  ohéir  par  les  plus  rehelles,  elle  se  mit 
au-dessus  même  des  conciles  ;  et  comme  les  peuples  éperdus  ne  savaient 
plus  guère  à  qui  ils  devaient  ohéir  les  peuples  retrouvèrent  avec  joie 
celle  autorité  souveraine  qui  avait  surnagé  dans  le  naufrage  universel 
de  l'autorité  et  du  devoir. 

Cependant  laissez  venir  enfin  quelques  hommes  dignes  de  prendre  en 
leurs  mains  puissantes  la  protection  et  la  défense  des  Gaules  envahies; 
laissez  venir, pour  tenir  tête  aux  Normands  envahisseurs,  Roherl  le  Fort, 
fils  de  Saxon,  le  chef  des  Capétiens,  mort  glorieusement  à  celte  peine; 
laissez  la  féodalité,  non  pas  s'établir  (elle  existe  de  fait),  mais  se  régler; 
laissez  le  duc  et  le  comte  agir,  non  plus  seulement  comme  un  magistrat 
ou  un  propriétaire,  mais  en  véritable  souverain.  Attendez  que  la  race  de 
Charlemagne,  odieuse  aux  Français,  ait  été  remplacée  par  la  famille  de 
Eudes,  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  et  soudain  vous  verrez  renaître, 
avec  la  jeune  dynastie,  avec  ces  nouveaux  souverains  pleins  de  courage 
et  d'ardeur,  avec  celte  multitude  infinie  de  passions,  d'intérêts,  d'am- 
bitions, le  courage,  l'énergie  et  la  vaillance  des  anciens  jours.  A  la  place 
de  cette  France  désolée,  pillée,  ravagée  de  toutes  parts,  vous  retrouvez 
quatre-vingts  Etats  féodaux  qui  veulent  vivre  et  qui  comprennent  la  né- 
cessité de  la  défense.  Ce  qu'on  appelle  le  royaume  de  France  est  contenu 
entre  la  Meuse  et  la  Loire;  mais  cependant,  de  toutes  parts,  les  diver- 
ses parties  de  ce  royaume  démembré,  abandonnées  à  leurs  propres  for- 
ces, se  couvrent  de  châteaux  et  de  soldats.  Le  seigneur,  devenu  roi  dans 
son  domaine,  élève  sa  tour  sur  la  montagne,  et  soudain,  à  l'abri  de  cette 
tour  féodale,  le  laboureur  cultive  son  champ,  l'artisan  exerce  son  mé- 
tier, le  bourgeois  se  remet  à  vivre  de  sa  vie  occupée,  prudente,  pré- 
voyante. Déjà  vous  allez  retrouver  des  hommes  prêts  à  se  battre,  des 
courages  généreux  et  dévoués.  On  fabrique  de  nouveau  des  casques,  des 
cuirasses,  et  surtout  des  charrues  et  des  épées. Viennent  maintenant,  du 
fond  de  leurs  forêts,  du  milieu  de  leurs  marécages,  de  leurs  plaines  ari- 
des, tous  ces  peuples  sans  foi  et  sans  loi  qu'attirent  de  si  loin  la  ri- 
chesse, la  culture  et  le  soleil,  et  ces  sauvages  envahisseurs  de  toute  terre 
rencontreront  des  hommes  unis  par  le  lien  féodal,  armés  pour  les  bien 
recevoir.  Désormais,  donc,  la  France,  la  Germanie,  Tllalie,  le  nord  de 


LA  NO  KM  AN  DIE.  205 

l'Espagne,  el,  i»lus  lai'tl,  loiile  l'A  ni;  le  (cric  riieoiiiiée  i»ar  les  Nufiiiaiids, 
ne  seront  plus  exposés  à  ces  invasions  soudaines  qui,  pendant  l'espace 
de  qualre-vini:ts  ans,  ont  changé  la  face  du  monde  policé.  Grâce  à  Uieu  1 
les  barliares  ne  sont  plus  à  craindre.  L'Europe  se  calme,  les  royaumes 
se  dessinent,  les  Etals  se  foiidenl.  Les  vainqueurs,  moins  nombreux  ({ue 
les  vaincus,  ont  adopté  leur  religion  et  leur  langue,  en  même  temps 
qu'ils  habitent  leurs  maisons  et  cultivent  leurs  terres.  Le  Nord,  épuisé 
d'hommes,  ne  peut  jilus  lomber  à  l'improviste  sur  le  Midi.  Chaque  vain- 
queur a  pris  sa  place  dans  cet  univers  aulrel'ois  romain  ;  le  Ilot  humain  a 
roulé  toute  son  écume.  Et,  certes,  il  se  Taisait  temps  qu'un  peu  d'ordre  lut 
apporté  dans  cet  incroyable  pèle-mêlc  des  royaumes  et  des  peuples.  Jus- 
qu'cà  ce  moment  de  l'histoire,  on  ne  sait  auquel  entendre  :  ce  sont  tour 
à  tour  les  Suèves  el  les  Vandales  qui  rranchissent  le  Uhin,  pour  se 
répandre  dans  les  Gaules,  et  de  là  en  Esj)agne  ;  tantôt  les  Visigoths 
qui  prennent  l'Espagne  sur  les  Vandales  (415);  tantôt  les  Bourgui- 
gnons qui  s'emparent  de  la  Suisse  et  des  provinces  occidentales  des 
Gaules  (451)  ;  puis  les  Francs  maîtres  de  la  Belgique,  et  venant,  sous  la 
conduite  de  Clovis,  battre  les  Uomains.  Les  Visigoths,  les  Allemands 
arrivent  bientôt  des  côtes  de  l'Allemagne  que  baigne  la  mer  du  Nord. 
Ardents  à  la  curée,  les  Saxons  et  les  Angles,  que  les  Bretons  ^  appellent 
à  leur  aide  contre  les  Ecossais,  une  fois  installés  dans  la  Grande-Breta- 
gne, y  fondent  un  royaume  (479).  L'Ilalie  même,  l'Italie,  qui  depuis 
le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  marchait  à  sa  perte,  subissait  le  joug 
des  barbares.  Bévolutions  sans  nombre,  terribles;  on  les  croyait  à  leur 
fin,  quand  tout  à  coup  se  présente,  dans  la  lutte  de  ces  intérêts  et  de  ces 
croyances,  un  peuple  nouveau,  à  peine  nommé,  inattendu.  Il  amenait  avec 
lui  une  religion  révélée; il  venait,  non  pas  duNord,mais  de  la  merBouge, 
du  golfe  Persique,  des  déserts  de  l'Arabie;  en  un  mot,  sauve  qui  peut! 
voici  les  Arabes  de  Mahomet  !  Les  Arabes  remettent  en  question  tout 
ce  qu'avaient  décidé  les  barbares;  ils  reprennent  sur  les  hordes  du  Nord 
tout  ce  que  pouvait  reprendre  un  peuple  nomade,  courageux,  fana- 
tique, poussé  en  avant  par  les  promesses  lascives  du  Coran.  Pour  ces 
nouveaux  venus  dans  la  bataille  du  monde,  conquérir  la  terre,  c'était 
gagner  le  ciel.  Une  fois  lâchés,  ils  prennent  la  Perse,  la  Palestine,  la 
Phénicie,  la  Mésopotamie,  l'Arménie,  l'Egypte  ;  ils  ravagent  toutes  les 

'  Voir  laBr';tagne,chii[)\lyii  III,  pa^^e  5".  On  a  lùclié  d'expliquer  les  grands  niouvenienls 
quis'opèrenl  entre  l'une  et  l'autre  Bretagne.  Ce  cliapiire  III,  el  le  chapitre  suivant  de  noire 
Histoire  de  Bretagne,  comblent  très-bien  les  lacunes  qui  exislenl  dans  nos  premiers  clia- 
pitres  de  la  Normandie,  sur  les  origines  des  peuples  du  Nord. 
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côtes  de  l'Asie  Mineure,  et  l'enipereur  deConslanlinopIc  leur  paye  un  lii- 
ItuL  annuel  de  trois  mille  livres  d'or.  Chemin  faisant,  ils  rencontrent  les 
Maures,  et  les  voilà,  Arabes  et  Maures,  qui  passent  la  mer  de  compa- 
gnie. Ils  débarquent  en  Espagne,  et  dans  les  plaines  de  Xérès  une  seule 
l)ataille  renverse  les  Visif,^olhs  et  leur  dynastie.  En  ce  temps-là  aussi, 
la  France  pouvait  s'écrier ,  non  pas  avec  l'orgueil  souverain  du  roi 
Louis  XIV,  mais  avec  toutes  sortes  d'épouvantes  et  d'angoisses  :  //  ii'ij 
a  plus  de  Pyrénées  !  Plus  de  Pyrénées,  c'est-à-dire  plus  de  France,  plus 
d'Évangile,  plus  de  royauté,  plus  de  génie  français.  Mais  rassurez-vous. 
Dieu  protège  la  France  ;  de  son  bras  tout-puissant  Charles-Martel  écrase 
les  fils  de  Mahomet.  Voilà  un  des  beaux  commencements  de  la  nationa- 
lité française  et  du  genre  humain  chrétien,  Charles  Martel  dans  les 
plaines  de  Tours  ! 

Quelle  histoire  !  Certes  celui  qui  vous  la  raconte  ne  se  lient  pas  tou- 
jours dans  les  limites  de  son  livre  ;  mais  comment  faire  ?  Le  souvenir  de 
ces  luttes  terribles  nous  préoccupe  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  la 
nationalité  normande,  de  l'établissement  normand.  Les  con(|uêtes  et  les 
succès  des  Arabes  ressemblent  si  fort  aux  conquêtes,  aux  triomphes 
des  soldats  de  Rollon  1  La  pusillanimité  de  l'empire  grec  nous  rappelle 
d'une  si  triste  façon  les  lâchetés  du  règne  deCbarles/t^  Simple!  D'ailleurs, 
et  nousl'avons  déjà  dit,  l'invasion  normande,  invasion  touleprovidentielle, 
invasion  de  barbares  destinés  à  reconnaître  la  loi  du  Christ,  la  loi  uni- 
verselle, n'a  pas  peu  contribué  à  tirer  les  Francs,  nos  pères,  de  la  lan- 
gueur mortelle  dans  laquelle  ils  étaient  plongés.  Ils  dormaient,  la  voix 
des  hommes  duNord  lésa  réveillés;  ils  se  battaient  entre  eux,  la  flamme 
et  le  fer  desNormands  les  ont  réunis;  ils  ne  savaient  à  qui  obéir,  le  danger 
commun  leur  a  fait  trouver  des  maîtres  et  des  rois.  C'est  même  cette  ré- 
surrection du  courage  national  qui  nous  fait  paraître  moins  odieux  qu'on 
eut  pu  le  croire  tous  ces  hommes  du  Nord  ;  ils  nous  ont  rendu  plus  que 
la  vie,  ils  nous  ont  rendu  l'honneur.  Ils  ont  retrempé   le  courage  des 
aïeux  ;  ils  ont  resserré  le  lien  féodal,  et  cette  féodalité  même,  ce  sont  les 
lois  normandes  qui  l'ont  réglée.    Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  nous 
ayons  attendu  jusqu'à  présent,  pour  vous  expliquer  ces  trois  grands  faits 
ilu  moyen  âge  :  la  chevalerie,  la  féodalité,  l'art  chrétien.  Que  voulez- 
vous  ,  on  est  entraîné  tout  d'abord  par  le  récit,  par  le  nombre,  l'impor- 
tance, l'éclat  des  événements  et  des  hommes.  On  se  dit  :  Allons  vite,  la 
Normandie  nous  appelle;  et  tout  de  suite,  sans  même  remonter  aux  ori- 
gines, on  se  jette  à  corps  perdu  dans  le  récit  ;  on  s'enivre  soi-même  de 
la  magnificence  des  événements,  du  mouvement  impérissable  de  ces  po- 
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piilalioiis  Icniliks.  (Mi  racoiilo  t'iicorc,  ou  racoiile  toujours,  el  ce  n'csl 
<|u'a|)iès  avoir  parcouru  ce  Ioul;  SL'ulicr  de  gloire,  tl(î  Iialailles,  d'inlel- 
liiifuce,  (le  laheurs,  (jue  l'on  peut  revenir  sur  ses  pas  pour  étudier,  d'un 
regard  plus  eahue  el  plus  atleulil',  des  idées  el  des  faits  à  peine  décou- 
verts en  passant.  D'ailleurs  ne  sommes-nous  pas  à  l'époque  féodale?  A 
ce  moment  l'histoire  n'a  pas  de  centre,  elle  est  partout.  On  ne  saitau- 
tjuel  entendre  |»arnii  tous  ces  royaumes  (|ui  s'agitent  de  toutes  parts: 
l'italie.  tpii  passe  aux  rois  de  l'Allemagne  (9Gi2);  laGermanie,  la  Lorraine 
et  le  royauiuf  d'Arles,  les  deux  Bourgognes,  le  royaume  de  France,  le 
duché  de  Narhonne,  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de  Gascogne,  le  du- 
ché de  Guienne,  le  comté  de  Flandre,  le  comté  de  Vermaudois,  le  duché 
de  France,  le  comté  d'Anjou,  le  duché  de  Bretagne,  le  duché  de  Bour- 
gogne, el  enlîn  le  duché  de  Normandie  doul  nous  écrivons  l'histoire,  et 
dont  l'hisloire  se  mêle  toujours  el  se  confond  quelquefois  avec  ces  du- 
chés, ces  comtés,  ces  royaumes  qui  l'entourent,  et  surtout  avec  le  dnche 
(le  Bretmjne,  illustre  complémenl  du  duché  de  Normandie!  D'où  il  suit 
que  le  désordre  apparent  de  notre  histoire  se  pourrait  justifier  sans 
peine,  la  mohililé  el  le  morcellement  étant  une  des  vicissitudes  de 
l'historien  qui  s'occupe  des  époques  féodales.  L'unité  du  livre  viendra 
plus  tard,  quand  viendra  l'unité  du  royaume.  Ce  qu'il  nous  importait 
d'étahlir  avant  d'aller  plus  loin,  c'était  l'influence  heureuse  de  l'invasion 
normande.  Elle  a  sauvé,  en  les  réunissant,  les  restes  misérahles  de  la 
population  gauloise  ;  elle  a  préparé  la  résistance  héréditaire  de  la  race 
capétienne.  Bien  plus,  l'établissement  définitif  des  Normands  dans  l'an- 
cien royaume  de  Neustrie,  il  faut  le  considérer  comme  le  premier  ré- 
sultai heureux  de  l'établissement  féodal.  Quand  le  duc  Rollon  consentit 
à  accepter  cette  paix  qui  lui  donnait  un  duché,  le  duc  Bollon  lui-même 
obéissait  à  son  insu  à  l'inslilution  féodale.  Avec  la  paix  dont  elle  avait 
besoin  pour  panser  ses  blessures  et  pour  préparer  les  destinées  à  venir, 
la  France  gagna  ceci  à  l'établissement  des  Normands,  qu'ils  furent  les 
derniers  peuples  étrangers  appelés  à  l'insigne  honneur  de  constituer  la 
nation  française. 

A  dater  du  jour  où  des  comtes,  des  barons,  des  ducs,  furent  plus  puis- 
sants que  des  rois,  la  royauté  ne  fut  plus  en  Europe  qu'un  titre  glorieux 
encore,  inutile  le  plus  souvent.  La  royauté  restait  isolée  de  tout  le  mou- 
venientdes  provinces,  elle  n'avait  aucun  rapport  avec  les  nations  voisines, 
aucune  autorité  sur  les  seigneurs  qui  faisaient  à  leur  gré,  autour  d'eux, 
entre  eux,  sans  consulter  le  roi  ni  personne,  la  paix  et  la  guerre.  Les  divers 
Etats  dont  se  composaient  la  Germanie,  l'Italie  et  la  Gaule,  se  mêlant  et 
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se  corifuiuhml,  cnvuhisscnl  l'un  sur  l'aulre,  sans  (pie  le  roi  y  puisse  niel- 
Ire  obstacle.  De  patrie,  il  n'y  en  avait  pour  personne;  où  étaient  le  loil 
et  le  pain  tle  chaque  jour,  là  était  la  patrie.  La  loi  restait  (ixée  à  la  terre 
(loi  féodale),  et  elle  ne  suivait  pas  les  hommes.  De  la  liberté  on  savait  le 
nom  à  peine;  était  libre  qui  possédait;  bien  plus,  celui-là  qui  possédait  était 
maître.  Le  régime  féodal  n'a  pas  d'autre  commencement;  il  devait  sortir 
grand  et  fort  de  ce  sanglant  pêle-mêle  de  tant  d'éléments  mal  définis  : 
lois  romaines,  lois  barbares;  aristocratie  de  la  Gaule  et  de  la  France  ; 
ruines  de  la  civilisation  romaine,  efforts  maladroits  de  la  civilisation 
franque,  sans  oublier  les  cruelles  nécessités  que  chaque  heure  de  ces 
trois  siècles  amenait  avec  elle.  La  féodalité  devait  apporter  un  ordre  in- 
connu dans  ces  éléments  si  divers.  Pour  commencer,  elle  réunit  le 
vaincu  au  vainqueur,  le  Romain  au  Gaulois;  elle  donne  sa  place  à  cha- 
que homme,  à  chaque  institution,  à  chaque  fait;  elle  explique  à  chacun 
son  droit  et  son  devoir  :  au  roi,  au  prêtre,  au  peuple;  elle  les  pose  l'un 
devant  l'autre,  de  telle  façon  que  désormais  ils  pourront  s'expliquer  à 
eux-mêmes  l'ambition  qui  va  les  pousser:  roi,  peuple,  clergé,  noblesse, 
jusqu'à  la  limite  nécessaire  de  1789.  La  féodalité,  c'est  le  double  résultat 
de  l'établissement  du  christianisme  et  de  l'invasion  des  barbares.  Elle 
remplace  leqiouvoir  des  courtisans  et  des  flatteurs  du  maître  par  une 
foule  de  petits  souverains  qui  apprennent,  avec  le  commandement,  la  di- 
gnité des  hommes  libres.  Elle  crée  dans  l'ordre  intermédiaire,  entre  les 
gentilshommes  et  la  bourgeoisie,  une  classe  nombreuse  d'hommes  forts 
et  courageux,  qui  savaient  obéir,   qui  savaient  commander.  Elle  se  fait 
sentir  même  aux  serfs,  même  aux  vilains,  car  elle  portait  en  elle-même 
les  glorieux  germes  d'une  liberté  puissante  et  bien  organisée;  car  ces 
vilains  et  ces  serfs  étaient  l'appui  le  plus  redoutable  de  leurs  seigneurs. 
Entre  ceux-ci  et  celui-là  s'établissaient  les  loyaux  et  honorables  rap- 
ports qui  unissent  les  soldats  aux  capitaines.  C'est  la  féodalité  qui  a  en- 
seigné l'association  aux  communes,  qui  a  changé  les  villes  asservies  en 
autant  de  cités  libres  de  choisir  leur  justice,  leurs  conseils,  leurs  magis- 
trats. Elle  a  donné  au  commerce  et  aux  manufactures  la  liberté,  qui  est 
la  vie  de  ces  grartds  efforts  des  peuples.  C'était  bien  ainsi  que  l'entendait 
ce  roi  anglo-saxon,  quand  il  écrivait  ces  belles  paroles  :    «  Tout  trône 
«  ne  se  soutient  que  sur  trois  colonnes  :  le  prêtre,  le  guerrier  et  le  labou- 
'(  reur.  Le  prêtre  prie  jour  et  nuit  pour  la  prospérité  du  peuple;  leguer- 
«  rier  défend  le  peuple  avec  son  épée;  le  laboureur  cultive  la  terre  et 
»  travaille  pour  la   subsistance  de  tons.  Si  l'une  de  ces  trois  colonnes 
«  vient  à  se  rompre,  le  trône  est  renversé.  » 
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On  penl  dire,  à  siiloiiaiiiir,  que  la  IV'Oilalilé  s'esl  consliluéc  elle-inèiiie; 
i'll('aélé,parce  (lu'cllo  ('laiUt'Heaélé  un  ('U'inenl.  Les  cent  Klals  féodaux 
se  composaient,  en  loul,  de  linil  léudalilés,  souveraines  de  loules  les  au- 
tres :  couilé  de  Flandre,  conitt'  de  Vernianduis,  conilé  de  Paris  (le  roi 
de  France),  «luclié  de  Normandie,  dudié  de  Uouri;oi;tie,  duché  d'Aqui- 
taine, comlé  de  Toulouse,  eiilin  le  duché  de  Bretagne,  trois  siècles  de 
iiuerre  entre  les  Urelons  et  les  Normands,  que  Charles  le  Simple  '  imposa 
aux  deux  peuples  de  Normandie  et  de  Bretagne,  par  le  traité  de  Saint- 
Cler,  sur  l'Fpte.  Ces  huit  souverains  avaient  d'autres  souverains  pour 
vassaux  :  aux  ducs  de  Normandie  uhéirent  par'luis  les  ducs  de  Breta- 
gne; au  roi  de  France,  les  comtes  d'Anjou,  etc.;  en  même  temps,  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  clergé  entrait  dans  le  système  féodal,  en  sa  qualité 
<1e  propriétaire.  Entre  l'ahhé,  maître  de  l'ahhaye,  et  le  seigneur  du  châ- 
teau, il  n'y  avait  de  différence  que  l'hérédité,  car  l'un  et  l'autre  ils 
posséilaieni,  ils  étaient  les  mailres,  ils  avaient  druit  à  l'indépendance 
individuelle.  ]>es  uns  et  les  autres,  en  même  temps  qu'ils  étaient  vassaux 
de  leurs  suzerains,  ils  avaient  des  vassaux  dont  ils  étaient  les  suzerains. 
Le  fief  s'appliquait  à  toute  chose,  à  l'immeuhle,  aiix  meuhles,  au  droit 
de  chasse,  au  passage  des  rivières,  au  four  hanal.  Qui  n'avait  pas  de  terre 
(et  ceci  vous  expli(jue  la  conquête  et  l'importance  du  partage  de  l'An- 
gleterre fait  par  Guillaume)  n'était  rien  et  ne  j)ouvaitrien  être.  La  terre 
était  tout.  Elle  passait  avant  l'homme  ;  elle  décidait  de  sa  vie,  de  son 
nom,  de  sa  liherté,  de  tout  lui-même. 

C'est  par  la  propriété  du  sol  que  la  féodalité  a  commencé.  Soit  par 
politique,  soit  la  crainte,  soit  la  faveur,  les  rois  donnaient  une  partie  de 
leurs  terres  à  ceux  qu'ils  aimaient  ou  qu'ils  craignaient  le  plus,  non  pas 
sans  imposer,  avec  cette  terre  donnée,  certaines  obligations  générales. 
Qui  recevait  la  terre,  était  tenu  de  prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance :  ainsi  se  composait  le /î^f.  D'abord  le  fief  fut  personnel,  c'est- 
à-dire  qu'à  la  mort  de  l'usufruitier,  le  fief  revenait  au  souverain,  qui 
le  gardait  ou  en  disposait  à  son  gré.  Charles  le  Chauve  créa  les  Oefs 
héréditaires,  c'était  créer  en  même  temps  une  royauté  pauvre,  au  mi- 
lieu de  vassaux  devenus  riches.  Du  même  coup,  les  chefs  du  gouverne- 
mentoude  l'armée:  ducs,  comtes,  margraves,  firent  un  titre  héréditaire, 
une  propriété  de  famille,  du  titre  de  leurs  fonctions;  si  bien  que  les  rois 
de  France,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  terres  à  distribuer,  furent  privés 
loul  à  la  fois  de  la  distribution  de  ces  terres  et  de  ces  titres,  maintenant 
que  le  père  les  léguait  à  son  fils,  comme  un  bien  patrimonial.  Naturel- 

'  Voir  notre  histoire  île  Bretagne.  Nous  croyons  avoir  cxpliniu',  d'une  façon  nette  et  claire,  ees 
rapports  d'une  suzeraineté  assez  conl'use  (dans  les  histoires)  entre   t.A  ^'oRM^^•nIE  çt  i.\  BnKiAGNr:. 
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lenieDlcl  (|ii;tml  elle  n'ciil  plus  rien  à  donner,  la  royauléassisUi,  satis  y 
pouvoir  rien  changer,  à  celle  organisation  féodale  d'une  républin.ue  do 
geiiUlslîomnies,  chacun  dans  Ions  ces  dangers  renaissants  chaque  jour, 
ne  songeant  plus  qu'à  senieltre  à  l'ahrijou  tout  au  moins  à  <levenir  le  vassal 
de  (piel(|ue  seigncni",  assez  puissant  pour  le  protéger  et  le  défendi'e. 

Ce  litre  de  vassal,  qui  nous  l'erail   tant  de  peur  aujourd'hui,   n'avait 
rien  qui  entraîncàtridée  d'esclavage  ou  de  déshonneur.  Les  rois  de  France 
étaient  les  vassaux  de  l'ahbaye  de  Saint-Denis,  pour  leVexin.  L'oriflam- 
me [or  et  flamme!)  que  les  rois  de  France  allaient  chercher  eux-mêmes 
avant  la  bataille,  ce  fut  d'abord,  tout  simplement,  la  bannière  de  l'ablvé. 
Au  reste,  le  vassal  restait  toujours  le  maître  de  rompre  le  lien  féodal; 
seulement  ses  vassaux,  à  lui,  étaient  les  maîtres  de  choisir  entre  les 
deux  seigneurs.  Quanta  la  position  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  terre,  et 
qui,  en  conséquence,  appartiennent  au  propriétaire  du  sol,  la  position 
est  toute  différente.  Qui  n'est  pas  propriétaire  est  vilain  ;  le  seigneur  féo- 
dal est,  tout  à  la  fois, le  seigneur  et  le  souverain  de  son  vassal.  Souverain, 
il  exige  l'impôt  ;  propriétaire,  il  taxe  la  terre.  Le  vilain,  cependant,  a  des 
droits  que  n'a  pas  le  serf;  il  ne  peut  être  taxé  que  jusqu'à  concurrence 
d'une  certaine  somme;  il  peut  être  imposé,  mais  non  pas:  hors  des  droites, 
redevances.  Ne  plaignons  pas  lro|)  le  vilain  [le  vilUi(jeois),  c'est  le  peuple: 
des  communesjc'est  le  peui)le  de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  XI;  plus  tard  il 
sera  le  bourgeois,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  le  grand  seigneur  delà  révolu- 
lion  de  juillet,  le  propriétaire  de  ces  châteaux,  de  ces  abbayes,  de  ces  ci- 
tadelles féodales,dont  le  citoyen  de  1850, vainqueur  sur  tous  les  cbauîps 
de  bataille  du  droit  et  du  devoir,  a  fait  une  maison  de  plaisance  pour  sa 
femme  et  pour  ses  enfants. C'est  lui,  lui  le  vainqueur,(pii  foule  aux  pieds 
ces  ruines  féodales  !  c'est  lui,  lui  seul,  qui  a  sauvé  les  débris  de  l'art  au 
moyen  âge  !  c'est  lui  qui  est  le  roi,  qui  est  le  maître,  qui  est  le  législateur, 
qui  est  le  poëte,  lui,  le  Guillaume    Couquérant  de    la  l'évolution   de 
juillet.  Quant  aux  serfs,  «leur sire  peut  leur  prendre  tout  ce  qu'ils  ont, 
«  et  les  corps  tenir  en  prison  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît,  soit  a  tort,  soit 
«  à  droit,  et  il  n'est  tenu  d'en  rendre  compte  à  personne,  fors  à  Dieu  !» 
Toutefois  même,  la  condition  du  serf  est  loin  de  se  pouvoir  comparer  à  la 
condition  de  l'esclave  days  la  société  païenne.  Le  serfapparlienlà  la  terre, 
non  au  seigneur;  on  peut  le  vendre  avec  la  terre,  on  ne  peut  pas  le  vendre 
sans  la  terre  ;  il  est  attaché  à  la  (jlèbe,  non  au  seigneur  ;  il  a  un  nom,  une 
famille,  il  est  chrétien, il  est, devant  Dieu,  l'égal  de  son  maître  et  seigneur; 
il  peut  même  devenir  le  maître  de  son  maître,  sous  la  robe  du  moine, 
sous  l'étole  du  prêtre  !  C'est  l'esclavage  encore,  si  l'on  veut,   mais  non 
pas  resclavagc  antique  ipii  lue  l'ànie,  (jui   bi'ise  b'   corps,  qui   fait  de 
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riioinme  aclu'lô  ;iu  inafohé,  un  iiai;ii«''  dans  la  lialaille,  un  vil  jitiuM,  xww. 
ÎK'le  sans  nom  tnic  l'on  peut  srpai'cr  de  sa  reniclle  ol  de  ses  petits  !  Dans 
la  servitude  leodalc,  l'Iioiuiiu^  reste  nu  lioninu",  et,  grâce  à  Nolre-Sei- 
yiienr  Jésus-dluisl,  lu  eslioinme!  (|uoi(pu!  serfl  cela  suflit  pour  ([ue  tu 
deviennes  la  nation  IVançaisi^  à  ton  tour  ! 

Dans  une  société  ainsi  constituée,  le  i^ouverncnienl  était  facile  et  peu 
ooiileux,  déiiaiié  qu'il  était  des  deux  |dus  jurandes  dépenses  des  nations 
modernes:  l'armée  et  radministration  civile,  (lluupie  lief  était  comme  un 
l'ovaume  où  la  l'oyanté  était  absolue,  absolue  comme  la  propriété.  Le 
maître  était  la  loi  ;  il  faisait  à  son  gré  la  paix  ou  la  i,qierre  ;  on  obéissait, 
parce  que  l'obéissance  élail  dans  l'intérêt  i^énéral.  S{uilement,  et  (juand 
le  despotismedii  seigneur  fut  poussé  troiiloin,  il  arriva  que  les  babilants 
des  villes  se  réunirent  à  leur  tour  contre  leurs  seigneurs;  alors  se  for- 
ma, dans  ces  villes  anoblies  par  leur  résistance,  nue  espèce  de  féodalité 
bourgeoise,  ricbe,  puissante,  bonorée,  intelligente  surtout,  et  laborieu- 
se, et  elle  sut  luettre  à  probt,  avec  au'ant  de  constance  que  d'babilelé  et 
de  boubeur,  l'indépendance  individuelle,  (pu  est  l'élément  féodal.  (ïba- 
c«n  des  ujembres  d'une  cité,  pours'affrancbir  du  droit  féodal,  apportait, 
sans  bésiter,  sa  vie,  sa  fortune,  sou  courage.  L'association,  généreuse 
gardienne  et  sévère  conservatrice  des  mœurs,  remplissait  les  villes,  cul- 
tivait les  campagnes,  fécondait  les  éléments  du  génie  national.  Protégée 
et  défendue  par  ces  volontés  unanimes,  la  famille  se  formait  et  grandis- 
sait au  foyer  domestique.  L'art  el  la  poésie  endieliiss.'iient  de  leur  mieux, 
cette  vie  bien  commencée.  La  pbilosopbie,  la  tbéologie,  les  langues  an- 
ciennes étaient  devenues  la  passion  dominante  des  intelligences  les  plus 
avancées  et  les  plus  vives;  pendant  que,  au-dessus  de  ces  bommes  qui 
se  préparent  à  accomplir  leurs  destinées,  au-dessus  de  ces  royaumes  qui 
se  fondent,  pour  dominer  ces  arts  naïfs  encore,  efforts  déjà  puissants  du 
génie  de  la  paix  et  du  génie  de  la  guerre,  éclate  et  brille  dans  sa  calme 
splendeur,  celte  puissance  suprême,  celte  forcée  toute-puissante,  qui  a 
sauvé  d'une  entière  barbarie  l'Europe  du  moyen  âge;  je  veux  parler  de 
l'Eglise  catbolique,  le  centre  commun  des  peuples  épars  dans  le  monde, 
le  point  de  ralliement  de  tant  de  nations  errantes,  attirant  à  elle,  dans 
sa  marclie  imiuense  à  travers  les  nations,  les  cro\ances,  les  âmes,  les 
esprits  et  les  cœurs. 

Nous  vous  avons  raconté  le  commencement  douloureux  et  glorieux  du 
cbristianisme,  expliquons  en  quelques  lignes  comment  s'est  fondée  cette 
puissance  qui  domine  toutes  les  autres.  Parmi  les  évoques  de  l'Eglise  pri- 
mitive, l'évoque  de  Home,  le  successeur  de  saint  Pierre,  marcba  naturelle- 
ment le  premier.  Au  quatrième  et  au  cinipiième  siècle  de  l'ère  cbrélienne, 
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quand  Rome,  Home   la  souveraine  du  genre  humain,  fui  jugée  par  ses 
indignes  empereurs,   trop  éloignée  du  centre  du  monde,  il  arriva,  à  la 
gloire  impérissable  de  l'Evangile  éleriiel,  .|ue  celle  I\omc  des  nalions  et 
des  Césars,  la  Rometles  Bi'ulus,des  Scii>ion,des  Paul  Emile, — la  tête  du 
viande,  n'cul  plus  d'aulre  appui,  plus  d'aulre  défenseur  (jue  son  évê(iue, 
cel  humble  prêtre  de  Jésus-Chrisl  armé  de  son  bàlou  pasloral.  A  la  place, 
de  lanl  d'armées  donU'hisloire  esl  remplie,  (juand  les  barbares  arrivaieiil 
jus(iu'aux  portes  de  la  ville  éternelle,  les  barbares  rencontraient  ce  vieil- 
lard, père  du  peuple,  ami  du  pauvre,  soutien  du  faible,  qui  défendait 
avec  une  bénédiclion,  leCapitole!  Attila  lui-même,  dont  le  nom  revient 
toujours  dans  ce  récil  comme  le  souvenir  d'une  indicible  épouvante,  At- 
tila, aux  portes  de  llome,  recule  devant  le  pontife  qui  ]deure  et  qui  prie. 
A  ces  causes,  cette  puissance  morale  de  l'évêque  de  Rome  grandit,  à  me- 
sure que  s'en  va  l'autorité  de  l'empereur  perdu  dans  l'Orient  !  Et  comme 
les  peuples  de  l'Italie  n'avaient  pas  toujours  le  temps  d'envoyer  chercher  le 
bon  plaisir  del'empereur  qui  était  à  Constantinople,  alors  ils  s'adressaient 
à  leur  évêque.  Même  il  arriva  ([u'un  jour  l'évêque  de  Rome  fut  consulté 
par  Pépin  d'Héristal,  cet  homme  brave  et  hardi,  sur  les  droits  que  sou 
intelligence  et  son  courage  lui  donnaient  au  trône  de  France?  L'évêque  ré- 
ponditen  donnantle  trônedeFranceà Pépin. Ason  tour, leponlifedemande 
au  nouveau  roi  de  France  ce  qu'il  pense  de  l'usurpation  dcsLond)ards'> 
Le  roi  Pépin  répond  au  pontife  en  chassant  les  Loml)ardsde  l'exarchat 
de  Ravenne.  Tel  fut  le  commencement  delà  souveraineté  du  saint-siége. 
Charlemagne  agrandit  encore  (et  les  Lombards  en  lirent  les  frais)  ces 
faibles  commencements  de  la  souveraineté  pontificale.  Le  pontife,  de  son 
côté,  reconnut  Charlemagne  pour  le  maître  de  Rome,  sans  plus  s'in- 
quiéter de  l'empereur  grec.   Par  ces  hardiesses  habiles  et  nécessaires, 
l'évêque  de  Rome  obéissait  à  un  maître  qu'il  s'était  donné,  à  un  empereur 
qu'il  avait  reconnu  cuqierenr.   Cependant  les  évêques  d'Anlioche,  d'A- 
lexandrie, de  Jérusalem,  cédaient  la  place  aux  sectateurs  de  Mahomet, 
et  le  siège  de  Rome  grandissait  de  tout  l'abaissement  de  ces  évêchés  en 
deuil.  Bientôt  le  pontife  romain  n'eut  plus  d'égal  dans  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, sinon  le  patriarche  de  Constantinople   assis,  pour  ainsi 
dire,  sur  les  degrés  de  l'empire  d'Orient.  Ce  fut  alors  que  les  deux  églises 
se  séparèrent,  l'Eglise  latine  s'étant  faite  indépendante  de  l'Eglise  grec- 
que, si  bien  que  la  primauté  de  l'Eglise  chrétienne  devait  rester  au  pontife 
de  Rome.  Désormais  le  pape  esl  plus  que  l'empereur;  il  ne  lui  manque 
plus  qu'une  armée.  Aussitôt,  par  miracle,  l'éternelle  armée  pontificale 
s'organiseel  prolonge  dansle  monde  chrétien, par  la  fondation  desordres 
nionasliques,  sainte  phalange  des  esprits  les  plusédairés,  des  volontés 
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les  [tins  fermes,  des  dévouenienls  les  plus  complets,  (juc  renfeniuiil 
l'Eiirop'^  au  uioyeii  àtie.  Saint  Benoît  est  un  aussi  grand  ori;anisateur 
que  Cliarlemaiîiie.  Il  a  créé  la  vie  monasli(iue.  A  la  prière  du  moine, 
saint  Uenoît  a  ajouté  le  travail.  Parlons  avec  reconnaissance,  parlons 
avec  respect,  des  disciples  de  saint  Benoit.  Ils  ont  été  les  bienfaiteurs  de 
leur  siècle;  partis  du  Monl-Cassin,  leur  jtremier  séjour,  ils  se  sont  ré- 
pandus dans  l'Europe,  priant,  Iravaillanl,  donnant  le  saint  exemple  des 
plus  austères  et  des  plus  utiles  vertus.  Us  ont  été  la  science,  ils  ont  été 
l'agricullure,  ils  out  été  l'honneur  de  ces  époques  malheureuses.  Que  de 
forêts  ils  ont  défrichées!  Que  de  marécages  ils  ont  desséchés!  Que  de 
fruits  et  de  fleurs  et  d'eaux  limpides  ils  ont  ré|)andus  dans  ces  landes 
stériles!  Zèle  ardent,  activité  iniatigahle,  intrépide  hienfaisance  (|ui  ne 
savait  pas  .d'obstacles.  Les  bénédictins  ont  été  comme  autant  de  philo- 
sophes chrétiens  à  qui  rien  n'était  caché  des  misères,  des  inquiétudes, 
et  des  doutes  de  l'huma nilé.  Ils  s'en  allaient  à  travers  les  barbares, 
pour  obéir  à  l'Evangile  qui  dit  :  Ite  doceiites  :  Allez  en  enseignant,  et 
leursvoix  éloquentes  ralliaient,  mèmeles  barbares  païens, autour  de  l'idée 
chrétienne.  Telle  a  été  l'œuvre  des  orateurs  du  Monl-Cassin,  nourris  de 
la  féconde  doctrine  de  leurs  maîtres  :  Colomban  et  Gallns,  ces  apôtres 
des  Bavarois  et  des  Souabes;  Kilian  et  AVildehrod,  les  évangélistes  des 
Francs  et  des  Frisons;  Boniface,  cet  autre  saint  Jean  Bouche-d'Or, 
l'archevêque  tout-puissant  qui  a  laissé  en  Allemagne  tant  de  cathédrales 
et  tant  de  souvenirs  ;  Ansgare  et  Audeberl,  les  prédicateurs  de  la  Suède, 
autant  de  disciples  de  saint  Benoît,  autant  de  cœurs  inspirés  par  les  ar- 
deurs de  sa  charité  éloquente'.  Et  enfin,  à  toutes  ces  causes  de  l'agrandis- 
sement de  la  puissance  ponlilicale  :  les  barbares,  qui  respectent  la  Bome 
chrétienne, —  l'éloignemeul  de  Conslantinople, — l'ambition  de  Pépin  et 
le  génie  deCharlemagne,  et  sa  reconnaissance  pour  l'Eglise, — les  mission- 
naires partout,  il  faut  ajouter,  pour  vous  eNpli(|uer  rétablissement  de  la 
puissance  apostolique  et  romaine,  legéniede  quebpies-unsde  ces  hommes 
extraordinaires  que  Dieu  a  crééset  mis  au  monde  pour  commander  aux 
autres  hommes,  parexemple,  GrégoireYIl,  l'irrésistible  volonté  qui  sut 
mettre  à  prolllle  travail  moral  et  politique  de  tant  d'années  ell'éloquence 
de  tant  de  Pères  de  l'Eglise,  afin  de  mieux  cimenter  la  puissance  pontifi- 
cale. GrégoireVII  était  né,;i  coup  sûr,  pour  être  le  maîlie.  llavaitl'intelli- 
gence,  il  avait  le  coup  d'œil,  il  avait  la  volonté.  Tout  d'abod  il  affirma, 
et  il  fallut  bien  le  croire,  puisiju'il  le  disait  ainsi,  (pu'  l'élection  du  pape 
serait  désormais  indépendante  du  choix  de  l'empereur,  (l'était,  disait-il, 
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le  (Iroil  iiicoiileslalile  du  saiiil-siéi^e.  L'Ei^lisc^  ciilliuli(iiie  csl  soiivoraiiic, 
elU;  lie,  elle  délie,  elle  commande,  elle  est  liln'e.  Nul  ne  penl,  s'il 
n'est  prêtre,  conférer  aucun  bénéfice  de  l'Éi^lise.  Les  rois  sont  les  vas- 
saux du  pape,  leurs  royaumes  sont  les  domaines  du  pape  ;  le  vicaire  de 
Dieu  a  pour  ses  vicaires,  les  arclievè(pies  et  lesévè(|ues.  Ses  ajtpuis  sont 
partout,  tous  les  chrétiens  sont  ses  sujets;  la  dominai  ion  universell(% 
c'est  le  droit  plus  que  légitime,  c'est  le  droit  divin  de  l'Eiilise.  Ainsi  par- 
lait Grégoire  VII,  el,  pour  avoir  voulu  résister,  l'empereur  d'Allemagne 
lui-même  fut  oltligé  de  venir,  les  pieds  nus,  et  couvert  d'un  méchant 
manteau  de  laine,  solliciter  le  pardon  du  pontife  irrité.  Pendant  trois 
jours,  dans  la  cour  du  saint-père,  l'empereur  attendit  le  hou  plaisir  de 
celui  (pii  était  désormais  le  souverain  pontife,  liohert  Guiscard  lui- 
même,  notre  intrépide  aventurier  normand,  maître  du  royaiune  de  Na- 
ples  et  du  royaume  de  Sicile,  âme  de  fer,  indompté,  indomptable,  — un 
geste  de  Grégoire  Vil  le  rejette  tout  au  loin,  tant  le  Normand  a  compris 
quelle  est  la  puissance  qui  désormais  est  assise  sur  ce  trône  des  Césars 
évanouis.  Les  autres  souverains  de  l'Europe  ainsi  domptés,  tour  à  tour, 
par  la  patience,  par  le  génie,  par  la  volonté  d'un  seul,  reconnaissent, 
tout  en  frémissani,  cette  monarchie  nniverselle  fondée  sur  l'opposition 
des  peuples  à  leurs  maîtres,  monarchie  qui  n'a  pas  d'autres  soldais  que 
des  opinions,  pas  d'autre  force  que  la  croyance.  Dans  cette  fondation  de 
la  puissance  pontificale,  se  retrouve  le  plus  rare  et  plus  admirable  élé- 
ment de  la  société  féodale.  La  papauté,  maîtresse  des  opinions  et  des 
âmes,  rapproclie  entre  elles  les  nations  chrétiennes;  tribunal  suprême 
qui  domine  l'anarchie,  il  fait  comparaître  à  sa  barre  les  rois  et  les  peu- 
ples. Désormais  les  peuples  se  sentent  plus  libres,  protégés  par  le  chef 
suprême  delà  croyance  catholique;  désormais  aussi  les  rois  les  plus  puis- 
sants, les  esprits  les  plus  impérieux,  comprennent  qu'ils  ont  un  maître. 
Du  haut  du  Vatican,  devenu  le  Capitole  chrétien,  arrivent  aux  nations  la 
confiance  dans  le  présent,  l'espérance  dans  l'avenir. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  l'histoire  de  la  féodalité, 
l'histoire  de  dix  siècles.  Seulement  nous  recueillons  avec  soin  ce 
que  nos  maîtres  en  ont  dit.  Le  plus  savant  et  le  plus  ingénieux  de  tons  ' 
a  ramassé  dans  la  savante  poussière  dont  il  s'entoure,  plusieurs  monu- 
ments de  cette  loi  féodale  qui  était  la  loi  universelle.  Les  droits  du  sei- 
gneur étaient  nombreux. — Droit  du  moulin  banal,  et  aussi  du  four  banal. 
Chacun  était  forcé  de  moudre  son  grain  dans  le  moulin  du  seigneur, 
de  cuire  son  pain  à  son  four.  Au  seigneur,  appartenaient  les  amendes 
civiles  prononcées  par  le  juge  ;  il  donnait  les  places  au.r  halles  :   il  nom- 

'  Alexis  Monlril.  Tioilc  (les  iiialériaux  iiunnisiril.s,  lonir  1.  py^c  220. 


I.A    NOUMAMMI';.  •2l"i 

mail  aux  offices  de  senjcitts;  il  avail  droit  d\'l(ni(j,  ilntil  ih;  p('(ige,  droil. 
de  passe,  droil  do  {piel  ([iio  lo  nianaiit  rachelait  en  ariioiil;  droit  de;K'/.ç- 
son  et  de  ijhnidee.  Parmi  les  maiiuserits  d<inl  je  parle,  il  en  est  un 
(|ni  olïre,  «  comme  la  vieille  lace  de  la  Normandie,  divisée  en  ducliés, 
u  sous-divisés  en  marijuisals,  en  comtés,  en  ])aronnies.  »  Dans  ce  nia- 
nnscril,  l'iiislorien  a  trouvé  (lue  la  coutume  féodale  en  Normandie  of- 
frait de  nomlireuses  variétés  avec  la  féodalité  de  la  France.  Par  exem- 
jde,  la  Normandie  (-(tnlenait,  entre  antres  rotures,  des  rotures  sei- 
fjneariales,  des  fiefs  fermes,  des  fiefs  sergeiiteries,  des  fiefs  d'(nnesse.  Ces 
variations  sont  à  l'inlini.  Par  exemple,  dans  la  vicomte  d'Arqués,  on 
trouve  un  arrentementàla  charge  annuelle  d'une  preslation:  de  froment, 
de  seigle,  d'avoine,  de  chapons,  de  poules,  d'teufs,  de  harengs,  d'oies, 
de  brebis,  d'agneaux,  de  coqs,  de  pigeons  blancs  ;  notre  manuscrit  se 
termine  par  cette  innocente  malice  :  «  Un  fait  qui  prouve  combien  le 
«  Normand  a  toujours  été  chicanier,  ou,  pour  pailer  avec  plus  de  po- 
«  litesse,  combien  il  est  observateur  de  la  loi,  sévère  constitutionnel, 
«  c'est  que,  tandis  que  dans  les  autres  provinces  les  vicomtes,  ofli- 
«  ciers  judiciaires  et  financiers  étaient  devenus  dignilaires  féodaux,  ils 
«  étaient  restés  dans  cette  province,  ce  que  dans  le  commencement  ils 
«  étaient.»  Et  ainsi  nous  allons  étudiant,  cherchant,  ramassant  toujours 
toutes  sortes  de  papiers,  de  comptes,  de  chartes,  de  preuves,  jusqu'à  ce 
que  n^tus  arivions  aux  comptes  de  17i)2,  procès-verbaux  de  séquestre  de 
biens  d'émigrés,  de  ventes  de  domaines  nationaux,  de  spoliation  de  tout 
genre,  par  quoi  s'est  terminé  cet  antique  et  innnense  monde  féodal. 
Que  si  vous  tenez  à  savoir  quelques-uns  des  détails  de  celle  souve- 
raineté domestique  du  chef  de  famille -propriétaire,  sur  les  habi- 
tants de  ses  domaines,  et,  en  même  temps,  si  vous  voulez  connaître  les 
mœurs,  les  costumes,  les  habitudes  de  la  société  féodale,  vous  aurez  à 
étudier  avec  soin  :  le  château  qui  est  l'habilation  du  chef;  le  village  qui 
est  l'habilalion  des  habitants  du  fief,  non  possesseurs.  Le  château,  c'est 
véritablement  la  maison  féodale.  Avant  l'invasion  germaine,  les  grands 
propriétaires  du  sol  habitaient  de  belles  maisons  de  plaisance  dans  les 
plus  riches  campagnes,  au  bord  des  fleuves,  sur  le  riant  penchant  des 
collines,  dans  les  villes,  dans  les  fermes,  dans  les  joies  fertiles  de  la 
campagne.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  vivaient  de  la  vie  de  famille, 
sans  trop  s'inquiéter  des  menaces  encore  lointaines,  de  tant  de  peuples 
indignés  de  leur  esclavage.  Mais  quand  les  barbares  furent  accourus, 
attirés  par  la  vengeance  et  par  le  besoin  de  régner  à  leur  tour,  quand  la 
société  romaine  se  fut  écroulée  sons  les  efforts  de  ce  torrent  qui  brisait 
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k's  peuples  el  les  siècles,  les  vaincus  d'hier  élanl  les  maîlies  et  des  niai- 
Ires  sans  rémission,  c'en  est  fait  de  la  vie  libre  el  calme  dt;s  grands  pro- 
priétaires d'anlrel'ois.  Le  laboureur  se  fail  soldai,  la  tour  devienl  cila- 
delle,  ces  belles  maisons  de  plaisance,  séjour  de  l'oisivelé  cbampêlrc  el 
poétique,  s'entourent  de  fossés  el  de  palissades.  Maintenant,  une  fois 
lra(iués  par  ces  invasions  soudaines,  terribles,  les  hommes  d'un  même 
bourg,  d'une  même  ville,  d'une  même  terre,  ne  songent  plus  (ju'à  se 
défendre,  à  n'être  pas  surpris,  dans  la  nuit,  par  les  sauvages  (jui  viennent 
de  tous  les  côtés  du  NorJ.  Cette  fois  on  ne  choisit  plus,  pour  y  vivre  à 
l'ombre  heureuse  du  hêtre  de  Tilyre  ou  du  saule  de  Galalée,  les  beaux 
ombrages,  les  douces  vallées,  les  frais  paysages;  le  berger  se  fail  soldat, 
la  pique  remplace  la  houlette,  l'homme  se  bâtit  un  nid  dans  les  lieux  les 
plus  escarpés;  plus  la  montagne  est  diflicile,  hérissée  de  broussailles  el 
de  précipices,  plus  l'emplacement  est  favorable.  Le  château  était  tour  à 
tour  la  défense  de  l'opprimé  el  la  retraite  de  l'oppresseur;  une  citadelle 
de  braves  soldats  el  un  repaire  de  bandits.  Quiconque  possède,  se  fortilie 
pour  conserver  ;  qui  n'a  rien,  se  fortifie  pour  être  à  l'abri  du  chtàliment. 
Les  monastères  ont  leurs  fossés,  les  églises  ont  leurs  créneaux,  les  cathé- 
drales leurs  remparts;  les  nobles,  les  bourgeois,  les  villes,  les  villages, 
élèvent  leurs  forteresses.  Au  sommet  du  clocher  un  enfant  veille  :  c'est  la 
vigie  de  la  guerre  et  des  ennemis  qui  pourront  venir.  Même  dans  les 
villes,  cl  d'une  rue  à  une  autre  rue,  chacune  se  dresse  sa  petite  citadelle. 
M.  3Ionleil  nous  a  donné  la  description  d'un  château  du  quatorzième  siè- 
cle, plus  riant  et  plus  frais  que  les  châteaux  des  siècles  précédents.  Avec 
son  habileté  charmante,  il  nous  a  montré  les  hommes  d'armes,  au  som- 
met des  deux  tours  brillantes;  la  porte  du  château,  flanquée  de  tourelles, 
csl  couronnée  d'un  cor[)s  de  garde,  et  couverte  de  têtes  de  loups.  A  peine 
entré,  vous  rencontrez  trois  enceintes;  vous  avez  trois  fossés  à  tra- 
verser, trois  ponts-levis  à  franchir.  Ceci  fait,  vous  pénétrez  dans  une 
tour  carrée  oii  sont  renfermés  les  citernes,  les  écuries,  les  poulail- 
lers, les  colombiers  ;  les  caves,  les  souterrains,  les  prisons  sont  creusés 
au-dessous  de  la  tour;  à  l'étage  supérieur  sont  situés  les  logements, 
les  magasins,  les  galeries.  Les  combles  sont  bordés  de  màchecoulis, 
de  parapets,  de  chemins  de  ronde,  de  guérites.  Au  milieu  de  la  cour 
s'élève  le  donjon  qui  renferme  les  archives  et  le  trésor.  Le  trésor  est 
entouré  d'un  fossé  profond;  le  pont  est  toujours  levé.  —  Les  murailles 
ont  plus  de  six  pieds  d'épaisseur,  et  cependant  le  château  est  revêtu, 
à  demi -hauteur,  d'un  second  mur  en  grosses  pierres  de  taille.  — 
A  l'intérieur,  ce  ne  sont  que  grandes  chambres  voûtées   à  croisées 
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oi;iviiles,  oniéos  de  viliaii\  jtciiils  avec  arl,  i;ran(ls  mciiltles  de;  loiilc  es- 
pèce, reliefs  vils  el  i^racieux  ;  miroirs  de  verre,  miroirs  de  iiiélal,  l'au- 
leuils  à  bras,  recouveils  de  tapisseries,  dossiers  i^rillés,  bancs  de  vingt 
pieds,  bousses  traînantes,  —  des  lits  immenses',  —  salles  de  parade, 
cbambres  de  parement  :  la  cliamlire  ronge,  rose,  Itlene,  —  liicbambre  du 


revenant;  tapisseries  snr  les(iiielles  sont  représentées  par  nne  aiguille 
patiente  les  personnages  de  l'Écriture  sainte.  Dans  celte  lorleresse,la  vie 
est  réglée  comme  celle  du  monastère,  mais  plus  joyeuse.  La  cour,  dès  le 
malin,  se  remplit  de  varlets,  d'écuyers,  de  piqueurs,  de  pages.  On  monte 
à  cbeval,  on  joue  au\  barres,  aux  quilles,  aux  palets  ;  on  fait  parler  les 
oiseaux  parleurs  ,  on  excile  les  singes  ;  le  fou  de  monseigneur  est  célè- 
bre par  ses  reparties  piquantes.  Le  soir  venu,  c'esl  l'aumônier  qui  se 
charge  des  plaisirs  de  la  veillée.  L'aumônier  est  un  voyageur  aux  pays 
lointains:  il  a  beaucoup  vu,  il  sait  beaucoup,  donc  il  a  beaucoup  à  dire. 
Nous  avons  aussi  le  grand  commandeur  de  Uliodes  qui  a  visité  la  terre 
sainte  et  voyagé  dans  les  trois  parties  du  monde.  Les  jours  de  fête,  nous 
voyons  arriver  les  jongleurs,  les  sauteurs,  les  concerts  de  trompes,  de 
trompettes,  de  flûtes,  de  cbalumeaux,  de  tambours,  de  harpe,  de  luth, 
de  sonnettes,  de  rebecs.  La  vie  se  passe,  non  pas  sans  de  grandes  alertes. 
Quand  le  page  sonne  la  cloche  et  annonce  l'ennemi,  tout  au  loin,  soudain 
les  ponts  se  lèvent,  les  herses  tombent,  les  portes  se  ferment;  on  court 
aux  créneaux,  aux  màchecoulis,  aux  bascules.  Si  l'ennemi  parvient  à 
entrer  dans  le  château,  tous  ces  hommes  seront  égorgés  ce  soir. 
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Puisque  uous  sommes  au  milieu  des  châteaux,   des  églises,  sur  les 
places  publiques,  daus  les  chaumières  du  moyen  âge,  vous  plaîl-il  (|ue 
nous  y  restions  un  inslanl?  Restons-y,  uous  y  serons  en  bonne  compa- 
gnie avec  M.  Amans-Alexis  Monleil,  l'ami  des  ruines,  le  chercheur  in- 
fatigable des  plus  curieux  détails  de  la  vie  publique  el  privée  d'aulrefois. 
Frère  Jehan,  le  cordelier  de  Tours  ',  est  à  coup  siir  un  bel  esprit  naïf, 
honnête,  intelligent.  Tout  cordelier  qu'il  est,  il  rend  justice  aux  béné- 
dictins, aux  dominicains,  aux  carmes,  aux  chartreux.  Il  voit  tout,  il  est 
un  peu  partout,  il  sait  un  peu  plus  que  tout;  vous  pouvez  lui  adresser 
toutes  les  ((ucslions  les  plus  entourées  de  nuages,  il  vous  répondra  sans 
hésiter.  Il  fait  à  chacun  sa  part  de  blâme  et  sa  part  d'hommages.  Les 
bénédictins  défrichent  la  terre;  les  frères  pontifes,  institués  par  saint 
Benezel,  bâtissent  les  ponts;  les  villes  ne  sont  guère  habitées  que  par 
les  artisans  et  les  marchands:   les  grandes  villes  s'appellent  :  Paris, 
Lyon,  Rouen,  Bordeaux.  Dans  ces  populeuses  cités  se  fabriquent  ces 
piles  de  robes,  de  manteaux,  de  housses  de  chanvre  ou  de  coton,  d'au- 
musses,  de  bonnets,  de   chaperons,  de  souliers,   de  bottines,  de  hous- 
seaux;  toutes  sortes  de  draperies,  de  toiles,  de  cuirs;  toutes  sortes  d'ou- 
vrages de   fer,  de  cuivre,  d'étain,  de  bois,  d'ivoire  ou  de  verre-;  escar- 
celles brodées,  ceintures  argentées,  dorées;  chandeliers,  lampes,  tasses, 
hanaps,  miroirs,   reliquaires,  chapelets,  bénitiers,   cloches,  casques, 
épées,  lances,  arbalètes.  Dans  chaque  ville  bien  administrée,  vous  ren- 
contrez la  halle  au  beurre,  aux  œufs,  aux  poissons,  au  fromage;  l'étape 
au  vin;  une   boucherie  pour  le  mouton,  une  autre  pour  le   veau,   une 
autre  pour  le  bœuf.  Les  mendiants  n'ont  qu'une  certaine  heure,  chaque 
jour,  pour  mendier.  Les  trompettes  sonnent  au  lever  du  jour.  L'office 
commence  de  bonne  heure  dans  les  églises:  messes,  grand'messes;  au- 
tour du  cierge  pascal  est  attachée  la  chronique  des  événements  histori- 
ques, les  cycles,  les  épactes,  les  phases  lunaires  :  c'est  le  journal  de  ce 
siècle.  Dans  les  réfectoires,  plus  d'un  prédicateur  choisit   l'heure  du 
dîner  pour  essayer  son  éloquence   naissante  sur  les  moines  assemblés. 
A  midi,  les  crieurs  de  vin  s'en  vont  dans  les  rues  en  criant  :  Buvez! 
buvez!  A  la  porte  des  églises,  sont  étalés  les  livres  et  les  grands  rouleaux 
de  parchemin  contenant  l'annonce  des  livres  à  vendre:  c'est  le  journal 
de  la  librairie.  Sur  les  remparts,  les  citoyens  s'exercent  à  l'arc  et  à  l'ar- 
balète ;  on  sonne  les  cloches  au  moindre  prétexte,  pour  les  enterrements, 
pour  les  naissances,  pour  les  relevailles,  pour  l'exlrême-onction.  De 
nombreux  ménétriers,  à  la  nuit  tombante,  remplissent  les  carrefours  de 
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lenrs  rauques  méloilios.  Les  eiiranlsile  cliœur  s'aniusenl  à  parcoiii'ir  la 
viile,  déguisés  en  évé(|ues;  les  pèlerins  clianleiil  les  mystères.  Qui  dil 
une  foire,  dit   un   jour   de  bouibanee  et  de  jiihilalion  :  on    allume  des 
feux  de  joie  pour  la  lèle  des  sainls,  el  pour  célébrer  l'entrée  des  prin- 
ces dans  leur  bonne  ville.  \  [jeine  le  couvre-feu  est-ilsonné,  toutce  grand 
bruit  de  la  ville  s'apaise  et  tombe;  les  boutiques  se  ferment  au  plus  vite, 
cbacuii  l'entre  dans  sa  maison  :  tout  au  plus  aux  marcbauds  de  ci'èpes 
est-il  permis  de  crier  leurs  crêpes!  En  même  temps  commence  le  guel; 
le  guet  se  l'ail  par  métiers;  tout  dort  jusqu'à  minuit!  Mais  à  minuit,  les 
cloches  se  réveillent  pour  sonner  les  matines;  la  cathédrale  se  renjplit 
de  lumière,  vous  pouvez  entendre  le  son  des  orgues  el  le  chant  des  prê- 
tres.—  Chaque  ville  a  ses  nouvelles  et  ses  nouvellistes.  Les  nouvelles  les 
plus  recherchées  sont  celles  qui  viennent  de  Londres  ou  d'Avignon,  des 
cours  d'Orient  ou  d'Occident.  La  chanson  grivoise  ne  déplaît  pas  au  bon 
peuple  du  moyen  âge.  —  Tout  bourgeois  trompé  par  sa  fenniie,  le  bour- 
geois peut  la  battre,  et  il  n'y  manque  guère.  —  Que  d'usages  incroya- 
bles !  que  d'usages  que  nous  avons  conservés!  Maître  Landri,  le  chirur- 
gien, veut  disséquer  un  cadavre,   mais  il  se  contentera  du  cadavre  d'un 
juif.  — La  femme  du  harhitr  de  ïensei(j)ie  Ruu(je  saigne  les  gens,  c'est 
son  droit  ;  oui,  mais  il  faut  qu'elle  observe  les  jours  de  lune.  Tout  prince 
du  sang  royal  qui  entre  clans  une  ville  a  le  droit  de  délivrer  deux  pri- 
sonniers. Dans  son  palais,  quand  le  roi  dîne,  on  lui  fait  de  la  musique. 
Le  roi  se  fait  frapper  une  petite  monnaie  tout  exprès  pour  servir  à  ses 
aumônes.  Le  prévôt,  qui,  par  ordre  du  feu  roi  (le  roi  Jean),    assistait  à 
Rouen  à  la  décollation  des  seigneurs,  a  le  droit  de  prendre,    sur  les 
malfaiteurs  qu'il  pend  ou  qu'il  décapite,  l'anjent  de  la  ceinture,  non  pas 
l'autre  argent;  les  (illes  de  joie  de  la  ville  sont  obligées  de  venir  faire 
son  lit  tous  les  jours,  c'est  le  droit  de  sa  charge,  mais  il  n'y  tient  guère 
depuis  qu'il  a  pris  femme  et  qu'il  a  des  enfants,  d'est  l'usage  dans  quel- 
ques villes,  que,  le  jour  de  la  deuxième  fête  de  l'àiiues,  les  l'enunes  l)at- 
tent  leur  mari.  L'huissier  peut  dépouiller  même  de  sa  robe   la  femme 
saisie  pour  dettes.  La  veuve  qui  se  remarie  paye  une  amende.  Les  nou- 
veaux mariés  doivent  ledroitd'écueUe  au  sergent.  Le  seigneur  peut  dii'e 
au  manant  :  Découvre  ton  pot!  aUn  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  gibier 
dans  le  pot  du  manant.  Qui  n'est  pas  payé  du  loyer  de  sa  maison  a  le 
droit  d'en  faire  enlever  les  portes  el  les  fenêtres,  (^hose  Irisicla  France 
du  moyeu  âge  ne  contient  pas  moins  de  cent  mille  prisons  seigneuriales, 
noires  et  profondes  comme  des  puits.  —  Et  les  souffrances  du    peuple 
juif?  A  chaque  accident  de  l'histoire,  <•<>    peuple  de  proscrits   se    voit 
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soumis  à  des  loiiiircs  nouvelles.  Sniul  Px'rn.iinl,  lors  de  In  deuxième 
croisade,  les  sauve  d'une  morl  ccrlainc;  IMiilippe-Auguslc  les  chasse, 
Louis  IX  leur  défend  de  prêter  leur  ari^enl  à  inlérêl;  on  les  pille,  on  les 
Itrùh;,  on  les  dépouille.  Dans  les  campai^nes,  ils  soiil,  lédnils  à  l'élal  de 
serfs;  dans  les  villes,  on  leur  assiyne  les  rues  les  plus  malsaines.  — 
Défenseau  juif  de  faire  allailer  son  enfaiil  par  une  chrétienne,  de  se  hai- 
liuer  dans  les  rivières,  de  recevoir  en  gas^e  des  socs  de  charrue  et  des 
vases  d'Éi^lise.  Quand  on  pend  le  juif,  on  le  pend  entre  deux  chiens;  le 
bien  du  juif  est  confisqué  après  sa  mort,  el  plus  souvent  durant  sa  vie. 

Les  hospices  sont  soumis  à  des  lois  hieii  faites.  Le  malade  est  tenu, 
avant  tout,  de  se  confesser;  mais  une  fois  admis  dans  ces  lieux  charita- 
bles, le  malade  est  le  maître:  il  commande,  on  obéit;  pas  de  bonne  fête 
sans  que  le  bourgeois  envoie  un  plat  de  sa  table  aux  pauvres  de  l'hô- 
|ntal.  L'ordonnance  des  repas  est  curieuse:  le  repas  commence  el  finit 
par  le  fruit  ;  avant  le  feslin,  le  clerc  de  la  paroisse  présente  l'eau  bénite 
aux  convives.  Les  viandes  sont  entourées  de  SiUige  et  de  lavande  ;  le 
buffet  dressé  au  milieu  de  la  salle  est  chargé  d'aiguières,  de  hanaps 
d'argent  et  de  coupes  d'or.  —  Dans  les  cuisines,  les  cheminées  n'ont 
pas  moins  de  douze  pieds  de  large;  il  y  a  des  chenets  qui  pèsent  cent 
livres.  A  ces  broches  sans  lin,  rôtissent  incessamment,  outre  le  gibier, 
la  venaison  et  la  volaille,  des  veaux  entiers,  des  moulons,  des  porcs. 
Le  bouillonnement  delà  marmite  se  mêle  en  égale  proportion,  à  la  fu- 
mée des  viandes.  —  Mais  (pielles  clameurs?  Qu'ai'rive-t-il?  Les  habi- 
tants du  village  sont  tombés  dans  une  grande  liistesse.  La  fille  de  leur 
seigneur  se  marie,  il  faudra  payer  la  taille  double.  La  taille  se  payr 
double  :  4''  quand  le  seigneur  marie  sa  fille  aînée;  2" quand  il  est  nom- 
mé chevalier;  5° quand  il  est  pris  par  les  ennemis;  enfin,  4°  quand  il 
part  pour  la  terre  sainte. 

Qui  de  nous  ne  s'est  étonné  des  souterrains  du  château  de  Tancarville? 
(les  souterrains  sont  un  lieu  de  délices,  comparés  aux  profondeurs  et  aux 
lénèbres  dans  lesquelles  étaient  plongés  les  misérables,  et  cela  pour  le 
moindre  délit  :  —  pour  avoir  coupé  ses  foins  ou  ses  blés,  avant  la  permis- 
sion d(!  son  seigneur,  —  poui'  avoir  aiguisé  le  soc  de  sa  chai'rue,  sans 
y  être  aulorisé,  —  pour  n'avoir  pas  ])orté  exactement  l'eau,  le  bois  elles 
|trovisions  au  château,  —  pour  avoir  laissé  les  élables  manquer  de  foin 
<'t  de  paille, — pour  avoir  mal  nourri  les  chiens  du  maître,  —  pour 
avoir  trouvé  un  trésor  sans  en  avoir  donné  sa  part  au  seigneur.  Le  sei- 
i;n('ur,  nous  l'avons  dit,  c'esl  la  loi,  c'est  la  justice.  A  certains  jours  il 
descend  lui-même,  dans  la  cour  de  sonebàleau.  |)our  recevoii'  les  boni- 
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mages  et  les  ledovaiicos  dos  villageois  :  lilé,  volaille,  jaiiihoii,  légumes, 
IViiits,  cire  el  miel,  gàleaux,el  mèmedesbonquolsdeflenrseldeschapeaux 
de  roses.  l\Trmi  les  gens  desa  iiionvaiice,  celui-ci  doil  baiser  le  verrou  de  la 
porte  du  liel",  celui-làdoihiuedou/aine  de  gambades,  — d'aulres  s'acquil- 
lent  de  leur  redevance  par  des  chansons  gaillardes;  à  quelques-uns  le 
u)aître  d'Iiôlel  lire  les  oreilles  ou  donne  de  légers  soufflels.  Celle  aulorilé 
du  mailre  esl  divisée  à  l'inlini  :  on  lui  paye  l'amende  pours'èlre  ballu, 
pours'èlreciuerellé,  pourun  gros  juron.  Lestailleurs,  les  cordonniers  el 
les  savetiers  desa  lerre  lui  doivent  une  semaine  de  leur  travail.  Telle 
famille  esl  chargée  de  lenir  la  herse  en  bon  étal,  lelle  autre  a  soin  du  ponl- 
levis;  telle  femme  doit  passer  une  nuilsur  trois,  au  sommet  de  la  tour; 
lous  les  hounnes  doivent  accourir  en  armes,  auprès  du  seigneur,  a  la  moin- 
dre alerte. —  Celui  qui  laisse  son  champ  en  jachère  pendant  trois  ans,  le  sei- 
gneur a  le  droit  de  le  faire  cultiver;  les  pourvoyeurs  du  château  peuvent 
exiger  cinquante  jours  de  crédil;  pour  chaque  pourceau  vendu  à  la  bou- 
cherie, on  doit  au  seigneur  trois  deniers  ;  de  chaque  bœuf  abattu,  il  a  la 
langue  elles  pieds.  Ilchoisil  dansles  paniers  les  plus  beaux  poissons  el 
les  plus  beaux  légumes.  Quand  les  grenouilles  des  fossés  crient  trop  haut, 
le  seigneur  fait  battre  l'eau  parsesserfs.  C'est  lui  qui  marie  les  lillesdeses 
domaines,  el  il  leur  choisit  de  beauxmaris,  qui  puissent  faire  une  belle 
souche  sur  ses  lerres.  Entre  eux  les  seigneurs  féodaux  se  battent,  parce  que 
c'est  leur  droit.  Quand  il  y  a  guerre  entre  deux  seigneurs,  les  parents  de 
l'un  el  de  l'autre  ne  sont  obligés  de  prendre  parti  que  jusqu'au  troisième  de- 
gré; maisThonneurveulque  l'on  sedéclarela  guerre  quinzejoursàl'avan- 
ce.  Nousavonsparlé,  à  leur  chapitre,  deschevaliers  du  Temple  qui  ont  tenu 
une  grandeplacedans  celte  histoire  ;  frère  Jehan  expli(|ue  à  merveille  les 
dilférenlsordres  religieux  :  les  vœux,  les  novices,  les  maîtres,  les  diverses 
provinces,  les  chevaliers,  le  grand  maître.  Autrefois  l'ordre  du  Temple  ne 
possédait  pas  moins  de  trente  mille  manoirs  ;  Philippe  le  Bel  et  le  pape 
Clément,  en  détruisant  les  Templiers,  ont  coupé  le  bras  droit  ([ue  l'Eu- 
rope tenait  levé  contre  l'Asie,  l'ordre  de  Uliodes  n'est  que  le  bras 
gauche.  —  Il  y  a  aussi  le  chapitre  des  horloges.  L'Allemagne,  la  Flandre 
el  l'Artois  sont  les  pays  des  horloges.  Dans  quelques  villes  on  frappe 
l'heure  avec  un  marteau,  dans  d'autres  villes  on  la  crie.  —  Le  chapitre 
des  bouHues  de  guerre  esl  curieux,  plus  qu'on  ne  pourrait  dire.  Notre 
savant  cordelier  s'en  moque  avec  une  grâce  pleine  de  charme.  A  quoi 
peuvent  être  bons  ces  gens  de  pied  chargés  de  leur  colle  de  mailles,  de 
leurs  armes,  de  leur  bagage,  surchargés  de  leur  chapeau  de  fei?  A  quoi 
servent,  dans  une  mêlée  sérieuse,  ces  sergents  d'armes,  toujours  prêts  a 
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tourner  le  dus?  Les  iirltalélriers,  passe  encore  ;  mais  ce  sonl  des  li'oiipes 
peu  loyales  el  peu  françaises  qui  n'onl  pas  honte  de  se  cacher  derrière 
leur  ccn,  quand  elles  ont  lancé  leur  llèche  h  l'enncnii. 

Les  archers  ont  des  arcs  trop  grands;  ils  mouillent  de  leur  salive  le 
fer  de  leur  flèche,  pour  le  rendre  mortel.  Pourquoi  solder  tous  ces  fan- 
tassins d'Italie,  toujours  morts  de  faim  et  ijrands  pillards?  Parlez-moi  de 
la  cavalerie!  malheureusement  elle  épuise  la  France,  depuis  qu'on  l'a 
mise  à  la  solde  :  un  hanueret  a  vingt  sous  par  jour,  le  chevalier  en  a  dix, 
récuyersix.  llesl  vrai  que  les  Iroupes  payées  appartiennent  au  roi  da- 
vantage, et  que  l'armée  féodale,  levée,  équipée,  soldée  par  granUs 
liefs,  par  liefset  par  arrière-liefs,  est  vraiment  l'armée  française.  Frère 
Jehan,  qui  s'inquiète  de  tout,  parle  aussi  de  la  charge  de  counélahle.  Le 
pouvoir  du  connélahleesl  ahsolu,  il  est  le  roi  de  l'armée;  c'est  lui  qui 
donne  le  cri  de  la  nuit,  le  mot  du  guet  et  le  mot  de  ralliement.  Frère 
Jehan  a  vu  aussi  comment  se  préparaient  les  traits,  les  lances,  les  flè- 
ches à  feu,  les  fauchoirs,  les  haches  d'armes,  les  marteaux  d'armes,  les 
massues,  les  maillets,  les  épées  de  toutes  les  longueurs,  les  lances  de 
frêne,  de  pin  ou  de  tremble,  les  arbalètes  de  bois  ou  de  corne  ;  les  cas- 
ques à  visière,  à  mentonnière  ;  les  hausse-cols,  les  brassards,  les  gan- 
telets, les  cuirasses,  les  cuissards,  les  genouillères,  les  boucliers,  les 
écus,  les  targes,  les  rondelles,  toutes  sortes  d'armes  et  d'armures  :  de 
fer,  de  cuivre,  de  corne,  de  cuir.  Quand  deux  armées  eu  viennent  aux 
mains,  on  se  bat  corps  à  corps,  à  coups  d'épée,  à  coups  de  hache,  à 
coups  de  marteau;  c'est  un  bruit  à  mt  pas  s'entendre;  c'est  une  rage, 
tantôt  silencieuse,  tantôt  pleine  de  clameurs.  C'est  que,  en  elïel,  les 
hommes  se  sont  fortifiés  comme  les  villes,  ils  ont  mis  leur  tète  à  l'abri 
d'une  tour  d'acier,  leur  poitrine  à  l'abri  d'une  cuirasse.  Telle  était  la 
guerre,  jusqu'au  jour  où  la  découverte  de  frère  Pioger  Bacon  vint  apporter 
celle  grande  révolution  de  la  poudre  à  canon,  essayée,  pour  la  première 
fois,  dans  les  plaines  de  Crécy  el  d'Azincourt.  Frère  Jehan  vous  dira 
aussi  la  science  de  l'agriculture,  celle  nourricière  des  arts,  des  scien- 
ces, des  forces  publi([ues  et  privées.  Le  laboureur  du  moyen  âge 
émotle  les  lerres  avec  des  maillets  de  fer;  sa  charrue  est  à  peu  près  la 
charrue  des  Romains;  il  sème,  il  sarcle,  il  moissonne,  comme  les  pas- 
teurs d'Hésiode  el  de  Virgile.  Il  sait  très-bien  faire  le  vin,  il  n'est  pas 
Irès-avancé  dans  l'art  de  cultiver  les  arbres;  il  a  grand  soin  des  trou- 
peaux. En  un  mot,  ces  grands  villages,  ces  grandes  familles  de  serfs  rap- 
pellent dans  leur  euseud)le  la  vaste  culture  des  anciens  Ilomains,  à  tfin 
il  faut  loiijoiirs  )evi')iir,  dit  Montesquieu.  Frèie  Jehan  explique  aussi  ce 
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(|iril  t'ii  ((tiUiiil  au  (|iiatorzièiiK'  siècle  pour  se  niarior  au  plus  bas  pi-ix 
avec  la  rciuuie(iu'on  aiuiail.  Les  plus  beaux  acles  de  uiariage,  passés  par- 
(levaul  uolairc,  élaieul  payés  à  raisou  d'un  denier  par  trois  lii;nes;  mais 
en  revancbe  le  notaire  écrivait  sur  son  parcbeniin  de  longs  préam- 
bules en  riionueur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints  du 
paradis.  A  peine  marié,  il  Fallait  babiller  sa  l'emme  :  robe  de  toile, 
cbemise  de  lin.  petites  cbausscs,  ceinture  à  clous  d'argent,  — des  plu  mes, 
de  l'eau  de  rose,  du  musc,  un  cbapelel  de  cristal,  des  beures,  et  enlin 
une  marmite,  une  crémaillère,  six  verres  de  cristal,  du  cbarbon  ; —  l'a- 
gréable et  l'utile,  un  jardin  dans  lequel  on  plante  des  cerisiers,  des 
panais,  des  oignons  et  des  lis.  La  dame,  pour  peu  qu'elle  soit  une 
femme  de  goût,  veut  avoir  un  singe  et  un  perroquet;  elle  veut  monter 
à  cheval,  et  on  mettra  des  armoiries,  bien  que  son  mari  n'en  ait  pas, 
sur  le  caparaçon  du  cbeval.  Le  détail  du  ménage  de  ces  braves  gens  est 
Irès-curieuxàéludier.  Quand  le  lils  de  la  maison  a  neuf  ans,  il  s'agit  de 
linslruire.  D'abord  on  l'amuse  à  la  récitation  des  déclinaisons  et  des  con- 
jugaisons, on  lui  parle  en  latin  et  il  ne  répond  qu'en  latin,  on  lui  apprend 
à  chanter  dansle  Psautier.  Peuàpeu,  on  le  lance  dans  les  auteurs  latins, 
dans  les  auteurs  grecs,  dans  la  légende,  dans  le  bréviaire,  et  comme  sa 
dévotion  peut  le  conduire  en  terre  sainte,  on  lui  fait  apprendre  même 
l'arabe.  De  ces  premiers  exercices,  il  passe  dans  les  grandes  écoles  delà 
ville.  On  lui  enseigne  la  rhétorique,  la  logique,  la  physique  et  l'histoire 
naturelle.  On  lui  parle  avec  respect  des  grands  poètes  de  l'antiquité  ; 
mais  on  se  garde  bien  de  lui  parler  de  Dante  ou  de  Pétrarque,  poètes  nou- 
veaux. On  lui  apprend  l'astronomie  et  le  droit  public;  quand  l'enfant 
ne  sait  pas  bien  sa  leçon,  on  lui  donne  le  fouet  :  Flagram  et  iterum  fla- 
(\rnm,  et  toujours  le  fouet.  A  ce  moment  de  la  première  renaissance  des 
études,  l'université  de  Paris  se  mêle  à  toute  chose  ;  puissance  moitié 
laïque,  moitié  ecclésiastique,  elle  se  divise  en  quatre  facultés  :  la  théo- 
logie, le  droit  canon,  la  médecine,  les  arts;  elle  a  pleine  autorité  sur 
les  écoliers;  elle  est  régie  par  une  législation  toute  exceptionnelle;  la 
censure  des  actes  du  gouvernement  lui  appartient.  Elle  contrôle  les  ac- 
tions des  grands  de  l'Etat,  les  discussions  du  roi  avec  le  pape;  la  doc- 
trine du  clergé  séculier  et  régulier.  L'université  s'intitule  la  fiUe  uinée 
des  rois.  Elle  est  si  puissante,  que  le  pape  et  le  roi  lui  font  la  cour.  Une 
autre  fois,  frère  Jehan  compare  entre  elles  la  vie  du  cloître  et  la  vie  du 
monde.  Il  est  heureux  dans  son  monastère,  il  est  à  l'abri  du  pillage  et 
du  meurtre  ;  il  ne  redoute  ni  les  loups  ni  les  autres  bêtes  féroces  ;  il 
n'est  pas  soumis  à  cette  foule  de  règles  et  d'ordonnances,  imposées  aux 
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houri^eois  :  rèi;loinciil.s  pour  la  venle  du  blé,  jioui'  la  veille  du  viu,  pour 
l'aduiinislraliou  des  l'orêls.  Relenues  et  droits  de  lous  genres  :  impôts, 
cédules,  copie,  sentences,  sergents.  —  Parmi  les  arts  libéraux,  il  faut 
placer  la  copie  des  livres.  On  avait  des  écrivains  en  lettres  IVançaises, 
en  toutes  sortes  de  caractères  ou  d'écritures,  (Iliaque  page,  cluupie 
ligne,  occupait  le  nièuie  espace,  avait  la  même  l'oriue.  Les  plus  habiles 
artistes  étaient  employés  aux  miniatures  des  manuscrits;  ornements, 
bordures,  dentelles,  rien  n'y  manquait.  Le  travail  du  peintre  était 
divisé  à  ce  point,  que  chaque  peintre  avait  sa  làclie  cl  n'en  sortait 
pas.  L'un  faisait  les  ailes  d'un  oiseau,  l'autre  la  tète,  l'autre  les  yeiix. 
Le  livre  orné,  puis  vérilié,  on  le  reliait  en  planches  de  chêne  ou  de 
noyer,  cl  ces  planches  étaient  recouvertes  du  plus  beau  drap  ou  du  plus 
beau  cuir  :  ces  beaux  livres  ainsi  parés  étaient  hors  de  prix,  à  ce  point, 
que  plus  d'un  clerc  a  changé  la  ferme  de  son  père  contre  un  exem- 
plaire de  saint  Augustin. 

Dans  ce  couvent  de  cordeliers,  chaque  frère  cordelier  raconte  ses  mi- 
sères; l'un  a  mené  la  vie  du  berger;  il  a  eu  froid,  il  a  eu  chaud,  il  a  eu 
faim.  Il  a  quitté  la  bergerie  et  il  s'est  réfugié  dans  une  église,  on  l'a  fait 
enfant  de  chœur.  Enfant  de  chœur,  on  lui  enseigne  la  musique,  mais  il 
ne  veut  chanter  que  le  chant  du  pape  Grégoire  ;  on  eu  fait  un  bedeau  ;  de 
bedeau  il  devient  sonneur;  mais  comme  il  avait  le  sommeil  dur,  on  en 
fait  un  dépensier;  dépensier,  il  était  chargé  des  bonnets,  des  souliers,  de 
la  distribution  du  pain,  du  vin  et  de  l'argent.  Il  a  soin  de  la  sacristie,  où  il 
faitporter  des  nattes  dans  l'hiver,  de  la  verdure  durant  l'été.  Là  s'arrê- 
tent les  progrès  de  ce  digne  frère.  Les  opinions  scientiliques  du  quator- 
zième siècle  sont  aussi  débattues  avec  une  rare  sagacité.  On  leur  a  dit, 
par  exemple,  qu'il  y  avait  des  bêtes  qui  n'ont  pas  de  sang,  que  l'haleine 
de  l'âne  chassait  le  venin  du  scorpion,  (jue  lescerfsviventcentans,  que  le 
sang  du  cheval  est  un  poison;  ils  ont  lu  cela  dans  Pline,  dans  Aristote  :  le 
moyen  de  douter?  Ils  savent  aussi  que  le  lézard  estl'ami  de  l'homme.  Heu- 
reux qui  peut  tuer  un  basilic,  celui-là  pourra  faire  de  l'or.  Avez-vous  enten- 
du dire  combienles  grands  chemins  étaient  dangereux?  les  Pastoureaux, 
lesMaillotins,  les  Jacques,  tour  à  tour  vaincus  et  vainqueurs,  se  répandent 
dansles  campagnes.  Quels  grands  progrès  a  faits  la  médecine!  quels  grands 
progrès  a  faits  la  chirurgie!  Nous  avons  vu  entrer,  à  Rouen,  le  roi  de 
France,  grande  foule  d'hommes  et  de  chevaux.  Tous  les  seigneurs  avaient 
des  habits  armoriés;  ils  portaient  deux  épées,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  On  rencontrait  dans  les  rues,  pleines  jusqu'aux  toits,  les  livrées 
desdiverses  provinces,  des  casques  de  toutes  les  formes,  des  manteaux  de 
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totili's  les  f(iiik'iirs,  cl  les  plus  riches  anmii'cs.  A  ces  aniiiii'cs  iii;ii;iii- 
iiqiies  oui  liMvailh'',  poiii"  leur  ))ai-|  de  palinicc  cl  de  uéiiic.  le  fnr-crDii, 


le  coutelier,  le  runrhisseiir,  rorlévre,  le  graveur,  le  peiiilre  cnliii.  — Le 
jour  où  le  roi  uolre  sii'e  dînait  à  riiôlel  de  ville  a  ('-lé  un  qrand  jour.  Aux 
(jualre  coins  de  la  salle,  montés  sur  deshtcufs  couverisdedrap  d'écarlale, 
cpialre  sonneurs  de  trompes  sonnaient  une  nouvelle  fanfare,  à  chaque 
service.  Le  repas  commencé,  deux  gentilshommes  sont  venus  prendre 
place  à  la  lahle  du  roi  ;  aussitôt  Téouyer  tranchant  a  coupé  la  nappe  de- 
vant les  nouveaux  venus;  ces  deux  messiies  avaient  man((ué  à  l'honneui'. 
La  science  du  moyen  âge,  connue  toutes  les  sciences  qui  commencent, 
est  pleine  d'orgueil  et  d'ouli'ecuidance  ;  laissez-la  dire,  elle  n'a  plus  de 
découvertes  à  faire  dans  la  vaste  étendue  du  ciel,  grâce  au  roi  Alphonse, 
({ui  le  premier  a  dressé  les  lahles  aslronoujiques.  Le  moyen  âge  s(^  vante 
d'avoir  parcouru  sur  ses  navires  le  monde  entier,  à  la  suite  de  Marc  Paul  et 
de  Mandeville  ;  iljnreparArislole  !  et  par  ses  disciples  :  Aheilard  ',  Alhert 
le  Grand,  ScolîDans  la  théologie,  on  se  porte  avec  ardeur  autour  de  saint 
(irégoire  de  Nazianze,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Anselme  ;  la 
législation,  greflée  sur  celle  du  droit  romain,  s'enorgueillit  des  travaux  de 
Uarlhole,  de  B.d,  de  Bouteller.  Les  historiens  s'appellent  Eginhard,  Ma- 
thieu Paris,  Jean  Froissard,  Nantis,  sans  ouldier  ce  digne  Ordei'ic  ^'ital 

'  L'iiistoire  (le  la  philosophie  scohistifjtie  est  raconlée,  tf)iil  ;iu  loii;.;',  diiis  i.\  lîaETAi.NK,  nu  rha- 
pitre  IX,  intitulé  :  Abeilard.  C'est  un  cliapitre  à  lire  iivei-  soin,  -.i  l'on  veut  Mvoir  une  justi:  iili'i^ 
(les  élurlcs  philosophiques  du  douzième  au  ipidorzionu^  siècle, 
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(|ui  a  saiiYi',  à  lui  s<'iil,  les  preiiiicrs  clia|Mlr('s  de  l'Iiisloirc;  (1<;  Nurmaii- 
(lie.  L'élociucncc  esl  i'C'|)i'('seiiléo  par  Jean  (icrsmi  el  Jraii  Petit.  La 
poi^sic,  abattue  sons  la  liaclie  des  coïKiiit'raiiis  du  Nm'd,  j<'IIe  ses  nnii- 
veaiix  rejetons  à  i'aliri  des  autels  et  des  cliàlcaiix  loris,  et  la  France  elle- 
niènie  jirêle  une  oreille  cliarniée  anx  vers  de  Dantt;  et  de  l'élrarque.  La 
France  du  Midi  et  celle  dn  Nord  reconnaissent  des  poëtes  sortis  de 
leur  sein.  Quelle  adniii'alilc  l'ète  a  donnée  le  roi  IMiilippe  le  Bel ,  (juand 
ses  fils  lurent  armés  chevaliers!  11  fit  représenter,  sur  un  vaste  Ihéàlre. 
les  professions  sérieuses  de  la  vie  humaine,  les  artisans,  les  médecins, 
les  !?ens  de  justice.  Adam,  notre  premier  père,  voyait  passer  cette  longue 
suite  d'enfants  dans  cet  étrange  appareil. — Cette  passion  du  théâtre  s'en 
va  grandissant  toujours.  La  comédie,  la  tragédie,  léchant,  marchent  de 
front.  Les  mystères  chrétiens  et  les  fables  antiques  exercent  également 
l'émotion  du  spectateur.  O  qui  gâte  quelque  peu  ce  triomphe  des  en- 
fants de  la  joie  et  de  la  comédie,  c'est  ({u'ils  sont  soumis  à  des  exceptions 
cruelles.  l*ar  exemple,  les  joueurs  d'instrumeiiis  ne  doivent  porter  ni 
robe  de  fourrure,  ni  chaperon;  ils  doivent  jouer  de  leurs  instruments, 
tête  nue.  Si  l'on  en  demande  dix  el  qu'il  en  vienne  vingt,  on  n'en  paye 
que  dix;  et,  ensuite,  que  de  peine  et  de  souffle,  pour  souffler  dans  les 
hautbois,  pour  animer  la  trompette  marine,  pour  tirer  du  rebec  ces  sons 
si  doux  el  si  purs!  Et  la  harpe  et  la  guitare,  quelle  dextérité  elles  de- 
mandent! sans  compl(M*  que  tout  nuisicieu  est  soumis  au  roi  des  ménes- 
Iriers,  Ces  hornmes-là,  cependant,  ont  deviné  plusieurs  des  grands 
mystères  de  la  musique;  ils  comptent  au  nombre  de  leurs  compositeurs, 
Adam  de  Halle  et  Guillaume  de  Macheau.  Après  les  musiciens,  les  dan- 
seurs. Quels  beaux  danseurs  les  jeunes  seigneurs  du  roi  Charles  VI,  et 
comme  ils  on  tété  tirés  deleur  joie,  par  l'incendie  du  dernier  bal!  L'histoire 
des  duels  eu  champ  clos  tient  une  longue  place;  Louis  VII  avait défemlu 
le  duel,  toutes  les  fois  que  l'objet  de  la  contestation  s'élevait  .à  moins  de 
cinq  sous.  Saint  Louis  l'avait  aboli  dans  ses  domaines,  c'est-à-dire  dans  la 
moitié  de  la  France;  cependant  on  se  battait  toujours.  Les  cérémonies 
du  duel  étaient  solennelles  et  compliquées.  Il  fallait  ((ue  les  deux  cham- 
pions prêtassent  serment,  chacun  de  son  côté,  que  sa  cause  était  juste. 
Le  prêtre  leur  adressait  un  discours,  |)our  les  avertir  qu'on  n'entrait 
point  armé  dans  le  royaume  des  cieux;  ou  leur  donnait  le  crucifix  à 
baiser,  et  enfin  les  hérauts  criaient  :  f.aissez  aller!  laissez  aller  !  On  se 
battait  à  cheval  avec  tontes  ses  armes,  la  grande  épée  et  la  petite  épée, 
appelée  :  la  miséricorde!  Ou  se  battait  de  n(d)le  à  noble.  Quand  le  noble 
avait  daigné  accepter  un  duid  avec  im  vilain,  le  vilain  avait  pour  toute 
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;uMiu',  un  liàliMi.  Les  poêles  iiièiicul  iiiicvie  eViaiite.  (Juaiid  la  iiiiiiiiée 
parail  longue  aux  belles  dames  cliàlelaines,  elles  font  niunler  les  Irou- 
liadoiiis  lie  Provence  (lui  leur  clianlenl  des  romances,  (jui  leur  vendent 
les  deriiieis  arièls  de  la  cour  d'amour,  ornésdevignelles  enluminées. — 
De  j)ai'  le  roi  Philippe-Auguste!  peine  dt;  (juatre  sous  d'auiende  conli'e 
les  Idasphémateurs!  De  par  It;  roi  Louis  IX!  lesenlanls  ([ui  auront  blas- 
phémé seront  louetlés  publiipu'menl.  —  La  l'oire  est  ouverte,  et  tout 
le  monde  y  court,  chacun  avec  sa  cape,  son  bàlon,  sa  calebasse,  sa 
miche.  A  llouen,  le  jour  de  la  foire  du  pre,  c'est  le  prieur,  ce  sont  les 
chanoines  de  iS'olre-Dame,  monli's  sur  de  grands  chevaux,  (pii  fout  l'ou- 
verture de  la  foiie,  où  Ion  porte  toutes  les  marchandises  de  la  ville;  ou 
ne  peut  vendre,  on  ne  peut  acheter  (ju'à  la  l'oire;  chaque  bouli(jue  l'es- 
tant lermée  tant  (pie  dure  la  foire.  Chacun  des  jours  de  ce  vaste  marclu' 
est  consaci'é  à  une  marchandise  s[)éciale;  les  étoffes,  les  cuirs,  les 
peaux,  les  draps,  les  cristiuix;  les  chevaux  se  veuileut  le  deiiiiei- jour. 
Les  conleslalions  enli'e  marchands  sont  jugc'es  à  l'instant  même  par 
un  tribunal  de  prud'hommes.  Tant  (jue  dure  la  foire,  pas  un  marchand 
ne  peut  èti'e  arrêté;  ni  à  l'aller,  ni  au  retour;  chacun  lui  doit  aide  et  as- 
sistance. —  Ouel  bonhenrl  le  frère  IMerre  (pii  était  en  Palestine  est  re- 
venu de  ce  lointain  pèlerinage.  Il  est  entré  dans  l'église  du  couvent  des 
cordeliers,  pendant  que  la  couununauté  était  à  vêpres.  Il  a  parcouru  la 
terre  sainte  dans  tous  les  sens  :  de  ïri|)oli  à  Sidon,  de  Sidon  à  Damas,  de 
Tyr  cà  Bethléem,  de  Bethléem  à  Jérusalem.  0  profanation!  il  a  vu  les 
Sarrasins  tenir  leur  uiarché  |)ul)lic  dans  le  jardin  des  Oliviers;  il  h'S  a 
vus  qui  se  baignaient  dans  la  piscine  de  Siloé!  Il  a  été  obligé  de  payer 
les  mahométans,  pour  obtenir  la  permission  de  s'agenouiller  au  saint 
sépulcre.  0  profanation  !  le  Mont-Calvaire  est  chargé  de  uiosquées!  A  d(! 
pareils  récits,  qui  enllammaient  les  imaginations  et  les  courages,  chacun 
<le  s'écrier  :  31ort  aux  Sarrasins! — Hier,  dans  la  rue,  nous  avons  ren- 
contré une  vieille  bénédictine  du  Maine  chassée  de  son  couvent  par  les 
Bretons  et  par  les  Anglais.  Il  est  vrai  que  cette  abbaye  de  bénédictines 
(■tait  bien  mal  bu'tiliée  ;  les  courtines  étaient  trop  lai'ges,  les  tours  ne  S(î 
protégeaient  pas  mutuellement,  les  fossés  man(piaient  d'eau,  les  vassaux 
(le  madame  l'abbesse  manquaient  de  courage.  A  cette  heure,  le  monas- 
tère est  à  l'abandon;  «es  pillards  d'Anglais  et  ces  affamés  Bretons  man- 
gent et  boivent  tout  le  long  du  jour.  Hélas!  on  n'a  plus  le  même  l'espect 
pour  les  couvents.  Autrefois,  appartenaient  au  couvent  :  les  [tins  beaux 
lruits,les  meiileiu'es  leries,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer: 
ynliicies  nt'/i,  jiisccs  niaris. 
Frère  Jehan,  ou  si  \ous  aimez  mieux  frère  Monleil,  dom  Monlei!, 
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coiiiiail  ;'i  loiid  les  dinV-iTiils  iik-iIlts  avtîc  les(|ii('ls  il  cuiiijjusc  son  livre  de 
iM'iifMlicliii.  —  Les  l)ar!)i(is  n'oiil  leur  hoiiliiiiie  aclialaiidi'-t;  ([ue  le  di- 
inaiiclH;.  Les  lioisseliers  l'ont  les  pelles,  les  éeuelles,  les  [dais  de  bois, 
(loiiiploiis  (jue  de  sorle  de  jiaiiis!  Le  pain  orilinairc  :  l'aiine,  eau,  sel  el 
levain;  le  pain  éeliaudé,  cuil  dans  l'eau eliaude;  le  pain  broyé  à  deux  bû- 
lons;  le  ])ain  moUel;  le  pain  i)élri  avec  du  beurre,  avec  des  (cufs  el  de 
l'ail  (pain  de  Noël),  le  pain  d'épice.  —Les  plus  riclies  broderies  vien- 
nenl  de  Lyon.  —  Les  meilleures  chandelles  de  cire  sont  labricpiées  au 
iMans;  on  ne  pèse  pas  la  chandelle,  on  la  mesure.  —  L'hisloire  des  chn- 
peau.K  est  ioule  une  histoire.  Grands  chapeaux  ornés  de  rubans  et  de 
plumes;  mais  on  ne  porte  plus  de  chapeaux,  on  ne  porte  que  des  cha  - 
perons.  Tout  le  monde  est  coiffé  de  drap,  le  feulre  est  aboli  par  la  mode. 
Depuis  l»ien  peu  de  temps  on  a  mis  eu  usage  le  charbon  de  terre,  el 
quelle  fortune  l'Angleterre  a  découverte  ce  jour-là,  dont  elle  ne  se  dou- 
tait guère!  Les  charpentiers  de  la  grande  cognée  vous  bâtissent  une 
ville  tout  en  bois  en  moins  de  huit  jours.  Les  charpentiers  de  la  petite 
cognée  excellent  dans  les  œuvres  les  plus  ingénieuses  :  boiseries  de  lit 
à  dessins  grillés,  bancs  à  dossier,  chaises,  prie-Dieu,  ornements,  lam- 
bris en  bois  d'Irlande,  coffres,  bahuts.  Le  chasublicr  est  habile  à  repro- 
duire, sur  les  habits  des  prêtres,  les  plus  charmants  produits  de  la 
campagne  :  épis  dorés,  fruits  d'or,  oiseaux  de  l'Asie.  Les  plus  rudes 
chaudronniers  viennent  de  l'Auvergne,  et  leurs  beaux  ouvrages  sont  dé- 
corés de  bas-reliefs.  Les  coffres  des  gentilshommes,  on  les  orne  de 
peintures.  Le  cordonnier  fait  des  souliers  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  les  formes.  Un  illustre  fondeur  de  cloches,  c'est  Jean  Jouvance. 
L'orfèvrerie  est  poussée  aux  résullals  les  plus  magniliques.  —  Défense 
aux  oyers  de  faii-e  rôtir  de  vieilles  oies.  —  Le  papier  se  fait  avec  du 
chiffon  de  chanvre;  le  parchemin,  avec  des  peaux  de  brebis  et  d'a- 
gneau. Les  plombiers  fondent  les  canaux.  Le  meilleur  sucre  est  blanc, 
pesant  et  dur.  L'art  du  sellier  produit  les  plus  rares  magnificences  : 
selles  garnies  de  veloui's,  selles  à  dossiers  ;  les  tanneurs,  les  tapissiers  en 
basse  lisse  et  haute  lisse;  les  teinturiers,  les  tisserands  en  lil,  en  laine, 
en  coton,  en  soie  ;  les  tombiers,  faiseurs  de  tombe  de  métal,  de  marbre, 
de  pierre  incruslée  d'émail;  cpie  de  métiers  différents!  — Le  cimetière 
n'est  pas  h;  même  poui"  tous  :  cimelière  des  adultes,  des  enfants, 
des  hôpilaiix  ,  des  uialadreries,  des  lépreux,  des  juifs.  Le  métier 
de  tonnelier,  métier  facile,  et  aussi  celui  des  vanniers.  —  Les  ver- 
riers, ceux  ((ui  font  l'ornement  des  dres.soirs,  candélabres,  hassins, 
plats,  écnelies,  aiguières,  etc.  —  Dans  toute  maison  bien  réglée, 
on  fait  ciiiii  re|»as  par  jour.  —  (liiez  les  gens  riches,  les  murailles  sont 


LA    NU  H  .M  A  M)  II.  22U 

k'iulues  lies  plus  belles  l;i|»isseri(  s  de  soie  :  dressoii's  ('lKiri;(''S  de  lleiiroiis 
d'or,  d'arijeiil;  lonnues  labiés,  placées  sous  uu  dais  de  velours.  —  Frère 
Jeliau  a  vu  passer  l'iuipôl,  la  colle  serrée,  les  uiains  crochues.  L'iiupôl 
disait  :  Paye!  paye!  Il  traversait  les  eaiiipai^nes  fertiles,  il  i;ravissail  les 
iiiontaynes  escarpées;  il  élail  ins(dent  à  la  p(»rle  du  vilain,  liuiidde  et 
liiuide  à  la  poile  du  noble,  chez  recclésiasli(jU(>,  Tiuipôl  osait  à  peine  se 
nituitrer;  l'iuipot  avait  pour  ses  gardes  du  cor[)s  les  ('oiiliscjitions,  le 
sceau,  les  péages,  les  entrées,  les  passe-jjorls,  les  douanes,  les  régales, 
les  auiorlisseuiiMits,  les  naturalisations,  les  léi;itiuiations,  et  le  reste  du 
cortège.  Quand  les  seigneurs,  à  la  lin  de  la  seconde  race,  se  lirent  rois 
dans  les  provinces,  rois  de  villes,  rois  de  villages,  ils  n'oublièrent  pas 
la  iabricalion  des  monnaies;  ils  IVappèrenl  des  monnaies  e'i  leur  coin,  à 
leurs  ai'mes  ;  ce  n'esl  que  plus  lard,  loi'scpie  la  royauté  est  en  piogrès, 
tpie  dérensc  est  l'aile  aux  seigneurs  de  l'ainMiiuer  des  espèces  d'or,  et 
bientôldes  espèces  d'argent.  Dès  lors  on  vit  les  coins  du  roi,  les  moulons, 
les  agneaux,  les  grues,  les  sceptres,  remplacei"  sur  les  monnaies  l'el"- 
ligie  des  comtes  et  des  évè(|ues.  —  Dans  l'église  de  Saint-Amand  de 
Houen,  il  est  défendu  de  parler,  à  ce  point,  (jn'à  la  mort  de  l'archevè- 
(|ue,  pour  éviter  cette  question  :  (|uel  âge  avait-il?  on  alhnne  autant  de 
cierges  (pie  le  prélat  comptait  d'années.  Comme  aussi,  quand  l'aiche- 
vêque  de  Ilouen  prend  possession  de  sa  cathédrale,  il  marche  nu-pieds. 
Le  roi  tutoyait  il  n'y  a  pas  longtemps  en  rendant  la  justice,  maintenant 
il  dit  vous  au  grand  bailli.  Un  jour,  frèn>  Jehan  traversait  les  grandes 
prairies  verdoyantes  et  fraîclus  <pii  s'étendent  d'Elbenf  à  Louviers,  ren- 
contre la  dame  abbesse  qui  allait  à  la  promenade  suivie  d'un  cortège  de 
chevaliers,  d'écuyers  et  de  bénédictins.  —  Le  dauphin  de  France  prend 
le  titre  de  dauphin  d'abord,  et  ensuite,  de  duc  de  Sormandic. 

Frère  Jehan,  chemin  faisant,  a  vu  bien  des  tableaux  dans  l'atelier 
des  peintres,  et  entre  autres  tableaux,  ces  tableaux-ci  (jui  résument 
l'histoire  de  ce  temps  :  Dans  une  riche  plaine,  couverte  de  maisons 
et  de  prairies,  s'élève  la  ville  des  Andelys  adossée  à  une  haute  mon- 
tagne blanche  qui  porte  le  noir  et  fort  Cbàteau-tiaillard.  Dans  une 
chambre  de  ce  château,  et  sur  un  lit  de  soie,  une  belle  et  jeune  reine,  en 
se  réveillant,  est  saisie  et  étranglée  par  la  justice  du  roi  ;  au-dessous  du 
tableau  il  est  écrit  :  Lonis  X  qui  fut  le  Uiitin,  surtout  contre  les  mauvaises 
mœurs,  il  raffermit  la  tige  sacrée  des  lis  frauçais.  par  la  juinitiou  exem- 
plaire de  son  épouse.  Dans  un  autre  tableau,  le  peintre  avait  représenté 
d'un  côté  la  France,  de  l'autre  coté  l'Angleterre,  la  mer  entre  deux  : 
Charles  le  Bel  somme  Edouard  à  roiir  lui  rendre  hommage!  —  Plus  loin 
la  mer,  rouge  de  s;uig  et  couverte  de  planches  et  de  débris,  offre  deux 
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m;ni(l('s  llollcs;  le  i»;ivilloii  hliiiic  s'eiiriiiUlcviiiil  le  |i;ivill(>ii  r(Mii^e;  les 
h'rdiiniis  pcrdciil  la  baimllc  de  l' Eclnm' .  —  Dans  une  viislc  |ilaiiie,  deux 
années  vont  se  lieurler  l'une  conlre  l'aulie,  (juand  une  rfliii^ieuse,  velue 
de  l)IaiM' ,  jelle  entre  les  coniliatlanls  un  rameau  d'olivier;  ceei  est  la 
Ircvc  conclue  e)ilre  le  roi  de  Fiance  et  le  nn  d' .Xiujlelerre,  à  lu  jnière  de 
Jeuinie  de  ]'(ilois,  reliijieuse  de  l'uhbttue  de  Fouleiielle.  —  Puis,  les  dra- 
peaux hlancs  qui  s'euruicnl  devant  les  drapeaux  roupies  :  Batuille  de 
(lecij.  Puis,  les  six  liéi'os  (|ni  s'en  vunl  nu-pieds,  la  corde  au  am,  se 
livrer  au  roi  Edouard,  maître  de  Calais.  —  A  Ci'écy,  le  roi  Jean  esl  fait 
prisonnier  par  une  armée  dont  le  jeune  chef  esl  couverl  d'une  armure 
noire.  —  Dans  les  campagnes  les  laboureurs  se  bnllenl  conlre  les  nobles, 
les  bourgeois  se  battent  conlre  les  bourgeois;  des  gens  de  guerre  ha- 
billés en  routiers  se  battent  contre  tout  le  monde,  pillant  indistincte- 
jnent  l'un  et  l'autre  ;  écrivez  au-dessous  de  ce  lamentable  tableau  :  Les 
Jucques,  les  dissensions  des  villes,  les  (jrundes  compunnies.  confusion  dans 
loat  le  royaume. 

Nous  passons  en  revue,  tableau  par  lableau,  l'iiisloire  de  France  et 
d'Angleterre.  Vous  le  voyez,  frère  Jehan  a  prévu  bien  à  l'avance,  en 
l'année  1359,  l'histoire  écrite  par  tableaux,  formulée  en  dessins;  l'his- 
toire qui  parle  aux  yeux  du  lecteur,  pour  arriver  plus  vite  à  son  intelli- 
gence et  à  son  esprit;  l'Iiisloire  illustrée,  en  un  mot,  comme  nous  autres 
nous  l'écrivons,  mais  avec  moins  bien  d'espril,  de  force  et  de  patience 
que  frère  Jehan.  Le  digne  frère  !  il  a  des  images,  des  emblèmes  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  sa  naïve  et  douce  nature.  Par  exemple,  veut-il  nous  rap- 
peler le  traité  de  Bretiyiifj,  il  nous  montre  d'un  côté  des  lis,  de  l'autre 
côté  des  léopards.  —  A  chaque  événement  illustre,  frère  Jehan  con)pose 
son  tableau;  nous  ne  vous  citerons  que  les  tableaux  suivants  . 

Année  1570.  Le  peuple  fait  retentir  l'air  de  ses  acclamations,  un  mo- 
nanpie  ceint  wnc  épée  dorée  à  un  guerrier  couvert  de  fer  :  Charles  le 
Su<n'  récoiujiense.  ]iar  l'épée  de  connétable,  les  nombreuses  victoires  (jue 
du  (ruesdin  a  remportées  sur  les  AïKjlais  '. 

1580.  Le  peuple  fait  retentir  l'air  de  ses  gémissements.  On  porte 
deux  cercueils  à  l'église  :  Mort  de  du  Guesclin  porté  ù  Suint  -  Dents  ; 
mort  de  Charles  le  Satje  ! 

1592.  Des  halliers,  des  arbres,  une  forêt  sombre,  un  sceptre,  un  roi 
épouvanté,  lamentable  lableau,  longue  complainte  :  Charles  VI  devient 
l'on  dans  la  forêt  du  Mans! 

Le  parallèle  entre  les  Français  et  les  Anglais  n'esl  pas  moins  digne 
qu'on  le  rapporte.  Les  Français  n'ont  rien  tant  à  redouter  que  la  con- 

'    \.\  |{ui;ta(,m;.  cliiii.   M.   ilu  (iiirsc  lin. 
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tiintMicc  ('!  1.1  ri\;ililt''  des  Aiiijhiis;  les  Aiii^lais  diil  l'aviiiiliii;*'  de  l:i  mer. 
(!(>  la  iiiariiic;  les  Fiançais  oui  la  riclirssi;  du  Icrriloirc,  ils  oui  une  i^cii- 
darmerio  qui  n'a  pas  sou  ('yalc.  Dans  ces  souvenirs  d'un  iioniuie  (|ui  sail 
voir  el  iMConler,  u'ouldiotis  pas  le  souvenir  de  la  pesle  uoii'C.  Frèi(* 
.Itdian  IVéuiit  encore,  rien  (|ue  (Ten  parler.  Il  se  rappelle  aussi  le  leuips 
où  le  l'oi  de  Fiance  élail  seii^iu'ur  de  (loiheil  el  seigneur  de  Ahuillhéry  ; 
le  temps  on  le  roi  de  France  recevait  l'auuione  de  TFirlise;  le  leiups  où 
les  nobles  l'oulaienl  au\  pieds  le  Irone  de  Charles  le  Simple  :  le  leuips 
où  Ion  lirùlait  puldiqueuienl  les  livres  d'Arislole.  Tristes  époques! 
Telle  <'st  celle  hrillanle.  curieuse  el  naïve  histoire  de  la  féodalité,  trans- 
crite par  le  l'rère  Jidian,  cordelier  de  Tours. 

A  la  coiTqiuMe  de  rAni;lelerre  par  Guillaume  le  IhUanL  lui  rompu  l'é- 
quililire  h'odal.  A  la  lin  donc  l'Europe  allait  apprendre  comuicnl  un  roi 
pouvait  el  devail  se  faire  ohéir,  quand  à  ce  roi-là  chacun  ohéissait  par 
la  nécessité  méuu;  de  la  coiupiète.  Quoi  d'élonuanl?  Guillaume  avait  lait 
de  ses  compai^nons  autant  de  propi'iétaires  el  de  seiiiueurs,  il  leur  avait 
donnéuneparl  de  sa  gloire,  il  lesavail  placés  au  beau  milieu  de  ce  royau- 
me fertile,  el  plus  la  terre  que  le  niailre  leur  donnait  élail  riche,  jdus 
les  possesseurs  étaienl  obéissants,  par  cette  raison  que  dit  Montesquieu:  Ui 
rareté  des  terres  d'ini  pays  ij  établit  tiatiirellement  la  dépeiidance  '.  Voilà 
('omnient,  par  reconnaissance  peut-être,  mais  à  couj)  sûr  jtai"  prudence 
el  pour  conserver  ce  (ju'il  avait  i;agné,  pas  un  des  vassaux  de  Guillaume 
ne  songea  à  se  défendre  contre  la  volonté  d'un  homme,  qui  élail  le  niailie 
de  tant  de  gens.  Le  vassal  du  roi  fui  presque  aussi  huml)le  devant  Guil- 
laume V  que  l'étaient  les  Saxons  eux-iiièines.  En  un  mot,  ces  fiers  Nor- 
mands, dont  les  brigandages  même  avaient  l'éveillé  le  courage  des 
Gaulois  el  des  Francs  qui  donnaient,  ils  sauvaient  l'Angleterre  en  lasou- 
meltant  à  leur  intelligence  et  à  leur  force  ;  ils  faisaient  de  l'Angleterre 
un  royaume  véritable,  gouverné  par  des  rois  obéis  el  tout-puissants! 

Oui,  c'est  Guillaume  le  Coutpicraiit,  aidé  de  ses  Normands,  ([ui  est 
le  véritable  créateur  de  l'Angleterre.  Il  lui  a  donné  ses  lois,  ses 
mœurs,  ses  passions,  son  courage  ;  il  lui  a  apporté  sa  noblesse,  ses  sol^ 
dais,  ses  intelligences;  il  lui  a  enseigné  l'éducation  féodale,  et  tout  de 
suite  après,  il  l'a  disciplinée  à  l'anlorilé  royale  ;  il  a  porté  dans  l'ile  de  la 
Grande-Bretagne  un  grand  peuple  de  laboureurs,  de  philosophes,  de  sa- 
vants, de  commerçants,  de  soldats.  Certes  on  ne  pouvait  mieux  obéir  que 
ne  l'a  fait  le  Coiupiéra)it  «  an  droit  de  coufpiéte.  S'il  est  vrai,  comme  ledit 
Monîesfpiieu.  <pielacon(piète  soit  une  acquisition:  l'esprit  d'aC(piisition  porte 
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(iver  lui  l'cspiit  de  coiiservaltan  et  d'usinje,  non  pas  celui  de  dcHlruclwn^ .  n 
Va,  en  rlTcl,  prendre  pour  conserver,  n'esl-ce  pas  là  le  grand  secret 
dn  roi  riiiillaunie  I"?  Vons  l'avez  vn  acrir;  vous  venez  de  voir  coninienl 
Henri  1",  Irdisiènie  filsdii  Conijuérant,  dii;ne  (h;  monter  sur  ce  trône  liien 
fondé,  réiahlil  rnnilê  de  la  puiss'ince  normande  en  réunissant  dans  ses 
mains,  la  Normandie  et  l'Angleterre  ;  cependant,  nous  ne  laisserons  pas 
passer,  sans  lui  rendre  hommage,  la  persévérance  de  Louis  le  Gros.  \\  a 
compris  tout  de  suite  la  grande  force  de  la  rovanté  d'Angleterre,  et  cette 
force  il  la  rêve  déjà  pour  la  royauté  de  la  France.  Sa  liaine  contre  le  Nor- 
mandest  vigoureuse, ardente  etpaliente,  tout  ensemble.  Ilcomprend  très- 
I>ien,  et  plus  activement  que  les  rois  ses  prédécesseurs,  que  la  Normandie 
et  l'Angleterre  ne  peuvent  pas  rester  entre  les  mains  du  mènTe  homme, 
dette  fois  enfin,  àra[»pel  énergi(iue  de  son  digne  monarque,  îa  Fi'ance  se- 
rait pressentir  ;  on  va  ht  reconnaître,  enlin,  àson  courage, à  sesinstincts, 
à  ses  colères,  à  son  génie,  à  l'envie  (ju'elle  porte  au  nouveau  royaume 
d'Angleterre,  à  cette  voix,  à  cet  orgueil,  qui  lui  crie  incessamment 
qu'elle  sera  grande,  un  jour,  entre  toutes  les  nations  de  l'univers. 

L'Europe  en  était  alors  à  la  seconde  croisade,  et  déjà  la  guerre  sainte 
avait  perdu  une  partie  de  ses  prestiges;  ce  n'étaient  plus  des  clii'étiens 
(|ui  combattaient  pour  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur,  c'étaient  des 
soldats  avides  qui  se  battaient  pour  désintérêts,  pour  des  passions,  pour 
des  questions  politiques.  Le  fils  de  Louis  le  Gros.  Louis  VII,  Louis  le 
Jeune,  venait  de  monter  sur  le  trône  de  France.  Grâce  à  la  loi  féodale 
(|ni  à  défaut  d'héritiers  mâles,  reconnaissait  les  femmes  comme  les 
héritières  légitimes  de  tout  fief  et  de  tout  royaume,  sauf  le  royaume  de 
France,  Louis  le  Jeune  avait  épousé  Eléonore,  la  fille  de  Guillaume  X, 
duc  d'Aquitaine.  Ce  GuillaumeX  availété  un  instant  l'allié  de  Geoffroy 
IMantagenet,  il  l'avait  aidé  à  ruiner  la  Normandie  (\m  était  alors  le  bou- 
levard, la  partie  llorissante  de  l'Angleterre;  mais  enfin,  las  de  tant  de 
cruautés,  de  tant  d'incendies  et  de  pillages  qui  déshonoraient  sa  vie, 
le  vaillant  duc  d'Aquitaine  avait  résolu  d'en  finir  par  un  bon  pèleri- 
nage à  Sainl-Jac(|ues  de  Compostelle.  Eléonore,  sa  fille,  était  belle,  elle 
é'Iait  jeune,  elle  avait  été  élevée  dans  les  élégances  poétiques  du  Midi, 
aux  chants  joyeux  des  Iroubadoui's  ;  son  père  résolut  de  lui  donner  un 
mari  qui  fût  digne  de  sa  fille  et  des  domaines  qu'elle  aurait  pour  sa  dot  ; 
dot  niagnifii|ue  et  royale.  En  effet,  ce  beau  duché  d'Afpiitaine  compre- 
nait le  Poitou,  le  Limousin,  le  Bordelais,  l'Agenois,  l'ancien  duché  de 
Gascogne,  l'autorité  suzeraine  de  l'Auvergne,  le  Périgord,  la  Marche,  la 
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Saiiiloii^o,  rAngoiimois...  Nécrssairenieiil  celle  princesse  (rA(iuilaiiie 
ne  pouvait  épouser  (lu'nn  royaume:  on  lui  donna  le  roi  de  France.  Louis 
le  Jeune  vit  ainsi  s'agrandir,  d'une  façon  inespérée,  le  royaume  de  sou 
père  et  dans  ce  royaume  si  lieureusenient  aijrandi,  se  devaient  mani- 
fester comme  par  euclianlement  toutes  les  forces  de  la  France  féodale, 
à  savoir,  la  palience,  l'ardeur  guerrière,  la  confiance  de  lanl  d'hommes 
d'armes,  de  lanl  d'associations,  de  tant  de  châteaux  forts. 

A  peine  roi,  à  peine  marié  avec  sa  helle  princesse,  Louis  le  Jeune  pou- 
vait et  devait  espérer  que  lui  aussi,  il  allait  dominer  l'égalité  féodale,  et 
que  désormais  la  France  aurait  un  roi,  puissant  à  l'égal  du  roi  d'An- 
gleterre. L'Aquitaine,  sou  nouveau  duché,  portait  nalurellement  le  l'oi 
Louis  dans  le  midi  de  la  France,  où  sa  feuuue  et  lui  se  gagnèrent  tous 
les  cœurs.  Mais  pour  accomplir  toute  sa  mission  royale,  la  force  manque 
à  Louis  le  Jeune.  Il  ne  sait  pas  résister  au  souverain  pontife;  excommu- 
nié pour  s'être  défendu  contre  le  comte  de  Champagne,  et  pour  avoir 
brûlé  une  église,  Louis  VII  sollicite  son  pardon,  et  le  ponlife  lui  ordonne 
de  partir  pour  la  seconde  croisade.  Comme  tout  s'affaildit  et  se  perd! 
Vous  rappelez-vous  l'ardeur  chrétienne  de  la  première  croisade;  l'Eu- 
rope esclave  se  précipitant  sur  l'Asie  pour  conquérir  le  saint  sépulcre,  el, 
pendant  un  siècle  et  demi,  se  hallant  en  désespérée  sur  celle  terre  sainte 
et  désirée  ?  Vous  rappelez-vous  cet  immense  mouvement  de  la  guerre 
sainte,  le  cri  unanime  :  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  la  cour  de  Home 
poussant, par  la  croisade,  à  la  domination  universelle,  et  enfin  ce  royaume 
de  Jérusalem  fondé  au  milieu  de  l'Orient,   par  les   héros  de  la  pre- 
mière croisade:  Uaimond,  comte  de  Toulouse;  Bohémond,  Hugues  de 
Vermandois;  Baudouin,  comte  de   Flandre  ;  Godefroy   et  Lusignan,  le 
premier  elle  dernier  roi  de  Jérusalem?  Eh  hien,  à  la  seconde  croisade, 
l'inspiration  chrélienne  avait  jeté  son  feu  sacré;  cette  fois,  il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  de  délivrer  le  tombeau  du  Christ,  il  s'agissait  de  ne 
pas  abandonner  à  elle-même,  sans  protection  et  sans  secours,  celte 
France  orientale,  sentinelle  avancée  de  l'Europe  chrétienne,  (i'est  la 
belle  époque  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
moines  et  chevaliers,  honunes  de  fer  ([ui  attirent  à  leur  école,   comme  à 
la  plus  noble  et  à  la  plus  rude  des  écoles,  les  aspirants  à  la  chevalerie 
chrélienne.  L'empereur  Baudouin  II  venait  d'être  remplacé  par  ce  fa- 
meux comte  d'Anjou  dont  nous  vous  avons  dit  l'histoire.   Foulques,  le 
père  de  Geoffroy  Planlageuet;  mais  l'habileté  de  Foulques  ne  pouvait 
pas  empêcher  les  désordres,  le  schisme,  les  corruptions  d'une  colonie 
composée  des  ])lus  mauvais  chréli'Mis  de  l'Eunqie.  Alors   revinrent  les 
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eiifanis  de  Malioniot,  (|ui,  dans  une  seule  ville  de  Syrie,  éf,^orgèrenl 
treille  mille  cliréliens,  laisaiit  esclaves  vingt  mille  autres,  par  pitié  ou 
par  mépris. 

Pour  un  prince  tout  imbu  des  devoirs  de  la  chevalerie,  amoureux  de 
sa  femme  et  des  choses  nouvelles,  dévot,  brave  cl  hardi,  cette  occasion 
de  la  seconde  croisade  était  pleine  d'enivrements  et  de  séductions.  En 
vain  l'abbé  Suger,  esprit  calme,  sagesse  prévoyante,  politique  habile,  au 
coup  d'œil  ferme  et  sur,  représente  à  Louis  le  Jeune  que  la  France  a 
besoin  de  son  roi,  saint  Bernard  répond  à  toutes  les  objections  de  Su- 
ger; il  parle,  il  tonne,  il  parcourt  l'Europe  entière;  et  quand  les  chré- 
tiens qui  l'entendent  ne  comprennentpas  la  langue  qu'il  leur  parle,  il  les 
entraîne  d'un  geste,  d'un  regard.  Pourobéir  à  celte  voix  puissante,  l'Alle- 
magne et  la  France  lèvent  deux  armées  formidables.  Alors,  ô  miracle! 
on  vit  ces  mêmes  hommes  delà  France  féodale,  habitués  à  se  briser  entre 
eux,  ces  soldats  de  divers  comtés  et  de  diverses  provinces,  qui  ne  se  con- 
naissaient que  pour  s'être  rencontrés  sur  les  champs  de  bataille,  mainte- 
nant qu'ils  sont  poussés  en  Orient  par  la  même  croyance  et  par  le  même 
courage,  faire  entre  eux  une  étroite  alliance.  Pour  la  première  fois  peut- 
être,  ils  comprirent,  non-seulement  qu'ils  étaient  des  frères  en  Jésus- 
Christ,  mais  encore  qu'ils  avaient  la  même  patrie,  la  France  ;  le  même 
maître,  le  roi;  et  soudain  le  roi  de  France  futentom-é  d'obéissances,  de 
respects,  de  sympathies,  comme  jamais  ne  l'avaient  été  les  pâles  succes- 
seurs deCharlemagne.  On  entourait  le  roi  par  respect  pour  la  patrie  com- 
mune; on  lui  obéissait  par  émulation,  et  alin  que  la  France  démontrât  à 
l'Allemagne,  que  la  France  avait,  elle  aussi,  son  César.  Partis  les  pre- 
miers, perdus  dans  un  désert  sans  eau,  les  Allemands  furent  battus,  et  le 
peu  qui  restadecette  armée  se  réunitàl'arméedela  France.  Alorslesuns 
et  les  autres,  ils  tombèrent  misérablement  dans  les  embûches  et  dans  les 
perfidies  des  Grecs  du  Bas-Empire,  cette  race  d'eunuques,  disait  le  Nor- 
mand Bohémond.  C'était  l'heure,  ou  jamais,  d'affranchir  l'Orient  de  ces 
malheureux  Grecs  dont  la  famille  de  Hauleville  avait  déjà  tiré  tant  de 
châtiments.  Ah!  si  le  dernier  Tancrède  avait  eu  plus  de  patience,  si  le 
Normand  de  Cohstantinople  eût  donné  la  main  au  Normand  d'Angle- 
terre, croyez-vous  donc  que  Mahomet  II  fiil  arrivé  si  vite,  et  que  l'Eglise 
de  Sainte- Sophie,  indignement  profanée  j  fût  devenue  de  si  bonne 
heure  la  mosquée  de  Mahomet?  Non,  l'homme  du  Nord  eût  sauvé  et 
retrempé  sous  ses  vigoureuses  étreintes  celte  race  abâtardie;  et  quand 
l'Arabe,  du  milieu  de  son  sable  enflammé,  se  fût  présenté  sous  les  murs 
de  Byzance,  il  eût  reconnu  à  leurs  coups  les  dignes  fils  de  Tancrède. 
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M;iis  nu(»i  !  iiuiîlios  de  la  Norinaiiilie,  de  l'Anjou,  de  la  Brelagiie,  mailres 
de  l'AiigleteiTe,  niailres  de  l'Ilalie,  s'ils  eussent  encore  été  les  mailres  de 
la  ville  de  Conslanlin,  les  Normands  de  Tancrède  et  de  Guillaume  au- 
raient été  Irop  grands,  presijue  aussi  grands  que  les  Uoniains  de  César, 
juste  ciel  ! 

J'ai  besoin  de  raconter,  en  peu  di;  mots,  celte  seconde  croisade,  parce 
«|ue,au   niilieu  de  ce  pèlerinage   armé,  se  prépare  un  agrandissement 
inespéré  pour  les  ducs  de  Normandie,  je  dis  mieux,  pour  les  rois  d'An- 
gleterre. Donc,  partis  de  France  dans  le  plus  riche  appareil,  pleins  d'es- 
pérance et  pleins  d'ardeur,  Louis  VII  et  sa  femme  Eléonore  longent  le 
littoral  de  l'Asie.   Ils  prennent  par  Éplièse,  ils  remontent  le  Méandre  ; 
l'armée  française  et  son   roi  se  haltent  d'un  grand  courage,  même  peu 
s'en  fallut  que  Louis  le  Jeune  ne  fût  fait  prisonnier  dans  celte  suile  de 
combats,  qui  commençaient  chaque  jour,  pour  durer  du  matin  jusqu'au 
soir.  Vains  efforts!  inutile  courage!  La  chaleur,  le  soleil,  l'Arabe,  dé- 
cimaient cette  armée,  naguère  si  brillante,  aujourd'hui  découragée  et 
vaincue.  Bientôt  il  fallut  revenir  sur  ses  i)as  ;  on  ballit  en  retraite  jus- 
que sous  les  murs  d'Anlioche;  mais,  arrivés  là,  le  courage  du  roi  de 
France  était  à  bout,  et  aussi,  dit  l'histoire,  la  patience  de  sa  femme. 
Tant  que  son  mari  avait  été  le  vaillant  capitaine,  le  roi  entouré  d'hom- 
mages et  d'obéissances  empressées,  la  reine  Eléonore  s'était  montrée 
heureuse  et  hère;  mais  la  défaite,  l'abandon,  les  misères  d'une  retraite, 
la  honte  d'une  fuite,  et  aussi  la  légèreté  naturelle  de  celte  femme,  éle- 
vée dans  les  passions  et  dans  les  vivacités  oisives  du  3Iidi,  eurent  bientôt 
apporté  un  grand  changement  dans  l'humeur  de  cette  reine  lière  cl 
frivole.  Tant  que  son  mari  avait  été  heureux,  Eléonore  d'Aquitaine  l'a- 
vait aimé;  vaincu,  elle  ne  sentait  plus  pour  lui  que  de  la   pitié.  Tonte 
reine  qu'elle  était,  elle  ne  dédaignait  pas  les  hommages  empressés  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  qui  lui  faisaient  cortège,  et  dans  ce  voyage 
si  bien  commencé,  elle  avait  porté  la  coquetterie  de  la  femme  plus  loin 
que  la  majesté  de  la  reine.  Ce  bruit  des  armes,  ces  combats,  cette  agita- 
tion guerrière  des  multitudes,  toutes  ces  choses  l'amusaient  à  l'enivrer. 
Dans  cette  ardente  mêlée  des  païens  et  des  chrétiens,  des  peuples  de 
l'Orient  et  du  Nord,  la  belle  duchesse  du  Poitou  avait,  dit-on,  distingué 
un  jeune  guerrier  sarrasin  de  bonne  mine,  qui,  lui,  de  son   côté,  avait 
entouré  cette  belle  reine,  venue  de  si  loin,  des  passions   brûlantes  de 
l'amour  africain.  Le  roi  Louis  VII  s'alarma  à  raison  de  cette  rencontre, 
el,  sans  attendre  l'issue  du  siège  de  Damas,  sans  s'inquiéter  du  sort  de 
tant  de  milliers  de  chrétiens  abandonnés  sans  pitié,  au  milieu  de  tant 
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(le  périls,  le  roi  de  France  revint  en  toute  hâte,  ramenant  avec  lui  sa 
femme  Eléonorc,  Ce  retour  fnt  triste,  plein  d'ennui  de  part  et  d'autre, 
sans  plaisir  pour  la  reine,  sans  honneur  pour  le  roi  ;  si  bien  qu'au  bout 
du  voyage,  la  reine  et  le  roi  de  France  se  trouvèrent  très-fatigués  l'un 
de  l'autre.  Alors  ils  pensèrent  au  divorce;  il  se  trouva,  chose  facile  à 
prouver,  qu'ils  étaient  un  peu  parents  au  degré  prohibé.  Le  divorce  fut 
prononcé  à  la  grande  joie  des  deux  conjoints,  mais  surtout  de  la  reine, 
violente  et  fière,  qui  ne  voulait  pas  rester  unie  à  ce  moine,  comme  elle 
disait. 

Les  résultats  de  ce  divorce  étaient  déplorables.  Le  roi  renonçait  non- 
seulement  à  la  main  de  celte  princesse,  mais  encore  à  ses  domaines,  qui 
étaient  déjà  devenus  la  France,  et  qui  allaient  devenir  l'Angleterre!  A 
coup  sûr,  le  roi  Louis  le  Jeune,  rendant  une  si  belle  dot  à  la  femme  qui 
l'abandonne,  ne  ressemble  guère  au  roi  d'Angleterre  Henri  I",  qui  con- 
serve, malgré  le  comte  d'Anjou,  la  dot  apportée  à  son  fils  Guillaume, 
qui  venait  de  mourir  dans  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef.  Certes,  si  le 
Normand  eût  tenu  le  duché  d'Aquitaine,  il  eût  mieux  aimé  cent  fois  être 
damné,  que  de  le  rendre.  Le  roi  de  France  le  rendit.  A  peine  de  retour 
de  cette  expédition  dont  il  ne  rapportait  que  la  honte,  dans  ce  royaume 
appauvri,  dépeuplé,  et  pourtant  sauvé  par  la  sagesse  de  Suger,  Louis  VII 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  retirer  ses  soldats  des  villes  et  châteaux 
de  l'Aquitaine.  N'était-ce  pas  bien  démembrer  la  France  à  plaisir?  Ce- 
pendant les  seigneurs  féodaux  voyant  le  roi  Louis  VII  ainsi  appauvri,  se 
demandaient  qui  donc  la  duchesse  d'Aquitaine  allait  choisir  pour  rem- 
placer le  roi  de  France?  Toutes  les  ambitions,  tous  les  regards  étaient 
tendus  vers  cette  belle  proie,  véritable  proie  de  prince  normand,  de  roi 
anglais. 

Cet  heureux  Normand,  ce  vainqueur,  n'était  autre  que  le  roi  Henri  II, 
le  fils  de  Geoffroy  Plantagenet,  qui  venait  lui-même,  et  avec  l'assen- 
timent du  souverain  pontife,  de  se  nommer  duc  de  Normandie  en  atten- 
dant la  couronne  d'Angleterre.  Son  grand-père  Henri  I",  son  aïeul 
Guillaume,  n'eussent  pas  mieux  fait  que  ce  Plantagenet.  Il  était  brave, 
actif,  prudent,  et  à  ses  heures,  il  savait  être  amoureux.  C'était  donc 
celui-là  que  la  reine  Eléonore  d'Aquitaine  avait  choisi;  celui-là  qu'elle 
venait  chercher  de  si  loin  et  au  milieu  de  tant  de  périls  de  toute 
sorte,  périls  du  côté  de  sa  fortune,  périls  du  côté  de  sa  beauté.  Même 
un  jour,  elle  passait  par  les  domaines  de  je  ne  sais  quel  duc  peu 
ambitieux,  mais  grand  amateur  de  nouveautés,  qui  voulait  absolument 
souper  avec  la  dame,  et  trop  heureuse  fut  la  duchesse,  que  ce  bandit 
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consentit  à  soiipol'  avec  une  de  ses  suivantes,  qui  se  dévoua  volontiers 
pour  sauver  sa  maîtresse.  Le  lendemain,  nouveaux  dangers  :  il  s'agissait 
de  traverser  saine  et  sauve,  et  sans  y  laisser  plume  ou  aile,  le  formi- 
dable comté  de  (Chartres.  Thibault,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  vou- 
lait  enlever  la  princesse  Eléonore   et  l'épouser  à  tout  hasard;    mais 
(juand  il  arriva,  il  était  trop  tard,  la  princesse  avait  évité  le   danger. 
IMus  loin,  elle  pensa  tomber  entre  les  mains  du  comte  de  Cliinon,  le 
deuxième  lils  de  Geolïroy  Plantagenet;  mais  la  fortune  aidant,  et  aussi 
l'amour,  le  jeune  Henri  Plantagenet,  duc  d'Anjou,  l'arrière-petit-fils  de 
(îuillaume  le  Conquérant,  duc  de  Normandie,  et  avant  peu  roi  d'Angle- 
terre, put  entin  se  parer  de  sa  double  conquête,  à  savoir  la  reine  de 
France,  et,  avec  la  reine,  toute  la  France  occidentale,  de  Nantes  aux  Py- 
rénées. Voilà  donc  que,  même  avant  d'être  roi  d'Angleterre,  ce  Planta- 
genet possédait,  en  France  même,  un  royaume  deux  fois  plus  grand  que 
celui  du  roi  de  France.  Les  deux  nouveaux  époux  arrivèrent  en  même 
temps  dans  la  Guienne.  Le  mariage  se  fil  vite  et  malgré  la  défense  du 
roi  Louis  VII,  qui  s'opposait  de  toutes  ses  forces  au  mariage  de  son 
vassal.  Le  vassal,  par  une  ironie  de  très-bon  goût,  répondit  à  son  sei- 
gneur suzerain,  en  lui  rendant  hommage  pour  l'Aquitaine  et  pour  les 
autres  domaines  de  la  reine  Eléonore.  Ceci  fait,  Henri  s'empara  de  la 
Guienne  sans  coup  férir;  puis,  quand  il  eut  envoyé  dans  ses  nouveaux 
Etals,  des  châtelains  deson  choix,  il  revint,  avec  sa  femme,  en  Norman- 
die. Cependant,  à  cette  nouvelle  que  Henri  Plantagenet,   son  vassal, 
avait  osé,  malgré  sa  défense,  épouser  la  femme  qu'il  avait  répudiée  et 
qu'il  aimait  toujours,  Louis  VII  entre  soudain  dans  une  grande  colère. 
Il  jure,  par  Notre-Dame  !  qu'il  arrachera  à  Henri  ses  Etals  du  continent; 
il  appelle  à  son  aide  les  mécontents  de  l'Anjou  et  de  la  Normandie.  Déjà 
l'armée  française  étail  en  route,  lorsque  Henri  Plantagenet,  sur  le  point 
de  partir  pour  l'Angleterre,  revient  sur  ses  pas;  il  brûle  la  partie  du 
V' exin  qui  appartenait  au  roi  de  France.  Louis  le  Jeune,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  retour  rapide,  évite  tant  qu'il  peut  l'armée  du  jeune  duc; 
mais  celui-ci  le  presse  et  le  pousse,  et  enfin  il  le  rejette  jusqu'à  Mantes. 
Libre  de  ce  coté,  Henri  partit  pour  le  royaume  qui  allait  être   son 
royaume,  car  il  fut  reconnu  pour  le  roi  de  l'Angleterre,  non-seulement 
par  les  barons  anglo-normands,  mais  encore  par  le  roi  lui-même, Etienne, 
fils  d'Etienne  de  Blois.  Sur  une  seule  tête ,   comptez  cependant  que 
de  fortunes  incroyables,  que  de  couronnes!  —  comte  d'Anjou,  duc  de 
Normandie,  mari  d'Eléonore,  maitre  de  la  Guienne,  vainqueur  du  roi 
de  France,  et  poussant  l'audace  jusqu'à  traverser  la  mer,  au  mois   de 
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janvier,  en  dépit  de  l'orage  et  de  la  tempête  (1155).  Il  aborda  au  rivage 
(rAngleterre,  le  jour  même  de  l'Epiphanie;  sa  suite  était  peu  nom- 
breuse. Dans  une  pauvre  cliapellc,  au  bord  de  la  mer,  un  prêtre  disait 
la  messe  ;  Henri  entra  dans  la  chapelle,  au  uu)ment  où  le  prêtre  chantait 
ces  paroles  prophétiques  :  Voilà  lemaître  quïarr'we!  — 

Certes  il  était  temps  qu'un  peu  d'autorité  vînt  en  aide  à  l'Angleterre; 
jamais  l'absence  d'un  roi  ferme  et  tout-puissant  ne  s'était  fait  plus 
cruellement  sentir.  L'Angleterre  était  au  pillage;  le  baron  normand, 
abandonné  à  sa  propre  voracité  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  s'appesan- 
tissait de  tout  le  poids  de  son  avarice,  sur  ces  peuples  malheureux. 
Entre  le  maître  et  l'esclave,  la  puissance  était  sans  contre-poids,  le 
despotisme  restait  sans  châtiment.  Les  seigneurs  anglais,  devenus  aussi 
puissants  que  le  roi  lui-même  dont  l'élection  dépendait  de  leurs  suf- 
frages, ces  hauts  barons,  liés  entre  eux  par  les  mêmes  intérêts,  tenaient 
en  échec  la  royauté  d'Angleterre,  naguère  si  respectée  et  si  entière.  En 
effet,  n'étaient-ils  pas  les  juges  du  roi?  N'élaient-ils  pas  consultés  à 
chaque  nouveau  règne?  Chacun  de  ces  hommes,  s'il  l'eût  voulu,  aurait 
pu  se  faire  prince  indépendant,  mais  c'eût  été  affaiblir  la  force  de  tous, 
en  la  divisant.  Placés  au  milieu  de  ces  haines  nationales,  les  Normands 
sentaient  le  besoin  de  s'entr'aider  et  de  se  secourir.  Le  Saxon,  il  est 
vrai,  s'avouait  vaincu  ,  il  se  sentait  accablé  sans  rémission  ;  et  cependant 
le  Saxon  avait  toujours  sous  son  manteau  une  flèche  pour  le  Normand 
qui  passait,  ou,  tout  au  moins,  une  malédiction  au  fond  de  son  cœur. 
Le  roi  anglo-normand  était  naturellement  le  but  de  ces  haines  impla- 
cables; il  avait  pour  ennemis  les  Saxons,  toujours,  et  souvent  les  barons 
normands  eux-mêmes,  qui  le  défiaient  au  sommet  de  leurs  tours  féo- 
dales. Le  moyen  de  gouverner  ces  vaincus  qui  vous  haïssent  ;  le  moyen 
de  se  faire  obéir  de  ces  vainqueurs  enrichis  et  jaloux,  sans  y  mettre  de 
son  côté  toutes  les  violences,  voilà  pour  les  Saxons  ;  toutes  les  ruses  de 
la  tyrannie,  voilà  pour  les  Normands?  Ceci  vous  explique  comment  les 
rois  d'Angleterre,  pour  être  un  peu  les  maîtres  dans  ce  royaume  si  vite 
conquis,  si  péniblement  dompté,  s'entouraient  d'une  armée  étrangère: 
des  Flamands,  des  Bretons,  quelquefois  même  des  Saxons,  car  au  be- 
soin, pour  rester  roi  d'Angleterre,  un  Normand  qui  n'aurait  eu  que 
cette  ressource ,  se  fût  fait  Saxon,  de  Noruiand  qu'il  était,  renversant 
ainsi  tout  ce  qui  était  la  conquête.  Mais  la  conquête  avait  été  trop 
bien  enracinée  dans  l'île  de  la  Grande-Bretagne  par  Guillaume  le 
Coiuiiicrdut,  pour   que  jamais  le  Saxon   l'emportât  sur  le  Normand. 

C'est  ainsi  que  vous  est  apparu,  r(uiime  le  type  des  rois  d'Angleterre, 
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ce  lyran  de  sang-IVoiil,  co  lils  iinpiloyable  de  Guillaume  1",  Guillaume 
/('  Roux.  11  a  élê  le  premier  roi  qui  ait  payé,  sans  eu  rien  rahattre,  son 
tribut  de  violences  et  de  méfiance  à  la  royauté  nouvelle.  Il  a  été  un 
tyran,  non  pas  qu'il  eût,  en  effet,  l'àme  d'un  despote,  mais  uniquement 
pour  obéir  à  cette  loi  implacable,  la  nécessité!  Le  premier  des  rois 
aiiiilo-normands,  car  son  père,  Guillaume  le  CoïKiuérant,  n'avait  eu  que 
le  tenij)s  de  passer  en  triompbe  et  de  mourir,  Guillaume  le  Roux  avait 
été  condaimié  à  cetle  double  colère  contre  le  Saxon  qui  mendie,  contre 
le  Normand  qui  menace,  à  celte  double  insomnie  de  celui  qui  réclame 
et  de  celui  qui  demande.  Sa  vie,  elle  s'était  passée  dans  un  continuel 
voyage,  à  traverser  ce  mallieureux  royaume  conquis,  dont  cbaque  par- 
celle était  restée  frémissante  et  indignée.  Et  comme  la  tyrannie  ne  va 
jamais  seule,  la  tyrannie  avait  amené  avec  elle  les  fatigues,  les  malaises, 
les  misères  qu'elle  entraîne  inévitablement  :  l'avarice,  la  débaucbe ,  le 
meurtre,  la  rapine,  les  licences  et  les  scandales  abominables  de  la 
conquête  sans  frein  et  sans  loi.  Quelle  vie,  juste  ciel!  et  ce  sera  pen- 
dant longtemps  la  vie  des  rois  à  venir!  S'entourer  de  soldats  pris  par- 
tout, excepté  dans  son  ducbé,  excepté  dans  son  royaume;  et  pour 
payer  ces  étrangers,  dévorer  la  fortune  des  sujets;  commander  à  la  fois 
à  deux  peuples,  celui-ci  qui  est  égorgé  à  vos  pieds,  celui-là  qui  marcbe 
sur  votre  couronne;  briser  d'un  côté,  ruser  de  l'autre;  dire  :  Mes  es- 
claves !  à  ceux-ci,  et  à  ceux-là  :  3/f.s  comixujno^is  !  supporter  le  poids 
d'une  couronne  qu'on  n'a  pas  gagnée;  et,  dans  cette  division  partielle 
de  la  conquête  commune,  recbercber,  pour  les  revendre  à  vil  prix, 
quelques  parcelles  inaperçues  de  ce  royaume  volé  dont  cbacun  a  fait  sa 
proie  ;  en  un  mot,  se  croire  un  gr^ind  politique,  lorsque,  dans  cette  ex- 
hérédation  du  peuple  conquis,  on  aura  découvert  quelques  malbeureux 
i|ui,  par  hasard,  nous  ne  dirons  pas  par  bonheur,  amont  sauvé  un 
lambeau  de  l'héritage  paternel;  —  mourir  sans  savoir  qui  va  être  roi  à 
votre  place,  car  ce  royaume  que  votre  père  a  volé  sera  volé  par  votre 
cousin,  peut-être  :  telles  sont  jusqu'à  présent  les  tristes  nécessités  de 
la  monarchie  normande;  monarchie  pleine  de  rivalités  avides,  de  ja- 
lousies sanglantes,  pleine  d'enfants  indignes  qui  se  révoltent  contre  leurs 
pères.  Certes,  de  pareils  récits  nous  gâtent  singulièrement  ces  belles 
ruines,  ces  frais  paysages  et  les  plus  doux  aspecis  de  cette  terre  bénie 
et  féconde  entre  les  royaumes  de  ce  monde  !  —  Henri  F'  une  fois 
mort,  nous  avons  vu  son  propre  neveu,  Etienne  de  lUois,  qui  le 
premier  avait  prêté  serment  de  fidélité  à  Mathilde,  sa  cousine,  s'em- 
parer violemment  de  la  couronne  de  son  oncle,  cetle  même  couronne 
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pour  laquL'lIc  le  roi  (léluiil  avait  pris  laiil  do  précaulions  iimlilcs.  Ce 
prince  Elienne  clail  le  fils  de  ces  excellents  comtes  de  Blois  et  de 
(Miampai^ne  dont  le  nom  populaire  et  pacifique  se  rallaclie  à  lantd'in- 
slitulions  utiles  et  savantes.  Ils  ont  été  des  philosophes  et  des  poêles  ; 
ils  ont  protégé  Aheilard,  l'amant  d'Héloisc.  Aussi,  (juand  le  jeune 
Etienne  se  fut  emparé  pour  un  instant  de  la  couronne  d'Angleterre, 
lous  les  vœux  du  clergé  anglais  furent  pour  lui.  Mais  comment  résister 
longtemps  à  la  mère  de  Henri  Plantagenet,  à  Malhilde,  Mathilde,  fière, 
insolente,  superhe,  dont  les  veines  étaient  remplies  du  même  sang  que 
le  Conquérant?  Elle  alla  conquérir  son  royaume  sur  le  Normand,  tout 
connue  le  Normand  l'avait  conquis  sur  le  Saxon.  Elle  se  hatlait  à  ou- 
trance, et  avec  toutes  les  chances  de  la  guerre  :  tantôt  victorieuse,  tantôt 
vaincue;  triomphante  aujourd'hui,  ou  hieu  s'eufuyant  à  perdre  haleiiie  , 
et  couverte  d'une  rohe  hlanche  pour  qu'on  ne  la  vît  pas  traverser  ces 
campagnes  couvertes  de  neige.  A  la  fin,  elle  reprit  son  hien  et  son  do- 
maine; elle  reprit  le  royaume  de  son  père,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
royaume  de  sou  fils  Henri  Plantagenet,  le  mari  d'Eléonore  d'Aquitaine, 
le  hardi  soldat,  et  l'amoureux  politique  qui  avait  doublement  vaincu  le 
roi  dévot  et  amoureux  :  Louis  VII. 


CHAPITRE   IX. 

Henri   H.  —  Ses  conquêtes.  —  Ses  alliances.  —  Le  roi  de  France  au  Mont-SaintMiclu 

—  Son  passage  à  Rouen.  —  Coiiimencemenls  de  Tliomas  BecUel.  —  L'archevêclié 

de  Cantorbérj".  — Vie  do  l'archevèiiue.  —  Sa  mort.  —  Ses  miracles. 

—  Histoire  de  la  belle  Rosamonde.  —  Tombeau  de  Rosamonde. 

—  Les  trois  fils  de  Henri  II  se  révoltint  contre  leur  |)ère. 

—  Mort  do  Henri  II. 

M  I 


S  IL  l'iiiil  tciiir  ('(tiHiilt'  ;iii\  [(liiicrs 
(les  lidimciirs  (M  dos  ddiilnirs  de  leur 
vie,  pas  un  roi  ne  lui  plus  digne  de 
notre  admiralion  et  de  nuire  syinpa- 
lliie(piele  roi  Henri  11, —  ce  roi  d'An- 
ulelerre  (pii  est  né  en  France,  ([iii  esl 
mort  en  France,  qui  y  lut  enseveli, 
(lomnie  Ions  les  princes  haltiles ,  il 
lui  servi  par  loiites  seules  de  hasards. 
Quel  avenir  plus  vaste  et  plus  roval 
sesl  jamais  (dl'ert  aux  vasies  peiis(''es 
^^*^p  d'un  i;rand  nnuiaripief  II  appartenait 
^^^^^^?3s?=^_^^  ^~   •'T^^^      aux  Normands.  i»ar  srui  i;rand-père 

Henri  F' ,  aux  Saxons,  par  sa  ifrainlnière  :  son  [lèi'e  «'lait  Aniievin  :  à 
ces  causes,  il  d(uninail  toutes  ces  races  à  la  lois.  —  Les  vaincus  espé- 
raient en  lui ,  les  vaimpieiirs  crovaiiMit  en  lui,  le  pelit-lils  du  (loiuiuérmit . 
Elevé  à  An<.;('is,  cpii  ('tait  au  douzième  siècle  une  école  savante,  il  y  avait 
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a|i|»ris  cclUi  i;r;iii(l('  scieiu'c  du  droit  l'onijiiii,  si  iiivoraldc  à  la  |iiiissaiic(' 
cl  à  raiil(»ril('  du  inaîlre,  pendant  (|ii('  tons  les  antres  hommes  rcstcnl 
éganx  devant  cette  [)nissancc  nni((ne ,  ce  qni  nîssendde  pen ,  il  fan!  le 
dire,  à  la  pnissancc  féodale.  La  jeunesse  de  Henri  H,  comme  celle  de 
tous  les  grands  rois,  ne  va  pas  sans  anecdotes  et  sans  miracles.  Plus 
dnn  anachorète  a  prédit  les  grandeurs  futures  de  cet  enfant.  Sa  jeunesse 
fui  confiée  au  zèle  éclairé  de  son  oncle  Robert,  comte  de  (jloceslei-,  (pii 
réleva  dans  la  langue  et  dans  les  arts  de  l'Angleterre  ;  on  lui  enseigna 
surtout  ce  grand  art  de  la  chevalerie,  qui  comprenait  tous  les  autres. 
Les  progrès  de  Henri  furent  rapides,  autant  que  son  intelligence  était 
nette  et  vive.  Puis,  au  sortir  des  écoles  angevines,  il  revint  ta  Londres, 
où  son  oncle,  le  roi  d'Ecosse,  l'arma  chevalier.  Le  jeune  Henri  était 
alors  duc  de  Normandie,  en  attemlant  mieux. 

Une  lettre  du  vénérahle  Ailred,  aldié  de  Rival,  adressée  au  jeune  duc 
de  Normandie  ,  nous  raconte  sa  modération  dans  les  plaisirs ,  son  esprit 
indulgent  et  ferme,  sa  modestie  naturelle  et  vraie,  son  zèle  et  sa  charité 
pour  les  pauvres.  —  «  Il  sera  la  gloire  de  l'Anjou,  le  soutien  de  la  Nor- 
mandie, l'espoir  des  Anglais  ,  — jeune  homme  prédit  par  tous  :  Ab  omni- 
bus prœdktus.  «  Nous  avons  dit  son  mariage  avec  Eléonore  d'Aquitaine, 
et  ce  projet,  qu'il  devait  accomplir,  de  rentrer  dans  la  conquête  de  son 
aïeul.  Il  était  tout  prêt  à  combattre  jusqu'à  la  moi't,  pour  reprendre  sur 
l'usurpateur  Etienne  son  royaume  d'Angleterre:  mais  le  roi  Etienne  lui- 
même,  ([uand  il  eut  perdu  son  lils  Eustache ,  n'eut  plus  d'autre  }»ensée 
que  de  rendre  la  couronne  des  rois  anglais  à  ce  jeune  homme ,  qui  eùl 
régné  par  droit  de  coiu[ucte,  quand  bien  même  il  n'eût  pas  régné  par  le 
droit  de  sa  naissance.  Etienne  mourut  à  l'instant  même  où  le  prince , 
impatient,  trouvait  (pion  tardait  fort  à  lui  céder  la  place.  L'avènement 
du  roi  Henri  H  fut  un  sujet  d'espérance  et  de  consolation  des  deux  côtés 
de  la  mer.  Ou  touchait  à  la  lin  de  la  guerre  civile  ;  l'Angleterre  allait 
être  délivrée  des  soldats  mercenaires  qui  la  désolaient  ;  la  Normandie 
allait  avoir  sa  part  dans  ce  repos  général.  Il  faut  entendre  les  poètes 
célébrer  dans  leurs  vers  toutes  les  espérances  des  peuples  :  «  Relève-toi, 
Angleterre  !  s'écrient-ils.  Reviens  à  la  vie  ;  tu  es  morte,  je  te  ressuscite  : 

Aii^lia,  suisse! 

Jmnio  rc^iirge,  tiiaiii  reCeri)  lil»i,  moi  tua,  \itain 

Et  plus  loin  :  «  Nous  avons  perdu  un  roi ,  mais  un  roi  nouveau  nous  est 
rendu,  (pii  donne  la  paix  à  l'Angleterre.  0  roi  Henri!  tu  es  le  premier 
qui  accomplisse  ce  nnracle! 

Ilifc,  llcnncc,  cicas  iniiacnla  piiiniis  iii  oilicl 
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b^ii  flli'l,  à  loirc  tic  (lisst'iisidiis  tcnililcs,  de  ic'vollfs,  de  saiii^  t'I  di- 
liiiorres  civiles ,  la  Norniaiulic  cl  lAnylclcrnî  cii  ctaicnl  venues  à  ne 
pouvoir  cire  sauvées  (|uc  \nw  un  uraïul  miracle.  Le  royaume  élail  épuist'- 
par  les  lialailles  de  Malliilde  cl  dÉlienuc;  le  diudié,  las  d'ohéir  lour  à 
loiir  aux  rois  d"Aui:lclcrre,  aux  princes  du  coulinenl,  ne  son;j;eail  plus 
(juà  ré}tarer  ses  ravaiies,  à  relever  ses  villes  d(''lrui(es,  ses  villages  ré- 
tlnits  en  cendres,  l/iucemlie  avait  dévoré  uiu'  partie  de  la  ville  de  Rouen  : 
la  lamine  élail  partout  :  encore  une  l'ois  celui-là  sera  le  bienvenu  ([ui 
lendra  la  paix  aux  laltoiu'eurs,  (pii  douiu'ra  l'alMuidance  pour  la  lamine. 
Henri  II  devait  être  en  ell'et  cet  lionnne  sauveur.  A  ce  roi-là,  ipiand  la 
race  des  rois  daimis  est  éteinte,  ([uand  les  r(»is  saxons  S(uit  chassés  de 
l'Angleterre,  après  ipie  la  Grande-Bretagne  a  sulii  la  loi  des  ducs  de 
JNonnandie  et  des  comtes  de  Blois,  commence  pour  l'Angleterre ,  cette  ile 
si  lière  de  ses  libertés  nationales,  la  troisième  dynastie  des  rois  français. 

Ce  roi-là  savait  (|ue  sans  l'autorité  il  n'y  a  pas  de  véritable  grandeur 
pour  un  prince.  A  peine  sur  le  trône,  Henri  11  veut  ([ue  chacun  rentre 
dans  l'obéissance  et  dans  le  devoir.  Il  fait  dénn)lir  les  châteaux  forts  ,  il 
renvoie  les  soldats  mercenaires,  il  crée  à  Londres  même  un  conseil 
d'administration  présidé  par  sa  mère  Mathilde  ;  il  convoque  un  parle- 
ment qui  consolide ,  en  les  reconnaissa'it,  tous  ses  droits  à  lui  et  tous 
ceux  de  sa  race.  En  un  mol,  il  commence  par  réussir  et  jtar  vouloir,  ce 
([ui  est  bien  commencer. 

L'année  même  de  son  avènement,  la  femme  de  Henri  II,  cette  Eléo- 
nore  d'Aquitaine,  qui  avait  déshérité  les  deux  lilles  nées  de  son  premiei- 
mariase  avec  le  roi  de  France,  accouchait  à  Londres  d'un  lils  nommé 
Henri ,  et  pour  que  cet  enfant  eût  tout  de  suite  un  apanage  qui  ne  coûtât 
rien  à  son  père,  Henri  H  reprit  à  Geoffroy,  son  frère,  les  terres  que  leur 
père  lui  avait  laissées.  GeoflVoy,  vaincu,  se  contente  d'une  pension;  mais 
un  jour  les  gens  du  comté  Nantais  font  de  Geolfroy  leur  comte  et  sei- 
gneur. Certes,  si  (pudcpu^  terre  était  indépendante  de  raut(U'ité  de 
Henri  H,  c'était  ce  comté,  domié  librement  à  GeollVoy  son  frère.  Pour- 
tant, son  frère  mort,  Henri  11  réclame  le  comté  de  Nantes  comme  le 
bien  de  son  frère.  En  vain  Conan  le  Petit,  duc  de  Bretagne,  revendique 
cette  terre  comme  sienne,  Conan  est  forcé  daccepler  la  loi  de  l'Angevin- 
Anglo-Normand.  Henri  veut  (|ue  son  troisième  lils  (il  en  avait  déjà 
trois)  épouse  Constance,  la  UUe  de  Conan:  le  comté  Nantais  sera  la  dot 
de  ces  deux  enfants,  et  si  le  duc  de  Bretagne  vient  à  mourir  avant  son 
gendre,  le  duché  de  Bretagne  appartiendra  au  lils  de  Henri  IL  Ce  comte 
de  Nantes,  ce  duc  fulur  de  la  Hrelagne,  ce  mari  de  Conslance.  élait  âgé 
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(le  deux  mois,  cl  siiii  |iéi-(',  llciiii  sCiiipiiriiil  du  cdiiih'  de  Nanles  poiii-  plus 
de  siirrl»'.  (icolfroy  liancé  à  la  duchesse  de  Bretagne,  il  ni'lail  pas  juste 
(pie  Henri,  sou  aîin''.  Henri,  <pii  avait  Irois  ans  d(''jà ,  ne  lût  |ias  marié  à 
(piehjue  nol»le  et  riche  princesse;  aussi  lin'  iloima-t-on  hicn  vile  la  jtrin- 
ccsse  Marguerite,  fille  du  roi  de  France  Louis  V[(,  et  (h;  sa  seconde 
femme  Constance.  — Triste  mariage!  mais  comment  donc  le  roi  de 
France  eût-il  pu  résister  à  ce  formidahle  vassal  (piirenvahissail  d(!  toutes 
Ijarts":'  —  JNatlendez  pas  cependant  (pie  nous  suivions  le  roi  Henri  H 
dans  loiites  ses  conquêtes.  Vous  le  retrouverez  tour  à  tour,  et  jiresque 
en  même  temps,  dans  le  pays  de  Galles ,  dont  il  ajtaise  les  tumultes  : 
sous  les  murs  d'Am])oise,  qu'il  reprend  au  comte  de  Blois;  en  F'iandre, 
dont  Thierry  d'Alsace,  lui  conlie  la  garde  pendant  que  lui-même  il  part 
poiii-  la  Palestine.  Dans  ces  comiuêtes  hrillanles  autant  qu'utiles,  le  roi 
Henri  H  était  aid('  par  d'habiles  et  intréi>ides  capitaines,  le  roi  d'Ecosse, 
le  comte  de  Barcelone,  le  comte  de  iS'imes,  le  comte  de  Montpellier,  le 
comte  de  Blois.  Même  peu  s'en  fallut  (ju'il  ne  s'emparât  du  comté  de 
Toulouse,  qui  eût  arrondi  à  merveille  son  duché  d'Aquitaine.  Le  comté 
de  Toulouse,  disait  le  roi  Henri,  avait  été  donné  en  gage  au  comte  de 
Poitou  ,  le  jière  de  la  reine  Eléonore,  et,  sous  ce  prétexte,  le  voilà  qui 
envahit  le  midi  de  la  France.  Peu  s'en  fallut  que,  cette  fois  encore,  Paris 
n'eût  pu  voir  du  haut  de  ses  nuu'ailles  le  chef  des  guerriers  normands 
appeler  le  roi  de  France  à  la  hataille.  Mais,  grâce  à  Dieu ,  le  roi  d'An- 
gleterre se  contenta  d'un  traité  dont  il  dicta  lui-même  tous  les  articles. 
Dans  ce  traité,  Henri  H  rendait  hommage  au  roi  de  France  pour  la 
]\(U"mandie,  son  lils  Henri  rendait  hommage  pour  l'Anjou  et  le  Maine  , 
son  fils  Richard  pour  la  Giiienne.  Quant  au  comté  de  Toulouse,  le  roi 
d'Angleterre  devait  en  faire  plus  tard  une  dot  pour  sa  lille  Jeanne,  veuve 
de  Guillaume  H,  roi  de  Sicile.  Ceci  conclu,  le  roi  d'Angleterre  remet 
entre  les  mains  des  chevaliers  du  Temple,  qu'il  a  choisis  pour  les  gar- 
iliens  de  ses  conipiêtes,  la  ville  de  Gisors  et  les  terres  qui  composaient 
la  dot  de  sa  bru ,  la  princesse  Marguerite  ;  sa  bru  elle-même ,  le  roi  la 
réclame  comme  une  de  ses  conquêtes.  Yoilà  pourtant  à  quoi  tenaient  ces 
trêves  ('phémères!  Une  enfant  à  ((iii  on  ne  laisse  ni  sa  patrie,  ni  sa  nour- 
rice, ni  sa  mère,  et  (pi'un  roi  ('ti'anger  emporte  endormie  dans  son  berceau! 
Cette  paix  dura  cinq  ans.  Le  pape  Alexandre  HI  avait  besoin  que  les 
deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  fussent  amis,  pour  les  opposer  à 
reniper(iur  Barberousse ,  qui  avait  introduit  violemment  dans  Rome 
ranti-pa]ic  Victor.  Dans  l'espace  de  ces  cinq  années,  le  roi  de  France  et 
le  l'oi  d'AiitrlcIcrrc  se  rcncoiitiTrcnt  .  d'abord  à  Paris,  au  milieu  de  fêtes 
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s|il(Mi(li(li's  ;  la  seconde  lois  i\  llvreiix,  où  le  roi  d  Aiif^leleiTe  recul  son 
IVère  (le  France  avec  nne  niaiznilicence  royale.  Les  deux  rois,  dans  un 
Iiel  acct's  de  |iiélé,  voidnrenl  \isiler  lahltaye  (•(Uèlire  du  inoyen  âge,  i'ali- 
haye  dn  Monl-Sainl-.Micliel  ,  ce  rocher  laiil<'>  à  pic  ((ni  domine  la  inei- 
du  liani  de  ce  sauvaiic  pronionloire,  s(''|»ar(''  An  conliin'nl  par  une  grève 
d  uiu'  liene  (|ue  la  mer  con\re  de  son  lliix.  Il  vous  a|i|iarail  de  loin  comme 
un  (l('tme  de  Ter.  In  Itonrg  enlier  esl  allacln''  au  liane  de  celle  montagne 
escar[)ée.  Le  cliàleau  loil  (jui  (l(unine  celle  roche  dt-solée  renferme  des 
prisonniers  dF.lal ,  des  conpahles  aujourd'hui,  qui  seronl  peut-être  des 
iimocenls  demain  !  Uien  ii"esl  Irisle  el  lamenlalde  à  voir  comme  celte 
roche  aride  el  mie,  enhmrt'e  de  son  lormidalde  l'emparl  et  de  celle  mer 


qui  gronde  toujours.  C'est  un  des  monuments  les  plus  antiques  de  la 
doctrine  et  de  la  science  de  la  Neustrie  chrétienne,  Ncusiria  pia.  Ce  serait 
toute  nne  histoire  à  écrire  si  notre  ceuvre  était  destinée  à  être  complète. 
Au  sixième  siècle  déjà,  une  église  s'élevait  sur  ces  liauleurs  :  un  prêtre, 
saint  Auhert,  y  parlait  aux  pêcheurs  de  la  grève,  du  Dieu  de  l'Évangile. 
Ce  bon  duc  de  Normandie,  Richard  L',  fit  élever  un  monastère  à  Saint- 
Michel  ,  —  delubnnn  mhœ  maijmtudinh ;  —  des  remparts  |)our  les  moines, 
mœnia  monachis.  —  Mais  le  feu  du  ciel,  (jui  a  tant  détruit,  renverse  le 
monastère  du  duc  Richard.  Richard,  (ils  de  Richard  L',  hàtit  un  nou- 
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veau  moiiaslrre  ,  cl  pour  que  le  lutuvel  édilicc.  pût  Itravci"  les  a|^es,  il  le 
pose  sur  d'iinmenses  colonnes  eylin(lri([U(;s,  que  le  lenqts  n'a  pas  pu 
(h'IruiiT.  Au  onzième  siècle,  le  Moul-Saiiil-iVIirlicl  ('lail  (Icvcuii  nue  l'or- 
teresse  iin|MU'lanle ,  mais  la  loilcrcssc  est  renverst'c  pac  le  l'eu  du  ciel. 
A  peine  réi)ai'ée,  les  lialtilanls  d'AvranclK^s  ari'ivenl  duranl  les  iiuni-res 
pour  la  snccesslon  de  Henri  I",  qui  renversent  et  qui  brisent  à  leur  lour. 
Plus  tard  le  tremblement  de  terre  vient  à  bout  de  ce  ([u'avait  (q)argné 
rincendic.  Mais  vous  savez  ce  que  peut  la  patience  de  la  foi  cbrétienne, 
nous  en  avons  d('jà  vu  plus  d'un  exenqde  mt'morable.  D'ailleurs,  quand 
on  parle  de  ces  savantes  retraites  qui  ont  été  les  lumières  de  l'Europe, 
de  ce  lieu  sacré  que  le  roi  d'Angleterre  Étlielred  exceptait  du  saccage- 
ment  de  la   Normandie ,  il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une  Insloii-e  de 
voûtes ,  de  piliers ,  de  murailles.  L'orage  renverse,  le  feu  brûle,  la  guerre 
tue,  le  sol  soulevé  s'agite  de  fond  en  comble  ;  le  divin  travail  de  la  pensée 
humaine  s'élève  calme  et  fier,  du  milieu  de  ces  cendres  et  de  ces  ruines. 
La  bibliothèque  du  Mont-Saint-Micbel  mérite  nos  regrets  plus  que  toute 
autre  dévastation  :  des  livres  écrits,  pour  la  plupart,  avant  le  règne  de 
Philippe-Auguste  !  des  parchemins  échappés  à  tant  d'incendies ,  tant  de 
monuments  sacrés,  foulés  aux  pieds,  durant  cette  lutte  interminable  des 
Bretons,  des  Noi-mands ,  des  Anglais,  des  protestants  de  la  Ligue,  des 
catholiques  romains,  des  révolutionnaires  de  17931  Qu'il  a  été  bien 
nommé  ce  roc  fameux,  Saint-Michel  nu  péril  de  la  mer!  —  in  periculo 
j»a?7s.' Dites  aussi  Saint-Michel  au  péril  des  tempêtes  et  des  révolutions! 
Là  sont  venus  se  prosterner  le  roi  Childeliert  111 ,  le  roi  Éthelred ,  qui 
appelait  Saint-Michel  un  lieu  saint  et  vénérable.  Là,  vous  retrouverez  le 
souvenir  de  ce  roi  d'Angleterre,  Edouard  le  Confesseur.  Le  prédécesseur 
innnédiat  de  Guillaume  le  Conquérant,   Harold,  le  héros  de  nos  pre- 
miers chapitres  ,  a  gravi  la  périlleuse  nR)ntagne  ,  vcnit  admontem,  quand 
il  accompagnait  le  duc  de  Normandie  dans  son  expédition  contre  les 
Bretons.  Au  douzième  siècle,  F»obert,  duc  de  Normandie,  de  retour  de 
la  Palestine,  y  vint  rendre  grâce  à  Dieu,  acconqjagné  de  sa  femme 
Sibylle.  Demandez  à  l'austère  montagne   si  elle  se  souvient  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry?  Là  aussi  s'est  arrêté,  humble  dans  sa  gloire, 
le  roi  saint  Louis  et  Philippe  le  Hardi ,  son  fils.  Philippe  le  Bel  y  devait 
l'aire  son  pèlerinage;  Charles  VI  est  aussi  un  de  ses  pèlerins.  Le  roi 
Louis  Xî,  le  créateur  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  a  construit  cette  salle  des 
chevaliers {\m  existe  encore.  François?'  ("t  (Charles  IX  n'ont  pas  manqué 
à  cette  dévotion  de  leurs  ancêtres.   Voilà  pour  l'histoire  du  couvent. 
—  L'histoire  de  la  forteresse  n'est  pas  moins  digne  qu'on  s'en  occupe. 
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^(»lls  avons  th'jà  it'iicoiili't'  sur  ces  liaulcuis  loriiiidalilcs  Ciiiillaiiiiic  le 
lioiix ,  roi  (rAiiiilolorro,  ti  IJoltcrl,  duc  de  iNoriHaiidic  ;  celui-là  plact'  au 
village  de  Geuetz  ,  celui-là  cani|>('  à  Avranches,  séparés  luu  de  laulre 
par  un  bras  de  mer,  et  pressant  viveiuenl  leur  l'rère  Henri,  à  (|ui  IJnlierl 
Taisait  passeï'  de  leau  et  des  vivres.  Vous  verrez  plus  tard,  durant  les 
i-nerres  des  Anglais,  (juainl  l(tut  cède  à  la  lurie  anglaise,  le  Mont-Saint- 
Michel  garder  lidèleuieiit  sur  ses  lianleni's  dédaigneuses  le  pavillon  de 
Charles  VU,  protégé  et  défendu  jiar  Ic'dite  des  gentilslionunes  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  —  à  telle  enseigne  (piiui  de  ces  gentils- 
lionmies  s"a|)pelait  Chateaubriand!  —  Mais  quoi!  ce  roc  était-il  donc 
assez  élevé  pour  (pie  le  roi  Henri  H  y  put  découvrir  les  royaumes  quil  se 
sentait  capable  de  gouverner.  ■  A  un  honmie  puissant ,  disait-il,  c'est 
tro|)  peu  de  l'univers!  Totiun  wniuluni  tini  pùlcnti  vivo,  parvum  esse.  » 

Leurs  dévotituis  accomplies,  les  deux  rois  Henri  H  et  Louis  VII  se  ren- 
dirent dans  la  ville  de  Rouen.  A  Rouen,  le  roi  de  France  revit  celte  en- 
laiil  de  s(Ui  second  lit,  Marguerite,  mariée,  si  jeune,  au  lils  de  l'homme 
(pii  lui  avait  enlevé  sa  première  ('iiouse:  l'enranl  reconnut  s(ui  [tère  |)ar 
un  sourire.  Dans  la  capitale  de  la  Normandie,  étonnée  et  charmée  d'un 
si  bel  accord  entre  les  deux  rois  d'Angleterre  et  de  France,  renth(»u- 
siasme  fut  gt'uéral.  Ce  fut  à  tpii  fêterait  de  son  mieux  le  passage  du  roi 
de  France.  Les  fêtes  les  plus  magniliques  occupaient  les  nuits  et  les 
jom's;  car,  après  la  guerre,   le  roi  Henri  H  n'aimait  rien  tant  que  le 
plaisir.  H  se  plaisait  dans  l'éclat  de  la  majesté  royale;  il  aimait  les  ma- 
gnificences, et  quand  il  fallait  faire  le  roi,  il  savait  être  prodigue.  Lorsque 
sa  femme  Éléonore  d'A([uitaine  (le  roi  de  France,  le  }n-emier  mari,  était 
retonrné  dans  son  rovaume  ;  s'en  vint  d'Angleterre  pour  visiter  la  Nor- 
mandie, la  reine  trouva  autour  du  roi  son  époux  le  luxe  et  l'éclat  de  la 
plus  brillante  cour.  L'hiver  de  cette  année  1 160,  le  roi  Henri  H  le  passa 
dans  la  ville  de  Falaise.  Là,  il  s'occupa  de  l'administration  et  de  la  légis- 
lation de  ses  duchés  et  de  son  royaume.  Les  deux  enfants  avaient  été 
fiancés  il  v  a  deux  ans    Marguerite  et  Henri  eu  avaient  cinq  à  peine)  ; 
le  roi  voulut  néannuiins  (jue  le  }iape  leur  accordât  les  dis[>enses  néces- 
saires pour  qu'il  fût  procédé  innnédiatement  au  mariage.  Les  dispenses 
furent  accordées,  et  les  deux  enfants  furent  déclarés  mari  et  femme,  ce 
fut  une  raison  suffisante  pour  que  le  loi  Henri  H  s'emparât  du  Vexin 
Irancais,  qui  était  la  dot  de  Marguerite.  Ainsi  cluuiue  mouvement  de  cet 
habile  [lolitique  était  un  progrès  vers  l'agrandissement  de  ses  domaines. 
Comme  un  honnne  qui  sait  tout  prévoii-,  il  voulut  prévoir  même  le  lieu 
de  sa  sépulture.  Ses  prédécesseurs.  Ri<liard  1  '  et  lîichard  H,  soldats  de 


2/).S  LA    NORMANDIK. 

la  lirrc  l'acc  ilc  l«ollon,  ('lainil  (îiilci'ri's,  ])i'es([iic  sans  Ikiiiiicim's,  dans 
im  (•(»iii  (le  l'altltaye  de  F(''caiii|i  ;  en  vain  le  nionaslère  sc'Iail  a^a'andi 
el  endiclli ,  rien  navail  él(''  fail  poiii'  iilorilicr  la  nuMiioire  de  ces  [grands 
|))inc<'s  coiicIk's  à  relie  place  eltscnre.  !>(•  n>i  Henri  II  lil  (élever  à  ces 
vaillants  ca|)ilaines  un  londtean  (jni  IVil  dii^m'  enlin  de  lenr  illnslralion 
et  de  lenr  toiite-pnissance.  H  assista,  Ini-nième,  à  cette  pieuse  cérémonie, 
enseignant,  par  son  exemple,  à  respecter  les  cendres  des  aïeux.  Jamais 
prince  ne  fut  }»lus  actif  :  il  a  couvert  la  Normandie  de  châteaux ,  de  pa- 
lais, de  prieurés,  de  momistères ,  d'hôpitaux.  Sa  vie  a  ('ténu  conlinurl 
voya!i;e  de  Normandie  en  Angleterre  et  d'Angleteri'c;  en  Normandie;  les 
peuples,  rien  tiu'à  le  voir  passer,  l"ra})pés  de  res[)ect,  ohéissaient.  Mais, 
hélas  !  dans  cette  Angleterre,  malheureusement  destinée  à  tant  de  guerres 
religieuses,  s'étaient  manifestés  détanges  symptômes  dans  la  croyance 
des  peuples.  Des  fanatiques  venus  du  Dauphiné,  de  l'Allemagne,  agitaient 
à  leur  gré  ces  consciences  incertaines.  En  vain,  on  les  marcjue  d'un  fer 
chaud  pour  qu'ils  aient  à  mourir  de  faim  et  de  misère  sur  les  chemins, 
sans  pitié  et  sans  aumônes,  la  voix  de  ces  martyrs  d'une  cause  mal 
définie  ne  laissait  pas  que  d'être  écoutée,  car  ils  parlaient  déjà  de  liherté 
et  d'examen!  En  même  tenq)S  les  préIres  anglais  se  plaignaient  d'ohéir 
touj(tnrs  à  des  évèijues  normands  :  l'agitation  était  grande  des  deux 
parts.  En  un  mot,  ces  passions  excitées  ne  manipiaienl  plus,  pour  se 
montrer  au  grand  jour,  qiu^  d'un  homme  et  d'un  prr'texle.  Thomas 
Becket  fut  cet  homme,  l'intégrité  des  domaines  de  l'Église  anglicane  fut 
le  prétexte.  Avant  (pie  d'être  archevêque  de  (>antoii)éry  et  primat  de  la 
Grande-Bretagne,  Thomas  Becket  avait  étt'  le  conqiagnon  du  roi  d'An- 
iileterre.  Ils  avaient  ét(''  les  disciples  des  mêmes  maiires,  deux  amis 
d'étude,  deux  compagnons  :  Henri  et  Thomas.  Quand  l'un  fut  devenu 
roi,  l'autre  resta  son  ami:  il  partageait  tous  ses  }ilaisirs,  il  était  de 
toutes  ses  chasses,  de  toutes  ses  fêtes,  et,  disons-le,  de  tous  ses 
amours.  ('/(Hait  déjà  un  hel  et  savant  esprit,  ce  Thomas  Becket,  un  am- 
hitieux  hien  inspin'',  (pii  cachait  son  andiiti(Mi  sous  toutes  les  frivoles 
apparences.  On  le  citait  pour  seshiuis  mots,  pour  son  élégance,  pour 
son  luxe,  pour  la  richesse  de  ses  hahits.  Fils  d'une  femme  sarrazine  et 
d'un  père  saxon,  qui  avait  ramené  cette  femme  de  la  Terre-Sainte,  il  avait 
vu  se  fermer  également  devant  lui  les  portes  de  l'Église,  à  cause  de 
sa  mère,  qui  avait  été  une  Mlle  de  Mahomet,  et  l'accès  du  gouverne- 
ment d'Angleterre,  à  cause  de  son  père  le  Saxon.  Si  hien  (pie  le  roi  seul, 
malgré  tout  l'esprit  et  le  c(Uirage  de  cet  lunume,  i»ouvail  faire  sa  l'oi-- 
tunc,  cl  ce  fut  justement  parce  (piil  t'-lait  une  espèce  de  paria  dans  celle 
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S(K"i('t('  loiidét'  siii'  (les  |ii'ivil(''i;('s  de  cjislrs  cl  de  ci'oyaiict' ,  que  Henri  II 
voulut  porter  à  ce  haut  (k'i>ié  hi  IVivciir  cl  l;i  piiissjiiicc  doiil  il  cnloiirn 
ce  jeune  honune  avec  la  conliaiice  diui  ami  ((ui  n'a  rien  à  icdouter, 
même  des  im|)rudcnces  de  lamilié.  Dans  son  |iroi;i-anunc  [»olili([He,  le  roi 
Henri  11  voulaiUavanl  liuiLsCnlomer  de  scrvileurs([iii  ap}tartinssciil  loul 
entiers  à  la  couronne,  (ju  il  voulait  aiii'andir  outre  mesure.  Il  avait  pour 
les  barons  normands  une  nK'liance  (jui  lui  tenait  lieu  de  haine,  et,  dans 
son  ardeur  de  nivelleiucul ,  il  avait  entr(ï|»ris  contre  ces  tyrans  féodaux, 
le  plus  ^raud  oltslacle  de  sa  i'<tyaulé,  une  i^uerre  acharnée  dans  la(pielle, 
il  l'espérait  du  moins,  le  i;énie  de  Thomas  Becket  le  devait  seconder. 
Tout  d'abord,  Thomas  Becket  avait  parfaitement  com[»ris  et  servi  les 
intentions  du  monarque.  Il  l'avait  aidé  de  ses  conseils,  lui  enseii-nant 
comment,  à  hu-ce  d'ariieul  et  de  soldats  étrangers,  le  roi  d"Aui,deterre 
pouri'ait  venir  à  bout  de  sa  tmbulenle  noblesse,  (hélait  Thomas  Becket 
cpii  avait  soumis  à  l'impôt  tous  ces  i;entilshonnnes  indompti's;  il  avait 
l'asé  plus  de  deux  cents  de  leurs  châteaux  l'(U'ts;  c'était  lui  ([iii  avait 
poussé  le  l'oi  à  entreprendre  ces  guerres  brillantes  et  populaires  dans 
le  midi  de  la  France;  lui-même,  Thomas  Becket,  sans  être  baron  ni 
capitaine,  à  la  tête  de  douze  cents  chevaliers  et  de  quatre  mille  soldats 
levés  à  ses  frais,  il  avait  suivi  Henri  II  sous  les  nuu's  de  Toulouse.  On 
citait  le  nom  de  Thomas  Becket  par  toute  la  France  et  par  toute  l'An- 
gleterre, comme  le  nom  d'un  favori  tout-puissant  dont  le  couVage  égalait 
la  galanterie  et  la  bonne  grâce.  S'il  entrait  dans  les  villes,  il  traînait 
après  soi  un  immense  c(U"lége;  ses  pages,  en  habits  de  fête,  chantaient 
les  airs  nationaux  :  il  amenait  avec  lui  sa  meute  pour  la  chasse,  ses  che- 
vaux pour  la  guerre  ,  ses  chariots  pour  le  bagage.  Dans  un  chariot  était 
son  lit,  dans  un  autre  sa  cuisine,  et  sa  vaisselle  d'argent,  et  le  vin  de 
sa  table;  sans  compter  ses  écuyers,  son  fauconnier,  réchanson,  le  pa- 
netier,  tout  Técpiipage  royal.  ><  Comment  donc  est  servi  le  roi,  disaient 
«  les  gens  du  peuple,  dont  le  chancelier  marche  en  si  pompeux  appareil 'f  » 
Mais  ces  guerres  brillantes  veulent  beaucoup  d'hommes,  et  par  ctui- 
séquent  beaucoup  d'argent.  L'argent  manquait  au  roi  Henri  H:  il  était 
impossible  d'en  demander,  soit  aux  Saxons,  soit  aux  Normands,  voire 
aux  barons,  car  personne,  ni  parmi  les  vaincus,  ni  parmi  les  vain- 
queurs, n'avait  plus  rien  à  doimer.  Bestait  seidement  le  clergé  de  l'An- 
gleterre ,  ce  clergé  (qudent,  oisif,  dispensé  des  charges  de  la  paix  aussi 
bien  que  des  nécessités  de  la  guerre ,  à  qui  Guillaume  le  Conquérant 
avait  fait  une  si  large  part  dans  la  conquête.  (îertes,  c'était  là  pour 
rim|iot  une  jiroje  (qtuleute.  Mais  |»our  dc'pouillei"  le  clergé'  d'x\ngleterre 
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(I  iMic  |);iili('  (le  SCS  lerres  cl  de  ses  privilèges  r(>ii(i<''S  de  l;i  l(>iil('-[Miiss;mce 
inêiiic  do,  rEglisc  ('livêlicniio ,  telle  était  la  loi  de  (iuillaiiine  lui-nièine, 
il  l'allait  avoir  KKi-lise  dans  sa  main.  Oi'  l'Eiilise  aiiiilicane  aj»|>art,enait  à 
rarclievèqne  de  Cantorbéry.  L'archcvècine  de  (îanlorlx-ry,  le  sonverain 
liontile  de  l'Angleterre,  élail  établi  le  tnlcnr  (ît  le  dél'ensenr  naturel  de 
tons  les  biens  d'Eglise.  Il  fallait  donc,  inu-essairemenl,  qne  l'aiclicvcque 
voulut  ce  que  le  roi  voulait,  pour  cpie  la  v(donlé  du  roi  lut  coniplète  et 
accomplie.  A  ces  causes,  et  pour  se  délivrer  du  voisinage  doublement 
dangereux  d'un  prêtre  et  d'un  gentilbomme  ,  le  roi  d'Angleterre  imagine 
d'élever,  à  cette  royauté  lormidable,  son  ami,  son  conqtagnon,  son  ser- 
viteur obéissant  et  lidèle.  Quand  il  sera  le  maître  de  cet  arcbevèque,  qui 
lui  api>artient  jtar  tous  les  liens  de  la  reconnaissance  et  du  dévouement, 
le  roi  d'Angleterre  ne  sera-t-il  pas,  en  elfet,  le  maître  absolu  des  biens 
de  l'Eglise?  Vous  le  voyez,  ce  roi-là  rêvait  déjà  la  royauté  complète, 
telle  que  devaient  l'accomplir  Henri  Vlll  et  sa  digne  tille  Elisabetb,  ({uatre 
siècles  plus  tard.  Une  fois  cette  ambition  dans  la  tète  du  roi  Henri  II, 
le  r(u  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  ne  l'eût  satisfaite.  En  vain  on  lui  l'epré- 
sente  que  Tliomas  Becket  est  un  Saxon  ,  que  l'arcbevècbé  de  Cantor- 
béry était  une  de  ces  dignités  dangereuses  qu'un  roi  normand  devait, 
avant  tout  autre,  confier  à  un  Normand;  que  ces  archevèciues  de  Can- 
torbéry avaient  toujours  marché  fièrement  à  la  tète  des  oppositions  et 
des  résistances,  même  avant  le  temps  de  la  con(juète;  en  vain  on  rap- 
pelait au  roi,  que  Cantorbéry  était  la  capitale  du  comté  de  Kent,  la  patrie 
des  hommes  l^s  plus  indépendants  de  l'Angleterre  ,  en  vain  Thomas 
Becket  lui-même,  quand  le  roi  lui  voulut  imposer  cette  fortune,  qui 
était  plutôt  une  charge  politique  (ju'une  dignité  religieuse,  s'écria, 
comme  jiar  un  pressentiment  invincible  :  «  Prenez  garde,  sire!  une  fois 
archevêque ,  je  deviendrai  votre  plus  cruel  ennemi  !  »  le  roi  Henri  II  ne 
voulut  rien  entendre.  11  ne  comprit  pas  qu'il  y  avait  dans  l'àme  de  Tho- 
mas Becket  toute  l'indépendance  qu'avaient  montrée  l'évêrpie  Lanfranc 
et  saint  Anselme,  arcbevêipies  de  Cantorbéry.  il  ne  comprit  pas  (pie 
nécessairement,  une  btis  archevêque,  le  courtisan  Thomas  iîecket  allait 
devenir  le  père,  le  protecteur,  le  défenseur  de  ses  frères  les  Saxons. 
Donc ,  en  dépit  de  toutes  les  remontrances ,  Thomas  Becket  fut  nommé 
primat  d'Angleterre,  archevêque  de  Cantorbéry,  le  maître  absolu  de 
cette  Église  anglicane  que  le  roi  Henri  II  voulait  dompter  et  dépouiller. 
Mais  aussi  vous  pouvez  comiu'endre  quel  l'ut  rétoiinement  et  quelle 
fut  la  douleur  du  roi ,  (piaiid  il  vit  ipie  Thomas  IkM'ket,  son  ami,  S(ui 
coni|tagnoii ,  S(ui  conseiller,  celui  (jui  partageait  ses  victoires,  ses  plai- 
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sirs,  SCS  Icsliiis,  aviiil  pris  loul  d  un  coiii»,  au  sth'iciix,  ccKo  i;ramle  (liguih; 
et'clésiastiiiuc  (rarclit'vrquc  de  Caiiloi'lx'ry  !  (îcltc  l'ois,  le  gisnlillioiuinc 
t'tait  ilcvciiii  nu  pnHro;  il  allail  se  iiuiiiilcsler  (•(Mmiic  le  plus  grand 
(lii;iiilaire  de  IKiilise  calholitpie ,  apeshdiqiie  el  nuiiaiue,  et  aussi  son 
[dus  intrépide  dérenseni'.  Soudain,  o  surprise!  ce  frivole  iienlilli(Uiiinc  , 
ce  courtisan  souple  et  d('lit'" ,  llionnne  sans  frein  dans  les  joies  mon- 
daines, le  voilà  (pii  renonce  à  tontes  les  j)ompes  et  à  toutes  les  vanités 
«le  resi»rit  et  du  luxe.  An  contraire,  il  se  fait  l'ami  et  le  père  des  pau- 
vres, «les  memliants,  des  seris ,  de  (juieonijue  criait  :  ]\lerci  et  pitii-l  An 
milieu  de  cette  cour  des  [luissanls  et  des  riches ,  dont  il  l'tait  naiiui're  le 
lu'illant  favcni,  le  Itel  esprit  railleur,  redouté  et  cliarmaiit,  il  ne  mcuitre 
puisqu'un  froiil  visai;e,  un  reiiard  attristé,  le  front  sévère  du  vieux  Ciat(ui 
(|ui  serait  devenu  chrétien.  L'investiture  de  cet  homme  devint  tout  de 
suite  de  l'opposition  la  plus  violente.  lV)ur  coinnieiu'er,  il  renvoya  au 
roi  stupéfait  les  sceaux  de  ce  royaume  que  le  roi  lui  avait  conliés  ;  il 
refusa  de  se  charger  de  l'éducation  de  riiériliei*  du  tronc,  «pie  le  roi  vou- 
lait confier  à  ses  soins  ;  il  s'enferma  dans  son  cloître,  comme  un  cons[ii- 
rateur,  et  chaque  jour,  du  fond  de  ce  cloître  austère  et  silencieux,  s'éh;- 
vaient  des  réclamations  nouv«;lles,  an  nom  de  son  Eglise.  Si  hien  «juc  cet 
homme,  après  av(ur  été  si  fort  aimé  de  son  roi,  lui  devint  odieux  de 
toute  la  haine  dune  amitié  trahie.  Pris  dans  le  pi<''ge  «juil  avait  tendu 
lui-même  aux  richesses  opulentes  de  l'Eglise  d'Angleterre,  le  roi  Henri  H 
chercha  sur-le-champ  par  «piels  moyens  il  jtourrait  sortir  de  ce  piège 
dans  letpiel  il  était  tombé  ;  et  «'omme  le  pape  ne  pouvait  rien  lui  refuser, 
il  obtint  de  Rome  une  bulle  par  laquelle  l'abbé  du  monastère  de  Saint- 
Augustin,  dans  ce  même  comté  de  Kent,  restait  indépendant  de  l'ar- 
chevêqne  de  Cantorbéry  ;  l'archevêque ,  en  guise  de  représailles ,  rede- 
manda impérieusement  à  plusieurs  barons  normands  la  restitution  de 
terres  qui  appartenaient  à  l'arclievêclié  de  Cantorbéry.  C'étaient  des 
terres  opulentes  que  les  rois  saxons  avaient  données  à  l'Eglise,  il  était 
juste  que  l'Église  reprit  son  bien  où  elle  le  retrouvait,  la  violence  ne 
pouvant  jamais  remplacer  le  droit  de  chacun.  Ainsi  i)arlait  rarclievê«pie. 
A  cette  prétention  incroyable  du  prélat,  l'Angleterre  normande  fut  trou- 
blée jusqu'en  ses  fondements.  A  quoi  donc  en  voulait-il  arriver,  ce  re- 
doutable primat':'  Voulait-il  donc  changer  t«uite  la  loi  nouvelle?  Voulait-il 
reprendre  aux  vain«pieurs  d'Hastings  tout  ce  qu'eux-mêmes  ils  avaient 
pris  aux  vaincus:'  C'était  là  un  incident  sur  lequel  n'avait  pas  compté 
Guillaume  le  Con«piérant,  lorsque,  dans  son  ardeur  de  fonder  l'autorité 
sur  la  terre  conquise,  il  avait  séparé  l'Eglise  du  pouvoir  royal,  tant  il 
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cspcrail,  l;iiil  il  élail  sur  que,  sur  la  terre  an^^laise,  le  roi  iioniiaini  et 
l'évêciiie  noriiiaiid  s'enleiidraieiit  toujours.  Mais  cette  fois  le  chef  de 
l'Église  d'Angleterre  était  un  Saxon  ,  et  liicii  eu  |>iil  aux  Normands  que 
les  évèques  de  cette  Église  proscrite  fussciil,  en  enct,  des  Noi'niands  et 
des  propriétaires;  en  ce  nionieiit  diflicile  pour  les  vain<pu;urs,  mais  pom- 
les  vaincus  plein  de  joie  et  d'espérance ,  si  toute  l'Église  d'Angleterre 
eût  été  unanime  pour  demander  la  révision  des  propriétés  territoriales 
de  la  Grande-Bretagne ,  cette  révision  des  violences  passées  entraînait 
avec  elle  le  soulèvement  de  tout  le  peuple  conquis.  Au  reste,  vous  voyez 
les  évèques  de  l'Angleterre,  non  pas  comme  évèques,  mais  comme  Nor- 
mands, prendre  parti  pour  le  roi  contre  l'archevêque  de  Cantorhéry.  Ce 
que  rarchcvôque  saxon  refusait  au  roi,  les  évèques  normands  le  lui 
accordèrent ,  car  en  ceci  l'esprit  de  l'homme  d'Église  fit  place  à  la  pré- 
voyance et  à  l'hahileté  du  Normand.  Avant  d'être  les  évèques  du  peuple 
vaincu,  n'étaient-ils  pas  les  frères  d'armes  du  peuple  conquérant?  De- 
vaient-ils donc  hésiter  entre  la  fortune  de  l'Église  et  la  fortune  de  la 
patrie  commune?  Aussi  bien  n'eurent-ils  pas  un  moment  d'hésitation; 
car,  à  tout  prendre ,  dépouiller  l'Église  d'Angleterre,  c'était  une  façon 
de  recommencer  le  partage.  A  ces  causes ,  malgré  l'opposition  de  Tho- 
mas Becket,  les  évêfjues  d'Angleterre  reconnurent  :  1"  que  le  roi  pré- 
sentait les  évèques  à  l'élection  du  haut  clergé  ;  2"  que ,  dans  les  procès 
ecclésiastiques ,  le  choix  des  juges  appartenait  au  roi  ;  3"  qu'il  pouvait 
nommer  des  évè([ues  laïques  ;  4"  que ,  pour  excommunier  un  tenancier 
du  roi,  l'Église  demandait  l'autorisation  du  roi;  5"  que  pas  un  ecclé- 
siastique ne  pouvait  exercer  sans  la  permission  du  roi.  Les  évêchés 
vacants,  le  roi  |)ouvait  les  donner  à  qui  hou  lui  semblait;  l'Église  angli- 
cane acceptait  même  le  service  militaire;  elle  renonçait  à  son  droit 
d'excommunication.  Cette  fois,  plus  de  tribunaux  ecclésiastiques,  c'est- 
à-dire  que  maintenant  nul  ne  pouvait  échapper  à  ces  juges  laïques, 
juges  anglais,  qui  se  jouaient  insolennnent  de  la  fortune  et  de  la  vie  des 
Saxons.  Ces  i)auvres  serfs,  qu'allaient-ils  devenir,  maintenant  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  en  appeler  de  la  sentence  du  baron ,  à  la  justice  et  à  la 
piété  de  l'évêque?  Or,  telles  étaient  les  libertés  que  défendait,  par  le 
sang-froid,  par  l'éloquence,  jtar  l'indignation,  le  courageux  archevêque 
de  Cantorhéry  ;  telle  était  la  question  (ju'il  avait  posée  d'une  façon  si 
nette  et  si  ferme.  De  son  côté,  l'Église  universelle  applaudit  au  zèle  et 
au  courage  du  savant  apôtre.  Les  évêchés,  les  écoles,  les  églises  du  con- 
tinent, retentirent  de  ses  louanges.  En  Angleterre,  les  Saxons,  mal- 
heureux chrétiens,  éperdus  et  comme  stupides  sous  tant  d'humiliations 
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el  de  désasU'i's,  soilirciil  ili'  leur  sIii|»(mii'  au  nom  snil  de  ce  i^raiid  airlic- 
vètiue  ,  Saxon  eoinine  eux.  A  la  lin  donc,  ils  avaienl  Ironvé  un  dt-l'en- 
seiir  !  A  la  lin,  ils  avaienl  enlendii  parler  <le  la  loi  el  de  la  jusliee!  — 
Cependanl,  [lour  an'èler  des  viitlenecs  prévues,  le  roi  Henri  II  avail 
voulu  s'emparer  de  la  personne  de  Thomas  Becket;  mais  en  toute  liàle 
l'archevêipie  avail  passé  la  nuu'  dans  une  barque  <le  pécheur ,  qui  le 
jela  sur  les  coles  de  Flandre;  de  Flandre,  Thomas  Beckel  j)assa  en 
France,  où  son  eouraiïe,  n(ui  moins  que  sa  nuul  lunesle,  lui  a  donné 
cette  popularité  dmahle  que  la  France  accorde  à  lous  les  genres  d"hé- 
roïsmes.  On  montre  encore  à  i\uxerre  la  maison  hahilée  par  l'arche- 
vètpie  de  (lautorhérv,  el  dans  le  Dauphiné,  l'église  qu'il  a  hàlie  durant 
son  exil. 

C'est  qu'aussi  la  place  que  cet  homme  intrépide  tient  dans  l'histoire 
n'est  pas  une  de  ces  positions  l'aciles  à  conquérir.  Il  s'est  élevé,  par  son 
dévouement  et  par  son  courage,  au  }iremier  rang  des  honunes  généreux 
(|ui  ont  osé  [trendre  en  main,  à  leurs  riscpies  el  périls,  la  défense  de  tout 
un  jteiiple  injustement  (q)[»rimé'.  FidanI  du  peuple,  eufaut  d'une  race 
proscrite,  il  avail  conunencé  par  égaler  les  plus  élégants  et  les  plus 
spirituels  gentilshonnnes,  il  avait  en  partage  l'esprit,  la  Ixume  grâce  el 
la  bonne  humeur:  il  s'était  battu,  Tépée  à  la  main,  comme  un  valeureux 
soldat:  il  avait  i)aru  avec  honneur  dans  les  luttes  plus  calmes  el  non 
moins  acharnées  de  la  Ihéologie.  El  maintenant,  pauvre  et  seul,  aban- 
donné à  ses  propres  forces,  en  butte  à  la  volonté  la  jilus  absolue  qui  ail 
gouverné  des  hommes,  l'évècpu*  de  Canlorbéry  (d)éit  en  tcuite  sécurité  à 
une  inspirati(Ui  toute  pontificale.  Assis  sur  le  saint-siége,  son  coup 
d'œil  n'eût  pas  été  [dus  net  el  plus  sûr  :  il  n'eût  pas  compris  de  plus 
haut  les  excès  de  la  tyrannie  royale.  C.régoire  VU  n'eût  pas  mieux  fait 
que  l'évèque  de  Canlorbéry,  soutenant,  au  péril  de  sa  vie,  les  droits  de 
l'Édise  de  Kent,  les  droits  de  l'Église  d'Angleterre,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  droits  de  l'Église  universelle.  Le  roi  Henri  II  comprit  confusé- 
ment l'héroïsme  de  rintréi)ide  archevêque.  Il  tenta  sa  lîdélilé  par  toutes^ 
sortes  de  moyens  ,  }»ar  la  menace  ,  par  la  prière,  par  la  séduction  ,  par 
leur  amitié  passée:  et  ([uand  enfin  ,  au  milieu  d'une  assemblée  générale 
des  prélals  et  des  [)remiers  gentilshommes  de  son  royaume,  convoqués 
pour  savoir  qui  était  en  eftél  le  souverain  de  l'Angleterre,  du  roi  ou  de 
l'archevêque,  Henri  II  eut  apjnis  (pie  le  prélat  lui  avait  échappé,  sa 
vengeance  ne  connut  plus  de  bornes.  Il  brisa  les  meubles  de  Tluunas 
Becket,  il  donna  ses  biens  à  qui  voulut  les  prendre;  il  chassa  lous  les 
parents  de  l'archevêque,  même  les  femmes  enceintes,  même  les  enfants 
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à  la  inaiiielle,  luôinc  les  vieillards  qui  avaieiil  un  pied  dans  la  loiiibe  :  el 
ainsi  chassés,  on  leur  ordonnait  d'aller  se  présenler  à  leur  parent  Tho- 
mas Becket,  et  de  lui  raconter  ces  hinuilialions  et  ces  douleurs.  Le 
prélat  resta  ferme  contre  ces  orages;  il  contempla,  d'un  Iront  serein,  ces 
profondes  misères.  Le  roi  de  France,  Louis  VU,  qui  comptait  sur  ces 
grands  orages  pour  en  profiter,  avait  accordé  au  prélat  perséciilt'  im 
asile  dans  un  couvent  de  Saint-Omer  Du  fond  de  sa  retraite,  Thomas 
Becket  donnait  rexenq)le  de  la  résignalion  et  du  courage.  A  toute  la 
puissance  du  roi  d'Angleterre,  rarclievé([ue  de  Cantorhéi'y  opposait  son 
bon  droit  et  sa  conscience.  11  priait  le  ciel,  il  attendait;  il  connaissait 
assez  à  quel  ennemi  il  osait  s'attaquer,  pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  re- 
douter de  ce  tout-puissant.  Mais  il  savait  aussi  ([ue  ceux  qui  savent 
attendre  et  espérer  sont  véritablement  les  hommes  forts. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  se  conduisait  comme  s'il  n'avait  })as 
senti  derrière  lui ,  et  bien  au-dessus  de  sa  couronne ,  ce  fléau  caché  de 
ses  passions  et  de  ses  colères.  Chaque  jour  le  roi  se  montrait  plus  impla- 
cable dans  ses  vengeances  :  témoin  les  révoltés  du  pays  de  Galles,  qu'il 
lit  mettre  à  mort  jusqu'au  dernier,  pendant  qu'il  faisait  crever  les  yeux 
au  lils  de  leur  roi.  La  prospérité  a  tant  d'enivrement,  même  }»our  les 
tètes  les  plus  hautes,  que  toutes  les  fois  que  vous  voyez  arriver  un 
homme  au  faîte  de  la  puissance ,  il  faut  presque  toujours  vous  attendre 
à  le  voir  entrer  dans  quelques  violences.  Un  jour  qu'un  nohle  Breton  , 
le  seigneur  de  Perrhouël,  s'était  révolté  contre  le  roi,  son  nouveau  duc, 
Henri  se  rappela  qu'il  y  avait  au  nombre  de  ses  otages,  la  iille  même 
du  seigneur  de  Perrhouët,  et  il  se  vengea  à  la  faç(Ui  d'un  pa'ien  et  d'un 
barbare  ;  pour  châtier  le  père ,  il  déshonora  la  Iille  ,  qui  était  jeune , 
innocente  et  belle.  Quand  se  fut  répandu  au-dehors  ce  crime  abominable 
de  la  toute-puissance,  ce  fut,  d'Angleterre  en  France,  un  mouvement 
unanime  d'indignation  el  de  colère  :  certes  la  chevalerie  chrétienne  su- 
bissait ce  jour-là  un  affreux  démenti  ;  et  d'ailleurs  la  cause  de  cette  noble 
Iille  si  indignement  sacrifiée  à  la  vengeance  lascive  du  roi  Henri  11 ,  n'é- 
'lait-ce  pas  la  cause  de  tous  les  pères? 

Je  sais  bien  que  le  roi  Henri  II  peut  opposer  à  ces  tristes  amours 
d'élégantes  amours  expiées  par  l)ien  des  douleurs.  Le  souvenir  de  la 
belle  Bosemonde  est  un  des  souvenirs  les  plus  poétiques  du  moyen  âge. 
L'histdire  d'Angleterre  sépare  de  sa  Bosemonde,  tout  autant  que  de  son 
Ophélie  ou  de  sa  Desdémone.  Walter  Scott  le  poète,  dans  un  de  ses 
derniers  chefs-d'œuvre  ',  nous  raconte,  par  quelles  précautions  le  roi 
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llfiiii  11  ciuliail  ;i  huis  les  yeux  ,  cl  siiiltml  ;uix  yeux  jîiloiix  de  sa  rciiuiir, 
Éléonore  ,  celte  lielle  iiiaîlresse  laiil  aimée.  On  dirait  f|iie  railleur 
(le  Woodfitock  a  vu  aussi  liieii  (pie  Dravton,  le  ehr(tni(|iieiir  du  temps 
d'Élisaitetli ,  les  ruines  dti  lalt^iiiitlie  de  liosenionde  ,  la  ionlaiiie  pavée 
en  pierres  de  laille,  la  tour  d'où  [)artail  le  labyrinthe.  «  C'étaient,  dit 
«  ce  même  Draylon ,  des  arcades  voùlées  posées  sur  des  murs  de  pierre 
"  et  de  brique ,  (pii  se  croisaient  dans  tous  les  sens ,  et  au  milieu  des- 
•<  (pielles  il  ("tait  dil'tieile  de  se  ree(Minaître.  Le  roi  avait  tout  disposé 
'  [tour  (|iie  liosemoiide  put  sV'cIiapper  à  la  première  alerte,  si  par  hasard 
•<  la  reine  venait  à  découvrir  la  l'etraite  de  ses  amours.  » 

Dans  un  livre  '  beaucoup  trop  épais  et  trop  savant  pour  (juon  soit 
tenté  d'y  chercher  à  première  vne  ces  histoires  galantes ,  je  rencontre 
quelques  (h'tails  d'un  touchaul  intérêt  sur  cette  infortunée,  morte  d'une 
façon  si  cruelle,  véritable  héroïne  d'une  tragédie  pleine  de  pitié  et  de 
terreur.  Elle  s'appelait  Rosemonde  Clilfort.  Les  grâces  étincelantes  de 
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son  esprit  servaient  d'ornement  merveilleux  à  sa  jeune  et  IVaiche  beauté. 
Surprise  par  la  reine  Elé(uiore  tout  au  fond  de  ce  labyrinthe  ,  où  S(Mi 
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royal  amaiil  la  Iciiail  si  bien  caclH'e,  Roscnioiidc  iikhiiiiI.  Kllc  iiKiiinil 
pleurée  de  Iniis  ,  surloiit  du  roi ,  sou  aiiiaiil  ,  ol  des  saintes  filles  de  lal»- 
baye  de  Goodsiowe.  Dans  l'église  mèni('  de  l'abbaye,  les  religieuses,  qui 
l'avaient  tant  aimée,  élevèrent  un  niagnilique  tombeau  à  Rosenionde, 
et  sur  le  tombeau  furent  éerits  ces  vers  latins  par  un  homme  qui  avait 
lu  plus  souvent  Aus<me  que  Virgile  : 

Hic  jacet  in  tîunlia  rosa  mundi,  non  Rosanninda. 
Kon  redolet,  scd  olet,  ([uœ  rodoleve  folet. 

^'   (i-^ît  la  rose  du  monde,  et  non  pas  la  rose  sans  tache. 
"  L'odenr  du  cadavre  a  remplacé  le  parfum  de  la  fleur.  ■> 

Sur  celte  tombe  venait  prier  souvent  le  roi  Henri  II.  Mais  après  la  mort 
du  roi,  un  jour  que  l'évêque  de  Lincoln  visitait  le  monastère  de(}oodstowe 
(situé  entre  Oxford  et  Woodstock),  il  fut  frappé  de  la  magnificence  de 
ces  marbres  et  de  l'éclat  des  lampes  qui  l)riilaient  nuit  et  jour  sur  ce 
tombeau.  Alors  il  demanda  qui  donc  était  enseveli  à  cette  place  digne 
d'un  saint?  Les  sœurs,  tremblantes,  répondirent  à  l'évêque  que  là  repo- 
sait la  bienfaitrice  de  leur  couvent,  l'infortunée  Rosemonde  Cliff'ort.  «  Je 
veux ,  reprit  l'évêque ,  que  ce  cadavre  ne  souille  pas  plus  long-temps 
l'église  du  Seigneur.  «  Il  fallut  obéir.  Les  pauvres  sœurs,  en  pleurant, 
ôtèrent  le  corps  de  cette  malheureuse  femme  de  ce  dernier  asile.  His- 
toire touchante,  surtout  quand  c'est  Alfieri,  quand  c'est  Addisson,  quand 
c'est  un  poète  qui  la  raconte.  Mais  ces  récits  de  meurtres,  de  poisons, 
de  bâtards,  d'amours  adultères,  servaient  à  merveille  les  colères  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Il  rendait  à  son  roi  acharnement  pour  achai- 
nement;  il  avait  soin  de  le  frapper  à  tous  les  endroits  sensibles  de  son 
esprit  et  de  son  cœur. 

Voyez  donc  ce  que  peut  une  volonté  ferme!  Tout  exilé  qu'il  était,  Tho- 
mas Recket  met  à  l'index  les  constitutions  de  Clarendon,  ces  constitu- 
tions qui  étaient  une  loi  du  royaume ,  et  les  anciennes  coutumes  qui  leur 
servaient  de  fondement.  Rien  jdiis,  —  et  le  roi  Henri  II  tenait  sa  cour  en 
Normandie,  —  le  jour  même  de  l'Ascension  ,  après  la  messe,  au  bruit 
des  cloches ,  à  la  clarté  des  cierges ,  d'une  voix  haute  et  ferme ,  l'ar- 
chevêque excomnumie,  en  les  nommant,  six  favoris  du  roi,  et  peu  s'en 
fallut  que,  dans  cette  excommunication  générale,  le  roi  lui-même  ne  fût 
compris.  A  cette  dernière  action  d'éclat  et  de  courage,  le  roi  Henri  II 
ne  contint  plus  sa  fiii^eur.  Il  se  tordait  les  mains  de  rage,  il  s'arrachait 
les  cheveux,  il  mordait  la  laine  de  son  lit,  il  rugissait.  Il  écrivait  au  pape 
Alexandre,  demandant  avec  mille  instances  suppliantes  que  le  pontife 
envoyât  ses  deux  h'gals  en   Angleterre.  S<'s  letti'es  sont  remplies  d'un 
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désespoir  poussé  jusqu'à  la  fureur;  il  inenaçail  de  passer  à  la  loi  de  Ma- 
homet, Epouvanlé  de  se  voir  arrêté,  lui  le  roi,  par  cet  obstacle,  el  pous- 
sé par  la  violente  passion  de  réduire  ce  prélat  lurhuleiil  à  l'obéissance, 
ou  tout  au  moins  au  silence  et  au  respect,  le  roi  d'Angleterre  appelait  à 
sou  aide  les  cardinaux,  les  évècpies,  la  chrétienté  ;  il  s'adressa  au  roi  de 
France,  à  l'empereur  (rAlleniagne,  au  pape,  aux  divers  princes  d'Italie. 
Vains  elTorls  !  Le  roi  de  France  répondit  au  roi  d'Angleterre  que  c'était 
l'usage  de  la  France  déjà  !  1  de  donner  asile  et  protection  à  ceux  qui  se 
trouvaient  bannis  pour  îivoir  été  justes:  Pro  justitid  exstdantibus.  L'ar- 
chevêque, privé  de  son  siège,  soulevait  les  plus  vives  sympathies,  lesdé- 
vouements  les  plus  sincères;  c'est  qu'en  effet  ce  prêtre  proscrit  repré- 
sentait, à  lui  seul,  toute  l'opposition  de  cette  époque  ;  aussi  bien  dans  sa 
proscription,  finit-il  par  être  plus  fort  que  le  roi  d'Angleterre  dans  sa 
gloire.  Lutte  étrange  et  terrible!  Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  au  fond  de 
ces  débals  qui  ressemblent,  d'abord,  à  des  difficultés  peu  sérieuses,  vous 
trouveriez  eu  germe,  la  révolte  religieuse  de  Luther  et  du  roi  Hemi  VIII; 
déjà  se  montre  au  milieu  de  ces  disputes,  cette  nation  dont  parle  Bos- 
suel  ',  «  qui  se  regarde  comme  un  corps  entier  el  qui  renonce  à  l'unité 
'<  de  la  foi  et  des  sentimenls  tant  recommandés  à  l'Église  par  Jésus- 
«  Christ  et  ses  apôtres.  »  Puis  il  ajoute  celte  explication,  qui  est  très- 
vraie  :  <-  Quand  une  Eglise  se  donne  un  roi  poiu"  son  chef,  elle  se  fait, 
«  eu  matière  de  religion,  un  principe  d'utilité  que  l'Evangile  n'apaséta- 
«  bli:  elle  change  l'Eglise  en  corps  politique,  el  donne  lieu  à  ériger  au- 
«  tant  d'Eglises  séparées,  qu'il  peut  se  former  d'Etats!  »  En  ce  moment 
l'Eglise  d'Angleterre  en  est  encore  au  doute,  à  l'inquiétude,  «  à  la  fu- 
«'  reur  de  disputer  des  choses  divines  sans  lin,  sans  règle,  sans  soumis- 
'<  sion,  qui  devait  emporter  tous  les  courages  '■^.  » 

Enlin,  au  mois  de  janvier  11(39,  à  Montmirail,dans  le  Maine,  en  pré- 
sence du  roi  de  France,  se  rencontrèrent  rarchevê(|ue  de  Cantorbéry 
el  le  roi  d'Angleterre.  Bien  que  de  part  el  d'autre  on  traitât  de  puis- 
sance à  puissance,  Thomas  Becket  fut  modeste  dans  son  triomphe.  Il  de- 
manda pardon  au  roi  Henri  de  tant  de  dissensions  qu'il  avait  semées  sur 
son  passage.  Il  était,  disait-il,  tout  prêt  à  se  soumettre  à  son  maître,  aauf 
rhoniieiir  de  Dieu  !  —  Que  veut-il  dire  ?  s'écria  le  roi,  avec  :  saufThon- 
ueur  de  Dleii!^\\  bien,  moi,  roi  d'Angleterre  et  non  pas  un  des  moins 
puissants,  je  demande  à  Thomas  Becket  la  même  déférence  que  le  plus 
puissant  cl  le  plus  éloquent  des  évêques  de  Cantorliérv  aura  témoignée 
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au  moins  illuslrc  de  mes  prédécesseurs!  »  Après  sVHre  fail  lanl  de  mal, 
ces  deux  hommes  comprirent  en  se  revoyant  face  à  face,  (|u'ils  ne  se 
pardonneraient  jamais  l'un  l'autre,  et  ils  se  séparèrcnl,  emportant  toute 
la  haine  dont  leur  âme  était  remplie.  Tout  présageait  une  lutte  violente  ; 
le  roi  avait  refusé  de  donner  le  baiser  de  paix  à  l'archevêque,  par  un 
hasard  fortuit  ils  avaient  entendu,  le  matin  même,  une  messe  des  morts. 
Inquiet  à  hon  droit  pour  son  hôle,  le  roi  de  France  avait  voulu  le  re- 
tenir; mais  l'archevêque  élait  i)arli,  les  yeux  pleins  de  larmes  et 
comme  s'il  eût  pressenti  sa  lin  prochaine.  En  effet,  il  marchait  à  une 
mort  certaine.  Henri  II  avait  promis  au  prélat  de  l'argent  et  une  escorte 
pour  qu'il  pût  rentrer  convenablement  dans  son  Eglise,  Thomas  Becket, 
ne  rencontra  ni  les  hommes,  ni  l'argent,  mais  en  revanche  il  entendit 
les  horribles  menaces  des  grands  propriétaires  de  l'Angleterre  qui  ju- 
raient de  le  tuer,  s'il  osait  repasser  la  mer.  A  la  lin,  donc,  après  sept 
années  de  cet  exil  et  de  ces  labeurs,  il  toucha  du  pied  ces  mêmes  rivages 
dont  il  était  parti  comme  un  fugitif.  Tout  le  peuple  saxon  était  à  genoux 
sur  la  grève  de  l'Océan,  et  du  plus  loin  quel'on  vit  arriver  le  prêtre,  l'ami, 
le  vieillard  tant  pleuré,  le  peuple  enthousiaste  poussa  des  cris  de  triomphe 
et  de  délivrance  jusqu'au  ciel.  Que  de  bénédictions!  que  de  louanges! 
Ces  pauvres  gens,  pour  que  leur  prélat  ne  foulât  pas  la  terre,  jetaient 
même  leurs  habits  sous  ses  pas.  Au-devant  de  leur  archevêque,  les  prê- 
tres arrivaient,  portant  la  croix  et  la  bannière  ;  l'enthousiasme  était  par- 
tout, le  triomphe  était  universel.  Thomas  Becket  mettait  le  pied  sur 
ces  mêmes  rivages  de  Kent,  à  la  pointe  de  la  Grande-Bretagne,  tout  en 
face  de  la  France,  aux  mêmes  lieux  où  avait  débarqué  Jules  César,  où 
saint  Augustin  était  descendu,  où  Guillaume  le  Conquérant  avait  poussé 
son  armée.  A  ce  triomphe  de  l'archevêque,  les  Anglo-Normands  assis- 
taient l'épée  à  la  main,  la  rage  dans  le  cœur;  mais  la  dignité  de  l'évêque, 
son  titre  de  prêtre  de  Jésus-Christ,  cette  bannière  qui  le  précède,  la  croix 
de  Cantorbéry  qu'il  tient  en  ses  mains,  l'enthousiasme  de  ce  peuple 
disposé  à  défendre  jusqu'à  la  mort,  le  défenseur  de  ses  libertés,  con- 
tiennent le  Normand,  qui  s'incline,  sous  la  bénédiction  du  prélat. 

A  la  nouvelle  incroyable  que  Thomas  Becket,  sans  escorte,  sans  ar- 
gent, livré  à  lui-même,  était  passé  de  France  en  Angleterre;  que 
pas  un  des  propriétaires  normands  n'avait  osé  porter  la  main  sur  sa  per- 
sonne sacrée  ;  qu'il  était  entré  triomphant  dans  son  église,  et  que,  dans 
ce  triomphe,  son  premier  soin  avait  été  de  mettre  en  interdit  plusieurs 
évêques  et  deux  seigneurs,  vassaux  de  la  couronne  d'Angleterre  ;  à  la 
nouvelle,  plus  incroyable  encore,  (|uo  rarrhovêque  rebelle  avait  osé  por- 
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1er  à  Londres  même  des  huiles  d'exeommiuiiealioii  du  pape  AlexandrellI, 
(|u'il  menait  avec  lui  une  armée  de  pauvres,  de  serfs,  de  misérables,  le 
roi  Henri  11  s'emporta,  mais  cette  lois  avec  une  douleur  qui  tenait  de  la 
rage,  contre  ce  mendiant  qu'il  avait  nourri,  contre  ce  Saxon  dont  il  avait 
lait  un  gentilhouune,  contre  ce  traître  (pii  loulail  aux  pieds  l'autorité  de 
san  seigneur;  bien  plus,  et  comme  en  lin  de  compte  il  ne  comprenait 
rien  à  celle  force  qui  s'opposait  à  sa  propre  force,  le  roi  s'écria  dans  un 
moment  imprudent  de  découragement  et  d'oubli  :  »  Faut-il,  juste  ciel, 
(I  que  je  n'aie  pas  autour  de  ma  personne,  qui  me  délivre  d'un  tel  en- 
<<  nemi!  »  Hélas!  les  rois  maîtres  absolus,  qui  peuvent  d'un  molfaireou 
iléfaire  la  fortune  d'un  homme,  ne  sont  que  trop  écoutés  quand  dépareilles 
plaintes  sortent  de  leur  bouche.  —  La  plainte  du  roi  Henri  II  tua  du 
même  coup  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  le  roi  d'Angleterre;  elle  fit  de 
celui-ci  un  martyr,  de  celui-là  un  tyran,  (s'est  un  des  plus  tristes  inci- 
dents de  cette  histoire,  le  meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

On  était  aux  fêtes  de  Noël,  Henri  H  tenait  cour  plénière  à  Bayeux, 
charmante  ville  qu'il  aimait  d'une  affection  particulière  ;  les  fêtes,  les 
réjouissances,  les  joies  delà  galanterie  et  des  festins,  préludaient  à  la  Pà- 
(jue  prochaine;  au  même  instant  partirent  de  Bayeux  et  par  quatre  sen- 
tiers différents,  quatre  gentilshommes  attachés  à  la  personne  du  roi 
Henri,  Ils  arrivèrent  à  Cantorbéry  le  jour  de  Pâques,  à  l'heure  où  devait 
commencer  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  le  prélat  n'était  pas  encore  à 
l'autel.  Averti  assez  à  temps  pour  qu'il  pût  se  sauver,  l'archevêque  ré- 
pondit :  «  C'est  l'heure  de  mon  devoir,  j'irai  à  l'église.  »>  Il  y  va,  pour 
toute  défense,  précédé  de  sa  croix  pastorale  ;  il  traverse  le  cloître  à  pas 
lents,  et  il  entre  dans  le  chœur. 

La  solennité  de  la  Pâque  avait  rempli  l'église  d'une  foule  nombreuse 
et  prosternée.  Seuls,  debout,  la  tête  haute  et  couverte,  les  quatre  sol- 
dats normands  attendaient,  la  main  sur  la  poignée  de  leur  glaive.  Un 
des  clercs,  pour  préserver  son  archevêque,  voulut  fermer  la  grille  qui 
séparait  l'autel  du  reste  de  l'église.  «  Nous  voulons  que  la  porte  reste 
«  ouverte,  dit  le  prélat,  l'église  n'est  pas  un  château  fort.  »  Disant  ces 
mots,  il  monte  à  l'autel.  —  A  ce  moment  les  assassins  tirent  leurs  épées  ! 
«  Où  est  le  traître?  »  disent-ils.  Point  de  réponse.  «  Où  est  l'archevê- 
que?—  Me  voilà!  »  répond  l'archevêque.  Il  parlait  encore,  il  tombe  percé 
de  coups.  A  peine  tombé,  on  le  traîne  pour  l'achever  hors  de  l'église.  Lui 
alors,  il  relève  son  front  ensanglanté,  et  il  se  cramponne  à  l'autel  :  il  veut 
mourir  en  présence  de  son  Dieu;  uji  second  coup  d'épée  le  rejette  la  face 
("ontre  terre;  l'épér  se  liris(^  sur  le  pavé  :  l'arrhcvéquc  était    mort;  les 


260  LA  NORMANDIE 

(jualre  assassins  lui  oiiviciil  la  lèletriiii  dcrriici'  coup  de  poignard.  Crime 
horrililc,  et  poiiiianl  un  crime  de  chevaliers!  Ils  s'y  croyaient  obligés 
par  le  serment  de  clievalerie  lait  à  lenr  seigneur  !  Les  insensés!  Ils  ve- 
naient d'éhranler  jusque  dans  ses  fondements  ce  Irone  qu'ils  voulaient 
secourir.  — L'histoire  a  gardé  leurs  noms  :  ils  s'appelaient  :  (îuillaume 
de  Tracy,  Hugues  de  Morville,  Richard  le  Breton,  Renaud.  —  Prêtre  cou- 
rageux, Thomas  Becket  est  mort  comme  un  héros;  son  sang  fut  re- 
cueilli à  l'instant  même,  comme  le  sang  d'un  martyr.  Le  peuple  éperdu 
s'écriait  que  le  martyr  était  au  ciel  !  Le  pontife  de  Rome  criait  au  sacri- 
lège !  L'indignation  de  l'Europe  entière  retomba  sur  la  tête  criminelle 
d'un  roi  assez  malheureux  pour  rencontrer  de  pareils  serviteurs.  Henri  II 
ne  fut  pas  le  dernier  à  comprendre  les  malheurs  et  le  danger  dans 
lesquels  l'avaient  précipité  ses  indignes  serviteurs.  H  comprit  d'un  coup 
d'œil  l'indignation  du  peuple,  le  mépris  des  princes,  la  haine  de  tous; 
il  avait  répondu,  par  le  poignard,  à  des  discussions  religieuses  ;  on  avait 
fait  de  lui,  Henri  II,  un  lâche,  un  homme  qui  tremhle,  un  persécuteui- 
de  qui  résiste!  Grande  fut  sa  douleur,  grande  son  inquiétude.  Il  lui  sem- 
blait que  déjà  l'excommunication  eût  lancé  ses  foudres  sur  sa  tête  cou- 
pable. Alors,  il  se  repend  ;  il  prend  le  deuil  ;  il  désavoue  hautement  le 
meurtre  de  l'archevêque,  il  s'indigne  contre  ses  meurtriers;  il  envoie 
au  pape,  au  tout-puissant,  à  l'inflexible  Hildebrand,  une  députation 
composée  de  l'archevêque  de  Rouen,  des  évêques  d'Evreux  et  de  Wor- 
cester.  La  route  de  ces  prélats,  chargés  d'une  si  grande  expiation,  fut 
semée  de  difficultés  et  de  périls.  Arrivés  à  Rome,  le  pape  refusa  de  rece- 
voir les  envoyés  du  roi  d'Angleterre.  Justement  la  capitale  du  monde 
chrétien  célébrait  les  fêtes  de  la  semaine  sainte  le  jeudi  saint,  du  haut 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  le  pape  devait  bénir  la  ville  et  le  monde, 
{urbi  et  orhil)  et  en  même  temps  prononcer  l'excommunicalion  du  roi 
Henri  II.  L'Europe  entière  était  dans  l'attente;  le  trône  d'Angleterre 
tremblait  jusqu'en  ses  fondements!  Mais  enfin  les  trois  ambassadeurs,  à 
force  de  supplications  et  de  prières,  eurent  accès  au  Vatican.  Ils  parlè- 
rent au  nom  de  ce  roi  et  de  ce  royaume  que  l'Eglise  allait  retrancher  de 
la  communion  universelle.  D'abord  le  pontife  fut  inflexible;  mais  quand 
il  eut  entendu  ces  vieux  prêtres  qui  le  suppliaient,  à  genoux,  de  sus- 
pendre ses  justes  vengeances,  le  pape  arrêta  qu'eu  effet  il  enverrait,  en 
Normandie,  deux  légats  pour  connaître  du  meurtre  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry. 

Mais  quoi  !  ne  savons-nous  pas  que  ce  roi-là,  s'il  peut  s'étonner  un 
instant,  est  bien  vite  revenu  desa  surpris(>?  Il  u'esl  pas  honune  à  attendre 


LA    NORMANDIK.  2()l 

qu'un  le  vienne  inleriOi^er  dans  son  propre  royaume, comme  le  dernier 
des  criminels.  Plulùl  que  de  sultir  rinlerrogaloire  des  légats  du  pape, 
Henri  II  s'en  va  prendre  l'Irlande;  il  pari,  il  arrive,  l'Irlande  n'était  pas 
prêle  à  se  défendre  ;  les  Normands  du  neuvième  siècle  avaient  ôléà  cette 
terre  malheureuse  l'énergie  et  le  courage  de  ses  beaux  jours  ;  l'Irlande  se 
rendit  sans  combattre,  Etplùl  au  ciel  que  celte  conquête  eût  été  longue 
et  dilllcile;  elle  eût  servi  d'une  distraction  puissante  aux  ennuis  du  roi 
Henri;  mais  cetleconqueled'un  peuple,  l'utà  peine  une  promenade  à  main 
armée.  Henri  II,  à  son  retour  de  l'Irlande,  n'avait  guère  qu'un  royaume 
de  plus,  el  pendant  ce  temps,  l'archevêque  de  Cantorbéry  avait  gagné  sa 
place  dans  le  ciel,  dans  l'admiration,  dans  les  louanges,  dans  les  respects 
dumonde  chrétien.  Autour  de  ce  noble  front,  hrillaient — flamme  splen- 
dide  et  dangereuse  —  la  sainte  auréole  du  martyr.  De  vrais  miracles 
s'opéraient  sur  ce  tombeau,  livré  à  l'adoration  des  tidèles.  Il  était  devenu 
non-.seulemenl  le  patron,  le  héros,  le  saint  des  vaincus  saxons  et  gallois, 
mais  encore  le  saint  patron  de  la  France  el  de  la  chrétienté  tout  en- 
tière. Plus  de  cent  mille  pèlerins  se  portèrent  dans  la  chapelle  de  Sainl- 
ïhomas  de  Cantorbéry,  en  moins  d'une  année.  Popularité  qui  grandis- 
sait chaque  jour,  en  même  temps  que  grandissaient  l'indignation  elles 
haines  violentes  contre  le  roi  Henri  II.  Cette  fois,  mais  pour  tout  de 
bon,  le  roi  anglais  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  lutter  longtemps 
avec  cet  évêque,  son  vainqueur  sur  la  terre,  son  vainqueur  dans  le  ciel. 
II  s'avoua  vaincu  ;  il  fil  au  tombeau  de  Thomas  Becket  des  offrandes  ma- 
gnifiques. Il  accorda  au  pape,  plus  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  n'a- 
vaitdemandé  de  son  vivant  :  l'indépendance  des  élections  ecclésiastiques, 
l'appel  au  pape,  enfin  le  reirait  des  conventions  de  Clarendon  que 
Henri  II  avait  maintenues  avec  tant  de  persévérance  et  de  courage.  En 
même  temps  il  déplore  la  mort  de  l'archevêque,  plus  encore,  dit-il,  pour 
ma  renommée  que  pour  ma  conscience  :  «  Plus  famœ  meœ  qitam  eo)i- 
&cientiœ  tïmeo  '  !  »  Celle  fois  ce  n'est  plus  le  roi  Henri  II  d'Angleterre, 
le  maître  absolu  de  tant  de  millions  d'hommes,  c'est  Louis  le  Débonnaire 
courbé  dans  son  humiliation  el  dans  sa  cendre.  Mais  aussi  quelle  indi-^ 
gnalion  dans  toute  l'Angleterre,  quand  l'Angleterre  vit  son  roi  lâche- 
ment prosterné  sous  la  main  qui  le  flagellait  1  Flagellait,  le  mot  n'est  pas 
trop  fort.  De  l'antique  cathédrale  d'Avranches ,  rien  ne  reste  qu'une 
pierre  en  granit  ^;  cette  }»ierre  formait  le  degré  extérieur  delà  porte 
septentrionale.  Sur  celle  pierre,  le  !2!2  mai  llT'i,  le  roi  Henri  II  s'age- 

'  Anecdotes  de  Don  Martène,  d'après  Irs  niannsnils  du  Mont-Saint-Michrl 
'  Bulletin  (nchénloqique.   page  111. 
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iiouilla  pour  expier,  à  force  de  lionle,  le  nieiirlrc  de  saiiU  Tliomas  de 
Cantorhéry  !  Le  roi  portail  tout  à  l'ait  le  costume  des  pénit(;nls  :  le  sarrau 
de  laine,  les  pieds  nus,  l'épaule  découverte;  sur  celle  épaule  royale  le 
clergé,  armé  de  la  discipline,  vint  frapper  à  coups  redoublés.  Le  roi 
resta  ainsi  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  en  une  oraison  profonde.  Trois 
jours!  Autant  a  duré  la  pénitence  que  Grégoire  VII  a  imposée,  dans  le 
château  de  Canosse,  à  l'empereur  d'Allemagne  !  Et  pendant  qu'on  le 
battait  de  verges,  le  roi  Henri  prenait  un  nouveau  royaume  !  Richard  son 
fils,  ce  prince  Richard  qui  sera  bientôt  lebérosdela  Palestine,  portait 
les  armes  anglaises  dans  le  fond  de  l'Ecosse,  et  il  envoyait  au  roi,  son 
père,  entre  autres  prisonniers,  le  roi  d'Ecosse  !  Jamais  bataille  gagnée 
ne  fut  plus  à  propos  gagnée  !  Jamais  Henri  n'aima  plus  tendrement  son 
fils!  —  Il  était  abattu,  une  victoire  le  relève;  humilié,  celte  gloire  le 
sauve  et  le  venge  !  Il  était  moins  qu'un  homme,  il  redevient  un  roi.  Cet 
homme  n'était  pas  facile  à  abattre  ;  il  fut  brisé,  non  pas  tant  par  ses 
luttes  contre  l'Église,  dont  le  vengera  le  roi  Henri  VIII,  mais  par  l'in- 
gratitude de  ses  enfants.  Ah!  si  sa  famille  l'eût  aimé  comme  il  l'aimait 
lui-même,  s'il  eût  trouvé  sous  le  toit  domestique  le  respect  et  le  dé- 
vouement dû  au  père  de  famille,  plus  encore  que  l'obéissance  au  roi 
absolu,  Henri  Plantagenet  eût  été  jusqu'à  la  fin  l'homme  brave  et  bardi 
des  jeunes  années.  Il  eût  été  grand  entre  tous  les  rois  de  l'Angleterre  ; 
mais  le  moyen  d'être  fort  quand  il  faut  combattre  sa  propre  tendresse? 
Le  moyen  de  commander  à  des  peuples  entiers,  quand  on  a  peine  à  se 
faire  obéir  de  ses  enfants?  Cette  famille  royale  était  remplie  de  haines, 
d'avarices,  de  vices  mauvais  ;  le  père  avait  contre  lui  la  mère  et  les 
enfants;  les  enfants  entre  eux  se  battaient,  ils  ne  se  réunissaient  que 
pour  trahir  les  plus  sacrés  devoirs.  La  reine  Eléonore,  qui  ne  devait  ja- 
mais pardonner  les  dédains  et  les  mépris  de  l'homme  qu'elle  avait  aimé, 
fomentait  ces  discordes.  —  Longtemps  cependant  le  roi  se  défendit 
seul  contre  tous.  Si  l'Angleterre  se  soulève,  Henri  II  traite  l'Angleterre 
comme  une  province  conquise.  La  Normandie  -est-elle  menacée  par  la 
France,  le  roi  Henri  chasse  les  troupes  françaises.  Le  Poitou  se  révolte  ; 
les  révoltés  du  Poitou  sont  réduits  à  demander  grâce  et  pardon  !  Les 
trois  fils  du  roi  :  Henri,  Richard,  Geoffroy,  pouvaient,  il  est  vrai,  blesser 
leur  noble  père  au  fond  de  l'âme,  mais  non  pas  lui  faire  perdre  un  pouce 
de  terrain  dans  ses  domaines.  A  ces  enfants  ingrats,  qui  firent  le  tour- 
ment de  sa  vie,  le  roi  pardonnait  toujours.  Plus  d'une  fois  il  ajouta  à 
ses  pardons  les  plus  riches  largesses  :  des  terres,  des  châteaux,  une 
part  dans  ses  trésors.    En   même  Imips  ,  Hcnii   II  rend  au  roi  d'E~ 
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cosse  sa  liborlc,  cl  il  en  l'ail  son  lidinmc  lige.  Il  loiuliil  une  nouvelle  paix 
avec  le  roi  de  France,  cl  enfin  il  visilc  le  Poilou,  l'Anjou  el  le  Maine; 
delà  il  revient  à  Cacn,  où  siégeail  rÉchiquier,  cesl-à-dire  la  chambre 
des  comptes  el  des  domaines  royaux.  Le  zèle  du  roi  égalait  son  courage; 
vrai  Normand,  il  savait  ([ue  ce  n'est  pas  assez  de  gagner,  si  l'on  ne  con- 
serve. Son  dernier  voyage  en  Angleterre  lut  encore  un  triomphe  ;  il  con- 
duisait avec  lui  son  lilsaîné,  l'héritier  présomptif  de  ce  trône  sur  lequel 
l'ingrat  Richard  avait  hâte  de  monter.  L'Angleterre  se  leva  comme  un 
seul  homme,  pour  recevoir  son  maître  et  seigneur;  les  rois  ses  vassaux, 
le  roi  d'Ecosse  et  le  roi  d'Irlande,  viennent  prêter  serment  entre  les 
mains  de  Henri  IL  De  son  côté,  le  roi  de  Sicile  envoie  demander  au 
roi  Henri  sa  fille  Jeanne  en  mariage,  comme  pour  compléter  l'alliance 
des  Plantagenets  avec  les  familles  royales  du  conlinent. 

Triomphe  d'un  jour;  le  souci  paternel  reparait  sous  les  grandeurs 
éclatantes  de  la  couronne.  L'histoire  de  celle  lutte  misérable  des  en- 
fants contre  le  père,  de  la  femme  contre  le  mari ,  est  une  histoire  la- 
mentable. Hichard,  le  second  fils  du  roi,  Ilichard  Cœur -de -Lion,  pour 
tout  dire,  porte  impatiemment  le  vain  titre  de  duc  de  Guienne  cl  de 
comte  de  Poitou;  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  depuis  la  mort  de  Conan, 
son  beau-père,  prêle  une  oreille  complaisante  aux  murmures  de  Ri- 
chard ;  Henri,  l'aîné,  intrigue  contre  son  père,  à  la  cour  même  du  roi 
de  France,  son  beau-père.  Jean,  plus  lidèle  en  apparence,  plus  perfide 
en  réalité  et  plus  méchant  que  tous  ses  frères,  cherche,  avec  le  sang- 
froid  des  traîtres,  l'endroit  vulnérable  de  cette  fortune  royale.  Les  uns 
el  les  autres,  ils  appellent  à  leur  aide  contre  leur  roi,  contre  leur  père, 
les  comtes  de  Flandre,  de  Boulogne,  le  comte  de  Blois,  le  comte  d'Eu, 
et  même  Guillaume,  le  roi  d'Ecosse.  La  royauté  du  père  était  vendue  à 
l'encan  par  ses  fils.  Lui  cependant,  docile  à  l'autorité  du  pontife,  dont  il 
s'était  reconnu  le  vassal,  il  se  rendait  dans  la  capitale  de  son  duché  de 
Normandie,  au  mois  d'août  1177,  tout  exprès —telle  était  la  volonté  de 
Grégoire  VII,  pour  s'occuper  des  préparatifs  de  la  croisade.  Les  deux  rois 
se  rencontrent  à  Rouen,  et  font  alliance.  Le  roi  de  France  fiançait  sa  fille 
Alix  au  fils  deHenri  II,  à  Richard,  et  le  roi  d'Angleterre  emmenait  celle 
enfant  dans  sa  ville  de  Londres!  Mais  fiez-vous  à  ces  serments,  ta  ces  al- 
liances! Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  rois  ne  songeait  à  la  croisade.  Le  roi 
de  France  était  vieux,  il  avait  un  fils  dont  il  voulait  préparer  le  règne  à 
venir;  le  roi  d'Angleterre  avait  à  se  défendre  contre  ses  fils  rebelles, 
et  il  savait  trop  bien  qu'on  n'abandonne  pas  un  royaume  menacé  par 
de  si  nombreuses  et  si  cruelles  Irahisons.  Le  roi  de  France,  Louis  ^  II, 
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subit  jiis(|u';i  la  lin  raiilorilc  de  sou  beau  cousin  (l'AnijlcIcrro,  ri  (puind 
enfin  uiourul  Louis  VII,  après  avoir  lail  couroiuier  à  Ueinis  IMiilippe 
son  fils  (1181),  la  veuve  du  roi  de  France  et  les  seigneurs  méconlents 
de  Philippe-Auguste  s'envinrent  demander  à  la  cour  de  Henri  II,  asile 
elproleclion. — A  ces  otages  de  la  France,  la  ville  de  Caen  fut  ouverte. 
Il  est  beau  de  voir  dans  la  ville  de  Caen,  aux  fêtes  de  Noël  HS2,  ce 
vieux  roi  d'Angleterre,  éprouvé  par  tant  de  fortunes,  qui  règne  au 
milieu  de  celle  cour  brillante,  attentive  à  ses  moindres  paroles,  obéis- 
sante à  ses  moindres  volontés.  Dans  cette  foule  de  sujets  soumis  et 
dévoués,  on  remarquait  les  trois  fils  du  roi,  Henri,  Richard,  comte 
de  Poitou,  Geoffroy,  comte  de  Bretagne,  et  son  gendre  le  duc  de  Saxe, 
el  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  l'archevêque  de  Dublin.  Prospérité 
trompeuse,  famille  désunie  par  l'anibilion,  père  malheureux,  Uls 
rebelles.  Henri,  le  fils  aîné  du  roi,  est  frappé  de  mort  subite;  el 
c'est  à  peine  si  son  père,  le  vieil  Henri,  a  le  temps  de  lui  dire  :  Je 
le  pardonne!  Geoffroy,  le  troisième  fils  de  Henri  11,  le  père  d'Arthur 
esl  lue  d'un   coup  de  lance  dans  un  tournoi.  De  ces  fils  trop  aimés, 
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(lu  1(11  (le  l'i';iii((' ,  (le  ce  iiKMiic  l'di  (|iii  alhiil  (Mic,  si  \o\  |»itiii  l'Aiii^lc- 
Ici  r(\  si  l;ir(l  jioiir  la  l'iaiicc,  le  roi  IMiili{)[)(.'-Aiii;iisl('.  AJaiiileiiaiil  donc 
il  laiil  (jne  volie  allenlioii  se  porte  eiUlioiisiasle  cl  vivaiilc  sur  ce  piiiice 
IJicliard  Cd-nr-de-Lion;  le  nouveau  roi  de  Ki'aiice  s  est  d(''jà,  el  (le[»uis 
longtemps,  occupi'  de  ce  jeune  lionune:  ainsi  Taisait  Scylla  pour  Jules 
César,  dans  le([iiel  il  vovail  plusieurs  Marins.  ',    .  ■  ■        '■  .r  ■'[. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  adniiiable  tableau  d'AllVed  Joliannot, 
(pii  a  représenté  le  roi  Henri  II  au  milieu  de  sa  famille.  C'est  la  tout  un 
elia[)i[re  dliistoire  comme  il  nous  serait  impossible  de  lécrire.  Le  roi 
dWnglelei're  est  si  henreu.x!  sa  femme  est  si  belle!  sa  famille  si  nom- 
breuse! Ali!  pourtant,  pour  le  roi  Henri  II,  mieux  eût  valu  cent  fois 
perdre  toute  sa  famille  dans  le  naufrage  de  quebjue  autre  Hlanche-iS ef , 
(jue  de  se  voir  ainsi  abandonné,  dans  sa  gloire,  au  milieu  de  sa  puissance 
et  de  sa  vie,  par  des  enfants  ingrats  ;  que  disons-nous  ï  trabi  par  eux  ;  que 
disons  nous?  désbonoré  par  ses  fils  !  Les  infortunes  étranges  dont  les 
prospéi'ités  de  ce  grand  roi  ont  été  semées  lui  ont  mérité  les  sympalbies 
(le  riiistoire.  Sa  femme,  après  l'avoir  cboisi  entre  lanl  de  |Hinces,  est 
devenue  son  plus  cruel  ennemi.  Tbomas  Cecket,  son  favori,  le  conseil 
et  l'esclave  de  son  maître,  Henri  H  le  rencontre  en  son  cliemin  comme 
le  plus  rude  obstacle  de  son  règne.  Lnlin  ,  après  un  lalieur  royal  de 
I rente-cinq  années,  Henri  meurt  à  cinquanle-liuit  ans,  étranglé,  dit  un 
historien  breton,  par  iteux  valets  de  chambre,  dont  il  avait  séduit  les 
femmes!  Quelle  mort,  pour  celui  de  tous  les  rois  d'Angleterre  (jui  avait 
possédé  les  plus  vastes  Etats  du  continent!  A  l'Aiiglelerre  il  avait  ajouté 
l'Irlande  ,  qu'il  avait  demandée  au  pape  et  ([ue  le  pape  lui  avait  doniiée 
pour  la  purifier,  oul)liaiit  sans  doute  ([ue,  de[)uis  huit  cents  ans,  saint  Pa- 
trick avait  prêché  l'Evangile  dans  cette  ile  restée  lidèle  à  l'Église  (•alholi(pie 
romaine  !  Comme  témoignage  des  douleurs  intimes  de  cet  homme  illustre, 
l'histoire  a  recueilli  ses  lettres  au  pape  Alexandre  :  «  Laissez-moi  gémir, 
«  disait-il,  auprès  de  vous  !  Je  me  jette  à  vos  pieds,  éclairez-moi  de  vos 
"  conseils!  L'An(jletcrrc  est  de  votre  juridiclion,  je  suis  votre Jeudnlaire;  c'est 
«  de  vous  que  je  relève,  défendez  par  le  glaive  le  patrimoine  du  saint  Pierre.  Je 
«  pourrais  repousser  par  la  force  l'injure  que  me  font  des  enfants  re- 
«  belles,  mais  l'affection  paternelle  l'emporte  encore  dans  mon  cœur 
«  sur  tous  les  sentiments  que  m'inspire  leur  conduite.  Que  ne  peuvent-ils 
«  l'abjurer!  ou  du  moins,  si  votre  sagesse  les  ramenait  à  moi  !  Ils  retrou- 
«  veraientle  cœur  d'un  père  ;  je  vous  promets  de  tout  leur  pardonner  '.  «> 

'  Opéra  omnia  l'e/ri  ISlesensls,  —  Epistolcr.  Et,  chose  iligiic  df  roinai(iiie,  l'iitTl)t'\('(|ue 
(le  Kent  écrit,  avec  menaces  d'excoainiuniculioii ,  aux  lils  de  Henri  II,  (|(i'ils  aient  à  obéir 
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Les  iiisliliilioiis  de  ce  {^^lîiiid  |>i"iiic(;  sont  iioiiiltreiiscs  el  d  une  udiiii- 
ialdc  |ii»'V()y;ince.  —  11  s'est  occupé  loiile  sa  vie  de  radiiiiiiislialioii  de 
la  jiislice.  Ijii  des  [)i'inci|)aiix  (diani,a'.ments  apportés  à  la  léiiislalioii  l»ii- 
laiiniipie  par  la  conquête  de  Guillaume  avait  été  l'inlroduclion  des  lois 
luirniaiides  relatives  à  la  chasse  et  aux  forets.  Seul  dans  le  royaume,  le 
roi  d'Angleterre  avait  le  di'oit  de  chasse;  nul  ne  pouvait,  sans  le  congé 
du  roi  ,  ahattre  une  hèle  fauve  sur  son  propre  domaine.  Etait  pinii  de 
mort  qui  venait  à  désohéir.  l^es  hètes  des  forêts  étaient  des  épaves  ;  or 
l'épave  appartenait  au  souverain.  Henri  II  eut  pitié  des  excès  que  cette 
loi  cruelle  entraînait  avec  elle.  Il  soumit  à  des  règlements  sévères  k 
conduite  des  officiers  chargés  de  mettre  à  exécution  la  loi  sur  la  chasse. 
11  institua  (l'an  WSi)  les  grands  maitres  des  eaux  et  forêts,  destinés  à 
protéger  le  pauvre  peuple  contre  les  exactions  des  gens  de  justice.  —  Le 
l'oi  Henri  II,  plus  équilahle  en  ceci  que  Guillaume  le  Conquérant,  n'eut 
pas  une  foi  très  crédule  dans  cette  façon  de  rendre  la  justice,  qui  s'aj»- 
pelait  le  jugement  de  Dieu.  — L'épreuve  par  l'eau  et  l'épreuve  par  le  feu, 
el  le  duel,  coutumes  harhares,  furent  remplacés  par  des  jurés,  (|ui , 
réunis  en  assises,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  France  sous  les  rois  de 
la  première  race,  portaient  un  arrêt  souverain.  L'étahlissement  de  la 
jurée,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  la  grande  assise,  fut  un  véritahle 
hienfait  royal  :  lieijale  (juoddam  hencfieium,  clementïà  principis ,  et  eoncilio 
proeerum,  populis  indultum  '.  Par  ce  mot-là  :  assise,  la  jurisprudence  an- 
glaise exprime  tour  à  tour  une  ordonnance  du  prince,  — les  résolutions 
prises  dans  une  assemblée  générale  du  royaume,  — les  assemblées  judi- 
ciaires dans  chaque  comté,  ou  bien  encore —  l'acte  même  par  lequel  on 
l'éclamait  auprès  de  ces  assemblées  une  terre  que  l'on  avait  perdue.  — 
Il  y  avait  les  petites  assises  et  les  grandes  assises,  car  la  loi  des  liefs  est 
fondée  tout  entière  sur  deux  droits  :  le  droit  de  possession  et  le  droit 
de  propriété.  —  L'assise  établie  par  Henri  H  se  composa  de  juges  nom- 
més dans  une  assemblée  générale  du  royaume,  en  1176,  et  choisis  dans 
la  grande  cour  du  roi.  Ces  juges  furent  ambulants  :  «  Justitiorii  in 
itinere ;  errantes  vel  itinérantes  justitiani.. .  »  Us  devaient  faire,  à  des 
épofpies  déleiniinées,  le  tour  successif  des  grandes  piovinces  pour  y 
juger  les  causes  soumises  à  leurs  tribunaux ,  les  causes  civiles  aussi  bien 

an  roi  leur  père.  '<  Dolcnms,  dolorcmqtie  dissimulare  twu  possiinins,  quia  patrcm  (mon 
«  prosequcris  :  Icrrauique,  ipshis,  quam  nsque  ad  cffusionem  sangninis  fueri  dehucras, 
"  (jeccris.  VIjI  est  rcrcrcitlia  pa/ris  ?  Vlii.  Icx  uatiuxr  l'  i'irt  est  Ihiior  Dei  !'  »  De  iiol)lrs 
paroles,  que  ces  princes  rebelles  étaient  indignes  de  comprendre. 

'  Rcddiplie  de  (;lan\iile  (un  Normand),  iirand  justicier  d'Angleterre,  livre  9,eliap.  Vil. 
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(liic  les  iMHses  vriiiuiielles.  Les  queslions  de  la  saisine,  de  la  [lossessioii, 
liirenl  laissées  aux  petites  assises;  les  grandes  assises  se  réservèrent 
excliisivenieni,  les  ([uestions  délinilives  de  la  conservation  du  domaine, 
de  la  eonservation  de  la  propriété.  Or,  cette  institution  du  roi  Henri  II  a 
survécu  à  mille  années  de  rév(dutions,  d'invasions  et  de  tempêtes.  — 
Il  réprima  la  tyrannie  des  seigneurs  en  rendant  aux  villes  les  privilèges 
ipie  l'oppression  leur  avait  enlevés.  —  H  protégea  le  commerce.  —  Ses 
lois  sur  les  revenus  publics  et  sur  la  féodalité  sont  des  plus  sages.  L'an- 
cienne législation.,  laite  par  des  barbares,  donnait  au  roi  d'Angleterre 
tout  navire  qui  venait  échouer  sur  les  côtes,  cela  s'appelait  en  Angleterre 
et  s'est  longtemps  appelé  en  Bretagne,  le  droit  de  bris  '  ;  le  roi  Henri  II 
eut  l'honneur  de  renoncer,  le  premier  à  ces  tristes  épaves.  La  garantie 
royale  s'appli(iuait  également  aux  vaisseaux  échoués  sur  les  rivages  des 
pays  qu'il  possédait  en  France,  et  sur  les  rivages  de  son  royaume  d'An- 
gleterre. 

«  Hem'i  II,  dit  M.  de  Pastorel',  est  le  j»lus  illustre  des  rois  français 
u  qui  ont  régné  en  Angleterre,  un  des  plus  illustres  de  l'histoire  bri- 
«  tanniqne  tout  entière.  »  Pierre  de  Blois,  l'historien,  le  confident  et 
((uelquelois  le  secrétaire  du  roi  Henri  H,  nous  a  lai.ssé  le  portrait  de  ce 
prince  :  sa  taille  était  médiocre;  il  était  roux;  sa  lête  était  ronde;  ses 
yeux  sont  doux  et  modestes  quand  il  est  tranquille,  pleins  de  feu  et 
pleins  de  lierlé  à  ses  moments  de  colère.  —  Il  était  toujours  debout  et  ne 
se  reposait  qu'a  cheval.  Sobre,  simple  dans  ses  habits;  vigilant,  aimant 
trop  la  chasse:  éloquent;  tranquille  dans  le  danger,  ferme  dans  le  mal- 
heur, timide  dans  le  succès;  ami  dévoué,  ennemi  plein  de  rancune;  sa 
joie  était  de  tenir  toujours  en  ses  mains  un  arc,  une  flèche,  une  épée,  un 
livre.  —  Magnifique  dans  ses  aumônes.  ^ —  Il  établit  le  premier,  des  taxes 
personnelles  pour  les  besoins  de  l'Etat;  —  grand  protecteur  des  lettres 
et  des  beaux-arts.  —  Quiconque  était  un  poêle,  qu'il  vint  du  Poitou  ou 
du  Limousin,  de  la  Normandie  ou  de  l'Angleterre,  était  le  bienvenu  à 
cette  cour.  Tranquilles  dans  leurs  monastères,  les  moines  du  Mont- 
Saint-Michel  et  des  abbayes  savantes  purent  écrire  tout  à  leur  aise,  les 
événements  de  leur  temps  et  ceux  des  temps  passés.  —  Le  roi  Henri  II 
eut  encore  cela  de  commun  avec  Guillaume  le  Conquérant,  ((ue  ses  ob- 
sèques furent  sans  honneurs.  De  tant  d'enfants,  légitimes  ou  bâtards,  un 
seul  menait  le  deuil  de  ce  père  illustre,  Geoffroi,  le  fils  de  la  belle  Uose- 

1  La  Brf.tagne,  cli.  IV.  Avec  (■ctloflifft'ifnce  que  les  Tirclons  .soutoiiaiciil  (|ue  le  ilroil  ilo  hris,  qui 
fst  resté  longipmps  dans  les  mœurs  de  l'antique  iirovince,  datait  de  l'invasion  des  pirates  normands. 
^  HisTouiE  i.iTTÉnuRE  DE  l.A  France.  tonie  XIV,  page  540. 
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inonde,  (|ni  lui  plus  liird  arclicvèque  d'York.  Henri  II  liil  enseveli  dans 
rahb.nye  de  Fonlevraull.  (iOninie  on  allait  le  niellre  dans  son  cercueil, 
Richard,  son  fils,  se  présente  ta  l'église;  à  l'approclie  de  ce  fils  ingrat,  le 
radavrc  laissa  lonilicr  qnelqnes  gouttes  de  sang.  A  la  vue  de  ce  sang, 
Hicliai'd  lonilia  à  genoux,  s'éci'iant  :  «  Grâce!  pitié!  miséricorde!  » 
C'était  le  cri  de  la  conscience  et  du  remords. 

Dans  l'abbaye  de  Fontevraull,  fondée  par  le  roi  Henri  II,  le  révérend 
Père  Monlfaucon  ^  a  vu  le  tombeau  du  roi  d'Angleterre,  le  tombeau  de 
sa  l'ennne  et  celui  de  Uicliard,  leur  fils  aîné,  et  le  tombeau  de  sa  bru, 
Elisabeth  de  la  3Iarclie,  la  femme  de  iGiin-sans-Tcrre.  Les  figures  de  ces 
tombeaux  étaient  peintes  de  différentes  couleurs  cl  dorées  en  quelques 
endroits.  Le  roi  portail  une  couronne  dorée;  son  manteau  était  couleur 
d'a/Air,  sa  tunique  était  rouge.  Dans  cette  même  abbaye  de  Fontevrault, 
le  savant  antiquaire  a  vu  aussi  le  tombeau  de  Richard  Cœurde-Lion; 
mais  cependant  étudions-le  dans  sa  vie  et  dans  ses  batailles  de  géani,  ce 
fabuleux,  ce  poétique  héros,  —  l'Achille  et  l'Ajax  des  croisades. 

1  Monuments  dp,  i.a  monarchik  française.  F'aris,  1729;  tome  II,  p.ipe  111. 
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"  Lk  p.oi.  —  On  a  Ijeancoiip  parlé  de  vous 
"  depuis  vos  voyages,  el  cela  est  venu  aux 
'■oreilles  d'Hamlel;  on  a  parlé  surloui 
"  d'iiii  lalenl  où  vous  excellez,  dit-on  ;  loul 
"  l'ensemlde  de  vos  qualités  a  moins  excih- 
«  s(in  envie  que  celle-là  en  particulier;  el 
"cependant,  selon  mon  jugement ,  c'est 
'«  assurément  le  moindre.  C'est  un  frivole 
«ruban  au  chapeau  d'un  jeune  homme, 
<'  nécessaire  cependant  à  la  jeunesse;  il 
d<'nx  mois  qu'il  y  avait  ici  un  gentilhounne  de  N(irniandi(>:  j'ai 
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<(  vu  les  Franrnis,  cl  j'jii  servi  contre  eux;  ils  iiKnileiit  liieii  à  clievnl  ; 
«  mais  ce  galanl  cavalier  est  vraiment  sorcier  en  équilalion.  Il  se  tenait 
«  si  I)ien  en  selle,  et  faisait  prendre  à  son  clieval  des  allures  si  éton- 
«  nanles,  qu'il  semblait  n'éirc  (ju'un  seul  corps  cl  une  seule  àme  avec  ce 
(1  brave  animal. 

M  Laertk.  —  (Télait  un  Normand? 
■(  Le  roi.  —  Un  Normand  '  1  » 

Or,  je  vous  prie,  à  les  entendre  parler  ainsi,  le  roi  de  Danemark  el 
son  confident  Laeilc,  ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agil,en  effet,  de  ce  Normand 
Richard  Cœiir-de-Lioii?  Quel  plus  brillant  coura2:e,  en  effet,  (juel  plus 
beau  ruban  d'or  et  de  soie,  —  et  plus  frivole,  fut  jamais  attaché  à  la 
couronne  royale  d'Angleterre?  Je  voudrais  choisir  un  homme  dans  tous 
CCS  hommes,  un  soldat  parmi  ces  soldats,  un  prince  au  milieu  de  ces 
princes,  pour  donner  une  idée  de  la  valeur,  du  courage,  de  l'élégance, 
de  la  partie  fabuleuse  de  cette  histoire  du  moyen  âge,  je  ne  saurais  mieux 
rencontrer  que  le  roi  Richard,  Il  portait  en  lui-même  toute  la  passion  de 
son  temps  :  l'audace  aveugle,  l'énergie  sans  frein,  l'ambition  sans  but, 
le  besoin  d'action,  de  mouvement,  d'éclat,  je  ne  sais  quoi  de  fier  et  d'in- 
domplé,  qui  plaît  d'autant  jtlus  aux  multitudes,  qu'elles  ont  obéi  plus 
longtemps  à  des  volontés  sérieuses,  à  des  volontés  de  sang-froid.  Richard 
C(enr-(le-JJou  .  c'est  le  roi  Mural  du  moyen  âge,  La  bataille  l'enivre,  le 
bruit  des  armes  lui  fait  oublier  son  royaume  d'abord,  et  ensuite  sa  li- 
berté; sa  vie,  la  fortune  de  ses  sujets,  tout  y  passe  :  c'est  le  roi  féodal 
par  excellence,  c'est-à-dire,  l'aventurier  le  plus  héroïque,  le  plus  hardi, 
le  plus  brutal  de  l'époque  féodale,  —  Après  tant  de  rois  habiles  et  pré- 
voyants, ce  fougueux  soldat,  mêlé  d'un  grain  de  poésie,  nous  plaît  et 
nous  charme  encore  à  celte  heure.  —  A  peine  fut-il  le  maître  de  l'im- 
mense héritage  que  lui  laissait  son  père,  Richard  se  mit  à  le  répandre 
d'une  main   insensée.  —  Cent  mille  marcs  d'argent,  trouvés  dans  le 
trésor  royal,  Richard  les  dépense  avec  la  furie  de  l'enfant  prodigue,  sans 
se  douter  des  tourments,  des  excursions,  des  larmes  et  du  sang  que  re- 
présente cet  argent, amassé  par  la  prévoyance  paternelle.  L'argent  parti, 
Richard  vend  à  beaux  deniers,  tout  ce  qu'on  lui  veut  acheter  du  royaume 
de  Henri  II;  il  vend  le  Norlhumberland  à  l'évêque  de  Durham  ;  au  roi 
d'Ecosse  il  vend  Berwick,  Roxhury,  et  par-dessus  le  marché,  lui,  roi 
d'Angleterre,  il  délie  le  roi  d'Ecosse  du  serment  de  fidélité!  — A  son 
frère  Jean,  à  ce  Iraîtrel  qui  devait  trahir  son  frère  comme  il  avait  trahi 
son  père,  Richard  donne  tout  un  comté  dans  la  Normandie  (le  comté  de 
Morlain),  el  sept  comtés  en  Angleterre,  à  savoir  plus  d'un  tiers  de  ce 
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viisto  royaiiiiK"!  11  (lomiail  ,  il  vciul.iil  :  il  jcliiii  rjiip'iil  ijuniid  il  n'avail 
plus  (le  (l'iic;  SCS  prodigalilés  Iciiaiciil  de  la  l'iirie.  Quel  lils  (l'iiii  priv  si 
|»rov(.yaiil  cl   si  sa-c  !  Le  roi  Ilicliar.l,   dans  ses  heures  de  Itou  sens, 
s'écriail  :  «  N'avoiis-iioiis  pas,  pour  remplir  nos  collVes  vides,  les  dc- 
liouilles  de  TAsie?  «  Insensé!  l'Asie  élaiL  un  piège  que  le  roi   Philippe- 
Aitfjustc  Icudail   à  son  eoura-e!    C'est  ici  le  aiouicnl  de  jeter  un  coup 
d  (cil  sur  les  laits  accomplis,  et  de  luen  expliipier  les  progrès  de  celle 
monarchie  Irançaise  i\[\c  Philippe-Auguste  venait  de  déclarer  placée  en 
dehoi's,  c'est-à-dire  placée  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  féodaux.  Quel 
progrès  la  royauté  Irançaise,  piuii-  parler  et  pour  agir  ainsi,  a-t-elle 
du  laire  depuis  l'invasion  des  iN(u-mands!  Happelez-vous  les  jurâtes  de 
iîollon  dans  la  Xeuslrie ,  Roherl  le  Fort,  morl  glorieusement  les  armes 
a  la  main;  contre  ces  sauvages  du  Noi'd,  la  dynastie  carlovincieune 
succomhanl,  énervée,  sous  l'assaul  multi|dié  de  ces  nouveaux  venus  à  la 
eomiuèle:  puis  bientôt  la  Normandie  et  la  France  se  réunissant  p<Mir 
soutenir  la  monarchie  de  liugues-Capet,  \)ou\'  la  déleudre  de  la  doulde 
invasion  (jui  la  menaçait  par  le  Pihin  et  par  l'Océan. — Plus  que  la 
France,  la  Xormandie  gramiil  en  prospérité  et  en  fortune.  Les  déserts 
sont  habités,  les  campagnes  incultes  se  chargent  de  moissons,  les  villes 
s'élèvent  comme  par  enchantement  ;  ces  malheureuses  provinces  sur  les- 
quelles avait  pesé  si  longtemps  l'égoïsme  romain,  mainienaiit  ([u'elles 
avaient  con(|uis  un  principe  nouveau,  la  liberté  de  chacun  fondée  sur  la 
prtqtriété,  elles  rêvaient  des  destinées  importantes.  La  propriété,  le  sol, 
la  terre,  le  besoin  qui  s'emparait  môme  des  bandits  de  posséder  et  d'être 
les  maîtres  permanents  dans  ces  mêmes  pi'ovinces  où  ils  passaient  autre- 
fois en  ravageant,  ont  enfanlé  des  forces  nouvelles,  inconnues.  Tout  d'a- 
bord les  nations,  incertaines  et  llotîanles,  se  sont  Hxées  à  la  place  même 
où  elles  sont  devenues  propriétaiies.  Quand  régnait  Rome,  l'homme  était 
citoyen,  et  non  pas  agriculteur  :  il  avait  des  droits  dans  la  cité,  des  esclaves 
dans  les  campagnes  ;  au  moyen  âge,  le  droit  vint  de  la  terre,  l'homme 
emprnnla  à  la  propriété  sa  force,  sa  richesse,  son  nom  même  ;  et  comme 
il  voulait  que  son  droit  de  propriétaire  fût  respecté,  il  respecta,  il  dé- 
fendit les  droits  de  ses  voisins,  propriétaires  au  même  titre  que  lui.  Ce 
qui  vous  explique  comment  ce  terrible  vassal  du  roi  de  France,  qui  était 
roi  d'Angleterre,  se  prosternait  devant  son  seigneur  suzerain,  ce  roi  de 
France  mofns  pnissant  et  moins  fort  qne  son  vassal.  Le  régime  féodal,  à 
force  de  grandir,  linit  par  se  résumer  sur  la  tête  de  deux  princes  dans 
toute  rEuro|»e,  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  France.  Peu  à  peu 
la  royauté  de  la  France  s'agrandit  de  toute  la  puissance  féodale  qu'elle 
représentait.  Les  ducs  de  Normandie,  même  qiumd  ils  furent  devenus 
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r(»is  (rAiii;lelerr(!  cl  d'Ecosse,  an  |>liis  liant  dcyic  de  leur  |)iiissancc,  ndiil 
pas  dis|mlc  sa  siizerainclé  au  roi  de  France;  ils  comprenaient  (|ue  les 
(laïK'liens  étaienl,  de  droit,  à  la  tète  de  la  féodalité  française,  et  ils  se  (-on- 
lenlèrent  de  réclamer  comme  arrièi'c-lief  de  la  <"onr(nine  de  Fram'e  la 
Hretagne,  la  piovince  voisine,  sanf  à  en  demander  la  snzeraiiu;té  [dns 
lard. —  Chose  admiral)le  !  à  se  rapprocher  de  la  Brelat^ne,  les  Normainis 
comprenaient  (|n'ils  se  rapprochaient  de  l'Angleterre.  Ils  n'avaient  pas 
oulilié  leur  origine  commune,  ils  n'avaient  pas  cessé  de  regretter  l'ile 
abandonnée  aux  Saxons  ,  ils  savaient  que  de  la  petite  Bretagne  ,  ils  pas- 
sèrent plus  facilement  dans  la  grande.  Les  Bretons,  en  effet,  quand 
Guillaume  le  Conquérait  parla  daller  prendre  l'Angleterre,  se  présen- 
tèrent comme  gens  dépouillés  par  la  race  saxonne  ;  les  premiers ,  ils 
coururent  aux  armes  poussés  par  la  haine  des  nations  dépossédées;  en 
même  temps  qu'il  se  présentait  comme  le  vengeur  des  Bretons,  Guil- 
laume s'annonçait  comme  l'envoyé  de  la  France;  il  était  Breton  ,  il  était 
Français  tour  à  tour;  il  vengeait  le  passé,  il  préparait  l'avenir;  il  s'em- 
parait en  maître  des  deux  côtés  de  l'Océan,  il  était  le  maître  au  midi,  le 
maître  au  nord;  il  tenait  tout...  moins  la  suzeraineté  du  roi  de  France, 
et  ce  droit  de  suzerain  seigneur,  le  seul  qui  échappât  à  l'usurpation  du 
Conquérant,  sauva  la  France.  La  France  n'a  résisté  à  l'Angleterre  aux 
douzième  et  treizième  siècles  que  grâce  à  la  loi  féodale,  le  roi  anglais, 
quoi  qu'il  pût  faire,  restant  attaché  à  la  couronne  de  France  par  l'obéis- 
sance que  le  vassal  doit  au  seigneur.  Entre  les  deux  peuples ,  le  lien 
féodal  devait  maintenir,  et  maintint  en  effet  une  grande  bienveillance, 
une  communauté  de  gloire  et  de  cond)ats  ,  une  alliance  presque  frater- 
nelle augmentée  de  beaucoup  par  le  travail  des  croisades,  par  la  com- 
munauté des  mêmes  passions  chantées  dans  la  même  langue.  De  celte 
émulation  des  deux  peuples,  le  roi  Richard  Cœnr-de-Lion  et  le  roi  Phi- 
lippe-/Iz/ryas^t;  sont  les  représentants  les  plus  conqilets.  L'un,  c'est  le 
puissant  qui  montre  au  grand  jour  les  brutalités  de  la  force;  l'autre, 
c'est  l'homme  habile  qui  prévoit  et  qui  prépare.  Philippe-Auguste,  dans 
les  derniers  elTorts  de  Henri  II  pour  échapper  à  l'ascendant  de  la  France, 
avait  très  bien  compris  que  les  rois  d'Angleterre,  s'ils  voulaient  conserver 
leurs  terres  françaises,  étaient  les  plus  intéressés  à  maintenir  les  lois  féo- 
dales ,  car  c'était  là  leur  seul  titre  à  rester  propriétaires  dans  le  royaume 
de  France.  La  royauté  française  n'était  encore  qu'un  pouvoir  assez  peu 
défini;  elle  s'enveloppait  d'ombre  et  de  mystères;  ses  projets  étaient 
vastes,  son  and)ilion  n'avait  pas  de  limites,  mais  elle  ne  s'en  expliquait 
guère.  Où  elle  commençait?  où  elle  s'arrêtait?  nul  n'osait  le  dire.  Etait- 
elle  absolue  ou  limitée?  On  s'en  expliquera  plus  laid.  En  ce  moment,  elle 
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se  conleiile  de  bien  recoiinailn'  le.  teiTain  sur  le(|U('l  elle  «loil  iiiellre  le 
pied.  Jamais,  en  elfel,  la  royaulé  n'a  eu  besoin  d'une  plus  i^rainle  pré- 
voyanee  (jne  sous  IMiilippe-Aui^usle.  Les  grands  vassaux  de  la  conronni! 
avaien!  huit  envalii  ;  Kléoiu)re  d'Aqnilaiue,  en  retirant  sa  dot  superbe  du 
royaume  de  Kianee,  l'avait  lait  rentrei' dans  ses  plus  éli'oiles  limites.  Le 
royaume  de  IMiilippe-Anguste,  qu'est-ee,  à  tout  prendre?  un  peu  moins 
de  quatre  des  dépiulemenls  de  la  France  actuelle  :  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  département  de  la  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne, 
Oise  et  Loiret,  voilà  toute  la  France  de  Pliilippe-Augusle.  Mais  qu'im- 
porte? avec  si  peu,  et  seulement  parce  qu'il  eslseigneur  suzerain,  le 
roi  de  France  saura  bien  se  faire  un  grand  royaume. 

Tant  que  le  roi  Henri  II,  son  puissant  vassal,  avait  vécu,  IMiilippe  de 
France,  comprenant    qu'il  avait  été   deviné,  ne  se  hasai'da  guère  qu'à 
tendre  au  roi  d'Angleterre  quelques  embùclies  secrètes,  —  des  misères, 
dont  l'babile  Henri  II  s'impiiélait  peu.  Mais  bientôtquandil  se  vil  délivré, 
parla  mort,  de  ce  grand  politique  ((ni  l'observait  de  si  près,  et  qui  le  conte- 
nait d'une  main  si  ferme,  Philippe-Auguste,  plus libie  désormais  de  ses 
mouvements,  comprit  que  maintenant  la  partie  était  égale  entre  lui  et  le 
roi  Richard.  Telle  devait  être,  telle  a  été  la  polilii|ue  du  roi  Philippe-Au- 
guste :  abandonner  cà  sa  propre  folie  le  courage  de  Richard  ;  préparer  sans 
violence    les  coiM[uêtes  à  venir;  réunir  autour  de  la  royauté  de  Fiance 
les  grands  vassaux,  qui  s'en  tenaient  trop  éloignés  pour  le  repos  du  roi  et 
pour  sa  gloire;  les  constituer  en  assemblée,  en  parlement;  les  consulter 
sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur  les  lois,  sur  la  politique  ;  en  un  mot,  mani- 
fester en  tout  lieu,  en  toute  circonstance,  sans  inquiéter  personne,  cette 
influence  bienveillante  de  la  royauté   française,  tel  fut  le  plan  du  roi. 
Prévoyance  redoutable,  sans  doute;  mais  de  son  côté,  le  roi  Richard, 
courageux,  tout-puissant,  jenne  et  lier,  entouré  de  la  chevalerie  de  Nor- 
mandie, d'Angleterre,  de  Bretagne,  pouvait-il  donc  s'inquiéter  de  ce 
petit  royaume,  moins  grand  (pie  son  moindre  duché?  A  quoi  bon  s'in- 
(|uiéter  du  roi  Philippe?  N'esl-il  pas  d'ailleurs  notre  ami,  notre  allié? 
Sa  cour  est  la  mienne;  je  lui  ai  f.iil  serment  de  lidélilé,  mais,  enflu,  je 
suis  le  vrai  maître!  Ainsi  pensait  Richard,  à  l'instant  même  où  la  troi- 
sième croisade  faisait  son  appel  éclatant  dans  toute  l'Europe  (H<S9- 
U92).  Cette  fois,  plus  de  retard,  il  fallait  partir.  Le  l'oi  Louis  VII  et 
le  roi  Henri  II,  sui-  la  fin  de  leur  règne  et  de  leur  vie,  avaient  pris  la 
croix,  il  est  vrai,   mais  ni   l'un  ni  l'autre  n'avait  voulu  ipiilter  son 
royaume,et  leur  retard  avait  entraîné  la  ruine  de  Jérusalem  (1187).  Mais 
cette   fois,  il  fallait  partir.  Point  de  retard,  point  d'excuse;   il  le  faut! 


271  LA  NO  KM  AN  du:. 

hi('ii  le  iu'hII  !  Sans  (léslioiiiiciir  on  ne  ponviiil  p;is  pins  lnni:lcni[is  ;iIi;mi- 
(lonncr  ;i  cnx-nuMncs  ces  ('licvaliers  do  lonlos   les  n;ili(>ns  :  Fiiinrais, 
Ani^lais,  Allemands.  (|ni  C(>niI)aUaienl  en  Syrie;  car,  en  lin  de  coin])le, 
ils  ('laienl  les  clinnipions  (h;  l'Europe  clirélienne.  A  moins  de  l'appeler 
Ions  les  croisés  de  la  lei're  sainle,  c'élail  nn  devoir  d'iionnèle  homme  de 
leur  venir  en  aide,  et  de  leur  rendre  au  moins  la  ville  el  le  port  de  Sainl- 
.lean-d'Acre.  D'ailleurs  l'Orienl  élail  devenu  le  champ  «dos  d(;  l'honneur 
européen,  eMout  chevalier  lenail  à  honneur  d'y  venir  faire  ses  premières 
armes.  Les  cincpianlc  années  qui  séparent  la  troisième  croisade  de  la 
seconde  avaient  été  remplies  de  calamilés  et  de  misères.  La  monarchie 
éphémère  des  rois  de  Jérusalem  élail  cioulante  ;  la  helle  race  de  vaillants 
^enlilshonuiies  qui  avait  fondé  el  maintenu  cet  empire  était  hien  vile 
devenue  inhahile  à  i.;ouverner,  el  même  incapahle  de  porter  une  épée. 
Un  enfant  malade,  Beaudoin  le  Lépreux,  occupait  ce  trône  chancelant, 
(|ue  Saladin,  le  vainqueur  de  l'Egypte,  de  Damas  et  d'Alep,   le  maître 
des  cinq  royaumes  musulmans  qui  entouraient  la  terre  sainle  avait, 
—  par  [dlié  I  dédaii;né  de  renverser.  Vous  savez  le  resie  et  comment, 
dans    une  seule  halaille,    lomhèrent  prisonniers  :    Guy   de  Lusignan, 
Reinaud  de  llhàlillon,  (ieolïroi,  prince  d'Antioche,  Boniface,  marquis  de 
Monlferral,   Amaury  de  Lusignan,  connétahle  du  royaume,  le  grand 
maître  du  Temple  et  le  grand  maître  de  Jérusalem;  en  un  mot,  celle 
halaille  de  T ihériade,  dans  laquelle  péril,  sous  l'épée  de  Saladin,  lonle 
la    noidesse  de  la  terre  sainte. — Jérusalem  était  prise,  le   hois  sacré 
de  la  vraie  croix  appartenait  aux  enfants  de  Mahomet,    Saladin  restait 
le  maître  de  l'Orient.  La  nouvelle  de  cette  cruelle  défaite  des  soldats 
de  Jésus-Christ  remplit  le  monde  chrétien  de  désolation  et  d'épouvante  ; 
le  pape  Urbain  III  en  mourut  de  douleur.  Voilà  comment,  à  la  voix 
de  l'éloquent  historien,   (luillaume,  archevêque  de  Tours,    les  deux 
rois  de  France  el  d'Angleterre,  réunis  à   leurs  priiuîipaux  harous, 
prirent  la  croix  :  le  :21  janvier  1178.  Ce  fut  un  an  plus  tard,  au  mois 
de  décembre,  l'an  du  Christ  1179,   que  Uichard  d'Angleterre  se  mil 
en  route  pour  la  Palestine,  après  avoir  conlié  son  royaume  à  l'évéque 
d'Ely  et  à  l'évéque  de  Dnrham.  Richard  devait  traverser  la  Normandie 
pour  se  rendre  au  lieu  du  départ;  il  avait  avec  lui  sa  mère,  la  reine 
Eléonore;  la  princesse  Adélaïde,  sa  fiancée,  cette  fiancée  si  fort  compromi- 
se par  le  feu  roi  Henri  II,  était  venuede  France,  pour  recevoir  Richard.  La 
cour  du   roi  anglais   s'était  grossie  de  tons  les  évêques  et  de  tous  les 
harous  d'Angleterre  el  de  Normandie.  —  L'histoire  a  conservé  les  noms 
des  principaux  chefs  de  celle  croisade  :  Hugues  le  Crand,  comte  de 
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Verniandois ,  lo  frère  du  roi  de  France,  Uoljerl,  coml<;  de  Flandre, 
Haudonin,  conile  de  Hainant,  Hainiond,  conile  de  Tonlonse,  Godefroy 
de  Bonillon,  due  de  Lorraine,  Alain  Feri;ent,  duc  de  Bretagne  ', 
Etienne,  comte  de  (Chartres,  Holiéniond,  prince  de  Tarcnte,  lils  dii 
célèbre  Guiscard,  et  avec  cenx-là  pins  d'un  poète  (pii  devait  rappor- 
ter de  la  terre  sainte  ses  plus  beaux  vers,  par  exemple  :  Quésnes  de 
Héthnne,  un  Normand,  un  des  ancêtres  du  i^raiid  ministre  de  Henri  IV, 
jtrave  soldat,  poète,  orateur,  «  un  des  })rem'u'rs  (lui  arbora  l' étendard  sur 
<'  les  nuirailU's  de  ("(nislautiiK^ide  '.  » 

(le  Quésnes  de  Bètbune  a  été  l'amant  aimé  d'une  des  plus  grandes 
dames  de  son  temps  :  la  comtesse  de  Ghanipagne,  Marie  de  France, 
la  digne  fille  d  Fléonore  de  Gnienne,  beuieuse  et  fière  d'être  aimée 
d'un  aussi  jeune  ménestrel.  Lui  aussi  il  avait  entendu  «  les  messagers 
«  arrivant  de  la  mer,  desnonçant  la  douleur  et  la  persécution  qui  estoit 
«  advenue  de  la  chrétienté  d'outre-nier;  que  Sbaledins,  roi  d'Egypte  et 
«  de  Sirie,  avoit  pris  les  cbasteaux  et  les  cités  des  cbrestiens,  et  mains 
«  milliers  en  avoil  menez  en  Mailivoizon  '.  » 

La  guerre  sainte  entraînait  avec  elle  toutes  sortes  d'exemptions  et  de 
privilèges.  En  premier  lieu,  plus  un  soldat  de  la  croisade  ne  pouvait  être 
inquiété,  pendant  trois  ans,  pour  le  personnel  de  ses  dettes  ;  il  était  permis 
aux  barons  de  lever  sur  toutes  leurs  propriétés  le  dixième  de  leurs  reve- 
nus ordinaiiespour  être  employés  aux  frais  et  préparatifsde  la  guerre 
contre  les  infidèles.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  la  dimesdladine  produisit 
en  France,  mais  en  Angleterre  elle  produisit  une  somme  énorme.  Les 
juifs  seulement  furent  taxés  à  soixante  mille  livres  sterling,  les  chré- 
tiens en  payèrent  soixante  et  dix  mille.  Dans  cette  armée  levée  à  gi'aiids 
frais,  plus  d'un  chantait  la  chanson  de  Quésnes  de  Béthune  : 

Pou  li  m'en  vois,  souspirant  en  Surie, 
Car  je  ne  tlois  faillir  ma  créatour... 
Et  sachent  bien  11  grand  et  li  minour 
Que  là  doit  on  faire  chevalerie, 
Où  on  conquiert,  paradis  et  honour, 
Et  prix  et  los,  et  amour  de  sa  mie  ^. 

Ce  départ  de  Richard  pour  la  troisième  croisade  était,  en  cITel,  un 
moment  solennel  :  les  forces  réunies  de  l'Angleterre,  de  la  Normandie 
et  de  la  Guienne  allaient  être  précipitées  sur  l'Orient.  L'archevéïiue 
de  Cantorbéry,  l'évêque  de  Salisbury,  l'archevêque  de  Honen,  l'évêq^ue 

*  Voir  LA  Bretagne,  chap.  VIII  :   toute  l'Iiisluiie  du  duc-piiëlc  .\l,iiri  l'rrpiiit 
'  Mémoires  de  Si-lly. 

*  Chromque  de  SArsi-DirNjs. 

*  Lf  Romancero  lr.uii;ni>i.  y.ynr  'JTi, 
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d'Évreux,  (^laienl  les  compagnons  de  ce  voyage  illustre.  Déjà  le  vieil 
empereur,  dotil  l'Allemagne  raconte  tant  de  fables,  Frédéric  Barbe- 
roussse,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  avait  pris  le  devant  à  la  tèle  des 
forces  de  l'Allemagne.  Victorieux,  il  marcbail,  plein  de  confiance  et 
d'audace,  quand  il  tomba  dans  le  Cydnus,  le  même  fleuve  qui  avait 
pensé  arrêter  Alexandre  le  Grand  à  ses  premiers  pas  vers  la  conquête 
universelle.  Privée  de  son  illustre  et  excellent  empereur,  l'armée  des 
Allemands  s'était  rendue  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre,  et  elle  y 
avait  perdu  son  dernier  général,  le  fils  de  Frédéric  Barberousse,  le 
prince  Frédéric.  Plus  que  jamais,  il  fallait  se  hâter;  aussi,  comme  \e 
roi  de  France  partait  du  port  de  Gênes,  Bichard  s'embarquait  à  Mar- 
seille. L'un  et  l'autre  roi  avait  à  sa  suite  vaillante,  non  pas  la  multi- 
tude armée  des  premières  croisades,  mais  ses  meilleurs  chevaliers,  ses 
plus  nobles  lances,  ses  plus  illustres  épées.  Les  voilà  donc  partis,  les 
Français  sur  les  vaisseaux  des  Génois  qui  les  conduisent  en  droite  ligne  à 
Messine,  les  Anglais,  sur  les  navires  de  Marseille,  moins  bien  gouvernés 
et  moins  rapides.  — Partis  trop  tard,  les  deux  princes  sévirent  forcés  de 
passer  l'hiver  en  Sicile  ;  et  celte  fois,  ces  deux  hommes,  fiers  l'un  et 
l'autre  de  la  couronne  royale,  chefs  d'armée,  celui-ci  et  celui-là,  fiers  de 
leur  noblesse,  de  leur  courage,  comprirent,  à  n'en  plusdouter,  qu'il  fallait 
que  l'un  cédât  la  place  à  l'autre,  et  que  désormais  la  France  n'était  plus 
assez  vaste  pour  les  contenir  tous  les  deux.  Toutefois  Philip}te-Augusle 
resta  fidèle  à  la  règle  qu'il  s'était  faite.  11  laissa  toute  liberté  au  roi  Ri- 
chard, qui,  de  son  côté,  s'abandonna  sans  frein  à  ses  violences,  à  ses 
folies.  Un  jour,  les  habitants  de  Messine,  poussés  à  bout  par  cette  furie 
anglaise,  se  révoltent  et  massacrent  les  Anglais,  maîtres  de  leur  ville. 
Messine  est  reprise  par  Richard,  et  maintenant  le  roi  d'Angleterre  veut 
que  son  étendard  soit  placé  plus  haut,  même  que  l'étendard  de  la  France. 
Voilà  déjà  les  rivalités  qui  commencent  entre  les  deux  royaumes  ;  laissez- 
les  éclater  tout  à  l'aise,  et  au  bout  de  ces  rivalités  héroïques  et  sanglan- 
tes, vous  aurez  deux  grands  peuples. 

En  attendant  les  joies  de  la  bataille,  les  croisés  recherchaient  les 
émotions  et  les  joutes  du  tournoi.  Dans  cette  arène  presque  guerrière, 
celui  qui  brillait  le  plus,  c'était  Richard.  Il  n'y  avait  que  pour  lui  des 
acclamations  et  des  triomphes,  et  les  sourires  des  belles  dames  !  Le  seul 
chevalier  qui  osât  tenir  tête  à  ce  roi  fabuleux,  était  un  Français,  Guil- 
laume des  Barres,  et  celui-là,  le  roi  Bichard  ne  put  jamais  le  vaincre.  — 
Nouvelle  colère  de  Bichard!  Il  s'écriait  que  ce  Français  lui  manquait  de 
respect!  Il  fallut  que  l'armée  entière,  les  archevêques,  les  évêques,  les 
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comtes,  les  barons,  vinssent  se  jeter  aux  pieds  de  ce  louguenx,  ponr  qu'il 
consentit  à  l'aire  la  paix  avec  Giiillauine  des  Barres.  —  Dans  les  contes- 
tations plus  sérieuses,  Uidiard  ne  montrait  pas  moins  d'emportement. 
Un  jour  même,  il  olTrit  au  roi  IMiilippe  de  lui  prouver  que  la  lille  de  son 
père  Louis  \\\,  sa  propre  sceur,  Adélaïde,  Alix,  ainsi  l'appellent  d'au- 
tres historiens,  celle  enl'ant  iiancée,  à  lui  Uicliard,  (|uand  il  était  au  ber- 
ceau, elle  avait  eu  un  enlanl  du  roi  Henri  11  !  Ainsi  Uicliard  d'Antilelerre 
déshonorait  la  mémoire  du  roi  son  père,  pour  souiller  plus  à  l'aise  la 
sœur  de  son  allié!  —  En  présence  de  ces  insultes,  soit  que  Richard  eût 
menti,  soit  (lu'eu  elVet  le  roi  Henri  11  eût  indiiiiicmenl  abusé  de  l'inno- 
cence de  la  jeune  Alix  fiancée  de  son  (ils,  IMiilippe-Aiii^uste  resta  patient 
et  de  sanii-froid.  Le  printemps  et  le  départ  mirent  fin  à  ces  premières 
discordes.  L'armée  de  Richard  était  complète.  Deux  cents  vaisseaux  lui 
avaient  apporté  ses  soldats  partis  d'Angleterre,  de  Normandie,  de  son 
duché  d'Aquitaine.  L'armée  ani;laise  reprend  la  mei:;  chemin  faisant, 
Richard  s'empare  de  l'ilede  Chypre,  et  il  cliari;e  Isaac  C-omnène,  roi  de 
celte  île,  de  fortes  chaînes  d'argent  ;  —  après  quoi  il  met  l'île  en  vente, 
comme  une  conquête  légitime. 

Cependant  le  roi  Philippe-Auguste,  arrivé  le  premier  sous  les  murs  de 
Sainl-Jean-d'Acre,  avait  trouvé  la  ville  prèle  à  se  rendre;  en  chevalier 
courtois,  Philippe  avait  voulu  attendre  son  allié  Richard,  afin  ([ue  celui- 
ci  fût  présent  à  l'honneur.  Richard  arrivé,  on  se  battit,  du  côté  des  mu- 
sulmans et  des  chrétiens,  avec  les  élégances  les  plus  recherchées  de  la 
chevalerie.  Dans  celle  armée  qui  appartenait  à  tant  de  princes  dillérents, 
et  qui  n'obéissait  à  personne,  chacunse  battait  pourson  compte  personnel. 
Chacun  sebatlaitde  son  côté;  les  lemi)liers  avaient  soin  de  ne  passe  mêler 
avec  les  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  les  Pisans  obéissaient 
à  leur  général,  les  Génois  à  leur  doge;  les  Français  de  Philippe-Auguste 
se  seraient  bien  donné  de  garde  de  marcher  du  même  pas  que  les  Nor- 
mands, les  Anglais,  les  Aquitains  ou  les  Bretons  de  Richard.  -—  On  se 
battait  pour  soi  d'abord,  pour  sa  nation  ensuite.  — Le  chevalier  qui  avait 
pour  lui  nn  beau  fait  d'armes,  ne  s'inquiétait  guère  de  la  cause  com- 
mune.—  Ainsi  faisaient,  chacun  de  son  côté,  les  deux  rois  de  la  croisade, 
Auguste  et  Richard.  Voilà  donc  bien  du  courage  et  bien  de  l'audace, 
inutilement  dépensés  !  Sur  l'enlrefaite,  les  deux  rois  sont  pris  de  la  même 
maladie;  la  peste  les  devait  emporter,  elle  les  brise, sans  les  abattre. 
Saint-Jean-d'Acre  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  rendre,  les  rem- 
parts étaient  abattus,  la  ville  était  sans  défense,  mais  encore  fallait-il 
saveir  à  qui  se  rendre?  —  A  la  fin,  la  ville  se  rendit,  et  aux  plus  rudes. 
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conditions.  Saladin  devait  reniellie  aux  vaiiKjneuis  h;  Ituis  de  !a  vraie 
croix  ;  il  devait  leur  rendre  les  prisonniers  qu'il  avait  lails  en  toutes  ces 
rencontres  :  deux  cents  chevaliers,  quinze  cents  fantassins  ;  enfin  il  avait 
à  payer  une  somme  de  deux  cent  mille  hesauts  d'or.  On  accordait  au 
sultan  (piarante  jours  pour  s'acquitter;  ce  terme  expiré,  les  captifs  de 
Saiut-Jean-d'Acre  seront  passés  au  lil  de  l'épée.  —  (Miose  horrible!  ce 
terme  expiré,  et  sans  attendre  tpie  le  sultan  eut  ramassé  tout  cet  or, 
sans  vouloir  se  rappeler  les  nobles  procédés,  récents  encore,  de  Saladiu 
pour  les  chrétiens  de  Jérusalem,  Richard  fait  trancher  la  tête  à  deux 
mille  six  cents  captifs  qui  lui  étaient  tombés  en  partage!  —  Le  roi  d(> 
France  eut  horreur  de  cette  boucherie  déloyale;  il  rendit  la  liberté  à 
ses  prisonniers,  puis  il  partit,  abandonnant  à  elle-même  cette  guerre 
commencée  par  des  chevaliers,  achevée  par  des  sauvages.  Philippe- 
Auguste  était  las  enfin  des  forfanteries  et  des  exploits  de  son  allié  Ri- 
chard. Tout  lui  déplaisait  dans  ce  rival,  qui  oubliait  trop  souvent  que  le 
roi  de  France  était  son  seigneur.  Les  grands  coups  d'épée  de  Richard, 
sa  bravoure  pleine  de  hâbleries,  ses  témérités  souvent  heureuses  qu'ap- 
plaudissaient également  les  deux  armées,  c'étaient  là  autant  de  motifs 
pour  que  le  roi  de  France  se  nuiintint  dans  sa  réserve  un  peu  dédai- 
gneuse. Il  comprenait  que  là  n'était  pas  le  véritable  champ  de  bataille 
entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre.  Il  partit  donc;  ce  départ  du  roi  de  France 
fut  encore  un  sujet  de  triomphe  pour  Richard, 

Désormais  donc  le  seul  roi  de  la  croisade,  Richard  se  battit  tout  à  son 
aise  contre  Saladin  et  son  armée.  Il  gagne  d'abord  plusieurs  batailles, 
victoires  inutiles,  dont  nul  nepeutdire  où  est  le  profit,  où  est  la  gloire? 
On  marchait  cependant  sur  Jérusalem,  et  celle  fois,  si  Richard  eût  élé 
Philippe-Augusle,  la  ville  était  prise.  Déjà  les  Sarrasins  parlaient  de 
se  rendre,  ils  ne  demandaient  que  lavie  sauve.  —  Richard,  au  contraire, 
voulait  la  ville  sans  merci,  ni  miséricorde.  La  ville  ne  se  rendit  pas,  et 
Jérusalem  ne  fut  pas  prise!...  Alors  Richard  de  s'emporter  contre  le 
roi  de  France,  qui  avait  lâchement  abandonné  son  parti.  —  «  lied' 
«  Franciœ  qui  ita  propositurn  peregrinationis  suce  turp'iter  dereUquit  '.  » 
Bien  plus,  non  content  d'en  écrire,  Richard  III  faisait  cbansonner 
le  roi  Philippe-Auguste  par  les  beaux  esprits  de  son  armée.  Il  es.t  cu- 
rieux de  rencontrer  déjà,  à  la  troisième  croisade,  la  toute-puissance  de 
la  satire  et  du  couplet  : 

«  Pour  de  bons  motifs,  je  ne  veux  pus  ctianler, 
«  Et  je  ne  veux  faire  de  chanson 

i  l-'.pisl<)la>  Hirhardi 
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n  Qu'au  roi  de  France,  fii  lt>  |iii:uil 

i<   |)e  ne  pas  parlir  (■oiiiiiic  iiii  l'iivinl. 

i<   Ah  !  srentil  roi,  (luand  Dieu  vnii-;  lit  (  loi-iiT, 

>(  Tout  l'Orient  disait  volie  renom. 

((  Mais  vous  partez  sans  vous  trop  soucier, 

«  .liienisdlein  eiitri'  en  ehatii'oison.  » 

Telles  étaient  les  jilaiiiles,  eomiiie  si  le  roi  de  France  eut  entraîné  son 
armée  dans  son  retonr  !  .)lais,an  contraire,  l'alisencedc  IMiilippe-Ani^nsIe 
donidait  l'antorité  du  roi  d'An-ltierrc,  il  t'iail  désormais  le  mafire  de 
rarmée,  il  était  déiiai^é  de  tonte  subordination  féodale;  l'armée  ponvail 
l'admirer  tout  à  Taise,  et  en  efl'el  l'armée  des  croisés  admirait  à  outrance 
ce  valeureux  champion  qui  marchait  toujours  en  avant,  l'épée  au  poiny. 
—  Mais  vous  annv.  heau  l'aire  paraître  votre  i^Moire,  et  briller  votre  ai'- 
nmre  au  soleil,  la  yuerre  est  chose  sérieuse,  austère,  solennelle;  faites- 
en  un  frivole  spectacle  dans  lequel  brille  le  courage  d'un  seul  homme, 
les  braves  gens  cessent  bientôt  de  s'y  intéresser.  D'ailleurs  l'armée 
mourait  en  détail,  frappée  par  les  plus  cruelles  contagions  de  cette  pa- 
trie des  contagions  et  des  pestes.  Le  duc  de  lîoiwgogno,  Raoul  de  Coucy, 
le  seigneur  de  Pynekney  ;  Thibaut,  comte  de  Blois;  Philippe,  comte  de 
Flandre;  Jean,  comte  de  Vendôme;  Ilaoul,  comte  de  Caumont;  Hoirou, 
comte  du  Perche:  Etienne,  comte  de  Sancerre  ;  Jacques  d'Avesnes,  le 
plus  vieux  capitaine  des  croisades,  l'archevêque  de  Besançon  et  l'arche- 
vêque d'Arles,  ne  devaient  pas  revenir  de  cette  expédition  meurtrière. 
La  fièvre  sévissait,  de  préférence,  sur  les  chefs  et  sur  les  capitaines, 
épargnant  le  soldat.  Trop  heureuse  fut-elle  encore,  cette  armée  décou- 
ragée, que  le  sultan  Saladin,  ce  grand  homme  plus  généreux  que 
Piichard,  lui  accordât  une  trêve  de  trois  années.  —  Alors  ce  fut  un 
retonr  général  de  ces  pèlei'ins  illustres,  dans  leurs  domaines  (ju'ils 
avaient  hcàte  de  revoir.  —  A  son  tour  le  roi  Richard  ne  fut  pas  un  des 
derniers  à  partir;  il  était  appelé  dans  son  royaume  par  les  intérêts  les 
plus  graves.  On  n'est  pas  en  vain  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre; 
or  la  Normandie  était  menacée  parle  roi  de  France,  l'Angleterre  était 
remplie  de  dissensions  et  de  querelles.  Tous  ces  (iers  piélats,  ces  ba- 
rons, ces  justiciers,  les  légats,  et,  avant  tout  autre,  le  prince  Jean,  pro- 
fitaient de  l'absence  du  roi  pour  mettre  au  pillage  ce  royaunie  appauvri. 
L'évêque  d'Ely,  lui-même,  intiuiet  sur  le  sort  du  l'en  roi,  venait  de  re- 
connaître le  jeune  Arthur,  lils  du  duc  <le  Bretagne,  comme  l'héritier 
légitime  du  royaume  et  des  duchés  de  son  oncle  Richard  '.  Richard  partit 
donc,  et  cet  homme,  qui  commandait  à  deux  cents  vaisseaux,  quand  il 
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(liiill;i  h's  cùlcs  de  Fniiicc,  il  ciil  peine  à  Iroiivcr  une  liiirquc  de  lunaire, 
pour  le  ramener  <lanss(in  royaume,  La  tcmpèle  If  jela  dans  le  voisinai^e 
de  Zara  ;  el  comme  eeLle  vie  des  croisades  élail  une  vie  d'accidents  et 
d'avenlures,  le  roi  d'Ani;lelerre  n'ima;,,Mna  rien  de  mieux  (juc  de  garder 
son  lialnl  de  pèlerin,  el  de  traverser  sous  ce  déguisement,  d'un  bout  à 


l'autre,  l'Allemagne,  eirAUemagne,  terreennemie  sur  laquelle  régnaient 
cet  empereur  Henri  VI  à  qui  Richard  avait  enlevé  la  Sicile,  et  Léopold, 
duc(rAutrichc,dont  Richard  avait  l'ait  abattre  le  drapeau surles  tours  de 
Saint-.ïean-d'Acre.  Or,  le  roi  Richard  avait  l'allure  et  la  (aille  d'un  roi.  Il 
lut  reconnu  dans  une  auberge,  comme  il  était  occupé  à  tourner  la  broche 
chargée  de  venaison.  Leduc  d'Autriche  vendit  rillnstrc  captif  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  el  l'empereur,  conire  le  droit  des  gens  et  des  têles  cou- 
ronnées, lit  enlermer  dans  un  château  fort  ce  S(ddat  d(!  Jésus-Christ.  Pen- 
danldeuxans  l'Europe  entière  se  demandait  des  uouvellesdu  roi  Richard. 
L'Europe  apprit  enlin  (le  roi  de  France  l'avait  su  le  premier)  que  Richard 
(lœur-de-Lion  élail  prisonnier  dans  un  donjon  d'Allemagne,  noble  captif 
d'un  prince  déshonoré:  Captns  rex  nohilis  a  (Iiiceiu'qmsshno.  A  la  nouvelle 
(|ue  son  roi  est  prisonnier,  l'Angleterre  s'attriste,  la  Norniandie  appelle  son 
prince;  la  reine  Eléonore  d'Aquilaine  réservéeà  des  fortunes  si  diverses. 
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ailresse  au    pape  Crlcsliii   des   lellies    loiicliaiiles  :    »  J'av.iis    n'-solii  ' 
(I  (le  contenir  ma  (loiileur  dans  mon  ûme,  lanl  j'avais  peur  de  déplaire, 
«  par  quehpie  plainte  peu  modérée,  au  père  suprême  de  la  chrélienlé. 
t<  Hélas  !  je  suis  bien  près  d'élrc  insensée  à  l'orce  de  douleur!  IVmrUuil  le 
I'  sujet  de  mes  larmes  est  un  sujet  de  larmes  pour  toute  l'Europe  ;  il  ne 
«  s'agit  pas  seulement  d'un  roi  caittii',  il  s'agit  d'im  royaume  sans  roi,  de 
«  peuples  sans  maître,  de  l'Eglise  qui  pleure  son  enfant  le  plus  cher.  Oh! 
«  veuez-nu)i  eu  aide!  vous  le  vicaire  du  (jhrisi,   mort  sur  la  croix,  le 
"  successeur  de  saint  Pierre,  le  prêtre  des  prêtres  !  Ue  vous  seul  dépend 
»  l'opinion  des  peuples  ;  à   voire  trône  ponlilical  sont  attachées  leurs 
<i  obéissances.    Eh  quoi  !  vous,   le  père  des  orphelins,  le  protecteur  des 
«veuves,  la  consolation  des  al'lligés,  vous  resteriez  insensilile  à  cette 
<<  auière  arfliction  de  toute  une  nation  tpii  vous  redemande  sou  père  et 
(I  son  roi!  n  La  lettre  entière  est  remplied'une  élo(pieuce  véritahlemeni 
maternelle,  el  l'on  comprend   qu'en  effet  la  reine  Eléouore  ail  dicté 
cette  lettre,  que  Pierre  de  Blois  aura  (juclque  peu  gâtée  de  ses  périodes 
cicéroniennes.  Les  troubadours,  toujours  à  l'affût  des  prétextes  poéti- 
ques,  se  mettent  de  la  partie,   et  ils  célèbrent,  dans  leurs  vers,   la 
captivité  du  monarque;  lui-même,  lui  Richard,  pour  charmer  les  longs 
ennuis  de  sa  prison,  il  appelle  à  son  aide  la  poésie,  cette  consolation  des 
beaux  esprits  et  des  tendres  cœurs;  dans  ses  heures  de  désespoir,  il 
trouve  le  moyen  d'écriie  la  plus  touchante  élégie  : 

Or  sapchon  bon  niiey  lioni  e  niiey  barou, 
Angles,  ?\orman,  Peytavin  el  Gascon, 
Qu'ieu  non  ay  ja  si  pauvre  compap;non 
Qu'icu  laissasse,  per  aver,  en  preison. 
Ndii  iio  dio  mi  per  nnlla  retraison, 
Mas  auquor  soi  je  près. 

«  Le  captif  a  beaucoup  d'amis,  mais  ses  amis  sont  avares;  honte  sur 
<i  eux!  Faute  de  rançon,  voilà  deux  hivers  que  je  suis  prisonnier.  Mes 
«  hommes  el  mes  barons  anglais,  uornuinds,  poitevins  el  gascons,  vous 
«  n'ignorez  pas  cependant  que,  moi  le  roi,  je  iw,  laisserais  pas  eu 
«  prison,  pour  de  l'argent,  le  dernier  soldat  de  mon  armée.  Je  ne  vous 
('  dis  pas  cela  pour  vous  faire  un  reproche,  uiais  enlin  je  suis  encore  eu 
«  prison.  " 

D'autres  fois  le  captif  chantait  ses  anmurs  : 

L'amour  veut  que  mes  clianls  remaigne. 
Et  la  belle  le  me  (lélend, 

*  Epislolœ  Vciri  Ulcsensis,  Epistola  GXLIV,  ad  Co-lestui».  papain. 
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(Jiii  iiuiii  cœur  angoisse  et  mahaiffne,  ^ 

Je  n'en  t^uier  niais  avciir  talent  '. 

Ces  plaintes  louchaiilcs,  ces  regrets  amoureux  d'un  roi,  prisonnier 
contre  le  droit  des  gens,  étaient  répétés  par  l'Europe  entière.  La  poésie 
attira  sur  le  captif  les  sympathies  dues  au  malheur,  et  sur  le  duc  Léo- 
pold,  son  vendeur,  l'exécration  universelle.  Au  fond  de  sa  prison,  le  roi 
lîichard  reçut  l'ordre  de  comparaître  devant  la  diète  allemande,  il  se 
défendit  avec  éloquence  et  courage. — Vous  voulez  une  rcniçon,  je  veux  bien 
qu'on  vous  la  donne,  mais  rien  de  plus,  s'écria-t-il.  Après  de  longs  déhats 
entre  l'empereur  et  les  commissaires  du  roi  d'Angleterre,  cette  rançon 
fut  fixée  à  150,000  marcs  d'argent;   rude  impôt  que  l'Angleterre  eut  à 
payer,  et  aussi  la  Normandie.  Il  en  coûta  à  tout  chevalier,  ecclésiasti- 
que et  bourgeois,  le  quart  de  son  revenu  annuel.  Les  églises   livrèrent 
leurs  vases  d'or  et  d'argent,  les  monastères  abandonnèrent  leurs  récol- 
tes et  leurs  provisions  de  tout  genre.  Il  fallut  deux  années  pour  amasser 
une  partie  de  cette  somme  énorme  ;  du  fond  de  sa  prison,  l'impatient 
Richard  présidait  lui-même  à  la  levée  de  cet  impôt,  le  plus  terrible 
impôt  qui  eût  jamais  pesé  sur  l'Angleterre  et  sur  la  Normandie.  Chaque 
jour  Richard  écrivait  à  sa  mère  et  aux  principaux  seigneurs  de   son 
royaume  qu'il  fallait  se  hâter  :  «  Surtout^  prenez  bien  garde  que  tout 
(I  l'or  et  l'argent  que  vous  prendrez  des  églises  soit  pesé  et  nombre; 
<i  vous  en  baillerez  récépissé  signé  et  bien  prouvé,  jurant  aux  prélats, 
"  sur  votre  serment,  qu'il  leur  sera  entièrement  rendu.  »  Grâce  à  tant 
d'efforts  et  à  tant  de  dévouement,  ces  cent  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent, (I  au  poids  de  Cologne,  comptés,  pesés  par  les  ambassadeurs  dudit 
n  empereur  et  cachetés  dans  les  coffres  en  leur  présence,  »    furent  déli- 
vrés à  l'empereur  d'Allemagne,  qui  remit  lidèlenient  sa  part  d'argent  et 
de  honte  au  duc  d'Autriche,  son  digne  associé  dans  cette  vile  affaire. 
Même,  peu  s'en  fallut  que  l'empereur  ne  se  déshonorât  doublement,  car, 
—  l'argent  compté,  —  il  avait  encore  bonne  envie  de  gagner  le  nouveau 
salaire  que  lui  proposaient  le  roi  de  France  et  le  prince  Jean,  à  savoir, 
celui-ci  cent  mille  marcs  d'argent  et  celui-là  cinquante  mille,  pour  que 
l'empereur  eût  à  retenir  dans  sa  geôle  le  roi  Richard,  au  moins  pendant 
une  année.  Alors,  dit  l'historien,  peu  s'en  fallut  que  le  cœur  de  lion  ne 
devînt  cœur  de  lièvre;  heureusement  il  ne  s'abandonna  pas  lui-même.  Il 
fit  honte  à  son  geôlier  impérial  de  cette  nouvelle  trahison  à  prix  d'ar- 
gent, puis,  mettant  à  profit  l'hésitation  de  cet  homme,  le  roi  d'Angleterre 

'  Manuscrit,  in-4",  n.  T^'i'i.  Cadinet  des  manuscrits  de  la  lîiiii.iOTiii:QrE  in'  luu. 
'^  Ltumoulin,  Histouîe  génékale  de  la  Normandie,  page  4G0. 
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[tnl  la  l'iiiU-,  lu'urciix,  Dieu  le  sait  !  .récliappcr  à  sa  prison.  Kiiliii,  il  arriva 
àColo-ne,  el  son  premier  soin  l'iil d'aller  remercier  le  Dieu  désarmées... 
et  des  captifs;   rarelievèque  chanta  celle  messe  qui  commence  :  A^^nr 
scia  vere  quia  misit  (nuiclns  dom'iniim  simm,  et  erijinit  me  de  manu  hœredis 
et  deomni  expectatione  plehis  Judœorum.  Arrivé  au  porl  d'Anvers,  Hi- 
cliard,  ({ui  se  sentait  poursuivi,  se  jeta  dans  la  galiole  d'un    mareliand. 
el  il  put  s'écrier,  lui  aussi .  Tu  portes  Richard  et  sa  fortune.  Celte    IVêlc 
barque  le  conduisit  au  port  de  Sandwich.  «  Avril,  le  mois  des  fleurs,  vil 
«  celte  fleur  des  rois   rentrer  dans  Londres.  »  Eu  retrouvant  le  prince 
qu'elle  aiujail,  pour  la  haine  môme  et  pour  l'arcenl  qu'il  lui  avait  c(u'ilé, 
la  nation  aui^laise  haltil  des  mains  ;  elle  était  fièrc  de  ce  soldat  qui  oc- 
cupait loutes  les  renommées,  elle  le  salua  d'un  i;lorieux  surnom  :  Cœur- 
de-Lion!  A  l'aspect  de  leur  roi,  les  sujets  ildèles  reprirent  courage,  les 
rebelles  rendirent  les  armes;  lui,  cependant,  dans  le  double  enivreuienl 
de  la  royauté  et  de  la  liberté,  il  ne  pouvait  se    lasser  de  regarder  son 
royaume.  Il  trouvait  l'Angleterre  le  plus  bel  endroit  dd'univers.  Son 
enthousiasme  le  poussa  au  beau  milieu  delà  grande  forêt  ([ui  s'étendait 
depuis  Nottingham  jusqu'au  centre  du  comté  d'York.  Là  vivaient  retirés 
sous  les  vieux  chênes  du  temps  de  la  conquête,   comme  dans  une  forte- 
resse impénétrable,  le  reste  de  ces  braves  Saxons  qui  n'avaient  pas  ac- 
cepté la  loi  de  l'étranger.  Ces  hommes  indomptés  reconnaissaient  pour 
leur  roi  Uobcrt  Hode,ou,  si  vous  aimez  mieux,  Robin-Hood  ;  il  passait  sa 
vie  dans  les  bois,  entouré  des  plus  habiles  archers  de  l'Europe  ;  il  était 
l'ennemi  juré  des  grands  seigneurs  et  des  abbés  de  rAngleterre;  il  était 
en  revanche  le  défenseur  du  faible  et  de  l'opprimé.  A  ses  côtés,  se  tenait 
son  joyeux  lieutenant  Petit-Jean,  son  frère  d'armes,  un  gai  compère 
(|ui  avait  toujours  le  mol  pour  rire;  car,  à  tout  prendre,  ces  innocents 
bandits  menaient  joyeuse  vie.  (^e  Uobin-Ilood  a  eu,  lui  aussi,  tout  comme 
le  roi  Richard,  les  honneurs  de  la  ballade.  Les  meiiélrieis  anglais  du 
(|uatorzième  siècle  en  ont  fait  leur  héros  favoi'i: 

"  Voici  Télé,  la  campagne  est  verte,  les  arbres  sont  couverts  de  feuil- 
«  les,  cl  les  oiseaux  chaulent  gaiement  ; 

u  Les  chevreuils  bondissants  tpùtteul  la  colline,  ils  traversent  la  plaine 
«  el  vont  se  cacher  dans  les  bois  touffus. 

«  Oli  !  le  beau  jour  ;  oh  !  le  beau  j(uir  ;  la  Pentccôlr  uiuis  illumine  de 
<'  ses  rayons,  l'air  est  tout  i-empli  de  Iiriiil  cl  de  chansons. 

«  —  Par  la  croix  du  Christ,  s'écrie  Petit-Jean,  je  te  salue,  joyeuse  el 
.1  limpide  lualinée;  non,  dans  toutes  les  forêts  chrétiennes,  il  n'y  a  pas 
«  un  homme  plus  heureux  que  moi! 
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(I  Et  Idi,  mon  lion  cher  maître,  ouvre  loii  co'ur  à  la  joie,  à  la  douée 
((  joie  empourprée  (Ju  mois  de  mai. 

((  —  Hélas,  dit  lîoi»iu-Hood,  je  serais  aussi  heureux  que  toi,  Pctit- 
«  Jean,  si  dans  ce  jour  de  fête  je  pouvais  entendre  les  vêpres  et  les 
(I  matines. 

I'  Il  y  a  plus  d'un  grand  mois  que  je  n'ai  adoré  Notre-Seigneur,  el 
u  si  la  vierge  Marie  le  voulait  hien,  j'irais  entendre  la  messe  à  l'église 
"  (|ui  est  là-has. 

»  Cieci  dit,  Rohin  s'en  va  à  la  messe,  il  adore  hi  croix  du  Sauveur.  Pc- 
«  tit-Jean,  plus  prudent,  reste  dans  les  hois  de  Sherwood,  el  il  s'age- 
II  nouille  sur  les  gazons  en  fleurs.  » 

Nous  pourrions  citer  un  volume  entier  de  ces  hallades  que  l'Aiigle- 
lerre  lit  encore  sous  le  nom  de  :  Guirlande  de  Robin-Hood.  Mais  au 
l'ait,  à  quoi  hon  nous  donner  tant  de  soins  el  de  peines  pour  retrouver 
l'histoire  de  ce  retour  miraculeux  du  roi  Richard,  comme  si  nous 
n'avions  pas,  pour  nous  guider  dans  ces  souvenirs,  le  plus  heau  ilrame 
historique  de  sir  Walter  Scotl  :  Ivaulwé? 

Vous  lirez  avec  attention  ce  heau  livre  qui  est  de  la  famille  de  V Iliade  el 
du  Gil  Blas,  si  vous  voulez  comprendre  dans  ses  moindres  détails  cette 
histoii"e  de  la  conquête  el  les  ra|)ports  qui  s'étaient  élahlis  entre  les 
Saxons  el  les  Normands,  entre  les  vainqueurs  el  les  vaincus.  L'hahile  el 
savant  auteur  A'Ivanhoé  nous  fait  entrer  cette  fois,  el  vérilahlement, 
dans  les  mystères  de  ce  royaume  envahi;  pas  un  personnage,  pas  \m 
fait,  pas  une  institution,  pas  un  seul  de  lanl  d'usages  divers,  n'est  ouhlié 
dans  cepoëme,  qui  réunit  aux  sérieusesqiialilés  de  l'histoire,  le  charme, 
la  grâce  el  le  dialogue  piquant  de  la   comédie.    Le  drame  commence 
dans  la  partie  occidentale  du  comté  d'York  ;  nous  touchons  à  la   lin  du 
règne  de  Hichard  Cœur-de-Lion  qui  a  disparu  tout  d'un  coup  de  la  scène 
du  monde,  au  grand  chagrin  de  l'Angleterre.  Depuis  tantôt  qualregéné- 
ralions  que  les  Normands  el  les  Anglo-Saxons  vivent  sous  les  mêmes 
princes,  n'a  rien  pu  mêler  entre  elles    ces    deux    nations  irréconci- 
liahles;  celle-ci  a  gardé  toute  l'insolence   du  triomphe,  pendant  que 
celle-là  n'a  pas  ouhlié  une  seule  des  rancunes  de  la  défaite.  Entre  les 
deux  peuples,  la  hataillc  d'HasIings  s'élève  comme  un  mur  d'airain,  que 
pas  un  honnuc  ne  veut  franchir.  El  d'ailleui's,  à  ((uoi  hon  celte  fusion 
dont  personne  ne  se  soucie?  L'Angleterre  tout  entière  appartient  au 
vainqueur,  l'Anglo-Saxon  est  devenu  un  serf;  seulement  de  la  ruine  gé- 
nérale quehpies  vieilles  familles  saxonnes  ont  été  sauvées,  par  on  ne 
sait  (pud  respect  involontaire.  Au  reste,  nous  avons  déjà  expliqué  avec 
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,HU"ls  .oins  habiles  el  cruels  les  lois  .le  la  race  ,i..i-man.le  avaient  enUivr, 
loul  à  la  r..is,  les  haines  des  Saxons  el  Tinsolenee  .lu  Normand;  eoni- 
inonl  les  vain.iueurs  avaienl  proie-.'  le  .Iroil  de  con.iuiMe  par  les  insli- 
U.iions  n..rn.and.-s.  Pour  e.>.nuirncer,  les  Normands  de  GuiUaunu'  ..ni 
.liolé  ee.  terribles  lois  contre  la  chasse  aux.inelles  pas  un  Saxon  ne 
pouvait  .d.éir  ;  ils  ont  bris.-  les  saints  de  race  saxonne  ;  la  lan^^ue  même, 
hi  lanoue  nationale,  ils  Tout  remplacée  par  la  lani^ue  IVançaise,  (pu  est 
devenue  la  lanuue  des  t^rands  seij^neurs,  des  belles  dames,  des  cheva- 
liers des  justiciers,  pendant  .jue  le  langage  saxon  n'est  plus  parlé  que 
par  le  peuple.  T.nit  au  plus  une  langue  inleruu^diaire  s'esl-elle  formée 
du  '^axon  et  du  fran.>,ais;  .-e  n.mvcau  langage  n'élail  rien  moins  que  la 
lui-u.'  auilaise,  .p.i  devait  jeler  un  si  vifeclal,  lorsque  plus  tard  ^^  il- 
liam  Shakespear,  .m   poêle  de   la  vieille  race  normande,  tout  comme 
Pierre  Corneille,  aura  trouvé,  dans  les  catastrophes  de  l'histoire,  la  poésie 
nationale  des  Anglais. 

Une  fois  enlré  en  n.atière,  sir  AYaller  Scott  vous  met  en  rapport  avec 
deux  iH.nuues  du  peuple  proscrit,  deux  Saxons,  l'un  .pu  se  sent  de  son 
ori.nne  militante,  l'autre  .p.i,  ne  pouvant  se  venger  d.'  l'oppressu^n.  se 
sert  de  son  propre  abaissement,  pour  rire  et  po.ir  se  moquer  tout  a  1  aise 
.h,  peuple  vain.pieur.  Dure  tête  et  tète  folle,  mais  h.uinèlesel  dév.niees, 
l'une  et  laulre.  Où  vont-ils?  Ils  vont  chez  leur  maitrc  C'dric  le  Saxon. 
Cédric  vous  représente  les  anciens  propriétaires  de  ce  pays  conquis;  il 
habite  un  vieux  château  bâti  par  ses  ancêtres,  dont  il  a  conservé  les 
mœurs,  la  langue,  les  habitudes,  le  souvenir.  Qui  de  vous  n  a  pas  pris 
sa  part  d'hospitalité  dans  le  château  .le  Cédric?  La  description  en  est  si 
vivement  faite  elsi  vraie,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  souvenir,  une 
fois  qu'on  l'a  lue,  de  cette  salle  très-longue,  très-large  et  très-basse,  de 
ce  toit  grossier  formé  de  poutres  et  de  solives,  de  celte  vasle  cheminée 
qui  jette  en  .ledans  plus  de  fumée  que  de  chaleur,  de  cette  table  immense 
onlourée  de  fauteuils  d'un  chêne  massif.  Au  milieu  .le  la  table  et  sous 
un  dais  écarlate  se  tient  le  thmu%  aux  larges  épaules,  aux  nn^mbres  ro- 
bustes, au  front  soucieux,  .'ar  le  dîner  n'est  pas  encore  servi;  Curlh,  le 
bei-er,  n'a  pas  ramené  les  pourceaux  a  l'étable.  et  le  f..u  Wamba  u  est 
pas'^assis,  selon  l'usage,  derrière  le  fauteuil  .le  son  maître  pour  ramuser 
de  ses  saillies.  Mais,  silence!  les  chiens  aboient  dans  la  basse-c.nir,  une 
main  puissante  frappe  à  la  porte  massive  :  qui  .loue  peut  frapper  ainsi, 
à  celle  heure,  par  ce  gran.l  orage?  Ce  sont  trois  personnages  iniporlanls 
dans  ce  siècle  des  privilèges  el  d.-s  aventures  :  le  premier  s'appelb'  le 
Icmpli.'r,  il  esl  s.ddal,  il  est  -entilh..nim.- ;  il  apparti.'ut  à  TCulise.  .1  esl 
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hravo,  xioK'iil,  iiniMidique,  l'aillciir;  il  ne  (-loil  ;i  licii,  il  n'a  pciu  di; 
rien;  ce  peuple  ai)j;lais,  (|ii'il  méprise,  il  le  Iraile  en  peuple  eoïKjuis;  le 
second,  son  compagnon  de  voyage,  n'est  rien  moins  qn'nn  riche  .ildté, 
amolli  par  le  luxe,  efléminé,  beau  parleur  ;  le  troisième,  c'est  le  pèlerin, 
levoyageur  aux  pays  lointains,  le  rêveur;  courage  éprouvé,  verlu  igno- 
rée, dévouement  sincère,  c'est  le  beau  côté  poétique  de  cette  liisloire.  A 
peine  ces  trois  hôtes  inattendus,  je  devrais  dire  inespérés,  ont-ils  pris 
place  à  cette  table  hospitalière,  que  Cédric  se  lève  pour  recevoir  en  loul 
respect  une  belle  Saxonne,  la  descendante  des  anciens  rois  de  la  (Irande- 
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Bretagne,  une  de  ces  blanches  créatures  qui  ont  engendré  et  mis  au 
monde  la  nation  anglaise,  n(d)le  type  qui  s'est  conservé  pur  et  presque 
sans  mélange  depuis  tant  de  siècles.  Mais,  silence!  qui  frappe  encore? 
qui  est  assez  hardi  pour  troulder  le  repas  de  cette  illustre  com|iagnie? 
(Ml!  l'horreur!  c'est  un  juif,  un  malheureux  juif,  (|ui  se  fait  humble, 
petit,  plié  en  deux!  Un  chien  sans  maître  n'est  pas  plus  soumis  et 
rampant  (juc  ce  juif!  Cependant  la  porte  de  Cédric  s'ouvre,  même  au 
juif  chassé  par  l'orage.  Quand  chacun  est  à  .sa  place,  quand  l'enfant 
d'[sraël  s'est  abiité  sons  le   manteau  de  la  vaste  cheminée  ,  V  repas 
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l'oniinciu'c.  On  lioil,  on  m;\iii;»',  on  linit  p;ir  piiilcr  dos  rroisailcs,  l;i 
i;riiii(le  |)rt''(ucii|);ilion  de  ce  siècUM'i'oyanlel  tiiicrrici".  —  Une  fail  le  i(u 
Hichard.'lJiR'ls  sont  les  plus  diijues  chevaliers  de  l'armée  ani;laise?Cenx 
(jui  se  ItaUeiil  le  mieux  sonl-ils  Normands  ;  sonl-ils  Saxons?  Peu  s'en 
faut  (jue  le  repas  du  d\'^uelh(tiii'  ne  se  lei'mine  d'une  façon  peu  amicale; 
mais  la  belle  Saxonne  mel  le  Jiolù  enire  les  convives;  puis,  (piand  elle  les 
voit  plus  calmes,  elle-même  elle  se  relire  dans  son  appartement.  C'est 
encore  une  description  des  plus  curieuses,  un  appartement  d'une  dame 
du  moyen  âge  en  Angleterre;  les  murs,  pleins  de  crevasses  et  mal 
crépis,  sont  tendus  de  la[)isseries  lirodéesen  soie  et  en  or,  le  lit  est  garni 
de  rideaux  teints  en  jxiui'pi'e,  l'appartement  est  éclairé  par  quatre  grandes 
bougies  posées  dans  des  candélabres  d'argent. Vous  passez  en  revuecetle 
riche  et  peu  confortable  maison,  depuis  l'écurie  jusqu'à  la  chambre  à 
coucher  de  la  noble  dame.  —  L'instant  d'après,  nous  verrons  ce  même 
peuple,  ce  double  peuple  anglo-saxon  et  normand,  aux  prises  dans  un 
tournoi  solennel.  Le  tournoi,  c'était  la  grande  fêle,  la  fêle  nationale. 
11  était  de  la  politique  du  prince  Jean,  (|ui  retenait  son  frère  Richard 
dans  les  prisons  de  l'Autriche,  d'amuser  ce  peuple  que  son  IVère  lui 
avait  remis  en  dépôt,  et  de  se  faire  des  partisans  nombreux  pour  les 
jours  de  la  révolte.  Ce  prince  Jean  rêvait  déjà  que  son  IVère  était  mort 
et  qu'à  sa  place  il  montait  sur  le  trône  d'Angleterre,  au  lieu  et  place  de 
l'héritier  légitime,  Arthur,  duc  de  Bretagne,  le  (ils  de  feu  Geoffroy  Plan- 
tagenet,  le  frère  aîné  du  prince  Jean.  Autour  du  prince  se  réunissaient 
comme  dans  une  ambition  commune,  les  ennemis  personnels  du  roi 
Richard,  les  vagabonds  qui  revenaient  des  croisades,  les  capitaines  sans 
argent,  les  gentilshommes  qui  avaient  fait  de  leurs  châteaux  autant  de 
forteresses,  ou,  pour  mieux  dire,  autant  de  repaires  dans  lesquels  ils 
cachaient  leurs  déprédations  et  leurs  ravages.  C'étaient  là  autant  de 
motifs  de  craintes  légitimes;  mais  le  prince  Jean  savait  Irès-bien  qu'un 
peuple  que  l'on  amuse  ne  songe  guère  à  la  révolte,  et  voilà  pour([uoi  il 
donnait  ce  tournoi. 

Ce  tournoi  est  magnilique  et  répond,  au  delà  de  nos  espérances,  à  la 
description  des  plus  beaux  romans  de  chevalerie.  Les  plus  nobles  jou- 
teurs accourent  à  cette  fête  dont  la  récompense  la  plus  enviée  est  un 
sourire  des  nobles  dames;  la  reine  de  beauté  est  assise  sur  son  trône, 
les  hommes  d'armes  crient:  Largesse!  Lcmjesse  !  T  oui  chevalier  porte 
les  couleurs  de  sa  dame;  les  chevaux  hennissent,  les  armures  étincel- 
lent,  les  écuyers  ont  peine  à  suivre  leurs  maîtres  dans  la  mêlée;  on  se 
rencontre,  on  se  heurte,  on  se  brise;  la  palme  du  vainqueur  est  vive- 
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iiu'iiL  ilis|)iil('e,  It;  jiciiplc  liai  (h's  mains  aii\  plus  Iteaiix  c(ni|is.  (jui  t;sl 
vaiiMiiunir?  un  Saxon?  un  Normand?  (^ar  au  fond  de  toutes  les  ques- 
tions, dans  les  toni-nois  aussi  i»ien  que  dans  les  combats  sn'ieux,  repa- 
rait ce  i^rand  intérêt  de  peuple  à  penple.  Après  la  lutte  des  (dievaliers, 
arrive  la  hilte  des  manants.  (Mi  s'est  Itattn  à  la  lance,  àrépée;  voici 
maintenant  ([u'on  se  dispute  le  prix  de  l'arc,  et  les  plus  habiles  tireurs 
accomplissent  des  prodiges.  Telle  est  la  fête.  —  Les  plus  nobles  persoii- 
uages  des  deux  sexes  se  font  une  joie  d'y  assister;  les  plus  brillants  che- 
valiers prennent  leur  part  de  cette  gloire,  de  ces  combats.  La  fêle  se 
donne  en  l'honneur  des  dames,  et  pourtant  nous  avons  vu  le  moment 
où,  par  une  inconvenance  qui  eut  indigné  les  deux  peuples,  le  prince 
Jean  allait  faire  de  ce  tournoi  une  vraie  bataille.  En  el'fet,  ne  voulait-il 
pas  nommer  liébecca,  une  tille  juive!  reine  dn  tourimi? 

Nous  l'avouerons,  cette  insolence  du  prince  Jean  envers  les  plus  illus- 
tres dames  de  l'Angleterre  nous  a  paru  longtemps  une  sorte  de  démenti 
que  l'auteur  d'/t'o/z/iOf' donnait  à  plaisir  aux  belles  mœurs  de  la  cheva- 
lerie; mais  avec  un  pareil  homme,  il  l'aul  bien  se  garder  des  jugements  - 
téméraires.  Même  ce  détail  est  si  vi"ai,  (jue  nous  avons  retrouvé,  dans  un 
livre  qui  n'est  pas  un  roman ,  des  détails  sur  les  mœurs  de  l'Angleterre  au 
treizième  siècle,  qui  ne  ressemblent  guère  aux  nuèvretés  que  racontent 
les  romans  de  chevalerie.  Ces  détails,  qui  appartiennent  à  la  nation  an- 
glaise, sont  pouitant  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  mœurs  de 
la  France.  L'origine  des  deux  aristocraties  est  la  même  ;  entre  la  France 
et  la  Normandie,  on  ne  trouve  guère  de  dilTérences,  qu'à  commencer  du 
seizième  siècle,  quand  les  guerres  religieuses  qui  devaient  isoler  l'An-" 
glelerre  du  reste  de  l'Europe  ont  fait  de  la  joyeuse  Albion  une  nation 
imnvelle,  effaçant  jusqu'au  souvenii'  de  son  origine  normande  et  fran- 
çaise; mais  l'Angleterre  était  toute  française  au  temps  du  roi  Uichard. 
Or  voici  cette  histoire  qu'on  pourrait  appelei'  Vcilucatioti  des  filles,  si 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  n'avait  pas  fait,  sous  ce  titre,  un  très-beau 
livre.  Le  seigneur  Geoffroy  Landi'y  de  Latour  a  perdu  sa  femme,  (|ui  lui  • 
a  laissé  trois  jeunes  filles,  et  déjà  le  bon  père,  abandonné  à  lui-même, 
se  demande  ce  que  ses  filles  vont  devenir?  Maître  Geoffroy  Landry  est 
d'autant  plus  inquiet,  qu'il  a  mené  une  vie  quelque  peu  égrillarde,  et 
qu'il  sait  mieux  (pie  personne  à  cpiels  dangers  sont  exposées  les  jeunes 
filles.  Il  se  rappelle  très-bien  les  folies  de  sa  jeunesse  et  les  malheu- 
reuses qu'il  a  compromises.  Voila  pourtpioi  il  s'inquiète  si  fort;  pour- 
(pioi  il  entoure  de  tant  de  soins  ses  trois  filles.  Maître  Landry  est  un 
bon  vivant,  père  de  famille,  s(>nes|irit  positif  ne  s'est  pas  laiss(^  prcndn^ 
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iiii\  fausses  itromesses  de  la  clievalerie.  Il  sait  liès-l)ieii  (jiic  loiilcs  les 
lem mes  lie  sont  pas  des  reines,  qiieces  lieaiix  senil)laiils  dedévouenienlel 
de  respect,  laiit  célébrés  par  les  trouvères,  sont,  à  tonl  prendre,  de  pieux 
menso!ii;es.  Poureonuneneer  rédueation  des  petites  Landr\ ,  ce  l)on  père, 
en  liounue  prudent,  ne  veul  pas  ([u'ou  leur  apprenne  à  écrire.  L'écri- 
tiu'e  esl  un  art  danj^^ereux  pour  les  uiaris,  un  art  favorable  aux  auianls. 
Les  l'eniines  bien  élevées  doivent  savoii'  lire  à  peine,  et  encore  quand 
bien  ujènie  elles  ne  sauraient  pas  lii-e,  trouveraient-elles  facilement  un 
mari.  A  (juoi  bon,  en  effet,  entretenir  les  filles  de  ces  bistoires  d'a- 
mour, do  ces  vanités  mondaines?   «  Ayez  soin  de  le  faire  jeûner,  dit 
«  maître  Landry,  l'cstoniac  à  jeun  est  obéissant.  Jeûner  trois  fois  par 
<(  semaine,  manger  du  pain  et  boire  de  Tenu,  c'est  le  commencement  de 
X  la  vertu.  L'Eglise  est  ranlicliamltre  de  la  bonne  renommée,  mais  à 
«<  condition  que  dans  les  églises  on  ne  verra  pas  entrer  les  cbevaliers 
>•  leiuint  en  laisse  leurs  cbiens  de  cliasse,    les  femmes  le  faucon  au 
«  poing,    les  jeunes  gens  tout  prêts  à  faire  une  déclaration  d'amour 
«  même  au   pied   de  l'autel.  iSou,  non,  mes  filles,  s'écrie  maître  Lan- 
«  dry,  ce  n'est  pas  vous  (pii  regarderez  les  jeunes  seigneurs  par-dessus 
«  l'épaule  ou  bien  entre  vos  doigts.  J'ai  connu  la  fille  d'un  roi  de  Dane- 
«  mark(|ui  devait  épouser  un  roi  d'Angleterre,  et  qui  en  fut  dédaignée 
«  parce  que  le  roi  s'aperçut  qu'elle  faisait  la  belle  et  qu'elle  était  co- 
«  (juctte,  qu  elle  clignait  de  l'œil  et  qu'elle  parlait  hnul  pour  être  écou- 
«  tée.  »  Tout  cela  est  dit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  naturel.  Dans 
ce  cbapitie,  digne  de  la  Bruyère,  vous  pouvez  comprendre  comment  les 
dames  d'Angleterre,  et  par  conséquent  les  dames  de  la  France,  pous- 
saient le  luxe  à  ses  dernières  limites.  Du  onzième  au  seizième  siècle,  la 
passion  de  la  parure  fut  poussée  si  loin,  surtout  en  Angleterre,  qu'on  fut 
obligé  de  faire  des  lois  tout  exprès  pour  réformer  cette  vanité  déplora- 
ble. En  lôOô,  une  pétition  des  communes  au  parlement  désignait  aux 
réprimandes  du  législateur  cette  passion  du  paraître,  comme  dirait  le 
baron  de  Foeueste,  qui  forçait  les  valets  de  s'iiabiller  en  écuyers,  les 
écnyers  en  cbevaliers,  les  cbevaliers  comme  des  princes.  Ce  que  voyant, 
on  tomba  d'un  excès  dans  un  autre.  Le  législateur  s'inquiéta  des  moin- 
<lres  détails,  du  menu  de  toutes  les  tables,  du  prix  des  liabits,  du  drap 
dont  chacun  était  vêtu  ;  défense  aux  manants  de  manger  de  la  viande  deux 
lois  par  jour.  Le  drap  des  personnes  de  la  dernière  condition  ne  devait 
pas  couler  plus  de  cinquante  deniers  ;  la  soie  et  l'argent,  les  broderies, 
l'émail,  les  boulons  de  métal,  les   anneaux,  les  bagues,  les  jarretières, 
lescbaîncs,  étaient  défendus  aux  fentmcs  (jui  n'étaient  pas  des  femmes  de 
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cundilion.  Oui  n'avait  pas  un  l'cvenii  de  ceiil  livres  sLcrlin;^,  ne  pon- 
\ail  porter  ni  oi",  ni  argent,  ni  fourrures.  L(;  niarneuvre  et  le  l'er- 
niier  ne  pouvaient  s'habiller  que  de  laine  ou  de  loiie  grossière.  Mais, 
coninie  toujours,  la  loi  était  moins  forte  que  la  vanité.  Môme  le  salut 
de  leur  ànie  n'eni[)è(;liait  pas  les  fennues  de  se  faire  plus  belles  (|u'il 
n'était  permis,  et  en  preuve,  maître  Landry  raconte  cette  bisloirc  du 
diable  et  d'une  jeune  dame  Irès-lionnète  dont  l'àme  montait  au  ciel. 
(Miemin  faisant,  l'àme  est  arrêtée  par  Satan  (jui  la  réclame  comme 
son  bien.  Cependant  saint  Michel  vole  au  secours  de  l'àme  en  peine. 
—  "  L'àme  est  à  moi,  «  dit  le  saint.  —  «  L'àme  esta  moi,  »  dit  le  dia- 
ble. On  apporte  des  balances;  dans  un  des  plateaux  de  la  balance,  le 
bon  saint  Michel  place  toutes  les  bonnes  actions  delà  dame,  ses  larmes 
de  repentir,  ses  prières,  ses  morlilications,  ses  aumônes;  dans  l'autn; 
plateau,  Satan  apporte  les  joyauxde  la  dame,  bagues,  colliers,  bracelets, 
boucles  d'or,  six  robes  de  couleurs  différentes  et  autant  de  jupons,  si 
bien  que  le  plateau  de  la  Braveiie  l'emporte  sur  le  plateau  de  la  Verlu. 
En  conséquence,  le  diable  jette  la  dame,  et  ses  bijoux  et  ses  babils,  dans 
le  feu  éternel. 

C'est  qu'en  etîet  l'inqierfection  des  aris,  la  cherté  de  la  main-d'œu- 
vre, la  rareté  des  manufactures  domiaienl  aux  vètemenls  des  prix  in- 
croyables. Une  seule  robe  très-modeste  coûtait  plus  de  500  francs  de 
noire  monnaie.  En  conséquence,  la  femme  richement  vêtue  se  croyait 
élégante.  Pourvu  qu'une  parure  eût  été  payée  Irès-cber,  elle  était  de  très- 
bon  goût.  Va\  ce  temps-là  on  ne  savait  être  que  riche,  les  arts  étaient 
dans  l'enfance;  personne  ne  se  doutait  du  bien-être  que  peut  conlenir 
le  foyer  domestique  et  des  élégances  de  l'intérieur.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs du  quatorzième  siècle  passaient  leur  vie  dans  de  vastes  appar- 
tements tout  mis,  dans  des  salles  humides,  jonchées  de  paille  ou  de  feuilles 
vertes;  les  chevaliers  et  les  damoiselles  n'avaient  pas  de  chemises,  ils 
se  couvraient  d'or,  de  velours  et  de  brocart.  A  tout  prendre,  les  nueurs 
étaient  relâchées.  Le  mari  et  la  femme  se  montraient  rarement  ensem- 
ble ;  très-volontiers  une  jeune  femme  allait  seule,  sans  son  mari,  dans  les 
sociétés  les  plus  perverses.  Pendant  que  le  mari  était  à  la  guerre  ou  à  la 
cour  du  roi,  madame  visitait  les  châteaux  et  les  seigneurs  du  voisinage. 
Elle-même  elle  donnait  assez  soiivent  des  fêtes  splendidcs.  11  arrivait 
parfois,  à  la  lin  du  repas,  c'était  la  mode,  qu'on  souillait  sur  toutes  les 
lumières  :  Momeiil  diflicile,  dit  maître  Landry,  et  prenez  soin,  mes 
«  eiilauls,  d'avoir  toujours  quelques  vieux  parmls  auprès  de  vous.  » 

.Mais  (  'est  surloul  dans  la  liberté  et  au  milieu  des  joies  du  tournoi» 
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(lue  les  jtMiiit's  lillcs  el  les  jeunes  reiiiines  coiir.iieiil  de  i;i;m(Is  (l;iii- 
uers.  On  voyait  an'iver,  sur  de  Ixdles  el  jurandes  luujiienées,  des  Iioiipes 
de  leninu^s  (jui  avaient  pris  l'Iiabil  des  lioninies,  mais  des  liahils 
spiendides.  Les  plus  belles  porlaienl  des  (uni(|ues  de  couleurs  éela- 
lanles,  des  jn[)ons  eo!Wls,  des  turbans  étineelanls  de  pieiTei'ies,  des 
«'einlnres  d'or  ou  d'argent,  de  petits  poignai'ds  el  des  esearcelles  rem- 
plies. Elles  livraient  aux  nu'uestrels  et  aux  rbevaliers  qui  leur 
agréaient,  leur  argent  et  leur  beauté:  eliaeiin  les  p(uivail  prier  d'a- 
mour, el  les  maris  n'étaienl  jaiuais  plus  contents  (jue  (piand  leurs 
lemmes  étaient  entourées  d'adoralion  et  d'Iiommagcs.  Mais  eu  re- 
vanclic,  ces  mêmes  époux  si  Faciles  ('taienl  d'une  brulalitt'  sans 
exemple;  à  la  moindre  di'-solM'issance ,  la  plus  noble  dame  était 
battue  par  son  mari.  «  J'ai  vu,  dit  maître  Landry,  une  dame  de  Irès- 
«  bon  lignage,  (jui,  pour  avoir  été  insolente,  l'ut  jetée  |)ar  teire  d  iiu 
<i  coup  de  poing  que  lui  donna  son  mari;  puis,  tjuandelle  fut  par  terre, 
"  il  lui  décbira  le  visage  d'une  façon  si  violente,  qu'elle  en  fut  déligu- 
"  rée  iioui'  le  restant  de  ses  jours.  »  Il  raconte  qu'une  autre  fois,  un  mari 
qui  trouvait  sa  femme  insolente  et  Hère  la  lit  diner  avec  un  muniDit  cl 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Telle  est  celte  bisloirc  de  maître  Geoffroy  Landry. 
Elle  est  nette  et  vive,  ellle  jette  une  grande  clarté  sur  ces  moMirs  moins 
clievaleres(iues  qu'on  veut  le  dire,  enfin  elle  v(»us  explique  à  merveille 
les  insolences  (pie  se  permet  le  roi  Jean  dans  son  tournoi.  Nous  savez 
comment,  soudain,  tonte  cette  fête  est  dispersée  par  ce  billet  que  le  roi 
de  France  écrit  au  prince  Jean  :  Preucz  ijurde!  Je  diable  est  dcchmné ! 
(Test  Ricbard  (|ui  est  de  r(Monr. 

Les  outlaws,  les  hors  la  /oj,  tiennent  une  place  bien  méiitée  dans  celle 
bisloire  ;  Walter  Scott  ne  les  a  pas  oubliés  ces  béros  des  forêts  sond)res, 
et  même  il  leur  fait  jouer  un  très-beau  rôle.  \  coup  sûr  celle  société  de 
révoltés,  ces  bandits  qui  s'étaient  fait  à  eux-mêmes  une  justice,  ne  de- 
vaient pas  déplaire  au  roi  des  aventuriers  el  des  aventures,  à  Uicbard 
(;(Cur-de-Lion.  Hien  plus,  le  roi  Micbaid  s'estime  trop  beurenx  de  trou- 
ver sous  sa  main  ces  braves  gens,  pour  assi(''gcr  de  compagnie  le  clia- 
leau  de  l'insolent.  Front-de-IJœnf,  un  Normand  qui  tue  et  qui  pille  a 
trois  lieues  à  la  l'onde.  Dans  sa  tour  féodab^  le  Normand  a  renfermé  la 
lilledn  Saxon,  son  voisin;  dans  son  cacbot,  le  Normand  a  reniei'mé  le 
juif,  et  il  arracbe  à  ce  misérable,  à  force  de  tortures,  les  trésors  (pie 
le  malbeureux  juif  a  gagnés  à  force  (Tusure  el  de  patience,  ('e  lie  sou!  (|ue 
massacres,  trahisons,  blasphèmes.  Le  clergé  lui-même,  <pii  devrait  en  tou- 
tes ces  misèi'es,  jouer  le  r(Mede  |»acilicaleur,  obéit  la  plupart  du  temps  aux 
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vik's  passions  dont  il  csl  k;  léinoin  ;  l'alibé  vend  sa  conscience  ponr  ai,M"an- 
(lir  son  abbaye  ;  le  moine  vend  son  Ame  pour  un  dîner;  pas  une  maison 
qui  ne  soit  exposée  à  l'incendie,  pas  un  château  qui  ne  soit  exposé  à 
un  siège  dans  les  formes.  Partout  la  force,  cl  nulle  part  l'aulorité;  par- 
tout la  vengeance,  et  nulle  jtarl  la  pilié.  Cet  abominable  Fronl-de-Hieul, 
qui  meurt  en  blasphémant  sous  les  ruines  et  dans  l'incendie  de  sa  for- 
teresse, cet  homme  gorgé  d'or  et  de  vices,  qui  ne  retrouve  pas  une  jtrière 
dans  sa  mémoire,  pas  une  bonne  action  dans  sa  vie,  pas  un  noble  sen- 
timent dans  son  cœur,  nous  représente  à  merveille  la  partie  brutale 
de  cette  noblesse  normande,  que  la  conquête  et  la  fortune  avaient  per- 
vertie. Ah!  quand  vient  le  jour  de  l'histoire,  c'est  souvent  un  grand 
malheur  d'avoir  été  le  conquérant  et  le  victorieux,  c'est  souvent  une 
grande  honte  d'avoir  tenu  sa  place  parmi  les  maîtres  !  Quand  on  entre 
dans  le  récit  de  ces  misères,  il  n'est  pas  un  honnête  honuue  (|ui  ne 
préférât  même  à  la  gloire  de  Guillaume  le  Conquéranl  la  mort  glo- 
rieuse du  roi  saxon  à  la  bataille  d'Hastings.  Un  des  caractères  les 
mieux  tracés  du  beau  livre  de  Waller  Scott,  c'est  le  caractère  du  roi 
Richard  :  c'est  bien  là  le  roi  chevalier  qui  aime  mieux  accomplir  par 
lui-même  de  petites  choses  (|ue  d'en  accomplir  de  grandes  à  l'aide  de  se- 
cours étrangers;  c'est  bien  là  le  glorieux  vagabond  qui  aime  le  péril 
pour  le  péril,  et  qui  ne  se  rappelle  jamais  que  lorsqu'il  n'en  est  plus 
temps,  qu'en  jouant  sa  vie,  il  joue  une  couronne.  La  juive  Rébecca  est 
une  des  plus  touchantes  créations  et  des  plus  vraies  qui  soient  sorties 
du  génie  de  ce  grand  poêle,  sir  Waller  Scolt.  Le  courage  de  celle  jeune 
lille,  sa  résignation,  sou  dévouement,  celle  mélancolique  façon  de  se 
mêler  à  des  événements  qu'elle  ne  peut  pas  comprendre,  à  des  hommes 
qui  la  regardcnl  à  peine  comme  une  créature  humaine,  et  enfin  toute  la 
reconnaissance  cachée  au  fond  de  ce  cœur  si  malheureux  el  si  tendre, 
voilà  de  quoi  est  composé  tout  ce  beau  drame,  (juant  à  ceux  qui  de- 
mandent où  est  l'intérêt  d'un  pareil  livre,  el  sur  quoi  cet  intérêt  re- 
pose, et  s'il  n'y  a  pas,  en  clfel,  une  grande  tristesse  au  fond  de  celle 
histoire  ([ui  nous  donne  en  dernier  résultat,  dans  un  loinlain  très- 
rapproché,  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion,  le  l'ègne  déshonoré  de 
Jean-sans-Terrc,  le  triomphe  complet  de  la  race  normande  sur  la 
race  vaincue...  à  ceux-là  il  est  facile  de  répoudre  que  vérilablemenl, 
au  fond  de  ce  grand  livre  intitulé  :  Ivanhoé,  il  y  a  tout  l'intérêt  (jui 
se  retrouve  dans  V Iliade,  par  exemple.  Dans  V Iliade,  la  Grèce  se  ré- 
vèle et  triomphe;  dans  Ivanhoé,  une  nation  va  surgir  de  celle  double 
nation.  Il  n'y  aura  plus  tout  à  l'heure  ni  Anglo-Saxons,  ni  Normands, 
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au  iiiilicii  (le  rAii^lflorre  ;  il  n'y  aur;i  i)liis(iiie  des  Aui;l;iis.  Les  Siixoiis 
vont  disparaître  de  celle  histoire,  l<»iil  eommc  ils  oui  disparu  de  l'his- 
toire de  Fraiiee,  cl  c'est  doiuMiage.  C'était  un  jteuple  (jui  avait  eu  Ini- 
niènie  le  seutiuieul  des  graudcs  choses.  Peuple  que  persouue  u'a  étudii', 
parce  qu'il  a  été  vaincu  trop  vite.  Leur  laui^ue  uièuie,  ({u'a-t-clle  pro- 
tluit,  (pra-t-elle  laissé?  Qui  p(unrail  dire  les  noms  el  les  dissonances 
des  dialectes  (jui  suhdivisaieul  eu  diverses  hranches  ces  langues  au- 
jourd'hui  perdues?  Par  quelles  variations,  par  (pielles  déi^radalicuis 
successives,  le  tudesque,  le  f]fOlhique,  la  langue  rrau(]ue.  la  langue  da- 
noise, se  sont-elles  mêlées  et  confondues?  (lommenl  de  leur  altération, 
<Hi,  pour  mieux  dire,  de  leur  fusion  avec  la  langue  romane,  les  idiomes 
de  l'Europe  moderne  ont-ils  été  composés?  Demandez-le  aux  académi- 
ciens, qui  n'en  savent  rien.  Toujours  est-il  (pic  la  langue  anglo-saxonne, 
d'origine  teulonique,  est  d'une  grande  simplicité;  cet  idiome  est  le  type 
de  l'anglais  moderne;  il  y  a  même  des  savants  qui  disent  que  l'anglais 
moderne  est  une  langue  corrompue,  tandis  que  l'ancien  anglo-saxon 
est   la   langue   pure.  Tous  les  grands  écrivains  de  l'Anglelerre    ont 
adopté  des  phrases,  des  tournures  anglo-saxonnes.   Les  heaux  esj.iils 
de  la  reine  Anne,  tout  imhns  des  éludes  classiques,  n'ont  pas  pu  se  dé- 
faire de  l'anglo-saxon.  Shakspeare,  qui  s'inspire  des  poël(;s  de  l'Italie; 
Milton,tout  rempli  de  la  poésie  romaine,  appellent  l'unel  l'autre  à  leur 
aide  l'idionie  saxon.  Plus  la  langue  anglaise  s'exprime  avec  énergie 
el  avec  grâce,  plus  elle  ressemhle  à  la  langue  primitive,  à  la  langue 
anglo-saxonne.  Peuple  naturellement  élégant  et  poétique,  ces  Saxons! 
Les  acclamations  des  guerriers  s\ir  le  champ  de  hataille  ont  été  les  pre- 
miers modèles  de  leurs  poésie;  les  hardes  anglo-saxons  se  sont  chargés 
de  raconter  la  vie  des  rois,  la  vie  des  peuples.  Ils  ont  un  chant  de 
triomphe  pour  toutes  les  gloires,  des  lamentations  jiour  toutes  les  dou- 
leurs. Leur  inspiration  est  calme,  honnête;  leur  périphrase  hardie  et 
grandiose.  On  dirait  des  hardes  de  la  suite  d'Ossian.  C'est  pourtant  saint 
Augustin,  cet  esprit  tout  athénien,  qui  le  premier  a  doimé  l'éveil  au 
génie  poétique  de  ce  peuple.  Voulez-vous  savoir  les  noms  des  Anglo- 
Saxons  les  plus  illustres,  on  v(uis  nommera  Alcviin,  Uudée,  Allred  le 
(Irand;  ou  vous  nonnnera  aussi  Bouirace,  ai'chevèque  de  Metz,  Etienne 
Eddius,Jean  Scot,  Eginhard,  le  favori  de  Charles  le  Chauve.  C'est  Egin- 
hard  qui  fil  celle  réponse  au  roi  de  France;  ils  étaient  à  laide,  celui-ci  eu 
face  de  celui-là.  «Quelle  dislance  y  a-l-il,  dit  le  roi,  entre  Scot  et  un  sol  'f 
—  La  tahle,  »  répondit  Scot.  —  Pour  nous  résumer,  nous  dirons,  avec 
un  critique  de  l'Anglelerre,  (pie  le  saxon,  l'anglo-saxon,  le  franco-saxon. 
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le,  (l.'uiois-saxdii  el  l<'  tiulosijtu!  soiil  des  diahM'les  de  la  même  lanmic, 
(les  rameaux  du  même  Ironr.  Malheureusement  relie  poésie,  eu  lum- 
ncur  pendant  si  longtemps,  fut  enveloppée  dans  la  proscription  uni 
verselle  qui  devait  jjcser,  jusqu'à  la  fin  de  toute  histoire  et  de  loulc 
poésie  sur  le  peuple  vaincu. 

Revenons  au  roi  Richard.  De  retour  à  Londres,  son  premier  soin  lui 
de  réunir  dans  un  grand  conseil  tous  les  évèques  et  tous  les  harcuis  de 
l'AnglelerrcLà,  il  se  plaignit,  en  niaître  irrité,  des  trahisons  du  princr 
Jean  ;   le  prince  Jean  fut  excommunié  par  les  évêques  ,    les   haions 


prononcèrent  la  conliscalion  de  ses  terres  et  de  ses  châteaux,  |)our 
cause  de  félonie.  En  même  temps  Richard  reprenait  les  forls  de  Mari- 
horough,  de  Lancaslre,  de  Nollingham,  en  Angleterre;  ciiose  plus  dif- 
licile,  il  reprenait  le  monl-Saint-Michel,  eu  Normandie.  Pour  effacer 
les  traces  de  ses  chaînes,  Richard  voulut  êlre  couronné  une  seconde 
fois.  En  même  temps  il  reprenait  les  hiens  (pi'il  avait  vendus  à  prix 
d'argent  avant  sou  dépari  pour  la  Palestine,  et  il  les  reprit  sans  rendre 
l'argent  qu'il  en  avait  retiré,  (leci  fait,  .la  Normandie  l'appelait  à  son 
aide.  Déjà  Philippe-Auguste  élait  maitre  d'Evreux  par  la  trahison  du 
[trince  Jean;  déjà  il  menaçait  de  mettre  le  siège  sous  les  murs  de 
Verneuil.  A  cette   nouvelle,  Richard  veut  |)arlir  à  l'iiislant  même;  il 
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jure  (lu'il  110  (létcuirnera  pas  sa  lace  de  la  Nt)nnaiulie  (lu'il  ii'ail  cliàlir 
le  roi  lie  Kraiiee;  bien  plus,  il  ne  veut  pas  sortir  parla  porte  de  son  pa- 
lais (il  était  à  Winchester U  il  sortira  par  la  brèche,  pour  aller  plus 
vile;  el  du  même  |»as  le  voilà  qui  s'embar(|ue  à  Portsmoulh,  suivi  de 
cent  navires,  cliaii;és  d'hommes  el  de  chevaux,  (jui  s'arrêtent  en  même 
temps  que  lui  à  Harlleur.  C'est  à  ce  moment  que  le  prince  Jean,  le  vil 
conspirateur,  traître  an  roi  d'Ani^lelerre,  traître  au  roi  de  France,  un 
de  ces  honnnes  ([ne  le  mépris  de  l'histoire  ne  saurait  assez  châtier, 
voyant  accourir  le  roi  Hichard,  réunit  dans  un  festin  trois  cents  genlils- 
liommes  Irançais,  qui  se  trouvaient  à  Évreux  ;  on  dîne,  on  cause,  ou 
boit  à  la  santé  du  roi  de  France  et  de  son  allié  le  prince  Jean...  A  la 
lin  du  repas,  les  trois  cents  gentilshommes  mouraient  égorgés  par  ce 
prince,  leur  hôte;  leurs  têtes  sanglantes  étaient  lixées  à  des  poteaux  sur 
les  murailles,  et  le  prince  Jean  alla  raconter  ce  bel  exploit  à  sa  mère! 
Voilà  donc  la  Normandie  qui  redevient  le  théâtre  des  anciens  combats  ; 
IMiilippe-Auguste  et  Uichard  vont  vous  ramener  aux  sièges,  aux  batail- 
les, aux  fureurs  si  souvent  racontés.  —  Dans  ces  rencontres  nombreuses, 
Uichard  est  toujours  l'avenlurier  plein  d'inspirations  soudaines  dont 
l'Orient  a  si  fort  admiré  le  courage.  11  harcèle  le  roi  de  France  avec 
une  ardeur  inévitable;  l'un  el  l'autre,  ils  se  battent  partout  où  ils  s<; 
rencontrent,  dans  la  Normandie,  dans  l'Aquitaine,  dans  la  Saintonge. 
Les  forces  étaient  égales  de  part  et  d'autre.  Du  coté  du  roi  de  France, 
il  y  avait  des  Français,  des  Bourguignons,  des  (Champenois,  des  Fla- 
mands, des  soldats  du  Berry.  Le  roi  d'Angleterre  menait  avec  lui, 
emportés  par  son  courage,  des  Normands,  des  Anglais,  des  hommes 
d'Angers,  de  Tours,  de  la  Saintonge  et  du  3Ians.  On  se  battait  aujour- 
d'hui, on  traitait  le  lendemaiu  pour  reprendre  les  hostilités  huit  jours 
[dus  tard.  La  malheureuse  Aquitaine  supportait  tous  ces  ravages,  pla- 
cée ([u'elle  était  entre  ces  deux  puissances  ennemies. 

Cependant  la  fatigue  et  la  famine  forcèrent  les  deux  rois  à  une  paix 
sérieuse.  Voici  même  un  événement  remar(|uable  dans  celte  histoire  : 
du  coté  de  la  France  et  du  côté  de  la  Normandie,  les  barons  et  les 
capitaines  convinrent  entre  eux  de  suspendre,  même  sans  le  concours 
du  roi 'Philippe  et  du  roi  Richard,  ces  hostilités  inutiles.  C'était  le 
bon  sens  des  hommes  sérieux  qui  se  mettait  au  lien  et  place  d(î  la  fou- 
gue ambitieuse  d'un  soldat.  Dans  celte  trêve  il  êlait  dit  :  «  1"  Le  roi  de 
«  France,  pour  l'honneur  de  Dieu,  et  aux  prières  du  cardinal  légat  et  de 
"  l'abbé  de  Cisteaux,  accorde  tresves  an  roi  d'Aniîleterre  ;  i2"  le  roi  d'An- 
•<  gleterre  [lourra  fortilier  le  Ncubnuig,  Couches  el  Breteuil,  les  autres 
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((  rorlci'csses  démolies  pai'  le  loi  de  France  restant  ;»  Testai  où  elles  sont; 
..  3"  It;  loi  (le  l'rance  reste  en  possession  de  Louviers,  et  autres  lieux 
<i  jiis((n';'i  la  Haye,  Malherbes  et  au  Ponl-de-rArc!ies  ;  4°  le  l'oi  de  France 
«  entend  les  hommes  qui  estoient  mieux  à  lui  durant  la  guerre,  que 
«non  pas  au  roy  d'Angleterre,  soient  compris  en  ces  Iresves,  avec 
»  ceux  d'Arqués,  de  la  comté  d'Eu,  les  sujets  du  comte  de  Bologne, 
u  Hnges  de  Gournay,  d'Aumale,  Gisors,  du  Vexin  normand,  Vernon, 
"  Pacy,  Gaillon,  NonancourI,  le  comte  de  Meulan,  leurs  terres  et  tous 
«  ceux  qui  demeurent  en  icelles.  »  Comme  on  voit,  les  conditions  étaient 
meilleures  du  côté  du  roi  de  France  que  du  côté  du  roi  d'Angleterre; 
aussi  Richard  eut-il  hienlôt  refusé  d'accçpter  cette  trêve.  Il  s'emporte 
contre  son  chancelier,  Guillaume  de  Longchamps,  évêque  d'Ely;  il  s'é- 
crie que  le  chancelier  a  ahusé  du  sceau  de  son  maître;  il  veut  que  l'on 
hiisc  à  l'instant  les  anciens  sceaux  et  qu'on  en  fasse  de  nouveaux , 
comme  si  lui,  Richard,  il  entrait  dans  un  nouveau  règne!  Ces  sceaux 
divers  de  Cœtir-de-IJoi  ont  heaucoup  préoccupé  les  historiens  de  la 
Normandie.  Dans  une  excellente  dissertation  de  M.  Deville  \  nous  trou- 
vons que  le  roi  Hichard  lit  plus  souvent  usage  de  son  sceau  dans  le  du- 
ché de  Normandie  que  dans  le  royaume  d'Angleterre.  C'est  qu'en  effet, 
en  dix  années  de  ce  règne  agité,  Richard  n'est  allé  que  deux  fois  dans 
sou  royaume  :  en   1180,  pour  s'y  faire  couronner  roi,  en  1191,  après 
sa  captivité.  Son  ])remier  séjour  fut  de  quatre  uu»is  ;  le  second  fut  de 
cinquante-neuf  jours.  —  La  terre  sainte,  et  les  prisons  de  l'Autriche, 
et  les  champs  de  halaille  de  la  Normandie  «nt  pris  le  reste  de  ce  règne, 
plus  agité  encore  que  glorieux.  Le  sceau  du  roi  d'Angleterre  portait 
a  son  inscription  :  Rlcltardus,  Dei  gratuL  rex  Aiujlunim;  —  le  conlre- 
sceau  :  Hichardus,  rex  Àn(fU)ram  et  AtjuUanoruni,  et  cornes  Andeijavo- 
ram.  Sur  le  sceau,  Richard  est  représenté  en  costume  royal,  la  tète 
conronnée  d'une  couronne  à  Heurs  de  lis;  il  est  assis  sur  une  Irône  de 
forme  gothique.  De  la  main  droite,  il  tient  une  large  épée  à  deux  Iran- 
i'hants;  de  la  main  gauche,  il  tient  un   glohe,  en  forme  de  grenade, 
surmonté  d'une  croix,  —  sur  le  contre-sceau,  Richard  est  représenté 
armé  et  à  cheval  ;  il  porte  les  chausses  et  la  cotte  de  mailles,  munie  de 
sa  capeline.  Son  casijue  est  très-simple  et  sans  aucun  ornement,  c'est 
le  pot  de  fer  sans  nasal  ;  sur  le  houclier,  de  forme  convexe  et  pointu  par 
le  has,  est  dessiné,  debout,  un  des  deux  lions  d'or  (|ue  portail  sur  ses  ar- 
mes Geoffroy  Plantagenet,  le  grand-père  de  Richard.  Le  second  sceau 
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(|iii  (lt'v;iil  ôtre  apjKtso  ;i  Itmlcs  les  cliiirU's  de  son  rèiiiie:  OmucsiUtrUis  m 
reguosuo  emptas,  defurmdii  cl  iiovi  siiiilli  'niiprcsaionc  rohorari  ;  ce  fui  là  iioii- 
senloiuenl  un  prétexte  pouf  Iiriser  la  Irève  avec  Pliilippc-Aumisle,  mais 
une  occasion  de  soiiiiietlreà  nu  nouvel  impôt,  rAn^leterre,  la  Norman- 
die, et  tous  les  domaines  de  lîicliard.  IN'élail  pas  valable  le  contrat  qui  ne 
portail  pas  le  nouveau  sceau  du  roi.  Les  di'oits  du  sceau,  déjà  doublés 
sousle  roi  Henri  H,  avaient  été  décuplés  par  son  successeur.  Dans  ce  se- 
cond sceau,  Richard  esl  représenté  en  costume  royal;  il  est  assis  sur  sou 
troue,  seulement  It;  trône  a  des  bras  comme  un  fauteuil;  à  droite  de  la 
télé,  ou  voit  le  croissant  de  la  lune;  à  g^auche,  le  soleil  jette  ses  rayons; 
le  menton  du  prince  esl  rasé.  —  Au  contre-sceau,  le  casque  du  roi  orné 
de  son  panache;  la  visière  du  casque  est  baissée; — seulement,  celte  fois, 
uous  remarquons  sur  l'écu  du  roi  non  pas  un  lion,  mais  trois  lions,  y)<^s- 
s(ntt,  et  regardant:  ces  trois  lions  sont  l'estés  dans  les  armes  d'Anj;leterre. 
Entre  autres  arrangements  ([u'avait  pris,  dans  cette  trêve  consentie 
par  les  barons,  au  nom  de  son  maître,  le  chancelier  Guillaume  de  Long- 
champs,  il  avait  été  dit  que  Richard  ne  relèverait  pas  une  des  citadelles 
renversées  par  le  roi  de  France;  surtout  on  s'était  pi'éoccupi',  de  part  et 
d'autre,  de  celle  admirable  position  des  Amlelys,  ce  roc  formidable  qui 
domine  tout  le  cours  de  la  Seine,  — un  rocher  que  Richard  voulut  rendre 
imprenable.  En  vain,  l'archevêque  de  Rouen,  Gautier,  seigneur  des  An- 
delys,  s'oppose  à  la  tentative  du  roid'Anglcterre;  en  vain  les  terrassiers 
elles  manœuvres  sont  frappésde  mille  visions  funestes;  en  vain  le  souve- 
rain ponlife,  invotjué  à  l'aide  d'un  traité  librementconsenti,  jelte  l'inler- 
dit  sur  la  terre  du  roi  Richard,  le  Cœur-de-Lion  veut  que  l'on  achève  l'en- 
treprise commencée,  et  sa  citadelle  s'élève  comme  par  enchantement.  Au 
sommet  de  celte  roche  menaçante,  le  château  devait  dominer  à  la  fois  la 
ville  d'Andelys,  le  cours  de  la  Seine,  les  vallées  qui  débouchent  vers  la 
rivière,  enfin  la  route  principale  qui  conduit  de  Paris  à  Rouen.  Celle  ci- 
tadelle devaitêlre,  etellea  été,  en  effet,  le  plus  inexpugnable  rempart  du 
douzième  siècle;  ligurez-vous  un  rocher  triangulaire  ariué  de  trois 
grosses  tours,  entourées  d'un  large  fossé  taillé  dans  le  roc.  Une  double 
enceinte  protégeait  les  travaux  avancés;  tout  au  sommet  du  roc,  se  dres- 
sait un  donjon  menaçant  qui  devait  servir  de  dernier  refuge  aux  assié- 
gés. Cet  imposant  uiassif  de  toms,   de  créneaux,  de  contre-forts,  de 
remparts,  de  ponls-levis,  de  souterrains,  donnait  l'idée  d'une  position 
imprenable.  Encore  aujourd'hui,  après  six  cents  ans  de  guerres,  de  des- 
Iructi-ons  et  de  tempêtes,  ce  (jui  reste  de  ces  ruines  vous  rappelle  les 
œuvres  fabuleuses  des  géants. 

Celte    forteresse  normande,  que  Ricliard  i\\)\wh\c  Cluiteaii-daillard, 
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lui  bàlie  en  moins  d'une  année,  (l'est  là  une  de  ces  <euvres  lorribles  de- 
vant lesquelles  l'antiquaire  et  le  philosophe,  l'historien  et  le  poêle,  s'a- 
handonnent  aux  plus  tristes  réflexions.  Heureux  les  peuples  lorsque  ces 
i(randes  machines  de  guerre  ne  sont  plus  qu'un  sujet  d'admiration  et 
d'étude,  un  ornement  pour  la  rive  d'un  fleuve,  des  pierres  inofrensivcs 
que  le  voyageur  salue  en  passant! 

Cette  œuvre  terrible  du  Château-Gaillard  étonna  fort  le  roi  de 
France.,  et  le  fit  entrer  dans  une  grande  fureur.  «  Je  viendrai  à  bout  du 
Château-Gaillard,  quand  il  serait  de  fer,  s'écria  Philippe-Auguste.  —  Je 
le  défendrai  quand  il  serait  de  beurre  1  »  répondait  Richard.  Autour  de 
celte  roche  des  Andelys  se  livra  plus  d'un  combat  sanglant.  Les  deux 
partis  qui  étaient  en  présence  s'abandonnaient  à  toute  la  férocité  de  la 
guerre.  Ce  n'étaient  que  crimes,  incendies,  familles  égorgées,  pillages 
du  côté  de  la  Normandie,  et  pillage  du  côté  de  la  France.  A  ses  prison- 
niers, Philippe-Auguste  faisait  crever  les  yeux;  Richard  précipitait  les 
siens  du  haut  de  la  roche  d'Andelys  ;  l'un  s'était  renfermé  au  château  de 
Vernou,  l'autre  tenait  sa  cour  au  Château- Gaillard.  A  coup  sûr,  ils 
étaient  trop  rapprochés,  celui-ci  de  celui-là,  pour  ne  pas  en  venir  aux 
mains;  ils  se  rencontrèrent  l'un  l'autre,  dans  une  plaine  située  entre 
Vernon  et  Gamache.  Mais  rien  ne  résistait  à  l'impétuosité  des  routiers; 
cette  fois  encore,  les  Anglo-Normands  mirent  en  déroute  les  Français. 
Richard  prit,  le  même  jour,  le  château  de  Courcelles  et  le  château  de 
Rrie.  Philippe-Auguste  dans  sa  fuite  se  dirigeait  vers  Gisors,  lorsqu'en 
traversant  le  pont  qui  conduisait  à  la  porte  delà  ville,  le  pont  s'écroula 
souscette  foule  armée,  et  le  roi  de  France  lui-même  fut  précipité  dans  la 
rivière.  Il  se  sauva  à  la  nage'  :  «^'est  ainsi  qu'il  entra  dans  Gisors,  lais- 
sant après  lui  Matthieu  de  Montmorency,  Alain  de  Rouscy,  Foulques  de 
Giberval,  abattu  sous  la  lance  de  Richard;  Philippe  de  Nanteuil,  Guy 
de  Nevers,  Guillaume  de  Melun,  un  héros  des  croisades;  en  un  mot, 
plus  de  quatre-vingt-douze  gentilshommes,  sans  compter  un  grand 
nondue  de  soldats  et  de  chevaux.  Cependant  Philippe-Auguste  resta 
maître  de  Gisors,  Richard  revint  à  Andelys,  où  il  bâtit  un  nouveau  vil- 

'  Le  poëte  français,  le  Breton,  qui  a  écrit  en  vers  latins  la  biographie  de  Philippe-Auguste  (la 
Philippide),  raconte,  non  sans  grâce  ,  cet  accident  de  la  rivière  d'Epte,  dans  laquelle  furent  noyés 
Mille  de  Puisel,  le  comte  de  Bar,  Jean  des  Barres,  et  dix-sept  autres  moins  heureux  ((ue  le  roi  de 
France  : 

Interea  pugnanl  Francœ  décora  inclyta  gentis, 
Damnilicanlque  hostes,  rubricantque  cruoribus  herbas... 
Pons  quoque  Gisorti,  quo  ferrea  porta  subitur, 
Dum  tôt  i'errc  nequit,  cursu  properante,  meantes, 
«     .  Frangilur,  et  secum  plures  in  fluniine  fundit. 
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lago,  If  ju'lil  AmU'Iys.  Lt;  Ca'iir-di'-Lioii  en  (''l;iil  ;irrivé  à  cel  iiislîitil  de 
fatigue  dans  la  vie  des  lioniiiies  de  guerre,  (lui  leur  fait  désirer  le  repos. 
Uu  uioiue  l'avail  abordé  eu  lui  disant  :  Ri'j)t'iis-toi^  liichard !  sihkjc  à  la 
mort!  et  le  roi  avait  répondu  linnihlenient  :  Merci,  moupèrc  !  Il  parlait,  en 
effet,  de  rentrer  dansla  paixjusiiu'àsa  mort,  lorsfiu'uu  paysan  du  Poitou, 
(|ui  labourait  sou  eliami»,  ayant  trouvé  sons  h;  soe  de  sa  cliari'ue  un  bas- 
relief  auliciue,  le  roi  anglo-normand  voulut  avoir  ce  bas-relief.  Aussitôt  il 
se  rendit  eu  Poitou,  et  sur  le  refus  du  comte  de  Limoges  de  lui  livrer 
ce  morceau  d'or  ou  d'ai'geut,  Uicliard  assiège  le  clmteau  de  Cbalus.  D'a- 
bord la  garnison  voulait  se  rendre,  tant  cet  impitoyable  soldat,  à  tous 
ces  gens,  faisait  peur.  Mais  le  roi  d'Angleterre  ne  voulut  rien  entendre  : 
«  Entré  dans  la  ville,  je  pendrai,  disait-il,  les  assiégés  comme  autant  de 
«  larrons.  »  Donc  les  soldats  du  comte  de  Limoges  et  la  garnison  du 
cliàteau  de  Cbalus  résolurent  de  se  défendre  à  outrance.  Le  capitaine  de 
ces  assiégés  s'appelait  Bertrand  de  Gordon;  il  était  l'ennemi  personnel 
du  roi  Ricbard  qui  avait  fait  tuer  son  père  et  tuer  ses  deux  frères.  Ce 
jeune  bouniie,  dont  la  vue  était  perçante  et  le  bras  sûr,  découvrant  au 
loin  son  ennemi  qui  sortait  de  sa  tente  :  «Dieu  du  ciel,  s'écria-t-il, 
laisse-moi  venger  mon  père!  »  et,  d'une  flècbe  bardiinent  lancée,  il  lou- 
cbail  au  bras  le  *roi  Ricbard.  Celui-ci,  se  sentant  blessé,  se  prit  à  rir(! 
d'abord;  puis,  la  fièvre  s'en  mêlant,  il  s'abandonna  à  ses  fureurs;  la 
mort  vint  en  dépit  de  toute  ironie  et  de  toute  colère.  Quand  il  se  vit  à  sa 
dernière  lieure,  le  fils  de  Henri  II  disposa  en  toute  bâte  de  ses  dncliés. 
de  son  royaume  et  du  peu  d'argent  qui  lui  restait.  Comme  il  n'avait  pas 
eu  d'enfants  de  sa  femme  Bérengère,  lille  du  roi  de  Navarre,  il  laissai! 
ses  Etats  à  ce  jeune  prince,  l'amour  de  la  Bretagne,  Arlliur,  le  lils  de 
son  frère,  longtemps  persécuté  par  son  oncle  Ricbard,  mais  qui  commençait 
à  trouver  grâce  devant  son  oncle.  Le  roi  légua  ses  joyaux  à  son  neveu 
Otbon,  qu'attendait  l'empire  d'Allemagne.  Ses  trésors  devaient  être  dis- 
tribués en  aumônes.  Il  laissait  à  la  catbédiale  de  Rouen  trois  cents 
niuids  devin  chaque  année,  «  à  prendre  en  la  médiation  qui  nous  appar- 
tient à  Rouen,  »  donation  (\m  fut  confirmée  par  le  pape  Innocent  III. 
Ricbard  Cœur-de-Lion  expira  le  G  avril  1 199.  Son  corps  fut  porté  dans 
l'église  de  Fontevraull,  où  était  enterré  Henri  II,  son  père;  sou  cœur 
fut  porté  dans  l'église  calbédralc  de  Rouen.  On  lui  lit  des  épilapbes 
pleines  de  cruautés,  pleines  de  louanges  : 

Virus  nvaritigc,  scelus,  enormisque  liliulo, 
Fœda  famés,  atrox  clatio,  cœca  cupido  , 
Annis  ro?iianint  bis  rpiinqnies... 
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«  Peiuhuil  deux  luis  ciiui  ans,  nous  avons  vu  sui'  le  liôiie,  la  lièvre,  l'a- 
"  varice,  le  ciiuie,  la  déhaut'lie  iiniuoiule,  la  l'auiiiie,  la  l'olic  saiii^laiile, 
«  les  passions  aveugles...  » 

Et  celle  aulre  iiiscri|tlioii  où  l'on  i»leure  le  lion  lue  pur  la  foiiiini  : 

Isliiis  in  inorir  |i(niiiiil  luiiuita  liMiiieiii. 
'  .  l'toli  cidior!  m  Uiiito  ruiicic  iiiiiinlis  uhit,  etc. 

Kichard  Cœnr-de-Lïon  est  un  de  ces  rois  plus  heiireu.x  que  sages,  dont 
la  vie  et  les  aventures  frappent  rimat;ination  des  peuples,  et  que  la 
poésie  prolége  contre  les  sévérités  de  l'histoire.  En  vain  l'histoire  ra- 
conte les  exactions  et  les  cruautés  de  ce  soldat  couronné,  sa  prodigalité 
insensée  et  son  avarice,  ses  colères  et  ses  folies,  sa  vanité  et  son  orgueil, 
et  ses  lois  harhares  contre  les  délits  de  chasse  renouvelées  de  son  aïeul 
Guillaume,  la  poésie  arrive,  qui  de  sa  voix  éloquente  et  passionnée  sur- 
monte facilement  les  clameurs  et  les  récriminations  les  plus  justes  de 
l'histoire.  La  captivité  du  roi  Richard,  son  courage  en  Palestine,  sa 
vie  remplie  de  dangers  et  de  périls,  l'instinct  poétique  qui  le  poussait, 
l'amitié  qu'il  portait  aux  ménestrels,  aux  Irouhadours,  les  récits  sin- 
guliers dont  il  était  le  héros,  par  exemple,  le  Blondel  aveugle  qui  s'en 
va  dans  toute  rAllemagne  en  chaulant  la  chanson  du  roi  Richard,  ce 
sont  là  autant  de  motifs,  sinon  justes,  au  moins  Irès-raisonnables  pour 
comprendre  comment  la  méuioire  du  Cœur-de-Luni  a  été  entourée,  en 
dépit  même  des  plus  sévères  historiens,  de  tant  de  hienveillancc  et  de 
faveur. 


CHAPITRE  XI. 

Jeuii-saiis-Tcrre.  —  lUiiiies  de   L    leodaliie    luiiiii.iiuU'.  —  Prevoyaiice     de    I'liili|i|io-Aususle.  —  iMoil 

d'Éléoiiure  d'Ai|iiilaiiie.  —  Artliiir,  dur  de  Bretagne,  égorgé  par  son  uiuie  Jeaii-saiis-Tcrie.  —  Siège 

de  la  ville  de  Uoueii.  —  Devoiieineiit  et  courage  des  bourgeois.  —  La  ville  de  l'.oueu  ouvre  ses 

portes  au  roi  de  France.  — l'Iiilippe-Auguste  cite  Jean-sans-Terre  devant   lesiiairsdu 

rovauuie.  —  lieuuion  délinilive  de  la  Normandie  à   la  France. 


I  Ces   esl   l'ail  ,    Uicluird   l'irav-de-LUni 
I '«'inpurle  dans  sa  loiiilie  la  }tlus  yraiule 

II  force  (lu  régime  féodal.  Vous  allez 
'il)ienlôt  assi^sler  à  la  ruine  entière  de 
','  toutes  ces  petites  royautés  indépen- 
dantes de  la  uionarcliie  IVançaise,  car 
niaintenanl  que  les  comtes  et  les  ta- 
rons féodaux  ne  pourront  plus  se 
mettre  à  l'abri  du  plus  grand  IVuda- 
taire  de  la  couronne,  le  roi  d'Angle- 

^  terre,  duc  de  Normandie  ,  il  faudra 
nécessairement  (juc  ces  princes  souve- 
rains reconn. lissent,  pour  leur  maître,  le  roi  de  France.  Une  autre 
révolution,  ([ui  hientôL  va  s'accomplir,  révolution  non  moins  importante 
que  la  première,  c'(!sl  la  séparation  complète  el  désormais  éternelle  de 
la  France  el  de  l'Angleterre.  Jus(|u'à  l'Iieure  (»ù  nous  sommes,  à  la  lin 
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(lu  (l(tii/i(''iii(3  sicM'lc,  (lu  lîliiii  aux  PyréiK'M's,  dt's  Alpes  à  l'Oci-uii,  noir-, 
iravoiis  reiicoiilré  (|iu;  des  princes  IVanrais,  à  conjinenccr  par  le  ivii 
d'Angielenc,  à  linir  par  le  roi  d'Aiaijon.  Tons  ces  rois  parlaient  la 
inènic  langue,  ils  se  reconnaissaient  pour  les  enfants  de  la  même  pairie, 
ils  étaient  poussés  par  les  mêmes  souvenirs.  Henri  1",  Henri  H,  Hi- 
cliard,  rois  d'Angleterre,  n'étaient  pas  encore  des  Anglais:  au  contraire, 
ils  se  vaulaient  lianlcment  de  leur  origine  toute  française;  dans  leur 
royaume,  la  loi  était  française,  la  chevalerie  était  française,  la  noldessc 
était  française;  les  clercs,  les  poètes,  les  capitaines,  les  soldats,  autant 
d'enfants  de  la  France.  Rouen,  Poitiers,  Bordeaux,  c'étaient  là  les  c<Tpi- 
tales  des  rois  d'Angleterre.  Hs  passaient  leur  vie  dans  leurs  châteaux  de 
France;  morts,  ils  étaient  enterrés  en  terre  sainte  et  française.  A  la  cour 
de  ces  rois  d'Angleterre,  les  gentilshommes  avouaient  volontiers  qu'ils 
étaient  propriétaires  en  Angleterre,  mais  vous  les  eussiez  appelés  des 
Anglais,  ils  auraient  rrié  à  l'injure.  Donc,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
eu  sousles  yeux,  depuis  Guillaume  le  Conquérant,  qu'une  nation,  féodale 
il  est  vrai,  c'est-à-dire  en  guerre  perpétuelle  avec  chacun  et  avec  tous, 
mais  enfin  une  nation  qui  est  française.  Même  dans  leurs  hatailles  les 
plus  acharnées,  les  gens  arrivés  d'Angleterre  n'ouhlient  pas  la  patrie 
commune;  même  dans  leur  plus  haute  forliine,  les  rois  d'Angleterre  se 
rappellent  qu'ils  doivent  aux  rois  de  France  la  foi  et  l'homnuige  que  le 
vassal  doit  à  son  seigneur.  —  Guerres  civiles  si  l'on  veut,  guerres  de 
Français  à  Français;  mais  non  pas  (ce  que  nous  allons  voir  hientôt) 
guerre  de  nation  à  nation.  Voilà  comment  la  race  capétienne,  malgré 
cette  inhahileté  et  cette  faihlesse  qui  ont  pesé  sur  elle  deux  longs  siècles,  à 
l'instant  même  où  les  princes  de  race  normande  déployaient  tant  décou- 
rage, d'intelligence,  de  génie,  de  qualités  émineutes,  estcependantreslée 
sur  le  trône  de  France.  Dans  ce  nœud  féodal  que  les  Anglo-Normands  ne 
pouvaient  hriser  sans  se  proscrire  eux-mêmes,  se  trouva  le  salut  de  la 
France  capétienne.  Ajoutez  qu'à  l'instant  même  où  s'épuisait  le  génie  de 
Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses  successeurs,  la  royauté  française  allait 
tomber  à  son  tour,  enlin,  entre  des  mains  intelligentes  et  vaillantes.  Ju 
gez  plutôt  :  du  côté  de  l'Angleterre,  Richard,  ce  fou  glorieux,  et  le  prince 
Jean,  ce  vil  personnage,  pendant  qtie  Dieu  envoie  à  la  France,  pour  la 
faire  illustreet grande,  V\ù\\\i\^e  Auguste,  LouisVIlI,  saint  Louis,  Philippe 
/t'//«;7/i.' Maintenant  ces  rois  d'Angleterre,  devenus  lâches  autant  qu'ils 
avaient  été  intrépides  et  vaillants  jusqu'alors,  ne  se  trouveront  en  sû- 
reté que  lorstpi'ils  auront  placé  l'Océan  entre  leur  trône  et  la  France.  Le 
royaume  d'Angleterre  n'a  jamais  élé  dans  une  position  plus  critique 
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((u'a  la  iiutrt  ilu  roi  Richard.  Ce  priiico  niallialiili'  iiîiiiait  rAiii^Iclonc  ; 
depuis  sou  dépari  pour  la  croisade,  ii  avail  lire  jus(ju"au  pus  le  saiiii  de 
ses  sujels.  —  «  Je  voudrais  Loudres!  s'écriail-il.Qui  veul racheter?"  — 
Lui  luorl,  cel  iuiuieuse  Irésor  que  les  rois  ses  prédécesseurs  laissaieul 
eu  uu)uraul,  couiiue  le  lueilleur  uioyeu  il'aplauir  le  cheiuiu  qui  uieuail 
à  leur  Iroue,  ce  trésor  était  vide!  Quaul  à  veudre  la  ville  de  Londres  ou 
loule  autre  partie  de  son  royaume,  le  roi  d'Anglelerre  n'eut  pas  trouvé 
d'acheleurs  depuisqu'il  avait  repris,  sans  rendre  l'argent,  les  terres  qu'il 
avait  aliénées.  Ainsi,  pas  d'ariient  et  pas  de  crédit.  l*uis,  à  la  place  de  cette 
vaste  monarchie  anglo-normande,  entourée  de  comtés,  de  duchés,  de 
souverainetés  immenses  sur  le  continent,  le  successeur  de  Richard  allait 
trouver  un  royaume  dont  les  diverses  parties,  flottantes  çà  et  là,  n'étaient 
plus  liées  entre  elles,  ni  par  la  crainte,  ni  par  l'espérance,  ni  parla 
communauté  de  l'amhition  et  du  danger,  qui  souvent  remplace  le  pa- 
triotisme. Bientôt,  plus  rien  ne  resta  de  celle  puissance  des  premiers 
Plantagenels,  maîtres  de  la  Gaule  occidentale;  et  cela  devait  être,  tant 
celle  puissance  formidable  se  composait  d'éléments  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Ici  la  Normandie,  ennemie  de  l'Angleterre;  la  le  duché  de  Bre- 
tagne, ennemi  de  la  Normandie;  plus  loin  l'Anjou,  à  qui  le  Poitou  était 
odieux;  et  enfin,  le  Poitou,  jaloux  des  droits  de  l'Aquitaine.  Remarquez 
toulelois  que  chacun  des  divers  rois  d'Angleterre,  dans  ces  différentes 
provinces,  en  avait  une  sur  laquelle  il  pouvait  compter,  par  le  dévoue- 
ment naturel  de  la  terre  à  son  seiuMieur  légitime;  roi  de  l'Auiilelerre  à 
demi  vaincue,  Guillaume  le  Conquérant  s'appuyait  en  toute  confiance  sur 
la  Normandie;  Henri  II  entraînait  avec  lui  les  vœux,  le  courage  et  le  dé- 
vouement de  ses  compagnons,  les  Angevins;  Richard  Cœur-deLion,anx 
premiers  jours  de  son  règne,  s'appuyait  hardiment  sur  les  Aquitains,  les 
sujets  de  sa  mère  Eléonore;  il  s'était  fait  aimer  dans  ces  provinces  du 
Midi  toutes  disposées  à  l'aimer.  Mais  à  sa  mort,  loule  illusion  était  dé- 
truite: ces  peuples  divers  du  continent  comprenaient  déjà  d'une  façon 
très-nette  que  leur  rôle  ne  serait  jamais  le  beau  rôle,  tant  qu'ils  ne  se- 
raient que  les  gardiens  des  côtes  d'Angleterre.  La  [)remière  de  toutes 
ces  provinces  entrées  violemment  dans  l'association,  la  Bretagne,  pour 
ne  pas  servir  incessamment  de  passage  aux  armées  anglaises,  voulut 
reprendre  son  indépendance  et  servir  à  l'abaissement  de  l'Angleterre 
en  atlendant  que  la  séparation  de  la  Normandie  lui  fît  oublier  jusqu'au 
souvenir  de  la  commune  oiigine  et  des  grandeurs  dont  elle  avait  été  le 
berceau.  Dans  cette  position  critique  et  quand  cette  violente  unité  s'al- 
lait briser  violemment,  même  un  prince  habile  eût  été  embarrassé  pour 
se  bien  défendre.  Henri  l",  Henri  II  lui-même,  auraient  peut-être  déses- 
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|téré  (le  iiiiiiiilenii'  le  royaiiinc  d'Aiiiilelerre  dans  ces  limiles  avancées,  à 
{iliis  lorle  raison  le  prince  Jean.  Iioi  d'Ani^lelcire.  dnc' de  Noi-niandie, 
conile  d'Anjou,  du  Maine  el  du  Poilou,  un  instant  maître  d(;  la  Hrelaiine, 
par  un  crime,  c'était  trop  pour  la  force  el  pour  l'iialuleté  de  cet  indig^ne 
IMantagenet.  —  Il  avait  en  lui-même  tous  les  vices  qui  perdent  les  nio- 
narcliies  :  et  tel  était  le  mépris  ((u'on  lui  portait,  (pi'on  l'avait  appelé: 
Jean  sans-Terre.,  bien  avant  qu'il  eût  perdu  la  Normandie,  l'Anjou,  le 
Maine,  le  Poitou,  la  Touraine.  Tout  lui  manquait,  même  le  droit  de 
monter  sur  le  trône  de  Richard;  car,  enfin,  d'après  la  loi  des  fiefs  ob- 
servée en  Normandie  et  en  Anj^leterre,  le  vrai  roi,  c'était  Arthur,  duc  de 
Bretag^ne,  le  fils  de  Geoffroy  Plautaiienet,  qui  était  lui-même  le  troisième 
fils  de  Henri  H.   La  mère  d'Arthur,  la  veuve  du  comte  Geoffroy,  était 
de  la  meilleure  race  bretonne,  et  quand  elle  eut  mis  au  jour  cet  enfant, 
elle  l'appela   d'un  nom  populaire:  Arthur \  Les  Bretons,  longtemps 
écrasés  par  des  guerres  terribles,  avaient  placé  leur  plus  vif  espoir  dans 
cet  enfant  de  leur  princesse  Constance,  qu'ils  avaient  défendue  et  protégée 
contre  la  tyrannie  de  Henri  II  son  beau-père.  —  Mais  le  roi  de  France, 
seigneur  d'Arthur,  seigneur  de  Jean,  ne  voulait  ni  de  l'enfant,   ni  de 
l'homme  fait;  il  voulait  la  Normandie,  il  voulait  la  Bretagne,  il  voulait 
être  le  roi  d'un  royaume;  il  assistera,  témoin  impassible,  à  la  mort  du 
jeune   Arthur,    sauf  cà   châtier  le   meurtrier,  en    maître   irrité.    Jean 
s'était  fait    reconnaître    roi    d'Angleterre;    il    avait  été   couronné    à 
Londres  le    i2'<    juin    1199,    et  il  arrivait  en    toute    hâte  pour  se 
rencontrer  avec  le  roi    Philippe  Auguste  dans   une  plaine   non   loin 
de  Gaillon.  Dans  cette  entrevue  pacifique,  le  roi   de  France   (c'était 
la  première  fois  depuis  longtemps)  traita  avec  un  grand  mépris  le  roi 
d'Angleterre.  De  quel  droit,  par  exemple,  le  roi  Jean  avait-il  pris  la 
couronne  d'Angleterre  sans  la  permission  de  son  seigneur?  Cependant 
le  roi  de  France  voulait  bien  pardonner  au  roi  Jean,  à  condition  que  le 
Vexin   normand  serait  réuni  à  la  couronne  de  France;  que  le  jeune 
Arthur,  armé  chevalier  par  Philippe  Auguste,  réunirait  désormais  à 
son  duché  de  Bretagne,  le  Poitou,  l'Anjou,   le  Maine  et  la  Touraine. 
Certes,  la  proposition  était  dure,  les  rois  d'Angleterre  n'étaient  guère 
accoutumés  à  entendre  un  pareil  langage,  et  le  roi  Jean,  tout  lâche  qu'il 
était,  recula  en  songeant  à  quel  degré  d'humiliation  il  était  déjà  tombé. 
Sans    plus    attendre,   Philippe    Auguste    était   entré  dans    la   Breta- 
gne au    nom    d'Arthur.  Les  châteaux  qui  avaient  reconnu  le  roi  Jean, 
le   roi    de    France  les  fait   raser.    A  bon   droit  effrayés,  les  amis  du 

•  La  liiiF.TAfiNF.,  (h.  vil,  \).22.  —  Ces  deux  cliaiiitres  réunis  se  prèlenl  muluolleininl  une  ;;r;inile 
(larlé,  fl  rdimilèlent,  liiii  ]pnr  1  nuire,   la   liiocrrapliie  du  jeune  Arthur. 
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jeune  prince,  ses  fulèlcs  lircluns,  nppellenl  à  leur  aide,  eoulre  le  roi  de 
Franee,  l'oncle  d'Arlliur!  Triste  ressource!  Jean  Saiis-Tcn-i'nl  Sinis-Cœiir 
était  cent  fois  plus  à  craindre  pour  son  neveu  (|uele  roi  de  France.  11  y  eut 
en  ce  niouienl  une  sorte  de  paix  entre  les  deux  rois.  Il  fut  convenu  que 
Louis,  (ils  du  roi  de  France,  épouserait  HIancIie  de  Castille.  Blanche  élail 
la  lille  d'Alphonse  VIII  et  d'Eléonore,  la  sœur  du  roi  d'Angleterre;  elle 
était  par  conséquent  la  nièce  du  roi  Jean,  qui,  en  laveur  de  ce  mariage, 
abandonnait  au  roi  de  Fiance,  Issoudun,  h;  conilé  d'Evreux  et  le  Vexin 
normand,  avec  une  somme  de  i20,000  marcs  d'argent.  Eléonorc  d'Aqui- 
taine elle-même,  qu'on  est  étonnée  de  retrouver  vivante,  malheureuse 
femme  qui  a  subi  tant  de  traverses,  et  vu  mourir  tant  d'enfants,  si  ga- 
lante et  si  vive  au  début,  si  morne  et  tombée  si  bas  à  la  (in  de  sa  car- 
rière, s'en  fut  chercher  la  lille  d'Alphonse  VllI,  Blanche  de  Castille. 
—  Cette  princesse,  c'est  la  reine  Blanche,  illustre  et  excellente  entre 
toutes  les  reines  de  la  France,  (jui  sera  plus  tard  la  mère  du  roi  saint 
Louis.  Le  mariage  fut  célébré  non  pas  en  France,  à  cause  de  l'interdit, 
mais  à  Pont-Mort,  iielil  village  de  la  Normandie.  Ce  fut  la  dernière 
œuvre  d'Eléonore  d'Aquitaine.  Cette  vie  si  remplie  de  passions  et  d'a- 
gitations de  tout  genre  touchait  à  sa  fin  ;  cette  reine  d'Angleterre  qui 
avait  été  reine  de  France,  reine  accablée  de  louanges  et  d'injures,  tour 
à  tour  Gère  jus([u'à  l'insolence,  humble  jusqu'au  repentir,  elle  avait 
alors  quatre-vingts  ans;  fatiguée  du  monde,  non  sans  cause,  elle  se  re- 
tira au  couvent  de  Fontevrault,  où  elle  mourut  enfin,  quatre  ans  après. 
La  querelle  survenue  entre  le  roi  Philippe-Auguste  cl  le  terrible  pape 
Innocent  lll,  à  propos  de  la  première  femme  du  roi  de  France,  Inger- 
trude,  que  celui-ci  avait  répudiée  pour  .épouser  la  reine  3Iarie,  vint 
grandement  en  aide  au  roi  Jean.  Innocent  III  appelait  :  une  concubine 
la  nouvelle  épouse  de  Philippe-Auguste  !  Le  conflit  du  roi  et  du  pape  fut 
terrible.  Figurez-vous,  dans  ce  royaume  chrétien,  le  clergé  français  hé- 
sitant entre  le  roi  et  le  pape,  ces  deux  volontés  inébranlables;  les  tem- 
ples fermés,  les  cimetières  refusant  aux  morts  la  sépulture  chrétienne, 
et,  eu  un  mot,  l'immense  désordre  que  l'exconmiunicalion  entraînait 
avec  elle  :  c'étaient  là  autant  de  graves  sujets  d'inquiétude  et  de  ma- 
laise. 3Iais,  d'autre  part,  telle  était  l'insolence  du  roi  Jean,  et  si  grande 
sa  folie,  que  Philippe-Auguste  eût  trahi  la  cause  de  la  royauté  française, 
si,  tenant  un  pareil  homme  dans  sa  main,  il  eût  renoncé  à  ses  vastes 
projets.  Déjà  l'Angleterre  était  soulevée  contre  ce  tyran  déshonoré; 
Londres,  indignée,  pleurait  sur  la  reine  Aloïsia  deGlocesler  indignement 
chassée  par  le  roi  Jean  ;  les  barons  anglais  refusaient  de  prendre  parti 
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(Unis  celle  guerre  à  la  suite  d'iiu  roi  uiéprisé;  à  peine  s'ils  consenlaieiil 
à  raclieler  leurs  services,  à  prix  trargenl.  Le  moment  était  bon  pour 
envaliir  la  Normandie.  Pliilippe-Augusle  se  met  en  roule;  il  emporte 
d'assaut  le  château  de  Lonycliamps,  le  château  de  la  Ferlé,  le  château 
de  Lyns.  Pour  s'emparer  plus  tôt  de  Gournay,  le  roi  fait  briser  la  digue 
(jui  fermait  la  vallée  de  VFpte.  0  douleur!  soudain  la  rivière  déchaî- 
née couvre  de  sable  et  de  bouc  les  plus  fertiles  campaj^nes;  l'Epie 
renverse  les  moulins,  les  arbres,  les  vignes;  elle  brise  les  murs  et  la 
ville,  elle  noie  les  habitants.  Gournay  pris,  Philippe-Auguste  arme 
chevalier  le  jeune  Arthur  de  Bretagne,  qui  fait  hommage  au  roi  de 
France,  non-seulement  pour  la  Bretagne,  mais  encore  pour  le  Poitou, 
pour  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine...  des  provinces  qu'il  se  proniel- 
tait  de  conquérir,  le  pauvre  enfant!  Quant  à  la  Normandie,  Arthur  re- 
connaissait qu'elle  devait  revenir  au  roi  de  France.  Cependant  la  guerre 
commence  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Les  barons  poitevins  vont  rejoindre 
à  Tours  leur  jeune  duc;  chaque  baron  amenait  ses  chevaliers  :  Geoffroy 
de  Lusignan  en  avait  vingt,  Guillaume  de  Mauléon  en  avait  trente;  qua- 
rante chevaliers  suivaient  Raoul  d'Issoudun.  Baoul,  comte  de  la  Marche, 
ce  même  Raoul  dont  le  roi  Jean  avait  enlevé  la  femme,  une  femme  ten- 
drement aimée,  pour  répudier  Aloïsia  de  Glocesler,  avait  amené  tous 
ceux  qui  l'avaient  voulu  suivre.  Les  Bretons  n'étaient  pas  arrivés  des 
derniers  pour  assister  aux  premières  armes  de  leur  prince.  On  était 
peu  nombreux,  on  avait  un  chef  sans  expérience,  ou  était  devant  la  ville 
de  Mirebeau  ;  la  ville  est  prise,  moins  le  château  dans  lequel  s'était  re- 
tirée la  mère  du  roi  Jean.  — La  nuit  venue,  tout  dormait  dans  la  ville; 
Arthur  dormait  comme  on  dort  à  seize  ans,  et  les  Bretons,  fatigués, 
avaient  déposé  leurs  épées.  Alors  revient,  dans  l'ombre,  le  roi  Jean  qui 
reprend  la  ville,  et  de  tous  ces  chevaliers  attachés  à  la  fortune  du  jeune 
Arthur  de  Bretagne,  pas  un  ne  reste  libre,  ou  debout.  Tout  est  pris,  ou 
tout  est  mort.  Parmi  les  prisonniers,  étaient  le  jeune  duc  de  Bretagne, 
Arthur,  petit-fils  de  Henri,  gendre  du  roi  de  France,  le  comte  de  la 
Marche,  le  vicomte  de  Limoges  et  le  vicomte  de  Lusignan.  Par  l'ordre 
du  roi  Jean,  qui  violait  ainsi  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  chevalerie,  ces 
prisonniers  de  guerre  sont  traités  comme  des  bêtes  féroces  :  on  les  charge 
de  fers,  on  les  jette  sur  d'ignobles  véhicules,  on  les  traîne  de  prisons 
en  prisons,  plusieurs  meurent  de  faim  dans  les  cachots.  Depuis  ce  jour 
funeste,  on  n'entendit  plus  parler  du  duc  de  Bretagne.  —  Il  s'est  éva- 
noui, evauint,  dit  le  vieil  historien.  — Comment  il  est  mort?  Il  faut  le 
demander  à  la  Seine  qui  l'engloutit  dans  ses  eaux  ensanglantées;  surtout 
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il  faiU  le  deiiiaiuler  à  Shakspeare  qui  vous  a  raconté  avec  laul  de  larmes 
les  souffrances  du  jeune  Arlliur. 

La  Bretagne  entière,  cette  austère  pairie  des  longs  drames,  des  lon- 
gues douleurs,  la  patrie  d'Arlus,  de  Tristan  le  Léonois,  d'Yseull  aux 
blanches  mains,  pleura  ce  jeune  homme  qu'elle  aimait  comme  elle  a 
toujours  aimé  ce  qui  est  jeune  et  be:m  et  poéli(iue.  Les  Bretons,  braves 
et  fulèles,  indomptables  et  fiers,  aimant  d'un  amour  égal  la  liberté  et  la 
gloire,  avaient  placé  sur  la  tète  de  leur  jeune  prince  leur  dernier  es- 
poir d'indépendance  et  de  liberté.  Le  meurtre  du  duc  de  Bretagne  si 
lâchement  égorgé  par  son  oncle,  tué  dans  la  nuit  et  sans  qu'on  sût 
rien  de  sa  mort,  retentit  au  loin  dans  toute  l'Europe  indignée.  Dispersés, 
les  Bretons  se  jetèrent  dans  le  parti  du  roi  de  France,  pour  venger  leur 
prince  assassiné  par  le  roi  Jean.  Alors  ce  fut  le  tour  de  Philippe-Auguste. 
Le  crime  qu'il  avait  prévu,  et  dont  il  prolilait,  venait  d'être  accompli,  la 
vengeance  du  meurtre  n'était  pas  moins  prolitable  au  roi  de  France, 
que  la  mort  même  du  duc  de  Bretagne.  —  A  dater  de  ce  jour,  IMiilippe- 
Auguste  devint  sinon  le  maître,  du  moins  le  chef  de  ce  triple  faisceau 
de  provinces  qui  obéissaient  à  l'influence  de  l'Angleterre.  Le  Poitou  ac- 
cueille Philippe-Auguste  avec  des  transports  unanimes,  les  Normands 
l'appellent,  les  Bretons  le  précèdent,  et,  connue  pour  lui  frayer  les  che- 
mins, ils  prennent  d'assaut  le  Monl-Saint-3Iichel.  En  même  temps,  les 
iManseaux  et  les  Angevins  prenaient  Andelys,  Evreu  ,  Domfront,  Li- 
sieux.  Ce  fut  à  Caen  que  le  roi  de  France  réunit  son  armée  à  celle  des 
Bretons.  La  INormandie  était  donc  attaquée  au  sud,  au  nord,  à  l'est,  de 
toutes  parts.  Cette  fois  ses  anciens  ducs  n'étaient  plus  là  pour  la  défen- 
dre. Il  n'était  plus,  le  temps  des  Bollon,  des  Guillaume  Longue-Epée, 
des  Guillaume  le  Conquérant,  des  Henri  P%  des  Henri  II  ;  Piichard  Cœur- 
de-Lion  avait  emporté  avec  lui,  dans  la  tombe,  l'énergie  passionnée  de 
ses  ancêtres.  Ici  commence  ce  grand  débat  que  le  qiuitorzième  siècle  a 
vu  s'accomplir,  la  séparation  de  la  France  et  de  l'Angleterre;  ici  se 
termine  ce  partage  de  la  Gaule  que  nous  avons  vue,  pendant  cinq  siècles, 
divisée  en  un  grand  nombre  d'Etats  souverains  qui  reconnaissaient  pour 
chefs,  les  uns  le  roi  de  France,  les  autres  le  roi  d'Angleterre,  chacune 
des  deux  nations  tendant  incessamment  k  dominer  sa  rivale.  C'est  un 
royaume  qui  rentre  dans  ses  limites  naturelles,  ce  sont  deux  nations  qui 
vont  avoir  le  secret  de  leurs  forces.  Filles  de  la  même  patrie,  long-temps 
sœurs,  longtemps  alliées,  la  France  et  l'Angleterre  ont  dû  être  poussées 
à  cette  séparation  violente,  par  ((uelqu'une  de  ces  causes  qui  viennent 
de  la  Providence,  et  qui  sont  irrésistibles;  bien  [dus,  c'est  pitié  de  voir 
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le  roi  Jean  lomber  dans  les  embûches  de  la  Providence,  quand  les  pas- 
sions el  les  vices  de  cet  lionime  auraient  sul'ii  pour  le  perdre.  La  chasse 
et  la  lahle  remplissaient  ses  journées  indolentes.  En  moins  d'une  année, 
d(;  tant  de  villes  opulentes,  de  tant  de  lorteresses  imprenables,  il  ne  lui 
resta  plus  en  Normandie,  que  Piouen,  Verneuil  et  (château-Gaillard. 
liiipcs  jirœci'Isa  siib  (iiiras^.  —  Le  roi  de  France  avait  une  plus  grande  et 
plus  royale  idée  de  la  dignité  royale.  Sa  cour  élait  tout  à  fait  la  cour 
d'un  souverain  qui  commande  l'obéissance  et  le  respect.  Il  voulait  être 
le  premier  dans  l'eslime  cl  dans  l'admiraliou  de  son  peujde.  il  s'entou- 
rait, non  pas  comme  le  roi  Jean,  des  plus  vils  flatteurs,  mais  des  che- 
valiers les  plus  illustres,  des  historiens,  des  poêles,  des  clercs.  Chrétien 
de  ïroyes  élait  son  poète,  Guillaume  le  Breton  écrivait  jour  par  jour 
riiisloire  de  ce  grand  règne.  Le  roi  avait  des  encouragements  pour  la 
science,  des  franchises  pour  l'université,  la  lille  aînée  des  rois  de  France, 
«  la  cttadeUc  de  la  foi  catholiqne.  »  Sous  son  règne  le  droit  romain  se  ré- 
pandit dans  les  écoles  et  dans  les  tribunaux  des  écoles  du  Nord.  iMais 
revenons  au  Château-Gaillard. 

L(Mili;Uenu-Gaillard  élail  défendu  par  Tioger  de  Lascy,  brave  soldai, 


intrépide,  cruel.  II  l'idlnt  rin(|  mois  de  luîtes  et  de  travanx  pour  abattre 
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ces  remparts.  La  laiiii  seule  put  réduire  Roger  de  Lascy.  D'abord  il  avait 
chassé  de  la  ville  toutes  les  bouches  inutiles,  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  :  pendant  plusieurs  semaines  ces  infortunés  soutinrent 
leur  vie  avec  l'eau  de  la  Seine  et  l'herbe  de  la  prairie;  après  quoi  il 
fallut  en  venir  aux  plus  horribles  ressources;  ceux  qui  n'étaient  plus 
bons  à  la  défense  conuunne,  servaient  de  pâture  aux  plus  valides.  Aux 
horreurs  de  la  famine,  l'incendie  ajoutait  ses  ravages.  La  pitié  était 
grande  pour  ces  braves  gens.  En  vain  le  pape  Innocent  III  lit  entendre 
ces  paroles  de  paix  et  de  clémence  par  lesquelles  le  successeur  de  saint 
Pierre  avait  souvent  terminé  tant  de  sanglantes  discordes  :  le  roi  de 
France  répondit  au  pape  Innocent  III,  que  lui  et  ses  barons,  ils  étaient 
prêls  à  supporler  l'exconHunnication  ;  même  ces  derniers  étaient  décidés 
à  )ti'  faire  1(1  jKii.i  avec  le  sei(j)ienr  jxijie,  que  par  l'hiterventlon  du  seigneur 
roi.  A  la  lin,  il  fallut  se  rendre;  la  citadelle  du  roi  Richard  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  En  toute  hâte  le  roi  Jean,  qui  était  à  Rouen, 
plongé  dans  les  plus  sales  voluptés,  prend  la  fuite  et  arrive  à  Portsmouth, 
le  4  décembre  Ii205.  Au  même  instant,  Philippe-Auguste  attaquait  la 
Normandie  du  côté  de  Falaise.  «  On  avait  déjà  dépensé  sept  jours  à  ce 
((  travail,  ((uand  les  capitaines  et  bourgeois  reiulirent  la  place  par  com- 
te position,  et  reçurent  les  Français'.  »  Après  Falaise,  la  ville  de  Caen, 
la  ville  des  ducs  normands,  ouvrit  ses  portes  sans  coup  férir.  Bayeux, 
Séez,  Coulances,  Lisieux,  reconnaissaient  le  roi  de  France  pour  leur 
maître  et  seigneur.  Nous  avons  déjà  dit  comment  le  Monl-Saint-IVlichel 
fut  emporté  d'assaut,  par  (lui  de  Thouars,  à  l'heure  où  la  marée  laisse 
à  sec  cette  roche  inaccessible.  L'incendie  détruisit  en  même  temps  le 
couvent  et  la  forteresse  : 

Vis  ignea  sursuin 
SciiiuUt,  et  ectlcsiii;  ik'cus  oinne,  locuinque  sacralurii, 
Resque  moiiasterii  cremat  insatiabilis  omnis. 

Ce  fut  un  élonnement  mêlé  d'épouvante  lorsqu'on  la  vit  tomber  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  celle  place  qui  ne  pouvait  être  assiégée  ni  par 
terre,  carie  sol  cède  sous  les  pieds  des  hommes;  ni  par  mer,  car,  à  l'heure 
où  descend  la  mer,  le  navire  reste  à  sec. — Mais  rien  n'arrêle  les  Bretons 
(|ui  vengent,  sur  les  Anglais,  leur  jeune  duc  Arthur.  Avranches  tombe 
entre  leurs  mains,  et,  quand  la  ville  est  prise,  ils  s'en  viennent  rejoindre 
à  Caen  le  roi  Philippe-Auguste,  excités  par  tant  de  victoires,  à  ce  point  que 
le  roi  de  France,  qui  déjà  regardait  comme  sienne  la  province  de  Norman- 
die, aurait  bien  voulu  modérer  la  fougue  ardente  de  ses  terribles  alliés 
de  Bretagne  ;  il  trouvait  même  que  c'était  payer  trop  cher  le  Mont-Saint- 
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Michel  que  de  l'oblenir  parcet  immense  incendie.  Elmainlenanl  que  le  roi 
Jean  n'ose  pas  nous  attendre  et  qu'il  se  cache  derrière  l'Océan,  frappons 
le  grand  coup,  prenons-lui  la  capitale  de  son  duché,  la  capitale  brillante, 
courageuse  et  lidèle,  lidèle  même  au  roi  Jean!  Depuis  tantôt  deux  cent 
quatre-vingt-douze  années,  la  ville  de  Rouen  a  présidé  aux  destinées  de  la 
Normandie.  Sa  richesse,  son  bon  sens,  sa  vive  intelligence,  sa  passion  pour 
la  justice,  son  aptitude  à  tous  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  avaient 
fait  de  cette  ville  opulente  une  de  ces  cités  souveraines  entre  toutes,  dont 
l'amour  ou  la  haine  sont  d'un  grand  poids  dans  les  destinées  el  dans  les 
révolutions  d'un  grand  empire.  Depuis  la  conquête,  Uouen  avait  été  le 
séjour  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre,  l'asile  d'une  cour  bril- 
lante, le  siège  d'un  gouvernement  important.  Aces  causes,  la  ville  ne  se 
sentait  guère  poussée  à  fermer  ses  portes  aux  gens  venus  de  l'Angle- 
terre, à  les  ouvrir  aux  gens  venus  delà  France.  En  vain,  les  romans  de 
chevalerie  el  les  poèmes  avaient-ils  enseigné  aux  bourgeois  de  Rouen 
que  les  rois  de  France  étaient  les  seigneurs  des  rois  d'Angleterre;  le  roi 
qui  était  en  Angleterre  restait  toujours,  pour  les  bourgeois  de  Rouen,  le 
roi  véritable,  le  Normand  couronné;  les  Normands  se  sentaient  encore 
plus  Normands  que  Français;  et  d'ailleurs  il  y  avait  déjà  cent  cinquante 
ans  qu'ils  se  battaient  contre  la  France.  La  ville  était  forte,  elle  jouissait 
des  droits  les  plus  étendus  de  la  commune  ;  la  bourgeoisie  était  armée  et 
vaillante,  elle  n'obéissait  qu'à  son  maire,  elle  avait  derrière  elle,  pour 
l'encourager  el  pour  la  soutenir  dans  la  défense  des  forts  el  des  mu- 
railles, d'intrépides  chevaliers  normands  commandés  par  Pierre  de  Pra- 
tellus.  Si  l'attaque  est  vive,  la  défense  sera  patiente  :  les  bourgeois  de 
Rouen  ont  brisé  leur  pont;  le  pont  le  plus  important  jeté  sur  la  rivière 
de  Seine,  car  il  est  le  dernier;  admirable  courage,  le  courage  de  ces 
bourgeois,  seulement  il  était  employé  au  service  d'un  méchant  prince. 
—  Le  siège  commence;  de  part  et  d'autre  on  se  battait  avec  énergie, 
mais  sans  en  venir  aux  extrémités  impitoyables  (jui  avaient  signalé  et 
déshonoré  le  siège  de  Château-Gaillard.  Le  roi  de  France  comprenait 
qu'il  assiégeait  une  ville  française  ;  de  son  côté,  la  ville  de  Rouen  ne 
pouvait  guère  se  dissimuler  qu'avec  un  prince  comme  le  roi  Jean,  elle 
n'avait  pas  grand  secours  à  attendre.  Ce  que  voyant,  «  les  gouverneur, 
«  gendarmes,  maire,  jurés,  et  communauté  de  ville  et  cité  de  Rouen, 
«  s'obligent  et  promettent  à  Auguste  que  si,  dans  trente  jours,  à  coin- 
«  mencer  du  \"  juin,  Jean,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  ne 
"  faisoit  paix  avec  luv,  on  par  force  d'armes,  ne  hiy  faisoit  lever  le  siège 
(<  de  devant  la  ville,  de  luy  livrer  la  ville  de  Houcn  avec  ses  forteresses 
'<   et  défenses.  •>  —  De  son  rôîé  le  l'oi  de  France  promellail  à  la  ville  de 
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Rouen  :  "  de  quiller  et  délaisser  les  terres,  seigneuries  et  biens  im- 
II  meubles  des  seigneurs,  bourgeois  et  soldats,  qui  de  présent  estoienl  à 
(I  Rouen,  remettant  eu  possession  de  leurs  biens,  les  seigneurs,  bour- 
II  geois  et  soldats  du  comté  d'Eu,  les  bourgeois  de  Drincourt  et  d'Au- 
i(  maie,  les  seigneurs  et  vassaux  de  Robert,  comte  d'Alençon  —  Le  roi 
i(  de  France  s'oblige  de  conserver  la  ville  eu  toutes  ses  libertés  et  cou- 
II  tûmes,  tant  par  eau  que  par  terre,  dans  la  Normandie,  l'Anjou,  le 
Il  Maine,  la  Bretagne  et  la  Gascogne.  —  Ceux  des  seigneurs  qui  ne  vou- 
II  dronl  pas  estre  compris  en  ce  traité,  le  roi  de  France  leur  donne  un 
Il  sauf-conduit  pour  se  retirer,  soit  par  eau,  soit  par  terre.  Le  roi  de 
Il  France  pourra  mener  et  ramener  par  eau  ses  vaisseaux  et  galères, 
"  s(nis  toutefois  falve  murrhamlhe  (jne  ce  qu'il  aurii'it  qu'inué.  Tous  les 
'I  marcliands  de  Rouen  pourront,  dans  les  trente  jours  de  la  tresve, 
'I  porter  leurs  marchandises  et  les  rapporter  (pourvu  qu'ils  ne  chargent 
"  point  de  blé)  dans  les  terres  du  roi,  en  payant  les  péages  et  coustumes 
«   où  elles  sont  dues  '.  » 

Ces  habiles  gens,  même  au  milieu  du  siège,  ne  voulaient  pas  perdre 
une  bonne  occasion  de  faire  un  commerce  lucratif.  Pour  gage  de  leur 
bonne  foi,  se  portaient  garants  :  Pierre  de  Préaux,  qui  donnait  sou 
neveu  en  otage;  Renau  du  Rose,  qui  donnait  Geoffroy  son  fils;  Godefroy 
du  Rose,  qui  donnait  le  (ils  de  sasœur  Havaise,  et  quarante  bourgeois  qui 
proposaient,  soit  leurs  neveux,  soit  leurs  fils,  comme  otages  des  conven- 
tions stipulées.  Du  côté  du  roi  ont  signé  :  le  roi  ;  et  avec  lui,  Robert,  comte 
de  Nevers;  Robert,  comte  de  Dreux;  Pierre,  comte  d'Auxerre;  Drogues 
de  Merlou,  Connétable,  Guy  de  Dampierre,  Benoist  de  Rey,  Guillaume 
de  Guerlande,  Henri  Marescal,  Jean  de  Rouvray,  Aubert  de  Haugesl, 
Guillaume  Chambellan  le  père,  Gaucher  de  Chastillon,  le  comte  de  Jui- 
gny,  Gaucher  son  frère,  le  comte  de  Rar,  Robert  de  Courteuay,  Hugues 
de  Malaunay,  Raoul  Ploguel,  Raoul  de  Roye.  Et  pour  les  Rouennais,  ont 
signé  :  Robert,  maij'e  de  la  ville  ;  Geoffroy  le  changeur,  3Latthieu  le  Gros, 
Hugues,  fils  de  la  vicomtesse,  Raoul  de  Chailly,  Jean  Lucas,  Raoul 
Grommel,  Enard  de  la  Rive,  Jean  Fessard,  Clarembaud,  Jean  Ra- 
liécoc,  Roger  Malasne,  Walon  de  la  Rive,  Osmond,  Poirier,  Rerrier 
Féfibre,  Guillaume  Grommel,  Guillaume  Freschel,  Robert  de  iMesblan, 
Auger  de  Survie,  Robert  du  Chastel,  Nicolas  de  Dieppe,  Robert  Poi- 
rier, Robert  de  iMaspalu,  Silveslre  de  Wateville,  Martin  de  la  Con- 
veière,  Richard  de  Saint  -  AVaudrille,  Geoffroy  Villain,  Pierre  le 
Pescheu,    Lucas  Raudry  et  Guillaume  Dumoulin.  Fait  devaut  Rouen, 
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le  premier  jour  de  juin,  l'an  mil  deux  cent  (juatre  de  Notre-Seiijneur. 

A  la  faveur  de  ces  trêves,  les  Normands  choisirent  fiuel([M('s-uns 
des  plus  signales  d'entre  eux,  pour  aller  en  Angleterre  requérir  leur 
duc  et  lui  remontrer  comme  ils  estoient  (ircnidement  pénés  et  oppressés 
des  armes  d' Auguste.  Le  roi  Jean  était,  plus  que  jamais,  occupé  de  ses 
fêtes,  de  ses  plaisirs,  de  ses  amours.  Quand  arrivèrent  au  palais  du  roi 
d'Angleterre  les  envoyés  de  la  ville  assiégée,  Pierre  des  Préaux,  Geof- 
froy du  Bosc,  Henri  d'Estouteville,  Robert,  le  maire  de  la  ville,  Geof- 
froy le  changeur,  le  roi  faisait  une  partie  d'échecs.  C'est  à  peine,  et 
sans  quitter  le  jeu,  s'il  répondit  à  ces  dignes  porteurs  d'un  solennel 
message,  qu'il  n'avait  rien  à  faire  pour  les  gens  de  Rouen,  et  que,  du 
reste,  ils  agissent  pour  le  mieux.  «  Lesdits  députés  de  retour,  et  la  res- 
"  ponse  de  Jean  entendue,  les  Rouennois,  fort  étonnés,  s'assemblèrent 
Il  pour  consulter  ce  qu'ils  dévoient  faire?  Quelques-uns  d'entre  eux  aî- 
(I  léguèrent  que  de  leur  première  origine  ils  esloient  François,  et  que 
Il  le  pays  qui  pour  lors  s'appeloit  Normandie,  estoit  auparavant  nommé 
(I  Neustrie,  et  une  des  plus  nobles  et  riches  provinces  delà  France; 
Il  qu'elle  auoil  esté  érigée  en  duché,  pour  estre  tenue  en  foy  et  hom- 
II  mage  a  la  couronne  de  France  et  de  ses  roys  qui  s'estoient  réservé  la 
Il  souveraineté  sur  icelle,  et  en  un  mot  qu'ils  ne  voyoient  aucun  moyen, 
(I  ny  point  de  sujets  de  soutenir  plus  longtemps  les  déplaisirs  de  la 
Il  guerre,  mais,  au  contraire,  plusieurs  raisons  de  renouer  leurs  an- 
<i  ciennes  amitiés  et  bonnes  intelligences  avec  les  François.  » 

Ces  raisons  donnèrent  un  tel  branle  à  la  plus  grande  partie  des 
citoyens,  qu'aussitôt  la  ville  de  Rouen  ouvrit  ses  portes  au  roi  de  France. 
Le  roi  franchit  les  doubles  murs,  les  triples  fossés  de  la  ville  et  planta 
son  drapeau  sur  la  tour.  En  même  temps  il  confirmait  les  privilèges  de 
la  commune,  il  laissait  à  la  province  ses  lois,  ses  coutumes,  les  insti- 
tutions féodales  dont  elle  est  le  berceau.  La  chute  de  la  puissance  nor- 
mande entraîna  la  perle  de  toutes  les  nationalités  environnantes. 

Jamais  la  monarchie  française  n'avait  obtenu,  les  armes  à  la  main, 
un  agrandissement  plus  sérieux  et  plus  ample.  Cette  fois  ce  n'était  pas  à 
la  Normandie  seulement  qu'en  voulait  le  roi  de  France,  c'était  à  la 
France  entière.  Plus  d'Anglais  chez  nous!  On  eût  dit  que  c'était  le  cri 
de  la  royauté  nouvelle.  Le  roi  prit  Loches,  Chinon,  puis  la  Rochelle; 
et  comme,  en  fin  de  compte,  un  peu  de  bon  droit  ne  saurait  gâter  les 
meilleures  cause.*,  le  roi  vainqueur  fait  citer  le  roi  Jean  son  vas.sal,  pour 
que  le  roi  Jean,  qui  cette  fois  était  véritablement  Jean-sans-Terre,  au 
moinsaudelàdePOcéan,  eût  à  seprésenter  devant  son  seigneur  suzerain, 
séant  à  la  cour  des  pairs  à  Paris,  «  et  là  se  justifier,  s'il  est  possi!)le,  du 
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'  ineiiilrt'  dAi'lluir,  cttiulc  de  Hictagiic.  «  Cour  des  pairs,  c'c'lail  un 
souvenir  des  romans  de  chevalerie;  et,  en  effet,  ce  souvenir  ne  dé})lut 
pas,  non  plus  (jue  le  titre,  aux  barons  français.  Voilà  un  nouveau  pro- 
grès de  la  couronne,  ce  roi  qui  domine  ses  i)airs,  ce  roi  de  France  qui 
appelle  à  son  IrilMuial  im  roi  d  Angleterre,  devant  des  barons  français, 
pour  le  juger  comme  un  vassal  Irailre  et  félon.  —  Et,  chose  étrange! 
le  roi  Jean,  cité  à  comparaître,  tant  le  respect  féodal  était  sans  bornes, 
ne  décline  pas  cette  juridiction  des  pairs  de  France.  Certes,  il  pouvait 
nqtondre  aux  pairs  qui  le  faisaient  ap[)eler,  que  depuis  Hugues  Capet  les 
rois  de  France  avaient  renoncé  de  l'ait  au  droit  d'assigner  un  vassal  de  leur 
couronne  plus  puissant  qu'ils  n'étaient  eux-mêmes  ;  que  la  Normandie 
était,  de  fait,  un  pays  souverain  et  formant  une  nation  à  part;  que 
depuis  les  premiers  ducs  le  contrat  féodal ,  consenti  avec  tant  de  peine 
par  Rollon  à  Charles  le  Simple ,  avait  été  brisé  par  la  victoire ,  non 
moins  que  par  l'acte  authenliciue  d'une  sé})aralion  complète  entre  le 
royaume  de  France  et  le  duché  de  Normandie;  tel  avait  été  le  châtiment 
de  Louis  d'Outremer  (Louis  IV)  lorsque  celui-ci  avait  tenté  de  s'emparer 
de  la  Normandie.  Et  d'ailleurs ,  les  Normands  n'avaient-ils  pas  aidé  les 
comtes  de  Paris  à  s'emparer  de  la  couronne  des  fds  de  Charlemagne? 
Donc  les  ducs  de  Normandie  étaient  quittes  avec  le  roi  de  France;  ils  ne 
lui  devaient  ni  hommage,  ni  obéissance,  ni  respect  !  Ainsi  eut  parlé  le  roi 
Henri  H.  Mais  le  roi  Jean  ,  Plantagenet  déshonoré  ,  se  borne  à  demander 
un  sauf-conduit  et  sûreté  pour  sa  personne,  et  alors  il  se  rendra  au  tri- 
bunal du  roi  Philippe  de  France.  —  Par  tous  les  saints!  répondit  Phi- 
lippe Auguste,  s'il  retourne  en  Angleterre,  c'est  que  son  jugement  le  voudra 
bien!  —  Alors,  en  l'absence  de  Jean  sans  Terre,  fut  portée  cette  sen- 
tence par  les  barons  français  :  «  Attendu  que  Jean,  duc  de  Normandie, 
«  en  violation  de  son  serment  à  Philippe  son  seigneur,  avait  assassiné 
«  le  lils  de  son  frère  aîné,  hommager  de  la  couronne  de  France  et  proche 
«  parent  du  roi,  et  avait  commis  le  crime  dans  la  seigneurie  de  France, 
«  il  était  reconnu  coupable  de  félonie  et  de  trahison,  et  était  en  consé- 
«  quence  condamné  à  voir  confisquer  toutes  les  terres  qu'il  tenait  par 
«  hommage.  »  Ainsi  parle  la  Couronne  de  France ,  et  elle  est  obéie.  La 
fortune  du  roi  Jean  n'a  plus  rien  désormais  qui  soit  digne  de  notre  in- 
térêt ou  même  de  notre  pitié.  Il  est  bien  vrai  ({u'il  revint  une  dernière 
fois  dans  le  Poitou  et  dans  l'Anjou ,  pour  tout  piller,  pour  tout  brûler, 
sans  respecter  la  ville  d'Angers ,  «  la  ville  où  ses  ancêtres  avaient  vu 
«  premièrement  la  clarté  du  soleil  ;  »  mais,  en  lin  de  compte,  la  bataille 
de  Bouvines  (121 4-)  vint  prouver  à  tout  jamais  que  si  le  roi  Jean  restai! 
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(lésornuiis  roi  (rAiiglelerrc  ,  il  ne  serait  plus  ni  duc,  de  Ndiiiiaiidit' ,  ni 
duc  de  Bretagne,  ni  comte  du  Maine,  ni  comte  d'Anjou.  La  nation  an- 
"laise  fut  pleine  de  honte  et  d'épouvante  quand  elle  apprit  toutes  ces 
fautes  irréparables.  Dans  ce  désastre,  et  contenu  au  dedans  par  les  ba- 
rons d'Angleterre,  ce  prince,  à  jamais  méprisable,  osait  à  peine  se  dé- 
fendre contre  le  terrible  pontife  Innocent  U\.  Vainqueur  en  Orient, 
vainqueur  dans  le  Midi  de  cette  Église  nouvelle  qui  s'était  formée  à  Tou- 
louse et  qui  déjà  comptait  ses  fidèles  et  ses  martyrs,  le  pape  Innocent  111 
portait  déjà  sur  l'Angleterre  toute  la  violence  de  son  génie.  La  question 
soulevée  à  Rome  était  d'une  grande  importance;  il  s'agissait  cette  fois 
encore  de  l'archevêché  de  Cantorbéry,  et  de  savoir  à  qui  appartiendrait 
la  nomination  de  l'archevêque?  —  Au  l'oi,  disaient  les  gentilshommes;  à 
nous,  disaient  les  prêtres  anglais;  et  c'est  justice,  répondait  le  pontife  ; 
il  est  temps  de  faire  justice  des  innovations  de  la  dynastie  normande. 
—  Alors  commença  entre  le  roi  et  le  pape,  une  querelle  sérieuse  ;  — l'ex- 
communication est  jetée  sur  le  royaume  d'Angleterre;  —  de  son  côté  le 
roi  Jean  s'empare  des  biens  de  tous  les  ecclésiastiques  qui  acceptent 
l'interdit  du  pape.  Ce  prince  imprudent  ne  fait  que  rire  des  menaces  de 
l'Église;  mais  bientôt,  à  mesure  querexcommunicalion  s'appesantit  sur 
son  royaume  éplore ,  quand  il  entend  l'épouvante,  les  gémissements  et 
les  malédictions  de  son  peuple,  ([uand  il  comprend  que  la  sentence  de 
déposition  suivra  la  sentence  d'interdit,  et  que  le  roi  de  France  n'attend 
que  l'ordre  du  pape  pour  voguer  du  côté  de  l'Angleterre ,  bien  plus, 
quand  il  entendit  Pierre  l'Hermite  annoncer  à  la  façon  d'un  prophète 
qu'avant  peu  le  roi  Jean  aura  régné ,  alors  enfin  il  fallut  céder  malgré 
tout  son  orgueil  !  A  la  (in  le  roi  Jean  demande  grâce  ;  il  jure  d'être  fidèle 
à  Dieu,  au  bienheureux  Pierre,  à  l'Église  romaine,  au  pape  Innocent, 
à  qui  il  promet  mille  marcs  sterling  d'or.  De  son  côté  le  pape  se  laisse 
fiéchir  :  il  permet  de  célébrer  la  messe ,  une  fois  par  semaine ,  dans  les 
('dises  conventionnelles  d'Angleterre,  et  enlin  Innocent  III  leva  tout 
à  fait  1  interdit,  quand  le  roi  Jean  lui  eut  écrit,  dans  un  style  que  les  plus 
humbles  rougiraient  d'employer  :  —  <■   Voulant  nous  humilier  nous- 
mêmes,  —    Vol£7ites  nos  ipsos  humiiiare ,  —  nous  cédons  librement  à 
Dieu,  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  notre  mère  la  sainte  Église 
romaine,  et  à  notre  seignem'  le  pape  Innocent  ïll  et  à  ses  successeurs, 
tout  notre  royaume  d'Angleterre,  —  Libère conccdimm,  etc.,  tohmi  regnmn 
Amjliœ.  »  —  Cette  lâcheté  dernière  compléta  l'opprobre  (jui  })esait  déjà 
sur  Jean  sans  Terre.  Les  barons,  et  en  général  tous  les  honunes  pru- 
dents de  l'Angleterre,  ne  vireni  pas  sans  houle  ce  nouvel  abaissemeni 


I,A    NO  II  M  \  M)l  i;.  315 

(le  l;i  royaiiU'  aiiiilaiso.  Ils  iiavau'iil  [»as  v\c  les  tlciMiicis  a  roiii[ii'en(lr{' 
(jiu'  les  Aiiiilais  (Icvaiciil  iMic  les  allii's  iialiircls  des  Albigeois,  et  que 
riiérésie  seule  |t(»uvail  les  sauxcr  du  pdiivoii'  poulilical  ;  liiais  quoi!  il 
n'était  plus  teuqts  de  venir  à  l'aide  de  ces  pioteslanls  du  treizième  siècle, 
les  Albigeois  avaient  ('lé  éerasi's  jus([u"au  dernier. 

Ceci  esl  un  des  it'cils  les  plus  curieux  de  riiisl(uien  Mattbieu  Paris. 
Le  roi  Jean ,  désb'uuu'i''  par  le  pardiui  du  jtape  Innoceid  111,  se  met  en 
quête  d"béré[i(jues  ipii  puissent  venir  à  s(Ui  aide;  il  envoie  des  ambas- 
sadeurs au  roi  d' Ajt'kjhc,  de  Maroc  cl  d'Espagne.  Xm  roi  d'Angleterre  olJrait 
de  se  rendre  au  roi  de  Maroc,  lui  et  son  royaume;  de  tenir,  de  lui,  son 
royaume  comme  tiibutaire,  et  enlin  d"ad<t|iter  la  loi  de  Mabomet.  A  ces 
ollVes  étranges,  le  roi  barbare,  posant  doucenuMil  un  livi'e  (piil  tenait  à 
la  main  :  —  >  Je  lisais,  dit-il,  un  livre  écrit  par  un  Grec  cbrétien  nommé 
«  Paul.  Ce  Grec  est  un  sage,  et  ses  discours  me  plaisent  fort;  pourtant 
'  je  lui  reproclie  de  n  être  pas  resté  lîdèle  à  la  loi  sous  lafjuelle  il  est 
«  né.  Que  me  [)arlez-vous  de  ce  roi  d'Angleterre,  (jui  veut  prendre  ma 
X  croyance ,  pendant  (jne  nu)i  je  me  ferais  chrétien  ,  si  l'honneur  le 
«  permettait?  Quant  à  devenir  mon  tributaire,  en  vérité  je  ne  com- 
«  prends  pas  qu'mi  roi ,  maître  d'un  si  grand  royaume,  veuille  ainsi  se 
«  soumettre  an  tiibut,  à  l'obéissance,  à  la  misère,  d'homme  libre,  indé- 
«  pendant  et  heureux  tpi'il  était.  »  —  Le  roi  maure  voulut  savoir  aussi 
pounpioi  dom;  ces  misémbles  Anglais  laissaicnl  rcijncv  sur  eux  un  pareil 
hommey  A  quoi  landtassadeur  du  roi  Jean  répondit  :  «  Les  Anglais  sont 
«  les  plus  patients  des  hommes  jusqu'à  ce  que  les  outrages  et  les  inso- 
«  lences  passent  tonte  mesure.  »  Le  l'cu  mahométan  qui  parlait  et  agissait 
si  bien  avait  nom  Mahomet-el-Mazir.  Mais  ne  croirait-on  pas  lire  quel- 
([ues  pages  dun  roman  lum  historique' 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  bataille  de  Bouvines  porta  à  son  comble 
la  gloire  de  Philippe-Auguste  et  la  honte  du  roi  anglais.  De  cette  bataille 
mémorable  nous  avons  le  récit  dans  les  vers  de  ce  poète  trop  virgilien, 
(iuillaume  le  Breton,  et  de  ces  vers  nous  n'en  avons  que  trop  cité.  Ce 
lut  le  dernier  ell'ort  du  roi  Jean  et  de  la  noblesse  anglaise.  Ce  jour-là  le 
roi  Philippe-Auguste  eut  à  combattre,  dans  une  mêlée  sanglante,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Boulogne  ,  enlin  l'empereur  Othon  et  le 
roi  Jean,  ces  deux  (jrands  et  terribles  lions,  —  duos  nutynos  et  grandes  ieones. 
—  Les  Anglais,  au  nond)re  de  cent  mille  hommes  commandés  par  le  comte 
de  Salisbury.  et  avec  eux  les  Allemaiuls,  les  Flamands,  une  heure  avant  la 
bataille,  se  partageaient  cette  France  envahie  par  leurs  armes,  tant  cette 
fois  ils  étaient  sûrs  que  la  France,  attaquée  au  midi  et  au  nord,  ne  ré- 
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sislerail  pas  à  ces  forces  réunies.  C'est  que  la  grandeur  de  Pliilippe- 
Augusle  inquiétait  fort  le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  ILdiandc  et  de  Louvain ,  tous  les  seigneurs  féodaux,  et  ils 
avaient  fait  alliance  pour  venir  à  Itout,  d'un  seul  coup,  de  celte  royauté 
qui  les  gênait.  A  ces  causes,  la  baiaille  de  Bouvines  est  une  bataille  de 


chevaliers ,  une  bataille  de  Français  à  Anglais ,  et  en  môme  temps  la 
bataille  de  la  royauté  contre  l'autorité  féodale.  Le  roi  de  France  mar- 
chait à  la  tète  des  siens,  cherchant  l'ennemi  dans  le  territoire  belge  , 
lorstju'enfin  on  se  rencontra  entre  Lille  et  Tournay,  près  le  pont  de 
La  Marque  (27  août  121  4).  Fatigué  du  chemin  ,  le  roi  dormait  sous  un 
fri  sue,  (|uand  tout  à  coup  les  siens  l'éveillent  en  lui  disant  que  le  pas- 
sage est  disputé  ;  lui  alors ,  après  une  prière  assez  courte,  se  montra  à  ses 
soldats  le  visage  riant,  et,  sans  attendre  l'oriflamme  portée  par  Galon 
de  Monligny  ',  il  se  prépare  à  la  bataille.  Lui-même  il  reste  au  premier 
rang  avec  Guillaume  des  Barres,  Barthélémy  de  Roye,  Pierre  Mauvoi- 
sin,  Etienne  de  Longchamp,  Jean  de  Rouvray,  Henri,  comte  de  Bar, 
jeune  d'ans,  sage  et  courageux.  Le  second  escadron  était  commandé  par 
Eudes,  duc  de  Bourgogne  ;  l'arrière-garde,  par  Gautier,  comte  de  Saint- 
Paul.  Les  trompettes  sonnent,  les  deux  armées  s'entre-choquent;  les 
Gham[)cnois  et  les  Soissonnais,  dignes  fils  de  leurs  pères,  s'engagent 
biavcnu'ut  dans  la  mêlée;  victoire  disputée  et  payée  chèrement.  L'cm- 

'    DuniDiiliii,  li\.  XIV. 
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[teroiir  Ollioii  eut  son  cheval  liu'  par  (Inillaiiiiic  des  lîaii'cs.  (Vous  avez 
(h'jà  reiu'onlré  ce  nom-là  dans  la  (■i(tisa(le  de  lîicliard  (kviir-dc-IJon.) 
Les  roiiliers  hrabaiuMnis,  Itaiidils  dnn  si  ^raiid  coiirai^e,  se  firent  tuer 
jnsqnaii  dernier.  Parmi  les  clievaliers,  ]iiisonniers  du  roi  de  France, 
étaient  le  comte  de  Flandre,  son  ennemi  mortel ,  les  comtes  de  Boulogne 
et  de  Salisbury.  Les  Flamands  rendirent  leurs  armes.  Du  côté  de  l'em- 
pereur, quinze  cents  cavaliers  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  le 
mieux  faisant  de  la  journée ,  ce  fut  le  roi  Philippe-Auguste.  11  avait  été 
le  but  des  archers  allenumds  :  il  avait  supporté  tous  les  efforts  de  la 
bataille;  un  instant  il  avait  été  jeté  à  bas  de  son  cheval  avec  des  crocs 
de  fer,  à  ses  côtés  était  mort  Etienne  de  Longchamp;  mais,  bientôt 
relevé,  le  roi  était  remonté  à  cheval,  et  il  avait  combattu  jusqu'à  la  vic- 
toire gagnée.  Bataille  décisive.  Au  moins  rempereni'  Olhon  fut  battu 
avec  gloire;  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et  peu  s'en  fallut  quil  ne 
mourût  de  la  main  du  roi  de  France,  pendant  (pie  Jean,  sou  allié,  qui 
guerroyait  à  dix  lieues  de  là  ,  prenait  la  fuite  au  premier  bruit  de  la  vic- 
toire de  Bouvines.  Trop  heureux  ful-il  de  rencontrer  cette  mer  com- 
plaisante ((ui  le  remportait  en  Angleterre  à  cba(iuc  nouvel  échec  ! 
Alors,  de  cette  inmiense  ruine  de  la  fortune  et  de  riionneur  de  l'Angle- 
terre ,  les  barons  anglais  voulurent  au  moins  sauver  quelques  garanties 
pour  l'avenir.  A  ce  roi  vaincu  ils  demandèrent,  niais  ils  demandèrent 
comme  des  gens  qui  ne  veulent  pas  être  refusés,  cette  charte  appelée  la 
fjmnde  chatte,  prétendant  qu'à  tout  prendre  ,  eux  les  barons  ,  ils  ne  fai- 
saient que  rentrer  dans  les  vieilles  libertés  de  l'Angleterre ,  consenties 
[tar  le  roi  Edouard  le  Confesseur  et  par  Henri  Beaucicrc.  Le  roi,  bien 
estonné,  demanda  le  temps  de  Pâques  pour  en  délibérer.  Tous  les  barons 
de  la  eon'juraiion,  après  avoir  tiré  à  leur  parti  presque  toute  la  noblesse 
du  royaume,  et  levé  une  grosse  armée,  se  rendirent  devant  le  roi,  —  de- 
mandant leurs  libertés,  —  à  tpioi  le  roi  se  refusa  tout  d'abord  en  jurant 
{|u"il  aimait  mieux  donner  tout  le  royaume.  P(uu'  toute  réponse  les  ba- 
rons s'emparent  le  lendemain  de  la  ville  de  Londres  pendant  que  le  peuple 
était  à  la  messe.  Alors  ce  misérable  monarque  envoie  aux  barons  le  comte 
de  Pembrocke  et  le  comte  de  Varennes,  promettant  de  leur  donner  con- 
tentement. —  Puis  il  fait  un  appel  au  pape ,  le  priant  de  sauver  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Le  pape  répond  par  une  menace  d'excommunica- 
tion, en  même  temps  que  le  roi  Jean  se  ruait  sur  les  terres  des  rebelles. 
Alors  ceux-ci  se  réunissent  sous  les  ordres  de  Bobert  Fitz-Walter;  ils 
se  nnîttent  en  marche  pour  Londres,  et  chemin  faisant  ils  [iroclament  roi 
d'Angleterre,  le  jeune  Louis,  lils  de  Pbilipj)e-Augusl(»  :  ils  envoient  an 
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iciiiic  |iiiii(c  (les  ;iiiilt;iss;i(l('iirs  cl  des  olaj^^es.  La  cour  de;  France  accueillit 
à  merveille  celle  ollVe  inesi»érée  dini  si  i-raud  royaume.  Le  roi  de  France 
fit  remercier  les  barons  an^dais ,  les  assurant  que ,  nonoltstant  toute 
opposition  du  pape,  son  fils  Louis  s'embarquerait  le  jour  de  Pâques  à 
(Valais,  et  qu'il  serait  bientôt  à  Londres  pour  les  délivrer  de  la  tyrannie 
du  roi  Jean.  VA  en  effet  (voilà  la  France  réveillée!),  le  fils  du  roi  de  France 
s'end)ar(jue  à  Calais.  En  vain  le  léi;a(  du  ]»a|)('  le  veut  arrêter,  rien  ne 
l'arrête.  11  arrive ,  il  foule  du  pied  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  roi  Jean, 
caché  dans  les  murs  de  Douvres,  ne  tente  pas  un  seul  effort  pour  arrêter 
larmée  française.  Le  prince  Louis  fait  son  entrée  dans  Londres,  cette 
capitale  des  cités  qui  bordent  la  Tamise,  au  milieu  de  l'allégresse  des  barons 
et  du  peuple.  Aussitôt  les  révoltés  lui  jurent  fidélité  et  bommage;  lui 
cependant,  les  mains  sur  les  saints  Evangiles,  il  promet  justice  à  chacun 
et  à  tous.  A  leur  tour,  les  seigneurs  et  le  peuple  de  Londres  proclament 
le  fils  de  Philippe-Auguste  «  légitime  et  présomptif  héritier  de  la  cou- 
"  ronne ,  et  comme  tel  il  est  oint  et  couronjié  roy  selon  les  cérémonies 
«  accoutumées  ^  !  » 

On  ne  saurait  dire  à  quel  point  le  prince  Louis  eût  poussé  la  con- 
quête de  ce  royaume,  si  la  mort  du  roi  Jean  n'était  pas  venue  changer  et 
renverser  les  dispositions  des  partis  en  Angleterre.  La  mort  de  cet 
indiiïne  roi  fut  digne  de  sa  vie;  il  venait  de  signer  enfin  la  Grande 
charte,  célèbre  dans  Ibisloire  parce  ([u'elle  a  servi  de  base  à  toutes  les 
libertés  que  contenait  l'avenir.  Puis,  comme  pour  s'étourdir  de  cette 
défaite  suprême ,  il  se  mit  à  crier  qu'il  voulait  reprendre  la  Normandie 
à  tout  prix,  et  tout  de  suite;  il  appelait  à  lui  tous  les  aventuriers  de 
toutes  les  nations,  Brabançons,  Flamands,  Poitevins,  Gascons  :  il  vou- . 
lait  traiter,  disait-il ,  les  Normands  comme  les  Normands  eux-mêmes 
avaient  traité  les  Saxons.  Ainsi  il  s'agitait  dans  son  propre  royaume. 
Agitation  stérile.  En  même  temps  il  se  mettait  à  tout  piller,  à  tout  brû- 
ler; dans  l'ile  de  Wight,  il  mena  la  vie  d'un  pirate.  La  passion  de  cet 
homme,  qui  a  dépensé  tant  d'argent  dans  sa  vie,  c'était  d'avoir  toujours 
un  trésor;  il  avait  régné  par  l'argent,  il  mourut  par  l'argent.  Son  der- 
nier trésor  tondia  dans  l'eau  au  passage  d'un  fleuve;  Jean  sans  Teire 
éprouva  ime  si  grande  douleur  de  cette  perte  que  la  fièvre  le  prit,  et  il 
expira  dans  un  désespoir  qui  tenait  de  la  rage.  Singulier  accident  que  le 
roi  Richard  et  le  roi  Jean  meurent  l'un  et  l'autre,  à  propos  d'un  trésor 
trouvé  et  d'un  trésor  perdu  ! 

Délivrée  de  cette  tyrannie,  qui  était  i)our  elle  plus  (pi'un  remords, 

'   Diiinoiilm,  Histoire  (jéiirrnle  de  Normandie ,  p.  r).'>,'>. 
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(|iii  l'Iail  iiiic  lioiilc  ,  rAiiiiK'lcnc  lu;  se  li'cmva  |»liis  de.  colèriM'oiili'ci  le 
lils  de  rcl  imliiiiie  monariiiie.  ixi  oiilaril  élail  iiii  Aiii;lais;  il  élail  iimo- 
eent  tles  (  rimes  de  son  pèi'e,  et  désormais  rAngleterre,  mainleiiaiil 
qu'elle  avait  sa  grande  charte,  pouvait  délier  ces  infâmes  et  atroces 
fureurs  de  la  royauté  sans  contrôle.  Désormais,  grâce  à  ces  libertés 
nouvellenuMit  conquises,  le  roi  d'Angleterre  ne  peut  [dus  marier  sans 
leur  couseulement  les  tilles  et  les  veuves  de  ses  sujets;  il  ne  peut  plus 
ruiiu'r  les  pupilles  sous  prétexte  de  tutelle  féodale  ou  de  garde-noble  ;  il 
est  forcé  de  respecter  les  habitants  des  villes  et  leurs  franchises;  cha- 
cun peut  aller,  à  son  gré,  et  venir  ;  le  roi  u'em|U'isomie  plus  personne 
sans  motif,  ne  dépouille  plus  [tersonne  sans  jugement  ;  il  n'a  pas  le  droit 
de  prendre  à  l'ouvrier  les  ustensiles  de  son  métier;  il  ne  lève  pas  de 
troupes  sans  le  consentement  des  barons  réunis  en  parlement;  toute  den- 
rée, voiture,  etc.,  requise  pour  le  service  du  roi,  sera  payée  par  le  roi; 
la  cour  des  plaids  ne  suivra  plus,  comme  autrefois,  le  roi  d'Angleterre, 
mais  elle  restera  permanente,  an  milieu  de  la  cité,  à  Westminter  :  les 
juges,  constables  et  baillis  seront  choisis  à  l'avenir,  parmi  les  clercs,  les 
scribes,  les  légistes,  c'est-à-dire  que  maintenant  l'homme  de  comlition 
inférieure  allait  devenir  le  juge  de  tous;  et  notez  bien,  car  ceci  a  fait 
l'aristocratie  anglaise ,  que  les  barons  stipulaient ,  non-seulement  pour 
eux-mêmes,  mais  en  même  temps  pour  la  nation  anglaise  tout  entière, 
sans  exception  de  Normands  ou  de  Saxons,  de  vaincus  ou  de  vahi- 
queurs.  La  liberté  accordée  au  seigneur  passait  à  leurs  tenanciers  infé- 
rieurs ,  si  bien  que  la  grande  charte  fut  la  conquête  commune ,  et  rejaillit 
sur  tous,  comme  l'eau  du  rocher  frappé  par  Moïse.  Alors,  ce  jour-là,  il 
arriva  que  cette  nation ,  composée  depuis  si  long-temps  de  Normands 
et  de  Saxons ,  ne  fut  plus  qu'une  seule  et  même  nation.  Le  peuple 
anglais  devait  sortir  de  ces  deux  peuples,  que  la  liberté  commune  venait 
de  réunir,  le  vaincu,  cette  fois  encore,  n'ayant  plus  rien  c[ui  le  distinguât 
du  vainqueur. 

Tel  fut  le  premier  bienfait  de  la  grande  charte;  elle  réunit  tous  ces 
esprits  divisés  ;  elle  ramena  toute  la  noblesse  d'Angleterre  à  des  senti- 
ments nationaux;  elle  fit  comprendre  à  cette  nati(ui  que  désormais  la 
France,  —  etréciproipiement,  —  n'avait  rien  à  faire  dans  leurs  disputes 
domestiques;  enfin  elle  ramena  les  Anglais  au  roi  Henri  111,  bien  (pu^  le 
roi  Henri  IIÏ  fût  le  lils  du  roi  Jean.  Aussitôt  commencèrent  les  défections 
autour  du  prince  français.  Maintenant  ({ue  les  Anglais  avaient  un  roi  et 
une  charte,  dans  cette  grande  entreprise  de  celte  couronne  à  conserver, 
le  prince  Louis  de  Frame  ne  p(»uvail  plus  compter  que  sur  les  aventu- 
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l'icrs  IVaiicais  (|ui  avaient  suivi  sa  Inrlimc.  La  position  dcîvinl  plus  difliciie 
(h;  jour  cil  jour.  Euliii,  pi'essé  tle  toutes  parts,  sans  année,  sans  argent, 
privé  même  de  l'appui  de  son  père  IMuli[»p(;-Aui^iiste,  trop  sage  pour  rêver 
des  choses  impossibles  ;  abandonné  pai'  les  grands  seigneurs  de  l'Angle- 
terre qui  lavaient  appelé  avec  le  plus  d'emi)ressement,  les  comtes  de 
Salisbury,  de  Warens,  d'Arundel;  après  avoir  perdu  ou  laissé  prendre 
les  meilleurs  capitaines  de  sou  armée,  le  coude  du  Perche,  mort  dans 
le  château  de  Lincoln,  qualre  cents  chevaliers  laits  prisonniers,  le  jeune 
prince  français  renonça  enfin  à  cette  couronne  pour  laquelle  il  avait  été 
sacré  roi  d'Angleterre.  Toutefois  cette  retraite  fut  digne  du  tîls  de  Phi- 
li[q)e-Auguste  ;  elle  fut  entourée  de  dignité  et  de  respect.  Le  prince 
Louis  partit,  comme  un  roi  qui  pardonne;  il  déliait  les  Anglais  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté ,  mais  en  même  temps  il  faisait 
garantir  par  le  roi  d'Angleterre  tous  les  privilèges,  libertés,  garanties, 
domaines,  de  ses  adhérents  et  de  la  ville  de  Londres.  Sa  retraite  fut  la 
retraite  d'un  homme  d'honneur,  qui  ne  veut  pas  que  personne  l'accuse 
d'oubli  ou  de  lâcheté.  Il  partit  estimé  de  tous  :  on  eût  dit  le  roi  d'Angle- 
terre quittant  son  royaume  pour  visiter  les  provinces  au  delà  de  la  mer. 
Ainsi  fut  justifié  ce  passage  de  l'épitaphe  de  Jean  sans  Terre  :  —  Un 
prince  dont  la  mort  devait  apaiser  bien  des  tumultes  : 

Qui  iiioriens  imiltiiin  sedavit  in  orbe  tiinuiltimi. 

On  raconte  que,  dans  cette  tombe  déshonorée,  il  se  faisait  la  nuit  des 

bruits  étranges  ;  c'étaient  des  blasphèmes ,  des  baisers ,  des  orgies ,  des 

choses  terribles...  «  Ce  qui  donna  sujet  aux  moines  de  Worcester  de 

«  déterrer  son  corps  et  de  le  jeter  hors  de  la  terre  sainte.  Ce  malheureux 

«  Jean  fut  Jean  sans  Terre  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  Amen!  » 

De  cette  façon   devaient   s'accomplir  les  destinées  de   cette  belle 

province  ,   qui    depuis   trois   cents  ans  était   séparée  de   la  France. 

Désormais  la  Normandie ,  c'est  la  France  ;  elle  n'obéit  plus  au  vassal 

du   roi ,   elle  est  partie   intégrante  de   la   monarchie,    «    Que   donc- 

'  ques  les  François  qui  ne  sçavent  les  histoires  et  comme  les  affaires 

«  se  sont  passées  ,  ne  parlent  jamais  des  prétentions  des  Anglois  sur  la 

«  Normandie,  puisipie  toutes  les  solennités  ont  esté  gardées  en  la  con- 

«  fiscation  d'icelle ,  et  que  nous  sommes  tres-heureux  de  vivre  sous  le 

«  sceptre  des  rois  de  France ,  qui  ne  sçurent  jamais  ce  que  c'est  que 

'<  tyrannie ,  qui  chérissent  leurs  peuples  et  les  mettent  à  couvert  des 

'  ravages  des  étrangers,  plutôt  que  sous  les  lois  des  Anglois  ,  dont  les 

«  rois  mesmes  ont  cédé  aux  François,  pour  eux  et  leurs  successeurs, 
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«  lout  ce  qu'ils  pouvoieiil  piôlemlre  cii  Normandie  et  autres  provinces 
«  de  deçà  la  mer,  comme  on  peut  voir  par  ce  traité  de  paix  entre  le 
«<  roy  saint  Louis  et  Henry  III,  leipiel  le  sieur  du  Chesne  a  donné  au 
«  puldicaprès  l'avoir  tiré  de  la  l)ibliolliè([uede  Saint-Viclor  de  Paris'.  » 
Au  reste,  cette  illustre  révolution  s'accomplit  sans  résistances;  après 
une  séparation  de  deux  cent  quatre-vini^n-douze  ans  on  eût  dit  que 
toutes  choses  rentraient  dans  l'ordre  naturel,  L'Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine  suivirent  l'exemple  de  la  Normandie  (l'^juin  120 'i);  les  grands 
propriétaires  normands  hésitèrent,  à  peine,  entre  leurs  fiefs  de  France 
et  leurs  fiefs  d'Angleterre  :  ils  restèrent  Français.  Au  mois  de  novem- 
bre l!203,  une  assemblée  de  nobles  fut  convoquée  dans  la  ville  de 
Rouen  pour  arrêter  contradictoirement  les  droits  des  nobles  et  les 
droits  du  clergé.  Dans  cette  première  assemblée,  la  vieille  Normandie 
se  rappelait  en  détail  les  usages  de  ses  anciens  ducs  :  elle  essayait 
de  retrouver  ses  lois  et  ses  mœurs  bouleversées  par  tant  de  batailles  et 
par  tant  de  conquêtes;  de  son  côté,  le  clergé  de  Normandie  se  réunis- 
sait franchement  au  clergé  du  royaume  de  France,  pendant  que  la 
bourgeoisie  normande  faisait  reconnaître  le  droit  des  communes.  Phi- 
lippe-Auguste était  trop  fier  et  trop  heureux  de  sa  conquête  pour  ne  pas 
accorder,  à  ses  nouveaux  sujets,  tout  ce  qui  élaitjusle  et  loyal  ;  il  respecta 
en  son  entier  Ja  coutume  de  Normandie,  car  il  savait  qu'il  est  plus  facile 
de  renverser  les  murailles  d'une  telle  province  que  de  lui  ôter  une  seule 
de  ses  lois.  Il  est  bien  vrai  dédire  que  les  Normands  reconnurent  d'abord 
Philippe-Auguste,  non  pas  comme  leur  roi,  mais  comme  leur  duc;  d'ail- 
leurs, à  quoi  bon  se  disputer  sur  les  noms  ?  Toujours  est-il  que  l'abandon 
de  la  Normandie  par  le  roi  Jean  fut  une  révolution  qui  sauva  la  France; 
elle  établit  sur  les  rivages  mêmes  de  l'Angleterre  un  Etat  franco-normand 
qui  devait  menacer  l'Angleterre  à  son  tour.  La  monarchie  fondée  par 

■  Dumoulin,  p.  561;  plus,  le  traité  entre  les  deux  rois...  Et  par  cette  paix  faisant,  avons 
quitté  et  quittons  du  tout,  nous  et  nos  deux  fils,  au  roi  de  France  et  sas  successeurs  et 
à  ses  tiers  et  successeurs,  aucune  droiture  avons  eue  ou  eusmes,  en  ce  duché  ou  en 
toute  la  terre  de  Normandie...  ou  ailleurs  en  aucune  partie  du  royaume  de  France  ou 
isles  des  susdites. 

Notez  bien  cependant  que  le  duché  de  Normandie  ne  fut  pas  tout  d'abord  réuni  h  la 
couronne  de  France  ;  il  fut  déclaré  seulement,  par  la  cour  des  pairs,  que  la  Normandie  ap- 
partenait a  la  couronne  par  droit  de  confiscation,  et  par  la  cession  faite  depuis,  par  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  III,  au  roi  saint  Louis.  «  Ce  ne  fui  qu'environ  cent  ans  après  que  les 
«  Normands  eurent  reçu  Auguste  i)0ur  leur  prince,  et  qu'il  leur  eut  accordé,  par  ses 
«  lettres  dites  la  charte  aux  Normands,  beaucoup  de  privilèges  et  libertés  dont  la  sou- 
«  veraine  auihorilé  des  roys  les  a  privés,  que  le  roi  de  France  Jean,  par  les  patentes  du 
«  mois  de  novembre  Tan  mil  trois  cent  soixante  et  un,  réunit  la  Normandie  à  la  couronne, 
«  avec  le  duché  et  les  comtes  deThoulouse  et  de  Clianq)ai;ne.  » 

4t 
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(îlovis  se  trouvait  rélahlic,  maiiitciiiuit  (|ii(!  les  Normands,  les  diffiirs 
descendants  des  peuples  de  celle  Scaiuliuavie,  ap|)elée  à  bon  droit  la 
fabrique  (les  hommes  libres,  se  rendirent,  au  roi  Philippe-Auguste,  en  sau- 
vant riionneur  de  la  cité  et  en  stipulant  d'utiles  conditions  sérieusement 
débattues,  comme  cela  se  fait  d'éj^al  à  éj^al.  Les  hommes  du  Danemark 
n'avaient  pas  traité  autrement  avec  RoUon,  leur  premier  chef;  leur  droit 
d'abord,  l'obéissance  ensuite.  On  ne  pouvait  pas  les  gouverner  sans  leur 
consentement  :  telle  était  la  première  loi  de  ces  pirates.  N'étaient-ils 
pas  les  compagnons  de  leur  chef?  n'étaient-ils  pas  ses  frères  d'armes? 
n'avaient-ils  pas  vieilli,  les  uns  et  les  autres,  dans  les  mêmes  travaux, 
dans  les  mêmes  périls?  —  Notre  liberté  sera  la  tienne,  ta  fortune  sera 
notre  fortune  !  ainsi  pensaient-ils.  Ce  peuple  normand  s'administrait  par 
des  assemblées  ;  que  la  réunion  fut  politique  ou  guerrière,  le  Normand 
était  également  consulté.  Rollon,  cet  homme  d'un  génie  si  rare,  qui  com- 
prenait très-bien  qu'on  ne  fonde  pas  une  nation,  uniquement  avec  des  sol- 
dats, avaitréuniaux  capitaines  qui  lui  servaient  de  conseillers  un  nombre 
égal  de  citoyens;  il  avait  voulu  entourer  sa  royauté  naissante  des  épées 
et  des  têtes  les  plus  intelligentes  ;  il  avait  mêlé  le  camp  à  la  cité,  le  bruit 
des  armes  à  la  parole,  les  affaires  aux  exploits.  C'était  un  homme  qui 
savait  prévoir,  il  savait  qu'un  prince  doit  avant  tout  être  aimé  et  estimé 
des  peuples  qu'il  gouverne.  Maître  d'un  pays  conquis,  il  fit  rentrer  cha- 
cun dans  son  devoir  et  dans  son  droit;  il  respecta   les  instincts  de 
cette   Neustrie  qui   lui    appartenait   par   la    force    et    par  l'habileté. 
Dans  ce  royaume,  qui  allait  devenir  si  important  sur  les  destinées  de 
l'Europe,  la  féodalité  s'était   établie  comme  elle  s'était  établie  dans 
toutes  les  autres  provinces  de  la  France,   à  la  faveur  de  l'étrange  con- 
fusion ([ui  suivit  la  mort  de  Charles  le  Chauve.  Tout  ce  qui  apparte- 
nait à  la  féodalité,  llollon  le  respecta.  Il  appela  à  siéger  dans  les  réu- 
nions de  la  Normandie  les   possesseurs   de  fiefs  d'abord,    le   clergé 
ensuite,  et  bientôt  les  bourgeois  eux-mêmes;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
était  la  force,  l'intelligence  et  le  crédit  de  ce  peuple  qui  allait  devenir 
une  nation  ;  et  comme  il  faut,  en  lin  de  compte,  i[\ie  la  toute-puissance 
réside  quelque  part,  ces  assemblées  étaient  souveraines.  Si   elles  ne 
donnaient  pas  le  trône,  elles  réglaient  l'ordre  de  succession  ;  pour  que 
l'impôt  fût  légal,  il   fallait  qu'elles  l'eussent  consenti.  Vous  avez  vu 
le  plus  grand  et  plus  illustre  des  ducs  de  Normandie,  le  Guillaume 
qui   allait  êlre  Guillaume  le  Conquérant,  implorer,  mais  en  vain,  de 
celte  nation  libre;  sous  ses  maîtres,  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour 
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coiuiut''rir  rAnylelerre,  un  aryen l  qu'il  devait  placer  à  de  si  yros  iii- 
k^rèls!  L'assemblée  lelusait  ce  subside,  alors  le  duc  CTuillauuie  pril  à 
pari  cliacuu  de  ses  uieuibres,  le  priant  et  le  suppliant  de  ne  pas  l'ar- 
rêter dans  cette  grande  voie  qu'il  s'était  tracée,  de  ne  pas  interrom- 
pre cet  immense  rêve  de  toutes  ses  nuits  et  de  tous  ses  jours  !  Au  reste, 
CCS  assemblées  s'appelaient  d'un  nom  devenu  terrible  plus  tard;  elles 
s'appelaient  :  ctnivi'iilhDis,  et  pendant  que  dans  les  provinces  voisines  on 
se  servait  des  mots  :  ctats  provinciaux,  ctats  ijéncraiix,  ce  nom  de  con- 
vention fut  porté  en  Angleterre  par  les  Normands,  et  repris  plus  tard 
en  France,  vous  savez  avec  quelle  énergie  et  avec  quelle  terreur  ! 

Voilà  pour  la  représentation  générale  de  la  Normandie;  mais  celte 
représentation  générale  de  la  province  entraîne  avec  elle  la  représen- 
tation de  ses  villes,  c'est-à-dire  le  régime  municipal.  Nous  avons  vu  tout 
à  côté,  que  disons-nous?  bien  au-dessus  de  la  puissance  féodale,  grandir 
celle  puissance  nouvelle,  la  royauté  !  En  même  temps  vous  pouvez  voir 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  royauté  féodale,  marchant  de  front 
avec  la  royauté,  une  autre  force  d'une  autre  origine,  d'une  autre  nature, 
la  force  qui  est  devenue  chrétienne,  souveraine,  la  bourgeoisie.  M.  Gui- 
zot,  l'illustre  et  savant  historien,  explique,  avec  celle  verve  sérieuse 
qui  a  porté  de  si  nobles  fruits,  la  naissance  du  tiers  état,  la  formation 
des  communes,  le  grand  rôle  qu'a  joué  le  tiers  état  dans  les  destinées 
de  la  France.  Il  nous  le  montre  l'allié  de  la  royauté  pendant  six  cents 
années,  se  mêlant  à  toutes  les  idées,  modifiant  tous  les  faits,  partageant 
tous  les  mouvements  de  la  France;  arrive  ensuite  le  tour  de  la 
royauté  qui  renverse  les  derniers  restes  du  monde  féodal,  après  quoi, 
enfin,  et  pour  conclure,  arrive  le  tiers  état  qui  se  tourne  contre  la 
royauté  même,  et  la  trouvant  privée  de  ses  soutiens  naturels,  il  fait  de 
la  monarchie  absolue,  une  monarchie  constitutionnelle,  une  monarchie 
de  bourgeois.  «  Ainsi  sous  quelque  aspect  qu'on  le  considère,  soit  qu'on 
«  étudie  la  formation  progressive  de  la  société  en  France,  ou  celle  du 
«  gouvernement,  le  tiers  élal  est  dans  notre  histoire  un  fait  immense... 
«  Il  est  nouveau  et  sans  exemple  dans  l'histoire  du  monde.  Jusqu'à  l'Eu- 
«  rope  moderne,  jusqu'à  notre  France,  rien  de  semblable  à  l'histoire  du 
«  tiers  étal  ne  frappe  les  regards.  Cherchez  dans  toutes  les  nations  de 
«  l'Asie  et  de  l'ancienne  Europe,  vous  rencontrez  presque  tous  les 
«  grands  faits  qui  ont  agité  notre  histoire:  — le  mélange  des  races 
'<  diverses,  la  conquête  d'un  peuple  par  un  peuple,  des  vainqueurs 
«  établis  sur  des  vaincus,  de  profondes  inégalités  entre  les  classes,  de 
«  fréquentes  vicissitudes  dans  les  formes  d'un  gouvernement;  nulle  part 
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M  vous  ne  rencontrerez  une  classe  de  la  société  (jui,  parlant  de  très-bas, 
«  faible,  méprisée,  presque  imperceptible  à  son  origine,    s'élève  par 
n  un  mouvement  continu  et  par  un  travail  sans   relàcbe,  se  fortifie 
«  d'époque  en  époque  ;   envabit,  absorbe  successivement  tout  ce  qui 
H  l'entoure,  pouvoir,  ricbesse,  lumières,  influence  ;   cbange  la  nature 
«  de  la  société,  la  nature  du  gouvernement,  et  devient  enfin  tellement 
«  dominante,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  est  le  pays  même.  »  En  même 
temps  l'éloquent  bistorien  vous  montre,  dans  toutes  ces  bistoires  de  peu- 
ples barbares,  établis  parmi  les  peuples  vaincus,  tantôt  le  vaincu  absor- 
bant le  vainqueur,  tantôt  la  séparation  entre  les  deux  peuples  demeu- 
rant comme  un  fait  invincible,  ou  bien  le  combat  éternel  de  ces  races 
diverses  aboutissant  à  une  immense  anarcbie.  —  lien  est  de  même  pour 
l'Europe  ancienne,  pour  l'Europe  grecque  et  romaine.  Vous  avez,  il  est 
vrai,  dans  Rome,  la  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens  ;  mais  en  quoi 
cette  lutte  ressemble-t-elle  à  celle  des  bourgeois  du  moyen  âge  contre 
l'aristocratie  féodale?  A  Rome,   la  lutte  commence  aux  premiers  jours 
de  la  république,  au  contraire,  l'établissement  du  tiers  état  est  la  con- 
séquence d'un  développement  lent,  difficile,  incomplet,  l'établissement 
d'une  classe  longtemps  méprisée,  pauvre  et  sans  crédit,  qui  finit  par  en- 
gager, contre  ses  maîtres,  un  combat  véritable.  Au  contraire,  le  peuple 
de  Rome  esltout  de  suite  une  force  reconnue,  une  puissance  avec  laquelle 
les  patriciens  doivent  compter.  Telle  famille  plébéienne,  transportée  à 
Rome  par  la  conquête,  était  ricbe,  puissante,  redoutée,  redoutableàl'é- 
galdes  plus  liantes  familles  patriciennes.  Ils  se  battaient  les  uns  les  autres 
à  armes  égales;  mais  le  bourgeois  du  moyen  âge,  à  peine  s'il  existe,  à 
peine  s'il  a  un  nom;  il  lui  faut  des  siècles  entiers,  pour  s'affrancbir  de 
cette  infime  condition,  voisine  de  la  servitude.  —  Il  est  nécessaire  de  re- 
monter plus  baut  que  le  douzième  siècle  pour  trouver  l'origine  de  la  com- 
mune, remontez  jusqu'à  la  nmnicipalité  romaine;  du  buitième  au  dou- 
zième siècle  vous  en  retrouvez  les  traces  puissantes.  — La  seconde  origine 
du  tiers  état,  c'est  l'association  des  bommes  qui  s'abritent  à  l'ombre  du 
cbâteau  féodal,  et  qui,  parla  seule  influence  de  leur  ricbesse  toujours 
croissante,  obtiennent  peu  à  peu  toutes  sortes  de  privilèges;  et  enfin, 
il  faut  compter  les  bourgs,  les  villes  «  qui  à  main  armée,  par  une  lutte 
«  plus  ou  moins  longue,  arracbentà  leurs  seigneurs,  une  portion  nola- 
«  ble  de  leur  souverainlé,  et  se  constituent  en  petites  républiques!  » 
On  ne  peut  même  pas  comparer  le  travail  des  bourgeois  de  l'antiquité 
au  travail  des  bourgeois  du  moyen  âge.  Le  bourgeois  de  l'antiquité  était 
agriculteur,  libre  et  pro|>riétaire  ;   la  (erre  qu'il  avait  prise,  les  armes 
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à  la  main,  il  la  faisait  labourer  pur  ses  esclaves;  élail-ilconimerçanl,  ilen- 
voyail  au  loin  des  vaisseaux  nombreux.  Le  Romain  se  montrait  toujours 
sous  le  commerçant,  sous  l'agriculleur.  Mais  le  bourgeois  du  moyen  ài,'C ,  la 
terre  qu'il  cullivc  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  conquise ,  et  c'est  à  peine  s'il  a 
assez  de  terre  pour  occuper  une  maigre  charrue.  Son  travail  est  borné  ;  son 
commerce  est  presque  nul  ;  il  habile  des  maisons  obscures  dans  des  villes 
mal  bâties;  sa  vie  est  pauvre,  timide,  malheureuse.  Dans  les  Plaintes  des 
divers  états  (quinzième  siècle),  la  plainte  des  bourgeois  est  la  plusamère. 
—  Il  y  a  trois  sortes  de  bourgeois  :  les  francs  bourgeois,  les  grands  bour- 
geois, les  petits  bourgeois.  —  Le  bourgeois  n'avait  que  deux. marches 
à  son  perron,  quand  il  avait  un  perron;  il  n'osait  guère  faire  sculpter 
des  médaillons  sur  sa  porte;  les  vitres,  les  grandes  cheminées,  les  de- 
vises en  verre  de  couleur,  les  fontaines  pyramidales,  avec  nymphes, 
dryades,  hamadryades,  n'étaient  pas  de  son  domaine;  pour  lui  n'étaient 
pas  faits  les  vêtements  de  drap  de  soie,  les  tapisseries  de  Dinan,  les 
tapisseries  de  verdure,  les  lits  à  pavillons  de  soie,  les  chandeliers  d'ar- 
gent, les  miroirs  à  cadre  d'argent.  —  La  nourriture  des  hommes  du 
moyen  âge  n'était  pas  la  même  pour  tous;  le  gros  bœuf,  le  gros  porc, 
convient  aux  artisans  ;  le  mouton,  le  veau,  les  volailles  aux  échevins;  la 
venaison  aux  nobles. — Le  bourgeois  n'a  pas  de  bains,  dans  sa  maison,  pour 
y  faire  laver  ses  convives  avant  le  dîner  —  Sa  fille  doit  porter  un  cha- 
peron de  drap  noir  ou  de  drap  rouge,  laissant  à  la  femme  noble  le  salin  ou 
le  velours.  — La  robe  orfévrée  n'est  point  faite  pour  la  fille  du  bourgeois. 
L'humiliation  était  la  compagne  de  la  rapine.  3Iais  à  mesure  que  la  com- 
mune grandit,  le  bourgeois  grandit  avec  elle.  Quand  la  commune  fait  la 
guerre,  quand  elle  se  gouverne  par  elle-même,  quand  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  une  république  indépendante,  le  bourgeois  devient  maître  à 
son  tour.  —  Ceci  soit  dit  encore  à  la  louange  de  la  noble  province: 
pendant  que  chaque  ville  de  la  France  avait  ses  privilèges,  la  Norman- 
die n'était  pas  en  relard,  chaque  ville  de  la  Normandie  avait  sa  charte, 
différente  de  la  charte  des  villes  voisines,  car  le  système  féodal  avait 
créé,  çà  et  là ,  tant  de  petites  souverainetés,  (pi'il  était  impossible 
que  l'on  pût  soumettre  à  un  gouvernement  uniforme,  non  pas  seule- 
ment les  provinces,  les  villes  importantes,  mais  encore  les  plus  petits 
villages,  les  moindres  hameaux.  Chaque  municipalité  avait  son  or- 
ganisation particulière;  les  privilèges  n'étaient  pas  égaux,  non  plus 
que  la  force  et  la  population  des  villes.  Telle  ville  (jui  avait  résisté 
à  l'attaque  des  plus  illustres  seigneurs,  était  seule,  à  elle-même,  son 
propre  souverain.  La  ville  de  Rouen,  par  exemple,  enrichie  par  le  com- 
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merce  et  les  nianufacliires,  pur  le  travnil  iiicessanl  de  la  paix,  par  la 
sécurité  que  donne  la  force,  par  l'ulile  el  libéral  exercice  des  Iteaux-arls, 
la  ville  de  Rouen,  qui  déjà  sous  les  premiers  ducs  de  Normandie  était 
vaillante,  florissante  el  respectée,  avait  été  investie  peu  ta  peu  des 
franchises  commerciales  les  plus  vastes  et  les  plus  étendues.  Une  charte 
commune  aux  villes  de  Falaise  et  de  Ponl-Audenier,  et  qui  remonte  au 
temps  de  Philippe-Auguste,  nous  fait  connaître  l'organisation  munici- 
pale de  la  noble  cité.  La  municipalité  se  composait  de  cent  pairs  élus  par 
les  citoyens  de  chaque  ordre  ;  ces  cent  pairs  présentaient  au  duc  de 
Normandie  une  liste  de  trois  candidats  parmi  lesquels  le  duc  choisissait 
le  maire  de  la  ville.  L'assemblée  nommait  ensuite  vingt-quatre  de  ses 
membres,  qu'elle  renouvelait  chaque  année.  Douze  de  ces  élus  s'appe- 
laient échevins;  les  douze  autres  avaient  le  litre  de  conseillers  ;  ils  ju- 
raient, en  entrant  en  fonctions,  de  défendre  les  droits  de  l'Eglise,  de  ser- 
vir fidèlement  le  prince  légitime,  de  rendre  à  chacun  la  justice,  suivant 
la  loi  el  leur  conscience.  Ainsi  celte  magistrature  populaire  prenait  tout 
d'abord  un  grand  air  de  majesté  el  de  bonne  foi  ;  la  loyauté,  le  bon  sens, 
le  courage,  servaient  de  base  à  ces  citoyens  élus  par  leurs  égaux,  pour 
faire  respecter  les  lois,  pour  protéger,  pour  défendre,  pour  embellir  la 
cité  qui  leur  donnait,  par  l'élection,  celte  grande  preuve  de  confiance  el  de 
respect.  Mais  aussi,  si  les  droits  étaient  beaux,  les  devoirs  étaient  sérieux; 
la  moindre  faute  de  ces  élus  de  la  cité  était  sévèrement  punie.  Pour  le 
maire,  la  peine  était  double,  car,  disait  la  charte  :  celui-là  doit  donner 
Vexemph  à  tous  les  autres.  Plusieurs  dispositions  d'un  intérêt  moins 
général  se  rencontrent  dans  ce  sage  monument  de  la  législation  d'autre- 
fois, el  entre  autres  ce  passage  oîi  il  est  dit  que  la  femme  qui  fera  que- 
relle et  médisance  sera  plongée  dans  l'eau.  «  L'homme  qui  insulte  une 
femme  payera  dix  sous  d'amende  ;  si  c'est  la  femme  qui  insulte  l'homme, 
elle  payera  l'amende  et  elle  sera  -plongée  dans  Veau.  » 

Qui  donc  disait  :  la  ville  de  Rouen,  en  l'an  1207,  disait  une  princi- 
pauté souveraine.  La  ville  traitait  par  elle-même,  pour  elle-même.  A 
l'avénemenlde  Philippe-Auguste,  el  quand  enfin  Rouen  eut  compris  que 
celui-lcà  était  vraiment  le  roi  de  l'avenir,  l'habile  cité,  avant  de  se  rendre 
au  roi  de  France,  eut  grand  soin,  non-seulement  de  dresser  sa  grande 
charte,  la  charte  complète  de  ses  libertés,  mais  encore  d'exiger  des  pri- 
vilèges nouveaux.  Ainsi  la  ville  obtint  du  roi  Philippe-Auguste  plus  d'une 
concession  qu'elle  eût  vainement  demandée  à  ses  ducs.  — Par  exemple, 
la  bourgeoisie  de  Rouen  ne  payait  pas,  sinon  de  son  plein  gré,  les  droits 
de  taille  et  de  fouage.  —  Elle  était  libre  de  marier  ses  filles.  —  Nul 
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l)onri;cois  ne  pouviiil  être  appelé  en  juslicc  par  iiii  honinic  condamiu^. 
polir  crime.  —  Le  roi  ne  pouvait  exiijer  de  la  bourgeoisie  rouennaise, 
ni  la  iianle  tics  prisons,  ni  la  garde  de  Tliôlel  des  monnaies.  —  Les  sus- 
dils   bourgeois  pouvaient   porter  leurs    marcbandises  sur    toutes  les 
terres  prises  au  roi  d'Angleterre,  et  ces  marcbandises  étaient  exemples 
de  tout  droit,  sauf  pourtant   le  comté    d'Evreux,   le  Vexin  normand, 
Pacy  et  lout  le  territoire  compris  entre  le  Pont-de-l'Arcbe  et  la  France. 
—  Tout  le  vin  destiné  à  la  ville  ne  payait  point  de  droit  au  souverain.  Le 
roi,  s'il  acbetaitdu  vin  sur  le  marcbéde  Uouen,  payait  le  vin  au  prix  du 
marcbé.  xVucun  marchand  étranger  ne  pouvait  traverser  la  Seine  devant 
Uouen,  avec  des  marcbandises,  sans  la  permission  de  la  commune.  — 
Nul  étranger  ne   pouvait  déposer,  pour  le  revendre,  du  vin  dans  les 
unirs  de   la  ville.  —  La  rivière  appartenait  aux  bourgeois.   —  Leurs 
bateaux  pouvaient  monter   et   descendre   sans  obstacle.  —  Ils  pou- 
vaient démolir  et  reconstruire  leur  pont,  à  leur  gré.  —  Pour  qu'une 
marchandise  eût  le  droit  d'être  dirigée  sur  la  France,  il  fallait  qu'un 
marchand  de  Rouen  y  eût  intérêt  ;  comme  aussi  pour  achètera  Rouen  des 
marchandises  tirées  d'outre-mer,  alin  d'en  faire  le  commerce,  il  fallait 
l'autorisation  des  marchands  de  la  ville.  —  A  Rouen  seul  appartenait  tout 
le  commerce  avec  l'Irlande,  moins  un  seul  vaisseau  que  la  ville  de  Cher- 
bourg avait  le  droit  d'envoyer  tous  les  ans...  et  bien  d'autres  privilèges 
d'une  sagesse  et  d'une  prévoyance  qui  feraient  honneur  aux  plus  ha- 
biles et  aux  plus  industrieux  commerçants  de  l'univers.  —  Les  villes 
de  la  Normandie  n'étaient  pas  seules  à  avoir  leurs  privilèges;  les  ba- 
rons normands,  eux  aussi,  avaient  leurs  droits  politiques.  Nous  avons 
raconté  conmient,  en  certaines  circonstances  (les  guerres  de  Richard 
Cœur-de-Lion  et  de  Philippe-Auguste),  les  barons  pouvaient  imposer 
au  besoin  leur  médiation  entre  le  duc  et  son  ennemi,  décider  la  paix 
sans  consulter  personne,  et  renvoyer  deux  armées  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains.  De  tous  ces  droits  des  uns  et  des  autres,  des  villes  et 
des  bourgs,  des  barons,  du  clergé,  des  bourgeois,  a  été  composée  la 
charte  aux  Noimands,  qui  fut  rédigée  sous  Louis  le  Uutin  et  confirmée 
par  tous  les  rois  de  France,  jusqu'au  moment  où  le  roi  Louis  XI,  ce  roi 
qui  rêvait  l'unité  royale,   et  le  cardinal  de  Richelieu,  son  digne  dis- 
ciple, refusant  de  reconnaître  tous  ces  fragments  de  privilèges,  de  fran- 
chises, de  libertés,  çà  et  là  èpars,  se  mirent  à  composer  l'autorité  abso- 
lue, qui  elle-même  a  donné  naissance  à  la  centralisation  des  pouvoirs 
telle  (ju'elle  existe  de  nos  jours.  Entre  autres  dispositions  salutaires  et 
bien   digne  d'un   peuple  libre,  la  charte  aux  Normands  statuait  que 
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ilésoniiais  rien  ne  pourrait  être  changé  à  la  cnulunic  du  pays  et  de  ses 
usages;  la  province  ne  pouvait  être  frappée  d'aucun  impôt  sans  le  con- 
sentement des  trois  états  assemblés;  le  lril)unal  de  l'écliiquier,  qui  ju- 
geait en  dernier  ressort  toutes  les  causes,  devait  être  maintenu,  et  enfin 
pas  un  citoyen  ne  pouvait  être  cité  devant  des  juges  étrangers. 

Ce  célèbre  tribunal  de  l'échiquier  de  Normandie,  sur  lequel  s'est 
établi  l'échiquier  d'Angleterre,  se  réunissait  tous  les  ans  pour  juger 
dans  ses  assises  les  procès  les  plus  graves.  Le  tribunal  se  portait  par- 
tout où  besoin  était,  dans  ce  vaste  duché.  Les  juges  élaient  élus  par  les 
trois  ordres;  le  président  naturel  des  assises  était  le  duc  de  Normandie 
lui-même,  où,  à  son  défaut,  le  sénéchal,  ou,  —  en  l'absence  du  sénéchal, 
—  le  connétable.  Par  ce  tribunal,  le  droit  de  haute  et  basse  justice 
qu'exerçaient  les  seigneurs  féodaux  et  les  abbés  pouvait  être  suspendu, 
le  duc  évoquant  toutes  les  grandes  affaires  devant  son  échiquier. 

Le  duché  était  divisé  en  comtés,  ces  comtés  étaient  divisés  en  cente- 
niers,  subdivisés  en  dizeniers.  Les  cas  de  simple  police  étaient  dans  les 
attributions  des  dizeniers;  on  appelait  de  leurs  jugements  devant  la 
cour  du  comte,  qui  tenait  ses  assises  deux  fois  l'an.  La  citation  se  faisait 
par  le  cri  de  :  haro  !  On  nommait  la  cour  du  comte  :  assise  des  nobles; 
celle  du  vicomte,  destinée  aux  roturiers,  s'appelait  :  seconde  assise;  elle 
se  portait  partout  où  était  besoin,  et  même  elle  entrait  chez  le  bourgeois 
qui  demandait  justice.  Arrivons  enfin  au  sommet  de  l'édifice  judiciaire, 
à  l'échiquier,  qui  prononçait  en  dernier  ressort. 

Il  résulte  de  savantes  recherches  toutes  récentes,  à  propos  de  cette 
charte  aux  Normands,  qui  était  tout  à  fait  la  reconnaissance  authentique, 
entière,  absolue  de  la  nationalité  de  la  Normandie,  que  l'institution  du 
jury,  à  peu  près  telle  que  nous  la  connaissons,  existait  en  Norman- 
die au  commencement  du  onzième  siècle,  et  qu'elle  y  était  en  usage 
dans  les  affaires  civiles  aussi  bien  que  dans  les  affaires  criminelles,  tout 
connue  elle  l'est  aujourd'hui  en  Angleterre.  Ces  juges  étaient  choisis 
par  un  fonctionnaire  responsable;  parmi  les  hommes  libres,  nobles  ou 
roturiers,  qui  habitaient  dans  une  certaine  circonscription  et  qui  jouis- 
saient d'un  revenu  qu'on  pourrait  évaluer  à  trois  cents  livres  de  rente. 
On  prenait  les  jurés  dans  le  plus  proche  voisinage  du  lieu  où  le  crime 
avait  été  commis  :  «  les  plus  prud'hommes  et  les  plus  créables  du  voisiné 
«  qui  sachent  le  mieux  la  vérité  de  la  chose,  »  dit  le  coutumier  normand. 
Mais  le  jugement  par  jury,  cejugement  de  l'homme  par  les  pairs,  utile  ga- 
rantie de  tant  de  justicesetdelihertés,  a  plutôt  été  inventéqu'appliqué  parmi 
nous  pendant  le  moyen  cage  ;  il  a  toujours  été  en  Normandie  un  procédé 
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e\or|tli(tiin('l  dttiit  on  tic  l'aisitil  usage  ({iic  l(>rs(|ii'tiii  iir  poiivail  se  pid- 
riirer  un  iiiovcii  plus  sur  d'aniver  à  la  vi'iili' ,  jtai'  cxcMiiple,  lavcii 
lutMiKMlu  cotiiiablt'".  si  celle  Inrinc  judiciaire  avail  élé  t;t''iu''ralc,  on  ne 
l'eût  pas  vue  peu  à  peu  londter  dans  lOuldi  cpii  menace  les  lois  mal  faites  : 
bien  au  contraire,  elle  |trévalut  en  ■N'ormaiulie  ;uissi  rm'tenu'nt  (pi'eu 
Angleterre,  où  elle  a  été  importée  avec  tant  d'autres  iiislilulions  excel- 
lentes qui  sont  d'(U'ii;ine  toute  française. 

Tous  les  |Hivil(''i!es  de  la  province  étaient  garantis  par  le  nmiveau 
prince  ipiaud  il  pienail  possession  de  sa  couronne;  la  cérémonie  de  l'in- 
vestiture était  solennelle.  Après  avoir  été  reconnu  par  les  états,  le  duc, 
accompagné  de  toute  sa  noblesse,  se  rendait  à  la  catbédrale :  Tarcbe- 
vè(iue  le  recevait  à  la  tète  de  son  clergé.  On  disait  les  prières,  après  (juoi 
le  duc,  les  mains  levées  au  ciel,  prononçait  le  serment  :  «  Je  promets 
«  de  conserver  lldèlement  et  en  tout  temps  l'Eglise  de  Dieu  et  le  peuple 
«  cbrélien ,  et  de  le  maintenir  en  paix  ;  de  jéprimer  les  concussions  et 
«  les  injustices,  sans  acception  de  classe  et  de  rang;  de  prescrire  dans 
«  tous  les  jugements  l'équité  et  l'indulgence,  alin  de  mériter  moi-même 
«  la  clémence  de  Dieu.  »  Alors  rarcbevè({ue  |)résentait  au  {irince  l'an- 
neau ducal;  il  lui  ceignait  l'épée,  et  le  prince  se  relevait  maître  légitime 
des  iVormands, 

Résumons  en  quelques  lignes  les  travaux  du  roi  Pliilippc-Auguste.  Il 
réunit  à  la  couronne,  par  la  confiscation  féodale,  la  Normandie,  le 
Maine,  l'Anjou,  la  ïouraine  et  le  Poitou.  Il  fit  l'acquisition  des  comtés 
d'Auvergne  et  d'Artois. — Il  recouvra  la  Picardie,  —  une  partie  du 
Berry.  —  En  un  mot,  il  fit  souir  la  monarchie.  — Vous  avez  vu  le  fils  du  l'oi 
de  France  couronné  roi  d'Angleterre  à  Londres  même  !  —  La  bataille  de 
Bouvines  est  véritablement  une  bataille  française,  gagnée  par  des  soldats 
français,  sous  un  roi  de  France.  Danssalutte  avec  RicbardC(eur-de-Lion, 
(jui  revenait  du  combat  la  cuisse  hérissée  de  flèches,  comme  une  pelote  couverte 
d^aiguilles,  Philippe-Auguste  montra  autant  de  prudence  et  de  sagesse 

royale  que  son  rival  montra  d'imprudence  et  d'héroïque  folie. La 

grande  sagesse  et  prudence  de  ce  roi  de  France  se  manifesta  surtout 
dans  la  façon  dont  il  fit  de  la  Normandie,  une  partie  du  rovaume  de 
France,  la  traitant  connue  une  terre  ardennnenl  désirée  et  heureuse- 
ment retrouvée.  Il  avait  promis,  il  est  vrai,  de  respecter  les  franchises 
de  la  province,  mais  en  même  temps  il  s'était  juré  à  lui-même  qu'il  en 
finirait  quelque  jour,  avec  la  division  féodale.  Ces  vassaux  superbes  qu'il 
ne  voulait  pas  attatjuer  de  front,  il  les  acheta  à  prix  d'or,  ces  vastes 
domaines  qu'il  ne  voulait  jias  envahir  les  armes  à  la  main,  il  les  obtint 
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au  moyen  des  échaiij^es.  J^ar  ces  Iraiisaclious  utiles  et  |jaeili(|ues,  Phi- 
lippe-Auguste enseigna  aux  rois  ses  successeurs  le  grand  art  d'acheter  la 
leire  quon  ne  veut  pas  prendre  à  main  armée,  de  réunir  au  droit  de  la 
couronne  les  droits  qu'on  ne  peut  pas  anéantir  })ar  la  force,  de  composer, 
en  un  mot,  un  grand  royainne  avec  toute  sorte  de  seigneuries  éparses 
et  divisées.  Cependant,  sous  la  conduite  éclairée  de  cet  habile  monar- 
(pie ,  la  N(UMnaudie  ne  s'apercevait  guère,  sinon  à  la  paix  profonde  (jui 
l'entourait,  des  envahissements  successifs  de  l'autorité  royale  ;  la  noble 
province  s'abandonnait  en  toute  sécurité  à  ses  destinées  nouvelles;  sans 
adopter  tout  à  fait  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  France ,  elle  se 
laissait  envahir  par  elles;  en  un  mol,  peu  à  peu  la  Normandie  s'éloi- 
gnait de  l'Angleterre.  Mais  les  Anglais  ne  pouvaient  pas  renoncer  si 
vite ,  et  sans  tenter  de  la  reprendre,  à  cette  noble  province  qui  était  le 
berceau  de  tant  d'Anglais.  De  cette  terre  ils  étaient  sortis,  de  cette  terre 
étaient  partis  leurs  pères  pour  conquérir  Irois  royaumes.  Là  était  le 
berceau  des  enlanls,  la  tombe  des  aïeux.  Il  leur  semblait,  à  voir  de  loin 
ces  plaines  verdoyantes ,  à  se  raconter  les  hauts  faits  de  ces  poétiques 
domaines,  à  répéter  les  grands  noms  des  illustres  Normands ,  qu'on  les 
avait  chassés  d'un  royaume  qui  leur  avait  appartenu  toujours.  En  ellét, 
n'avaient-ils  pas  assisté  aux  mêmes  batailles  contre  le  Poitou,  contre 
l'Anjou,  contre  la  France?  N'étaient-ils  pas  allés.  Anglais  et  Normands, 
en  Palestine,  dans  l'empire  d'Orient,  dans  la  Sicile,  partout  où  il  y  avait 
(juel([ue  chose  à  prendre  et  quelque  gloire  à  gagner?  Sans  compter  les 
alliances,  les  communautés  d'héritages,  les  relations  du  commerce,  les 
mêmes  poètes  qui  chantent  les  mêmes  exploits,  les  mêmes  historiens 
^\m  racontent,  dans  la  même  langue,  la  même  histoire.  Ces  regrets  bien 
légitimes  de  l'autre  coté  de  la  Manche,  n'étaient  pas  sans  être  partagés 
par  les  Normands  de  vieille  souche ,  car  la  iierté  nationale  leur  disait 
souvent  que  le  roi  d'Angleterre,  lils  de  Normand,  valait  mieux  pour  les 
libellés  et  pour  les  privilèges  du  duché  de  Normandie,  dont  il  était  séparé 
par  l'Océan,  ipi'un  roi  de  France,  ce  voisin  redoutable,  maître  de  la 
Seine  et  qui  avait  Paris  pour  la  capitale  de  son  royaume.  Ces  vieux 
Normands  se  rappelaient,  confusément  il  est  vrai,  qu'ils  avaient  servi 
d'arbitres  entre  plusieurs  rois  de  France  et  leurs  enfants,  entre  plus 
d'un  })ape  et  plus  d'un  empereur.  Mais,  Dieu  merci!  ces  regrets  de  la 
gloire  d'autrefois  s'en  allaient  diminuant  toujours.  Eh  !  ne  faut-il  pas 
(pie  les  nations,  tout  comme  les  hommes,  obéissent  à  leurs  destinées? 
Heureuse  province,  après  tout,  la  Normandie,  de  partager  les  destinées 
de  la  France  à  l'instant  même  où  la  France  va  devenir  une    gramle 
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piiissimco  !  Voyez  aussi  (|iu'  de  cliaiiccs  lit'iircuscs,  iii('siirr<'('s,  dcxaiciil 
courir  ces  tirandeurs  souveraines  de  imlie  duelK'!  I.a  Normandie  a  lit' 
'grande  sous  les  six  rois  d'Anglelerre ,  grande  sous  les  sep!  ducs  de 
Normandie,  et  mainlenanl  elle  va  partager  les  gi-audems  de  la  Krauce. 
Bientôt  elle  prendra  sa  i)arl,  et  sa  bonne  part,  de  ces  combats  de  géauls 
(pii  vont  donner  aux  Anglais  et  aux  Français  le  secret  de  leur  courage, 
de  leur  force,  de  leur  patience.  — Cependant  Pbilippe-Augusle  vient 
de  mourir  à  Mantes  (toujours  la  Normandie!),  après  un  règne  illuslre 
de  quarante-trois  ans.  AvanI  de  mourir,  il  avait  prédit  la  mort  de  son 
(ils  :  «  Les  ducs  ',  disait-il,  insisteront  pour  que  mon  lils  Louis  se  cbarge 
«  de  l'all'aire  des  xVlbigeois;  et  comme  il  est  délicat  et  faible,  il  iw 
"  pourra  en  supporter  loutes  les  fatigues,  et  il  mourra  en  cliemin.  » 
Et,  comme  l'avait  dit  son  père,  Louis  Yllï  mourut  de  ses  fatigues,  lais- 
sant Tautorité  royale  reconnue  de  la  mer  de  La  Rocbelle  jusqu'au 
Rbône,  et  du  détroit  de  Calais  jusqu'au  rivage  de  la  Méditerranée  à 
Montpellier.  Cerles ,  à  cette  beure  (1223),  la  Normandie,  pins  (pie 
jamais,  se  doit  féliciter  d'être  devenue  la  France.  La  loi  et  le  droil  se 
sont  fait  jour,  avec  la  royaulé,  dans  les  institutions  IV'odales.  Avec  les 
progrès  de  la  liberté  de  tons,  vous  pouvez  assister  aux  progrès  de  la 
prospérité  nationale.  La  France  enfin,  après  les  (piatre  siècles  d'bmni- 
liation  qui  séi)arent  le  règne  de  Cbarlemagne  du  règne  de  Pbili|qie- 
Auguste,  se  rappelle  avec  un  orgueil  bien  légitime  la  majesté  et  la  gloire 
passée;  le  souvenir  de  Cbarlemagne  est  remis  en  bonneur  dans  cette 
nation  ressuscitée  ;  elle  saluait  les  pairs  de  Pbilippe-Auguste  (Mjmnu?  s'il 
se  fut  agi  des  douze  pairs  de  la  Table  ronde.  Cette  fois  surtout,  il  était 
bien  reconnu  de  tous  que  la  royauté  était  béréditaire  ,  et  le  père  de 
Louis  VIII,  plus  fort  en  ceci  et  plus  avancé  que  Louis  le  Gros  lui-même, 
n'avait  pas  eu  besoin  avant  sa  mort  d'associer  son  lils  à  la  couronne. 
Bien  plus,  par  sa  mère  elle-même,  Isabelle,  première  femme  de  Pbi- 
lippe-Auguste et  fille  de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  Louis  YIII  était 
doublement  le  roi  légitime.  En  efl'et,  le  comte  Baudouin,  l'aïeul  du  jeune 
roi,  descendait  en  ligne  directe  d'Ermengarde,  comtesse  de  Namur, 
fille  de  Cbarles  de  Lorraine,  qui  était  le  dernier  des  princes  carloviu- 
giens;  donc  il  se  trouvait  qu'à  ce  roi  Louis  VIII  s'arrêtait  l'usurpation 
de  Hugues  Capet;  avec  le  petit-fils  de  Cbarles  de  Lorraine  remontait 
sur  le  trône  de  France  la  race  dépossédée  de  Cbarlemagne. 

'   Histoire  des  Français,  ])ar  Sisinondo  de  Sisniomli ,  t.  IV,  p.  y.vx. 
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Règne   de   Louis  VIII.       Blanclie  de  Castille.  —  Bataille  de  Taillebourg.  —  Thilippe  le  Hardi. 

—  Boniface  VIII,  —  Louis  IX  (saint  Louis|.   —  Mort  de  Marguerite  de  Navarre.  — Charte 

des  Normands.  —  Edouard  III. —  De  la  Normandie  pendant  les  guerres  de  la  France 

et  de    l'Angleterre.  —  Geoffroy  d'Harcourt.  —  Bataille   de   Crécy.  — 

La  Peste  noire.  —  Jean  le  Bon.  —  Bataille  de  Poitiers. 

1204-1356. 


Au  sacre  de  Louis  VIll  n'assistent  pas 
encore  les  pairs  du  royaume.  La  pairie 
existe,  il  est  vrai,  mais  elle  a  besoin  de 
se  constituer.  D'ailleurs,  les  pairs  du  roi, 
où  les  prendre  à  ce  sacre?  La  Normandie 
est  à  peine  réunie  à  la  France  ;  le  roi 
d'Angleterre,  duc  d'Acjuitaine,  n'ose  pas 
quitter  son  royaume;  le  duc  de  Bourgogne 
est  encore  un  enfant  ;  le  comte  de  Tou- 
louse est  accaltlé  de  toutes  parts  sous  ces 
;dioniiual)les  guerres  de  religion;  le  comte 
de  Flandre,  laute  d'une  rançon  que  sa 
femme  se  refuse  à  payer,  est  retenu  dans 
les  prisons  du  roi  de  France.  Seul  de  tous 
les  pairs,  le  comte  de  Champagne  (il  avait 
'^'"  vingt-deux  ans)  assiste  à  la  cérémonie  du 

sacre.  A  sou  culn'c  daus  l*aris.  le  (ils  de  Pliilip|)('- Aiigiisic  fui  reçu  avec 
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(les  lr;iiis|»(»i'ls  (riiiic  joie  miivt'iscllc,  (l;iiis  (■elle  ville  (jiic  le  roi  son  père 
avait  royaleineiil  el  iKililiqueiiieiit  agrandie,  les  poêles  lui  adressèrent 
leurs  plus  beaux  vers.  Sur  le  trôiu'  déshonoré  de  Jean  sans  Terre  élail  assis 
le  nouveau  roi  Henri  III,  —  un  lils  digne  de  son  pèi'e.  Déjà  la  jurande 
charte,  le  diiiue  conuueucenieut  de  loules  les  libertés  modernes,  inquié- 
tait le  lils  de  Jean  mtts  Terre.  J*eu  s'en  faut  même  (ju"il  ne  soit  revenu 
sur  ee  contrat  arraché  au  roi  son  père;  mais  le  pape,  g^rand  protecteur 
de  Henri  III,  lui  écrivait  qu'il  lallait  attendre  pour  faire  valoir  dans  des  temps 
vieilleurs  les  droits  de  soti  trône.  Cependant  le  nouveau  roi  de  France  me- 
naçait l'Auiileterre  :  la  trêve  entre  les  deux  couronnes  était  expirée; 
d(''jà  larmée  féodale  s'était  réunie  au  nom  du  roi  :  évêques ,  barons , 
chevaliers,  hérauts  d'armes.  Les  progrès  de  l'armée  française  sont 
rapides  ;  le  comte  de  Thouars  demande  une  trêve  d'un  an  ;  si  dans  un  an 
il  n'est  pas  secouru  i)ar  le  roi  d'Angleterre,  il  se  rendra  au  roi  de  France, 
—  Niort  capitule,  et  le  gouverneur  se  retire  à  La  Rochelle.  —  Sainl-Jean- 
d'Angély  ne  résiste  guère:  eulin,  le  15  juillet  (l!2!24),  l'armée  française 
était  sous  les  murs  de  La  Rochelle.  Le  gouverneur,  ([ui  attendait  de  l'ar- 
gent pour  payer  ses  soldats,  reçut  de  l'Angleterre  des  caisses  remplies  de 
sable:  l'indignation  fut  si  grande  dans  la  ville  entière,  que  La  Rochelle, 
celte  porte  du  Poitou  [)ar  laquelle  les  Anglais  entraient  à  leur  volonté 
au  cœur  de  la  France,  se  rendit  au  lils  de  Phili[)pe-Auguste.  En  même 
temps  toutes  les  villes  situées  au  nord  de  la  Garonne  reconnaissaient 
Louis  Ylll  pour  leur  prince.  Rordeaux  même  ouvrait  ses  portes,  sans  la 
loyauté  de  l'archevêque,  qui  refusa  de  trahir  son  maître  le  roi  d'Angle- 
terre. Le  vrai  maître  cependant  c'était  le  roi  de  France.  11  était  tout- 
puissant,  il  était  entouré  d'une  noblesse  nondjreuse,  dévouée;  son  trésor 
était  plein  d'or  et  d'argent;  le  roi  d'Angleterre,  tout  au  rebours,  était 
sans  argent,  sans  crédit,  et  presque  sans  honneur  !  —  La  guerre  contre  les 
Albigeois,  le  siège  d'Avignon,  et  enfin  la  maladie  qui  emporta  Louis  VIII 
(8  novembre  1226),  délivrèrent  le  roi  d'Angleterre  de  ce  redoutable 
suzerain.  A  son  lit  de  mort,  le  roi  de  France  recommande  son  lils  aux 
seigneurs  qui  l'entourent  :  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Sens ,  les 
évêques  de  Reauvais,  de  Noyon  et  de  Chartres:  Philippe,  frère  du  roi: 
comte  de  Roulogne,  le  comte  de  Rlois,  Enguerrand  de  Coucy,  Archam- 
baud  de  Rourbon ,  Jean  de  Nesle  ,  Etienne  de  Saucerre.  La  reine  de 
France,  Rlanche  de  Castille,  restait  chargée  de  la  tutelle  du  nouveau 
roi,  âgé  de  douze  ans;  ce  nouveau  roi,  c'est  le  roi  Louis  IX,  le  roi  saint 
Louis,  —  le  héros,  le  législateur,  le  chrétien,  le  plus  honnête  homme, 
tout  comme  la  reine  Rlanche  est  la  feunne  modèle  du  nioven  à"*;.  Com- 
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ment,  en  (îll'el ,  nMicdiilrci'  dnns  une  mère  plus  de  lendi'esse,  et  dans 
l'âme  d'une  reine  plus  d'énergie?  Sa  piété,  sou  (h-vouement,  son  zèle,  sa 
charilé,  loute  l'élégance  héroïque;  de  cette  vie  clirélienne  athîstent  au 
plus  haut  degré,  dans  cette  iiersonne  royale,  la  doid)le  inlluence  de  la 
chevalerie  et  de  l'Evangile.  En  vain  les  barons,  qui  se  sentaient  dominés 
malgré  eux  par  le  roi  de  France,  un  de  lein's  ))airs,  voulaient  s'opposer 
à  la  tutelle  de  la  reine  Blanche ,  exigeant  le  rétablissement  des  privilèges 
féodaux,  et  la  délivrance  des  prisonniers  faits  à  Bouvines;  car,  à  Bou- 
vines,  ce  n'était  pas  tant  l'Angleterre  qui  avait  été  battue  que  l'associa- 
lion  féodale.  La  reine  passa  outre  à  l'opposition  des  barons;  d'une  main 
ferme  et  vaillante  elle  mena  son  fils  à  Reims,  et  elle  le  fit  sacrer  roi, 
nonobstant  toute  opposition.  C'est  qu'en  effet  les  barons  français  ne 
devaient  pas  avoir  aussi  bon  compte  de  la  royauté  française  que  les  ba- 
rons du  roi  Jean  de  la  royauté  d'Angleterre.  En  France,  les  peuples  de 
France  aimaient  la  royauté  qui  marchait  avec  eux;  en  Angleterre,  les 
sujets  exécraient  cette  royauté,  qui  n'était  en  effet  qu'une  égoïste  tyran- 
nie. En  Fi'ance,  les  barons  étaient  les  oppresseurs  du  peuple;  en  Angle- 
terre, les  barons  étaient  les  alliés  naturels  de  la  nation  anglaise;  ils  parta- 
geaient avec  elle  les  libertés  qu'ils  gagnaient  sur  la  couronne.  En  France, 
l'avenir  appartenait  à  la  royauté;  en  Angleterre,  l'avenir  appartenait  à 
tout  le  monde;  aussi  bien,  dans  leur  lutte  impuissante  contre  l'autorité 
royale,  représentée  par  la  reine  Blanche,  en  faveur  de  la  ligue  féodale, 
les  barons  et  les  seigneurs  tentèrent  les  plus  énergiques  efforts.  La  ligue 
se  forma  entre  les  plus  puissants  et  les  plus  illustres  :  Thibaud,  comte 
de  Champagne;  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne;  Hugues  de  Lusi- 
gnan,  comte  de  la  Marche;  Richard,  duc  d'Aquitaine.  — Ils  poussèrent 
la  révolte  et  l'audace  jusqu'à  se  donner  un  roi,  eux-mêmes,  à  eux-mêmes, 
et  à  ce  roi  de  leur  création  ils  promettaient  les  destinées  de  Hugues 
Capet  !  Bien  plus,  —  la  France  était  encore  bien  jteu  française  !  —  cette 
ligue  se  donne  pour  chef,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  IH.  —  Un  instant 
la  reine  Blanche  et  son  fils  Louis  courent  quelques  dangers  dans  les 
nnu's  d'Orléans:  mais  Paris  n'était  pas  loin;  Paris,  la  ville  des  rois  de 
France,  leur  alliée  fidèle,  leur  amie  dév<uiée.  —  Les  Parisiens  sauvèrent 
ce  jour-là,  non-seulement  le  r(»i  Louis  IX,  mais  encore  la  royauté.  Que 
disons-nous?  Paris,  en  sauvant  le  roi,  sauva  la  France.  11  lui  donna 
pour  maître  et  pour  père,  un  de  ces  hommes  excellents  et  si  rares  dans 
l'histoire  du  monde;  un  prince  à  la  fois  austère  et  bienveillant,,  philo- 
sophe et  chrétien,  (pii  avait  en  lui-même,  le  plus  profond  sentiment  du 
droit  et  du  devoir.  Pelit-lils  de  Philippe-Auguste,  il  suivit  d'un  pas  ferme 
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la  nulle  (racée  |iar  son  liiainl-pèro  ;  il  soiimil  à  ['(ilM^ssaiice  les  tiiaiids 
vassaux  encitrc  mal  doiiiplés  ;  il  enlonia  la  coiiroimc  (runr  vas- 
salilé  nouvelle  ;  les  nieiultres  de  la  lamille  royale ,  appelés  enfin  à 
jouer  ini  rôle  politique  aulour  de  ce  trône,  d(uit  ils  étaient  les  soutiens 
naturels ,  remplacèrent  les  cliels  nationaux  plus  disposés  à  la  révolte. 
Devant  le  roi  de  Fi'am-e,  le  roi  d'Angleterre  ne  savait  plus  que  s'enfuir. 
La  bataille  de  Taillelioiirii  avait  rejeté  le  roi  Ilf-nri  IIl  dans  les  nmrs  de 
Uordeaux...  Aloi's  le  roi  aniilais  imjdora  une  trêve  de  cinq  ans.  — Louis 
accoida  !a  trêve.  —  ()\\v\  malheur  cependant  tpi'il  ne  ncuis  soit  pas  per- 
mis de  suivre  ce  roi  saint  Louis  dans  ses  travaux  en  Terre-Sainte  !  — 
-  Il  s'enduirqna  pour  la  dernière  croisade  le  1"  juillet  à  Aigues-Mortes, 
<  ville  à  la({uelle  il  donna  une  charte  que  nous  avons  encore.  Le  temps, 
'  tpii  change  tout,  a  recul»'  la  mer  (pii  baignait  la  ville  d'où  saint  L(Miis 
'  quitta  pour  jamais  la  France.  Les  remparts  qu'il  avait  élevés,  et  qui 
'  devraient  être  sacré's,  sont  au  moment  d'être  détruits  par  des  géné- 
'<  rations  nouvelles,  ipii  se  retireront  à  leur  tour  comme  les  Ilots  '  !  » 
Kn  l'an  1235,  le  loi  saint  Louis,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  man- 
ipiions  jamais  aux  respects  tpii  lui  sont  dus!  interrogea  sa  conscience 
sur  la  légitime  possessicui  de  la  INormamlie:  il  eut,  qui  le  croirait'^  des 
scrupules  à  propos  des  provinces  conquises  par  S(ui  a'ieul  le  roi  Philippe- 
Auguste.  Il  plaida  en  lui-même  la  cause  de  rAngleterre,  et  il  se  ligiira 
qu'elle  avait  été  dépouillée  de  tous  les  agrandissements  de  la  France. 
Alors,  ô  malheur!  le  roi  de  France  lui-même,  et  malgré  l'opposition 
des  plus  fermes  et  des  plus  dignes  soutiens  de  sa  couronne,  offrit  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  111,  de  lui  rendre,  sous  la  condition  de  l'hommage 
lige,  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord,  le  Qiiercy,  et  une  partie  de  la 
Saintonge,  gardant  pleineiiu'iit  et  en  toute  souveiainet»'  la  Normandie  , 
la  Touraine,le  Maine  et  l'Anjou.  Ceci  lait,  et  |toiir  en  finir  avec  les  grands 
vassaux,  le  roi  de  France  voulut  que  la  séparation  de  l'Angieterre  et 
de  la  France  fût  absolue  et  complète.  Pas  un  seigneur  désormais  ne 
p(uirrait  tenir,  en  même  temps,  des  liefs  du  roi  d'Angleterre  et  des  fiefs 
du  roi  de  France;  à  font  prix  le  roi  de  France  voulait  faire  oublier  aux 
provinces  anglaises,  cette  fatale  comiminauti'  d'(uigiiie  avec  les  gens  au 
delà  de  l  Océan.  A  ces  causes,  il  «léfendit  à  tout  sujet  de  son  royaume 
d"ép(uiser  une  femme  étrangère,  sans  sa  permissiiui  expresse;  il  voulut 
(pie  ses  sujets  eussent  à  choisir,  entre  leurs  biens  situés  eu  France  et 
leurs  biens  situés  en  Angleterre.  Cette  fois  enfin,  if  fallut  être  absolu- 
ment ou  Français  ou   Anglais.   Quant   aux  (huuaines  abaudonnés  par 

'    M.  ilf  t'Iiateaiiliiiaiid,  .\ini//jsc  de  l' His/oirc  de  France,  I.   \',  p.   101. 
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leurs  piopriélairos  ,  le  roi  les  donna  aux  l'ainllles  les  plus  «k'-vouces  de 
son  royaume;  il  y  eut  en  ce  moment  dans  toute  la  Noi'mandie  uu(;  (''mi- 
gration assez  nombreuse  des  plus  riches  Anglo-Normands,  (pii  repassè- 
rent la  Manche  etqui  redevinrent  tout  à  fait  des  Anglais.  Mais  fpi'imporle, 
pourvu  que  la  sé})aration  soit  absolue,  p(uu'vu  qu'elle  soit  conqilète  ? 
Maintenant  les  Plantagenets  et  les  Capétiens  peuvent  se  battre  tout  à 
leur  aise;  chacun  d'eux,  du  moins,  se  battra  à  la  tête  d'une  nation. 

Voilà  ce  que  lit  le  roi  Louis  IX  ,  tout  d'abord.  En  même  temps  il  eut 
soin  que  cette  séparation  absolue  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ne 
nuisît  en  rien  au  commerce  et  à  la  richesse  de  la  Normandie.  Il  encou- 
ragea l'agriculture,  trop  négligée  dans  cette  patrie  des  plus  excellents 
laboureurs  ;  il  accorda  sa  protection  souveraine  aux  habitants  des  cam- 
pagnes ;  il  lit  une  guerre  loyale  à  toutes  les  tyrannies  subalternes  qui 
pesaient  sur  les  petits  et  sur  les  pauvres.  «.  Sachez,  disait-il,  que  nous 
«  avons  prohibé  toute  guerre  dans  notre  royaume,  tout  incendie  et  tout 
«  empêchement  aux  charrues  !  »  —  Il  interdit  le  duel  dans  ses  domaines  : 
«  cil  qui  prouvoit  par  batailles ,  prouvera  par  témoins  et  par  chartes  ! 
«  Batailler  n'est  pas  voie  de  droit!  »  —  Les  tribunaux  féodaux  furent  rem- 
placés par  des  scribes  du  tiers-état,  ce  qui  fut  pour  le  tiers-état  une 
grande  bataille  gagnée.  Vous  pouvez  lire,  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  comment  ces  légistes,  devenus  le  parlement,  finissent  par  s'élever 
sur  le  siège  même  de  ces  fiers  barons,  qui  d'abord  leur  permettaient  à 
peine  de  s'agenouiller  à  leurs  pieds.  Usurpation,  si  l'on  veut,  mais 
usurpation  faite  au  profit  du  peuple.  <'  Je  te  prie,  disait  saint  Louis  à 
«  son  fils,  fais-toi  aimer  du  peuple  de  ton  royaume,  car  vraiment  j'ai- 
«  nierais  mieux  qu'un  Ecossais  vînt  d'Ecosse  et  gouvernât  bien  et  loyale- 
«  ment  le  peuple  du  royaume,  que  tu  ne  le  gouvernes  mal  et  aperte- 
«  ment.  »  A  l'exemple  de  son  père  Louis  VIII,  il  fit  de  toute  ville 
communale,  une  ville  de  son  domaine  direct.  Pitoyable  envers  les  serfs  : 
«  Nous  ne  devons  pas  oublier,  dans  un  royaume  chrétien,  que  les  serfs 
«  sont  nos  frères.  »  Grand  protecteur  du  commerce  et  de  l'industrie,  il 
fut  le  premier  seigneur  de  France  qui  fixa  le  titre  de  la  monnaie,  ordon- 
nant que  la  monnaie  du  roi  aurait  cours  dans  tout  le  royaimie,  même  dans 
les  domaines  des  grands  vassaux.  Bientôt  la  monnaie  du  roi,  comme  la 
meilleure,  fut  partout  donnée  et  partout  recherchée.  —  Le  roi  voulut  que 
tout  bailli,  prévôt  ou  vicomte,  fût  responsable  de  ses  (jestio)is.  — 11  se  rap- 
pela les  missi  dominici  de  Cliai'leniagne,  et  il  envoya  dans  les  provinces 
ses  questeurs,  avec  charge  d  ('coulc^i"  toutes  his  plaintes  dont  ils  ne  ren- 
daient compte  {|u"au  l'oi  seul.   Il  i(''gla  la  pioci'dure:  il  iulerdil  les  ar- 
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liilraliitns  arhili'aircs  ,  il  piiMia  des  lois  civiU^s  jn'iscs  dans  le  droit  ro- 
main. Il  vouliil  (|iic  \n  jusWcofùi  l>())i)ic  et  roidf ,  au  riciic  aussi  bien  ([u'aii 
pauvre.  -  Il  a  perdu  jtlus  d'uu  pi<M'ès  coulrc  des  parliculicrs.  Dans  la 
loièl  de  Vineennes,  la  recouuaissanee  et  la  pic'tt'  pidilicpies  oui  eonservé 
le  vieux  eliène  sous  letpiel  saint  Ijuiis  l'endait  la  justice.  —  Beau  rèi.!;ne, 
tout  rempli  de  généreux  instincts,  de  prévisions  paternelles ,  de  j)r(;- 
voyance  royale!  L'iniiversité  de  Paris,  protégée  par  ce  grainl  roi,  en- 
tourée de  vingt  autres  universités  fondées  à  son  exemple  et  de  c(dléges 
sans  nombre,  attirail  à  elle  tous  les  esprits  d'élite  avides  de  science  et 
de  renommée.  La  vie  intellectuelle  de  la  nation  s'en  va  se  développant 
chaipie  jour,  grâce  à  ces  institutions  excellentes,  grâce  à  ces  disciples 
lialiiles  (jui  devenaient  des  maîtres  à  leur  tour.  Paris,  en  ce  temps-là, 
était  le  centre  de  la  science  humaine  et  divine.  A  cette  vive  et  savante 
lumière  devaient  accourir  les  plus  rares  esprits  et  les  plus  fervents  : 
Albert  le  Grand,  Thomas  d'A(juin,  l'ange  de  l'école;  Roger  Bacon,  Guil- 
laume de  Nangis,  Jean  de  Meung,  Albert  de  Saxe,  Froissard,  Nicolas 
Flamel,  Barthole,  Nicolas  Clémangis,  Jean  Gerson,  à  qui  est  attribuée 
V Imitation  de  Jcsus-Christ,  le  plus  beau  livre  (/ni  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes,  puisque  l'Ëvangile  n'en  est  pas;  Juvénal  des  Ursins ,  Pic  de  la 
Mirandole,  François  Villon,  tous  les  génies  dans  tous  les  genres,  qui  nous 
conduisent  des  premiers  joui's  du  moyen  âge  aux  }n'emières  années  de  la 
renaissance  des  lettres.  La  langue  française,  hardiment  travaillée,  deve- 
nait chaque  jour  la  langue  universelle  :  —  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
donne  au  vers  français  son  élégance  :  le  sire  de  Joinville  impose  à  la  prose 
sa  grâce  et  son  énergie.  A  le  bien  étudier,  on  verrait  ({ue,  sous  le  règne 
de  saint  Louis ,  le  clergé  français  aspire  à  devenir  celte  Église  gallicane 
signalée  par  Bossuet.  Lu  pragmatique-sanction  interdit  la  simonie,  assui'e 
l'élection  des  dignitaires  de  l'Église,  interdit  à  la  cour  de  Rome  tout 
im})ôl  prélevé  en  France  sans  la  permission  du  loi  et  du  clergé.  Tout 
ce  qui  était  la  puissance  sans  contre-poids,  dans  la  société  féodale,  dans 
l'aristocratie  et  dans  l'église ,  Louis  L\  l'a  brisé ,  pendant  qu'il  plaçait 
au-dessus  de  toutes  ces  inllucnces  cette  royauté  française  qui  elle-même 
abritait  le  peuple  sous  son  manteau.  —  Ainsi  était  faite  la  France  à  la- 
([uelle  s'était  réunie  la  Normandie  ;  ainsi  était  faite  la  royauté  que  la 
Normandie  avait  acceptée  et  reconnue.  Cependant,  de  l'autre  côté  de 
l'Océan,  les  barons  d'Angleterre  dictaient  leurs  lois  à  ce  triste  roi 
Henri  III,  imprudent  jeune  homme  abaiulonné  même  par  sa  mère,  qui 
avait  été  rejoindre  en  France  son  amant,  le  comte  de  La  Marche.  —  Le 
roi  Henri  III  a  régné  cinquante  ans,  cincpiante  années  de  luttes  entre 
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l"aristocr;ili('  cl  la  royauté  d'Anglelerrc.  Mais  il  s'en  lallail  de  Ix^aiieouji 
que  le  (ils  de  Jean  sans  Terre  fût  à  la  taille  de  Henri  II,  son  grand-père. 
Ces  querelles  du  roi  et  des  barons  d'Angleterre  devaient  mal  tourner 
pour  la  royauté  anglaise.  Le  lils  de  Jean  sans  Terre,  fidèle  en  ceci  aux 
habitudes  de  son  père,  avait  pris  ses  barons  en  méfiance;  il  avait  en 
haine  la  grande  charte  qu'il  avait  jurée  le  jour  de  son  avènement  an 
Irône  ;  il  se  fiait  plus  à  des  soldats  éti'angers  (ju'à  ses  propres  capi- 
taines :  esprit  inquiet,  Ame  frivole,  royauté  dépouillée  de  son  prestige, 
roi  déshérité  de  l'antique  fortune  des  rois  d'Angleterre,  car  les  domaines 
royaux  avaient  été  vendus  par  Etienne,  par  Mathilde,  par  le  roi  Jean 
surtout,  et  le  roi  Henri  était  forcé  maintenant,  chaque  année,  de 
tendre  la  main  aux  subsides  de  son  peuple  !  Donc ,  plus  de  liberté  pour 
lui,  plus  d'indépendance;  on  lui  demandait,  à  chaque  instant,  de  nou- 
veaux serments  qui  le  liaient  davantage.  Du  reste,  bon,  pieux  et  chari- 
table ,  il  finit  par  laisser  tomber  aux  mains  des  prélats  et  des  barons 
cette  royauté  qu'il  avait  voulu  conserver  et  défendre ,  et  par  obéir  à  ce 
parlement  enragé,  mad parl'mmcnt ,  qui  réformait  tout  le  royaume. — Dé- 
sarmé, Henri  n'était  plus  roi  ([ue  de  nom  ;  les  barons  s'étaient  emparés, 
de  façon  à  ne  pas  le  rendre  de  sitôt,  du  gouvernement  de  ce  royaume, 
qui ,  depuis  deux  règnes ,  avait  appris  jusqu'où  peut  aller  le  mépris 
d'une  grande  nation  pour  ses  rois. 

Sous  le  sceptre  de  son  nouveau  maître, la  Normandie  eut  le  temps  de 
se  reconnaître.  Elle  put  voir,  de  ses  yeux,  cpie  maintenant  l'héroïsme  au 
dehors,  la  sagesse  au  dedans,  la  gloire,  la  conquête,  et  même  l'édal 
des  croisades,  étaient  passés  du  côté  de  la  France.  Désormais  il  n'y  eul 
plus  de  différence  entre  les  Français  et  les  Normands  :  ils  furent  tous 
pridégés  pai-  la  même  justice,  réunis  sous  le  même  drapeau,  confondus 
sous  la  même  gloire,  appelés  aux  mêmes  emplois.  Philii)pe  le  Hardi, 
placé  entre  saint  Louis  son  père  el  Philippe  le  Bel  son  fils ,  tout  comme 
Louis  VIII  avait  été  placé  entre  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  revint 
de  Tunis,  portant  les  os  du  roi  son  père,  qu'il  déposa  à  Saint-Denis,  la 
tombe  des  rois.  —  Ne  demandez  pas  à  l'histoire  de  vous  dire  ce  que  fait 
la  France  et  ce  qu'elle  devient  en  ce  moment'^  l'hisloire  garde  le  silence, 
la  France  se  repose.  Si  les  historiens  sont  troublés  <lans  leur  œuvre  par 
l'absence  des  grands  événements,  presque  toujours  les  peuples  y  trou-  , 
vent  leur  com})te,  et  ce  n'est  pas  un  mauvais  signe  pour  eux,  quand 
l'hisloire   n'a  rien  à  dire.  Le  fils  de  saint  Louis,   par  une  imuveaulé 
iiialtendue,  donna  des  lettres  danoblissemenl  à  son  argentier.  Ano- 
blir un  homme,  c'était  pousser  bien  l(»iii   lauloiilé-  royah^,  ((uaïul  la 
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race  siMilc  i»(Mi\iiil  aiit»ltlir.  I.a  noblesse  môme  îles  rois  caiKHieiis , 
(l"où  leur  venait-elle f  Elle  leur  venait  de  la  possession  de  la  terre;  ils 
n'étaient  ncddes  (|u"à  ee  titre  ,  au  même  litre  ((ue  toute  la  noblesse  féo 
dale.  —  pasautremeni  et  pas  plus  toi.  Mais  faire  d'un  manant  un  noble, 
se  plaeer  au-dessus  de  Ions  les  lionunes  nobles  au  point  de  donner  des 
droits  (pie  la  naissance  pouvait  seule  eonlérei' !...  toute  la  noblesse  de 
l'ranee  s'en  émut,  et  voilà  sans  doute  pourtpioi  IMiilippe  ill  lut  appelé 
[Mnli[ipe  /c  Ilindi.  Toutefois,  jtas  un  des  barons  n'osa  se  plaindre 
plus  liant  i[u'il  ne  convenait,  tant  la  |)uissance  royale  avait  grandi. 
Au  reste,  M.  de  Cbateaubriand  a  explicpié  en  (piebpu's  nnds  l'état  de 
l'Europe  sous  le  règne  si  buig  et  si  j»eu  remjdi  de  Pbilippe  le  Hardi. 
«  Au  debors  de  la  France,  la  nature  des  événements  faisait  entrer  le 
«  royaume  dans  des  idées  m>uvelles.  Le  grand  corps  de  la  féodalité 
"  française  était  flanqué  en  Allemagne  par  un  empire  dont  le  cbef  était 
'  électif,  ce  qui  produisait  des  troubles  (!t  élevait  des  doutes  sur  le  droit 
"  divin  des  rois;  en  Angleterre,  une  monarcbie  représentative  avait 
■  un  parlement,  votant  les  subsides  et  allant  jusqu'à  juger  le  souverain  ; 
'  en  Espagne,  les  Cortès  et  les  lois  de  l'État  n'octroyaient  les  trônes 
■<  qu'avec  des  réserves  ;  en  Italie ,  où  les  guerres  des  Guelfes  et  des 
«  Gibelins  continuaient,  la  plupart  des  villes  s'étaient  alfrancbies. 
>  Cbarles  d'Anjou,  qui  ne  mourut  (pie  scuis  le  règne  de  son  neveu,  Plii- 
«  lippe  le  Hardi,  roi  de  France,  j)ortait  la  couronne  de  Sicile  en  vertu 
«  de  la  donation  d'un  pape  qui  n'avait  pas  eu  le  droit  de  la  donner;  le 
«  premier  en  Europe  il  lit  décapiter  un  prince  souverain  injustement 
«  condamné.  Prêt  à  poser  la  tête  sur  le  billot,  Conradin  jeta  son  gant 
«  dans  la  lice.  Qui  l'a  relevé":'  Louis  X\ I ,  descendant  de  saint  Louis, 
«  dont  Cbarles  d'Anjou  était  le  frère  '.  » 

De  l'an  1285  à  131-4  s'établirent  en  France  la  monarchie  des  trois 
états  et  la  monarchie  du  parlement.  Le  temps  des  assemblées  du  champ 
de  mai  (sous  les  deux  premières  races),  quand  tous  les  soldats,  c'est- 
à-dire  tous  les  maîtres  du  royaume,  se  réunissaient  pour  faire  les  lois, 
pour  choisir  le  souverain,  ce  temps-là  était  passé.  La  royauté,  si  long- 
temps craintive  et  ol)éissante,  voulait  dominer  toutes  choses.  Roi  à  dix- 
sept  ans,  Philippe,  maître  du  parlement,  s'attaque  tout  à  la  fois  aux 
barons,  aux  communes,  au  clergé,  tl  donna  au  parlement  une  forme 
toute  laïque:  il  institua,  le  premier,  la  chambre  des  empiètes  et  la 
chambre  des  requêtes,  et  entin  (1302;  le  roi  voulut  (pie  le  parlement 
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«!Ùt  son  siéi^c  à  Paris.  Le  parlement  ainsi  consliUu^,  le  mi  de  France 
(Mil,  enlie  les  mains  un  merveilleux  instrument  de  ^^tuverniîmcMit ,  un 
instrument  tout  bourgeois,  des  alliés  tout  tiouvés  contre  les  prétentions 
de  la  noblesse,  contre  les  ambitions  du  clergé.  En  ell'et,  jusqu'à  ce  jour 
la  noblesse  et  le  clergé  avaient,  à  eux  seuls,  composé  toute  la  nation. 
Seuls  ils  étaient  consultés  quand  le  roi  demandait  un  conseil;  seuls  ils 
étaient  sollicités  quand  le  roi  voulait  de  l'argent.  Ils  avaient  d(uic  une 
inlluence  toute  naturelle  sur  la  législation  du  royaume,  puisque  aussi 
bien  ils  étaient  les  seuls  propriétaires ,  et  (ju'en  lin  de  compte  la  pro- 
priété devient  la  juste  mesure  de  l'intérêt  que  les  citoyens  portent  à  la 
cliose  publique.  Mais  quaiul  les  villes  de  France  furent  devenues  pro- 
priétaires à  leur  tour,  quand  le  bourgeois  fut  entré  en  possession  de  son 
coin  de  terre ,  les  villes  et  la  bourgeoisie  voulurent  naturellement  avoir 
à  leur  tour  le  droit  d'être  représentées.  A  leur  tour  les  bourgeois  furent 
consultés  par  les  rois ,  et  les  rois  de  France  favorisèrent  de  toutes  leurs 
forces  ces  nouveaux  venus ,  dont  le  concours  les  devait  appuyer  dans 
les  luttes  de  la  royauté  contre  les  seigneurs  féodaux.  L'administration 
de  la  justice  passa  donc  au  bourgeois,  connue  une  excellente  conquête 
dont  le  bourgeois  seul  avait  le  secret.  La  féodalité  ne  pouvait  plus  rien 
désormais  contre  un  pareil  obstacle ,  fondé  sur  les  lois  du  royaume  et 
sur  la  puissance  royale.  Le  parlement  de  Paris  jugeait  d'après  les  cou- 
tumes des  pays  qui  ressortissaient  à  son  tribunal  :  pour  le  droit  crimi- 
nel,  il  consultait  les  ordonnances  du  roi  et  le  droit  romain;  il  suivait 
le  droit  canon  quand  la  religion  était  en  cause.  —  C'est  en  plein  parle- 
ment que  fut  écrite  cette  lettre  du  roi  de  France  à  Boniface  YIII  : 
«  Philipi)e,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Boniface  prétendu 
«  l)ape,  peu  ou  poitit  de  salut.  Que  votre  fatuité  sacbe  que  nous  ne 
«  sommes  soumis  à  personne  pour  le  temporel...  »  De  tout  temps  la 
France  a  été  le  pays  de  la  résistance  à  la  puissance  temporelle  des 
papes  ;  mais ,  on  le  voit ,  plus  que  jamais  nous  nous  éloignons  de 
Grégoire  VII  et  d'Innocent  III  ,  ces  puissances  irrésistibles  du 
Vatican. 

Cependant  la  France  s'agrandit ,  tout  comme  s'agrandit  la  royauté. 
Le  mariage  de  Pbilippe  le  Bel  réunit  à  la  couronne  la  Cbampagne  et 
la  Brie;  une  sentence  du  parlement  ajoute  à  la  France  la  Marcbe  et 
l'Angouniois;  le  comté  de  Bourgogne  eut  le  même  sort  par  le  mariage 
du  deuxième  lils  du  roi  avec  Jeanne,  la  triste  et  scandaleuse  béritière 
du  comté  de  Bourgogne;  de  tous  ces  grands  liefs  incessamment  placés 
devani  le  soleil  du  roi  de  France,  (juatre  seulement  restent  debout.  Le 
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duché  lie  (iiiitMiiie  ('lail  le  plus  diriicile  à  prendre.  Kii  ellet,  Edouard  111, 
duc  de  Gui(Mine,  i'(»i  dAuiileterre,  étail  un  prince  habile  et  Itravi*  ;  il 
avait  relrenip»'"  riioniieur  anglais  en  Palestine:  il  avait  ohsei'V(';  iidèle- 
uient  le  trailé  de  paix  entre  lAngletene  et  la  France.  Les  villes  de  la 
Guienne,  hivorisées  par  l'Angleterre,  qui  achetait  leurs  vins  et  les  pro- 
duits de  leurs  nuuiid'actures ,  n'étaient  guère  tentées  de  se  tourner  du 
coté  de  la  Fraïu-e.  Pour  tout  dire,  les  Français  et  les  Anglais  de  l'an 
1297  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  ces  haines  violentes  ipii  ne  deman- 
dent qu'un  prétexte  pour  en  venir  aux  mains.  —  Une  ol)scure  querelle 
entre  des  matelots  de  Guienne  et  de  Normandie  amena  la  rupture  que 
cherchait  le  loi  de  France.  Ces  matelots  se  rencontrèrent  avec  un 
acharnement  (pi'on  ne  cherchait  pas  à  calmer.  Déjà  on  se  battait  à 
outrance ,  que  la  guerre  n'était  pas  encore  déclarée  entre  les  deux 
nations.  Même  peu  s'en  fallut  ((ue  La  Rochelle  ne  fût  prise  par  les 
Gascons.  Aussitôt  Philip[)e  le  Bel  envoie  sur  les  terres  de  son  vassal 
des  hommes  de  sa  justice  royale:  les  hommes  du  roi  de  France  sont 
chassés  par  les  barons  anglais.  —  Ce  que  voyant,  Philippe  cite  le  roi 
Edouard,  son  vassal,  pour  qu'il  ait  à  venir  répondre  de  cette  insulte. 
Le  roi  d'Angleterre  envoie  à  son  seigneur  suzerain  son  propre  frère  , 
qui  devait  remettre  entre  les  mains  du  loi  de  France  tout  le  duché  de 
Guienne,  mais  pour  quarante  jours  seulement.  Le  terme  expiré,  le  roi 
de  France  ne  veut  pas  rendre  la  Guienne,  et  voilà  la  guerre  engagée. 
Nous  voilà  arrivés  à  ces  guerres  sanglantes  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, qui  commencèrent  sous  Philippe  de  Valois  pour  ne  s'arrêter  qu'au 
règne  de  Charles  VII  en  i  i36. 

«  Le  mouvement  général  des  esprits,  qui  fait  du  quatorzième  siècle 
«  un  siècle  à  jamais  mémorable,  amène  en  1308  l'insurrection  des  trois 
«  cantons  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Untervalden:  la  liberté  se  réveilla  au 
«  milieu  des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes  :  tandis  que  les  communes 
«  de  Flandre  préparaient  dans  leurs  plaines  les  républiques  industrielles 
«  d'Artavelle ,  la  république  agricole  et  guerrière  de  Guillaume  Tell  se 
«  formait  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  » 

Frappé  au  visage  par  le  prince  Colon na,  le  pape  Boniface  VIII,  dans 
un  accès  de  honte  et  de  douleur,  se  brise  la  tête  contre  la  nuiraille  du 
Vatican:  ce  grand  pcditique,  le  vaincu  du  roi  de  Fraïu'e,  enqxu'te  dans 
sa  tombe  les  derniers  restes  de  l'autorité  souveraine  des  papes.  C'en 
est  fait,  la  puissance  théocratique  est  vaincue  à  jamais,  après  avoir  été, 
durant  trois  cents  ans  ,  la  sauvegarde ,  la  force ,  l'autorité ,  le  progrès 
de  l'Occident.  Désormais,  l'autorité,  qui  était  au  i)a{)e,  juisse  aux  rois  de 
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ri^jii'ojic;  la  royauU^  yraiidil  de  tout  ral)aisseiiu'iit  du  iMiiililV'.  Porlët;  à 
son  plus  liant  degré  de  puissance  par  les  croisades ,  la  papauté  devail 
supporter  toutes  les  défaites  de  ces  guerres  lointaines.  La  translation 
du  siège  pontilical  à  Avignon,  le  schisme  d'Occident,  les  conciles  de 
Pise,  de  Constance  et  de  Baie,  les  prédications  et  les  écrits  des  hardis 
réformateurs,  Wiclef,  Jean  tlus,  J crame  de  Pnujue ,  toutes  ces  causes 
réunies  avaient  ahaissé  ce  pouvoir  redoutahle  de  la  j)apaulé,  (pii,  du 
douzième  au  treizième  siècle,  avait  soumis  à  son  arhiire  siipi'ènie  les 
l'ois  et  les  peuples.  Ajoutez  à  ces  causes  de  ruine  l'aholition  de  Itudic 
du  Temple,  consentie  par  le  pape  Clément  V;  ce  jour-là  Clément  V 
pi'ivala  couronne  pontificale  des  intrépides  soldats  qui,  depuis  l'an  1118, 
avaient  été  les  plus  énergi([ues  défenseurs  de  la  chi'étienté  et  des  souve- 
rains pontifes.  Les  Templiers  ,  suspects  au  roi ,  odieux  au  peuple ,  mon- 
tèrent sur  les  bûchers  avec  le  même  courage  qu'ils  montraient  jadis  sui- 
les  murailles  de  Jérusalem.  Au  milieu  des  llanimes,  ils  citèrent  Philippe 
le  Bel  et  Clément  V,  à  comparaître  dans  l'an  et  jour  au  tribunal  suprême  ; 
«  et  le  prince  et  le  pontife  se  présentèrent  dans  le  délai  légal  à  la  barre 
<  de  l'éternité.  »  Avec  Philippe  le  Bel  commence  la  liberté  religieuse, 
politique  et  civile,  par  la  convocation  des  trois  états,  par  l'établissement 
du  parlement  sédentaire  '  ;  mais  aussi  avec  le  roi  Philippe-Auguste 
commençait  la  monarchie  absolue. 

Le  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  X  (U^  Hutin),  ne  pouvait  guère  aller 
plus  loin  que  son  père  ;  au  contraire,  son  père  avait  trop  gagné  sur  la 
noblesse,  pour  que  la  noblesse  ne  tentât  pas  de  retrouver  quelque  chose 
du  terrain  perdu.  Ainsi  firent  les  nobles.  De  toutes  parts  des  ligues  de 
seigneurs  se  formèrent,  réclamant  à  haute  voix  le  droit  de  l)attre  mon- 
naie ,  le  rétablissement  des  combats  judiciaires  et  des  justices  seigneu- 
riales :  —  réaction  toute  féodale,  réclamation  d'une  caste,  et  non  pas 
il'un  |M'ui»le.  Aussi  le  peuple  vint-il  plus  que  jamais  en  aide  à  la  royauté, 
pendant  (|ue  le  roi,  de  son  côté,  publiait  cette  admirable  ordonnance 
(3  juillet  1305),  où  il  est  dit  :  «  Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun 
"  doit  naistre  /m?«c,  et  par  aucuns  usages  ou  coustumes,  qui  de  grant 
'<  ancienneté  ont  esté  introduites  et  gardées  jusques  cy  en  nostre  royaume, 
«  et  par  aventure  pour  le  mejjet  de  leurs  prédécesseurs ,  moult  de  personnes 
«  de  nostre  commun  peuple  enchues  es  liens  de  servitudes  et  de  diverses 
«  conditions   (jui   moult  nous  deplaist  ;   nous   considérants   (pie  nostre 

'  Ordre  de  tenir,  tons  les  deu\  mois,  des  assises  dans  les  bailliages,  et,  tous  les  ans, 
deux  parlements  à  Paris,  deux  rvhh/iiirrx  h  Hoiien ,  un  piirlenient  à  Toulouse,  et  deux 
t'ois  les  J0F//5  de  Troyex  en  Cliampajine. 
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roviiiiiiii'  csl  (lil  cl  iKUiiiiM'  le  roijinime  des   Francs,    cl    voiillaiis  (|iic  hi 

chose  en  xciili''  soil  cciiniidiinlc  ;ui  nom  ,  cl  (|uc  lii  condilidii  des  ^eiils 

amende  de  nous  eu  ht  eeuiie  de  noslre  nouiiel  (joueeritonent;  |i;ir  delilte- 

ratieu  de  nesire  ^l'and  conseil,  arons  ordoié  et  ordonnons  que  iiene- 

laleiiiciil  pai'lanl  noslre  rovannic,  Ae  lanl  <(tnnue  il  peul  ap|»arlenii'  à 

nons  cl.  à  nos  sne<"esseurs,  telles  servitudes  soient  rameiiées  à  francinses  ; 

el  à  lous  ceux  ([ui  dt;  onrîne  i^orii;ine)  ou   uticienneté  ou  de  nouvel  par 

marinije,  ou  par  résidence  de  lieux  de  serve  co)ulition,  sont  enclines  ou 

pourroienl  esclioir  en  lieux  de  sei'viludes,  Jruneliises  soient  données  ù 

bonnes  et  eoiiveinibles  eonditioïis.  »  VOilà  dans  ce  royaume  de  France 

all'rancliissenienl  reconnu  connue  le  droit  de  lous:  niainlenani  laissez 

lire  1  avenii',  les  grandes  lois  portent  lems  l'ruils  loi  ou  lard.  —  ("esl 

ue  des  liisloii'es  l'imcltres  du  (iliàleau-liaillard  ,  hàli  par  lîicliard  Co'iir- 


de-Lion  :  les  trois  lils  de  Philippe  le  liel .  Louis  X  ,  Philippe  V  (le  Long), 
Charles  IV  [le  Bel  ),  sont  d(''shonor<''s,  lous  les  (rois,  pai'  leurs  femmes. 
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Louis  X  l'ail  enrenner  au  CliAteaii-Gaillanl  sa  femme  Marguerite  de  Hour- 
j^rogiie;  —  el  là  ou  la  htudil,  ou  la  rasa,  et,  avec  le  linge  qui  lui  devait 
servir  de  liucoul,  elle  fut  (Urauglc-e.  lilauclio,  lille  cadette  d'Olliou  IV  et 
femme  de  Charles  le  Bel ,  ([uitla  le  Chàteau-liaillard  pour  être  répudiée 
et  prendre  le  voile  dans  l'abbaye  de  Maubuisson.  Jeanne,  comtesse  de 
Bourgogne,  sœur  de  Blanche  et  femme  de  Phili|>pe  le  Long,  fut  actiuittée 
et  rentra  eu  grâce  auprès  de  son  mari.  Les  séducteurs  des  deux  reines, 
Philippe  et  (jauthier  d'Aulnay,  furent  éc(U'cbés  vifs,  —  et,  dépouillés  de 
leur  peau ,  ils  furent  traînés  dans  la  prairie  de  Maubuisson ,  puis  muti- 
lés ,  puis  pendus  par  les  bras  : 

Que  ils  furent  écorchiez, 
Puis  furent  !o  nature  copée, 
Aux  eliiens  et  aux  bêtes  jetée. 

Nous,  cependant,  au  milieu  de  tous  ces  récits  qui  nous  entraînent, 
malgré  nous,  au  delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées,  nous 
devons  surtout  chercher  la  Normandie.  Elle  est  toujours  la  province 
calme  et  fière  (piil  ne  faut  pas  heurter  de  front.  Philippe  le  Bel,  inso- 
lent et  superl)e  monarque,  se  liant  à  une  possession  déjà  longue,  voulut 
traiter  la  Normandie  comme  une  province  conquise.  Il  lui  envoya  son 
argent  de  faux  aloi ,  il  oublia  le  respect  dû  à  ses  libertés ,  il  la  chargea 
d'impôts  qu'elle  n'avait  pas  consentis.  Soudain  on  entendit  retentir  dans 
la  vieille  province  les  plaintes  terribles  d'une  nation  qui  se  réveille  ; 
c'étaient  les  murmures  d'un  peuple  prêt  à  briser  des  liens  que  le 
temps  n'a  pas  encore  formés  tout  à  fait.  —  A  peine  fut-il  monté  sur  le 
trône  de  son  père ,  que  Louis  le  Hntin  fut  obligé  de  prêter  une  oreille 
inquiète  et  attentive  à  cette  province  qui  réclamait  ses  libertés  et  ses 
privilèges.  Louis  X  s'arrêta,  étonné,  devant  le  langage  ferme  et  fier  de  ces 
conventions  nationales.  Il  accorda,  comme  nous  l'avons  dit,  la  charte  aux 
Normands  (1316).  11  promit,  il  jura  le  respect  des  anciennes  franchises. 
Vaines  promesses  !  serments  trop  tôt  oubliés  !  la  province  était  troj) 
riche  pour  que  le  roi  de  France  ne  la  chargeât  pas  d'impôts  ;  elle  était 
trop  puissante  et  trop  fière  pour  ne  pas  tenter  quelque  délivrance.  A  la 
cour  de  France,  on  prétendait  (juc  c'était  là  de  la  bonne  et  sage  politi- 
(jue  :  un  ennemi  de  la  France  n'eût  pas  mieux  fait.  D'autant  plus  (la  loi 
salique  allait  être  appliquée  pour  la  première  fois)  que  cette  fois  le 
trône- d*e  France  était  mis  en  question.  Louis  le  Hutin  venait  de  mourir, 
ne  laissant  qu'une  fille  de  sa  première  femme,  Jeanne  de  Bourgogne: 
seulement  la  deuxième  femme  du  roi  était  enceinte.  Les  barons  français 
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s  ('laiciil  ('iii|i;ii'('s  du  liouvcinciiiciil  en  iillciulaiil  I  ciiraiil  (jiic  la  reine 
(levait  lueîlre  an  j<Hii'.  Sur  renlrelaile  ,  Philippe,  comle  de  Poilieis  , 
d(Mi\ièiiie  lils  de  IMiilippe  IV,  aeeoiiiiil  à  Paris,  rc'claiiiaiil  la  liilelle  du 
i'(t\aiiiiie,  jiisiprà  la  délivrance  de  la  l'eine.  11  lui  d(''eid('',  enlri^  le  C(Miile 
(le  INulieis  el  les  ltai'(tns,  que,  si  la  reine  acroucliail  d  un  lils,  U) 
comle  de  Poiliers  relieiulrail  la  liilelU^  du  royaume  el  de  l'enfanl  pen- 
<hml  dix-huil  ans,  après  quoi  il  sérail  le  premier  à  reconnaître  le  lils  de 
la  reine,  comme  son  souverain  mailre  el  seigneur.  Ainsi  fui  décidée,  avec 
aussi  peu  de  cérémonie  cpie  s'il  se  lui  agi  de  la  propriélé  d'une  lerme 
dans  le  Neul)ourg,  la  |)lus  ttraiule  question  de  succession  qui  se  soil 
présentée  dans  l'histoire  des  Capétiens,  Celle  lois  encore,  la  politique 
l'ut  plus  forte  que  le  droit,  car  évidemment  Théritière  de  France,  c'étail 
la  tille  de  Louis  X,  Jeanne,  la  nièce  du  duc  de  Bourgogne,  fille  de  Mar- 
giu'rile  l'adultère,  mère  de  Charles  le  Mauvais  et  l'héritière  du  royaume 
de  JNavarre,  qu'elle  porta  dans  la  mais(ui  d'Evreux,  dont  elle  épousa  le 
chef,  non  sans  avoir  donné  (juitlance  du  roijaume  de  France  '.  Mais  le  moyen 
d'abandonner  aux  chances  d'un  mariage  ce  beau  royaume  qui  domine  la 
moitié  de  l'Europe,  le  souverain  pontife  et  même  l'empereur  d'Alle- 
niagneï  Ceci  réglé,  la  reine,  veuve  de  Philippe  le  Bel,  accoucha  d'un 
fils  qui  vécut  (1316)  quelques  jours  à  peine  ;  alors  Philippe  (Philippe  le 
Long)  courut  à  Reims,  accompagné  de  ipuilipu^s  soldais  qui  lui  élaienl 
dévoués  et  des  pairs  du  royaume.  A  Reims,  Philippe  le  Long  se  (il  sacier 
roi,  prouvant  ainsi,  qu'à  la  couronne  de  France  ta  femme  ne  succède  pas, 
contrairement  à  la  règle  des  fiefs  qui,  presque  tous,  étaient  di'-jà  tond)és, 
comme  on  disait,  de  lance  en  (juenouille.  Philippe  V  mourut  à  Long- 
champ,  le  3  janvier  IS^S,  après  un  règne  de  six  ans;  règne  agité  an 
dedans  par  les  Pastoureaux,  au  dehors  par  les  guerres  de  Frédéric  d'Au- 
triche el  de  Louis  de  Bavière  en  Allemagne,  des  Gibelins  et  des  Guelfes 
en  Italie.  En  ce  temps-là  aussi,  un  homme  disparaît  de  ce  monde  :  poêle 
innnense  ,  il  .laisse  dans  l'Italie  étonnée  de  sa  langue  nouvelle,  une; 
trace  infinie  de  philosophie,  de  liberté  et  de  poésie  :  nous  avons  nommé 
Dante,  le  poêle  de  la  fJivine  comédie.  —  Charles  le  Bel  succéda  à  son 
frère,  Philippe  le  Long;  voilà  donc  trois  rois  qui  sont  couronnés  par  le 
même  archevêque,  Robert  de  Courlenai  !  Mais  ne  nous  [terdons  pa.s 
dans  les  ténèbres  de  la  dynastie  capétienne  à  sa  dernière  heure.  De  ces 
trois  derniers  rois,  Louis  X  meurt  à  vingt -quatre  ans,  Philippe  V  à 
vingt-huit  ans,  Charles  IV  à  trenle-qiuitre  ans.  La  première  branche 

'    Diipiiis,  Tiaitr  rie  ht  maison  des  rois. 
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(kis  (î;i|M''li("iis  ('liiil  é[)iiisée:  cWc  avait  (IniiiK-  (|iial(>rz('  rois  à  la  l''iaii(;e, 
cl  parmi  ces  rois,  saiiil  Louis,  riioniieiir  de  sa  race  (!l  de  !a  (•oiiroiiiie. 
Dyiiaslie  hrillaiile,  avec  elle  se  leriiiiiie  lïii^e  liêroï(|iie  de  la  léodalilé. 
Fidèle  à  la  loi  qu'on  avait  faite  pour  lui-même,  Pliiliii}>e  V  voulait  (jut; 
messire  Philippe  de  Valois,  son  cousin  germain,  si  la  reine  accouchait 
d'un  (ils,  devint  le  tuteur  du  roi  et  le  régent  du  royaume  jusqu'<à  ce  que 
le  jeune  prince  lïit  en  âge  d'être  roi,  et,  s'il  advenait  que  «  ce  fût  une 
«  hlle,  ([ue  les  douze  pairs  et  les  hauts  barons  de  France  eussent  conseil 
«  et  avis  entre  eux  d'en  ordonner,  et  donnassent  le  royaume  à  celui 
«  qui  avoir  le  devrait.  » 

Ici  va  reparaître  l'Angleterre  ,  ici  vous  allez  retrouver  la  France  toute 
préparée  à  ces  luttes  terribles  qui  ont  conduit  les  deux  peuples  jusqu'aux 
plaines  de  Waterloo.  Après  un  règne  de  trente -cinq  années,  rem[)li 
de  gloire  et  de  travaux,  le  petit-tils  de  Jean  sans  Terre,  Edouard  1", 
était  mort;  prince  habile,  hardi  chevalier  des  croisades  et  compagnon 
de  saint  Louis,  lamour  de  l'Italie,  l'espoir  de  l'Angleterre,  l'inquiétude 
de  la  France,  le  vainqueur  de  l'Ecosse  et  de  Wallace.  Son  fils,  Edouard  II, 
passe  sa  vie  à  se  défendre  contre  les  seigneurs  de  sa  couronne  ;  beau- 
frère  de  Charles  le  Bel,  il  réclame  en  vain  de  la  France,  sa  femme  Isa- 
belle et  son  fils  unique  Edouard  et  la  Guienne,  dont  Charles  le  Bel  s'est 
emparé.  Bientôt  ce  roi  Edouard  II,  traqué  dans  son  propre  royaume 
comme  une  bête  fauve  par  sa  femme  et  par  ses  barons,  est  enfermé 
dans  la  tour  de  Kenilworth.  Lui  vivant,  son  fils  est  déclaré  roi  d'An- 
gleterre 1  —  C'est  ce  roi  Edouard  II  (jui  meurt,  assassiné  par  un  fer 
rouge  obscurément  introduit  dans  ses  entrailles,  afin  que  la  mort  ne 
laissât  pas  de  traces  visibles.  — •  Lamentables,  tragédies!  —  Mais  cette 
abominable  Isabelle ,  souillée  de  ce  meurtre ,  fut  châtiée  par  l'exécra- 
tion universelle,  et  mourut  dans  la  honte  et  l'abandon,  captive  de  son 
fils;  Edouard  III,  fils  de  ce  malheureux  Edouard  II,  le  père  du  pr'mce 
Noir,  et  bien  digne  d'un  tel  fils.  —  Ce  parricide  commis  en  son  nom, 
Edouard  III  en  voulut  tirer  vengeance;  et  dès  qu'il  put  commander,  il 
fit  attacher  au  gibet,  Mortimer,  l'amant  de  sa  mère. 

Cependant  les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis,  Philippe  et  Charles, 
étaient  morts  en  moins  de  quatorze  années,  et  sans  laisser  d'enfants 
mâles.  A  la  mort  de  Charles  le  Bel,  il  fallut  chercher  l'héritier  légitime 
du  royaume  de  France,  et  il  s'en  trouva  deux,  Edouard  d'Angleterre  et 
Philippe  de  Valois  :  Edouard  III  comme  petit-fils  de  Philippe  IV  par  sa 
mère  Isabelle;  Philippe  de  Valois  conmie  petit-fils  du  i>ère  de  Phi- 
lippe IV,  par  son  (ils  Charles  de  Valois.  Portées  devani  les  douze  pairs 
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l'I  Itanms  de  l'riiiicc,  les  |H(''l('iilions  du  r(d  ;mi;i;iis  riirciil  rcjcl^'cs  (rime 
v(»i\  iiiiiiiiimc,  cl  Pliilippc  de   Vidois  iiioiila  sur  le  Iroiie.  Miiis  le  rdi 
dAiiiilcIcrre  uiiccciila   pas  celle  (N'cisioii  des  paii's  du  reyannie;  an 
eonlraii'c,  sel(»ii  liisaiie  des  rctis  de  Traiiee,  Edouard  111  donne  à  son 
(ils,  le  prince  Jean,  le  lilre  de  dnc  de  Normandie.  Dans  lonle  l'Angle- 
lerre.  aussi  Itien.  tpu'  dans  la  Krance  entière,  ^l'ondîiienl  soiu'demenl  les 
cfdères  nationales.   —  A  la   conr  du    l'oi  (rAni^lclerre   s'était   réfugié 
lioltcri  d  Artois,  Niommv  (jui  le  plus  aida  le  roi  l'Iiilippc  à  parvenir  à  la  cou- 
ronne, de  I  aven  même  de  Froissard.  Robert  était  pelit-lils  du  comte 
d'Artois.  liK'  à  (Sourirai.  (k'Iiii-ci,  par  leslamcnt,  avait  laissé  son  comté, 
mm  pas  à  son  pelit-lils  Podterl,  mais  à  sa  lille  Malianl,  la  femme  du  duc 
de  Bonrj^oiine.  A  la  mort  de  sa  mère  en  1315,  Holtert  d'Artois  réclame 
le  comié  d'Artois  anjirès  de  Philippe  le  Long,  son  meilleur  ami,  qu'il 
avait  tant  servi;  le  roi,  qui  déjà  jtrévoit  que  l'Artois  reviendra  à  la  cou- 
ronne, s'en  remet  an  parlement,  et  le  |)arlement  non-seulement  ne  rend 
pas  l'Artois  à  R(d»ert,  mais  encoi'e  Robert,  convaincn  d'avoir  fabri((ué 
de  fausses  chartes,  est  condanmé  au  bannissement  perpétuel  et  à  la 
conliscation   de  Ions  ses  biens.  ^ —  Exilé,  dépouillé,   Robert  d'Artois 
pousse  dr;  toutes  ses  forces  l'Angleterre  et  le  roi  anglais  à  la  guerre 
contre  la  France.  Il  disait  tout  haut  (ju'il  donnei'ait  la  France  à  l'Angle- 
terre, et  déjà  il  comptait  les  alliances  (piil  avail  |n'(''|iai'ées  dans  ce  but  : 
Louis  de  Ravière,   empereur  d'Allemagne  :  les  ducs  de  Rrabant  et  de 
(îneidres  ,  l'archevètpie  de  Cologne,  les  comtes  de  Ilainant  et  de  Namur 
avaient  |iromis  le  secours  de  leur  épée.  A  ces  discours  d'un   prince 
français,  le  peuple  anglais  prèle  une  oreille  attentive;  il  vole  des  sub- 
sides ,  il  encourage  le  roi  Edouard  à  aller  au  delà  de  l'Océan  chercher 
cette  couronne;  mais  le  roi  Edouard  III  hésitait  encore,  tant  il  com- 
prenait que  c'était  là  un  rêve  impossible,   lors(pi'un  jour  son  hôte, 
Robert  d'Artois,  se  mit  en  route  de  très-bon  malin  pour  la  chasse,  por- 
tant un  faucon  sur  le  poing;  «  et  le  faucon  tant  vola  par  rivière  qu'il 
prit  un  héron.  »  Robert,  de  retour  à  Londres,  fait  rôtir  le  héron,  le  met 
entre  deux  plats  d'argent ,  et  il  entre  dans  la  salle  où  soupait  le  roi 
Edouard.  «  J'apporte,  disait-il,  le  plus  couard  des  oiseaux,  et  le  don- 
nerai à  celui  d'entre  vous  (jui  est  le  plus  pcdtron.  —  A  mon  avis,  c'est 
toi,  Edouard,  déshérité  du  n(d)le  pays  de  France  dont  tu  étais  l'héritier 
légitime,  et  pour  ta  lâcheté  tu  mourras  privé  de  ton  royaume  !  >>  Certes, 
moins  que  jamais,  cejoui'-là,  le  roi  l^douard  songeai!  à  la  giuM're.  L'a- 
mour le  tenait  pour  la  belle  Alix,  la  fille  de  bnd  (iranftcm,  la  plus  belle 
personne  de  la  Craiule-Rrelagne.  Le  roi  venait  de  la  marier  au  comte  de 
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Salisliiiry  ,  /'/  ne  pcii.soil  poim  combuls,  wdis  en  pcn.sers  d'antour  son  rire  cloil 
nirl/n.  INuir  l:i  cdmlcsse  de,  Snlisliiiry  ,  !<;  roi  Édoiiiiid  III  a  créé  cel 
nidic  (■(''l('l)i('  (le  l.i  Janeliére,  iiii  soir  (pic  la  dame  laissa  tomber  en 
|d('iii  hal,  le  nilKiii  lileii  Itoidi'  dOr  (|iii  rclenail  son  bas  de  soie.  —  Honni 
soi!  (jui  mal  ij  pense!  —  Ainsi  provoqué  au  niilien  de  sa  cour,  le  loi 
iTAniilelcrre  entre  dans  nne  grande  honte;  son  front  se  couvre  de  rou- 
geur, et  il  jure  par  le  Dieu  du  paradis  et  par  sa  douce  vière!  ([u'dvaiit  six  mois 
il  ira  délier  le  roi  de  France.  Ce  ({n'entendant,  le  comte  Robert  se  dit 
tout  bas  :  «  A  présent  j'ai  nu)n  désir,  et  par  mon  héron  commencera 
grande  guerre.  »  Et  voilà  comment,  par  le  vœu  du  héron,  fut  décidée 
cette  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  cette  guerre  ([ui  devait,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  relarder  la  civilisation  (jui  s'avan(;ait.  Cependant, 
loul  maltraités  qu'ils  l'élaicnt  par  le  roi  de  France,  ce  Philippe  de  Valois 
(pii  avait  besoin  de  lant  d'argent,  les  Normands  restèrent  du  C('>té  de  la 
iM-ance.  L'orgueil  leur  défendait  cette  adoption  de  l'Angleterre.  Le  roi 
de  France  avait  beau  les  maltraiter,  les  Normands  se  souvenaient  en- 
c(ue,  ils  s'en  souviendront  toujours,  qu'à  eux  seuls  ils  avaient  conquis 
I  Angleterre.  Aux  premiers  bruits  de  celte  guerre,  ils  avaient  envoyé  à 
Philippe  de  Valois  un  des  hommes  les  plus  importants  de  la  province, 


chargé  d'olIVir  au  roi  (piatre  mille  chevaliers  et  (piarante  mille  fantassins, 
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—  loiilc  une  jiriiK'c  de  NninijUMls.  I.c  roi  n'acrciil;!  (|u  une  |»;irli('  de  n-s 
l'oiTcs  iiii|»()s;iii(('s-.  ct'poiulaiil  il  proiiiil  à  ces  iNoriiiaiids  (\nc ,  l'Ani^It'- 
lerre  cniKiiiisc,  il  la  donnerait  à  la  Nunnandic.  L'Aiiglclerre  ne  serait  plus 
(lésoniiais  (pi'iiii  arrière-liel'  de  la  ((lurctiiue  ;  ses  terres,  ses  richesses 
seraieiil  dislriluK'cs  aux  éiilises,  aux  iKddes  et  aux  hoiiues  villes  de  Noi'- 
iiiaiidie.  hji  ceci  le  roi  de  iMancc  proiuellait  plus  (pie  (luillaïune  leCon- 
(jucnnii  lui-mèiiie  n  eût  pu  Icnir.  Toutes  ces  vaines  promesses  vinrent 
se  liriscr  contre  la  pieniière  lialaille  navale,  en  vue  du  port  de  lEcliise. 
(le  rude  cuniltal  annonçait,  diine  sanglante  façon,  les  batailles  navales 
de  lavenir.  Le  roi  de  Frain'e ,  en  ed'et ,  avait  réuni,  à  l'aide  des  (iénois 
el  des  Normands,  une  llcdie  considérable.  A  celle  nouvelle,  Edouard  lli 
déclare  (piil  ira  au-devant  de  la  llotle  française,  et  en  e  lie  t  les  deux 
Hottes  se  rencontrent  en  pleine  mer.  La  flotte  de  Philippe  de  Valois  se 
composait  de  denx  cents  navires  de  gnerre  et  de  bon  nombre  de  petites 
baiMpies:  chaqne  navire  portait  nne  petite  tonr  munie  de  pierres.  Les 
Anglais  abordent,  de  front,  les  navires  normands  el  génois,  et  en  nn  clin 
d^eil  n(Uis  avions  contre  nons  la  mer,  le  vent  et  le  soleil)  les  archers 
anglais  viennent  à  bout  de  notre  première  ligne.  La  deuxième  ligne  ne 
résiste  i)as  davantage,  tout  cède  à  l'Anglais;  seulement,  à  notre  arrière- 
garde,  el  quand  la  bataille  est  tout  à  fait  perdue,  (pielques  gros  navires, 
montés  par  de  braves  gens,  se  défendent  encore.  (iClte  bataille  navale 
lie  IKcluse  fui  perdue  d'une  facmi  complète,  cruelle:  elle  est  resiée 
au  nombre  des  plus  mnglanis  combats  de  la  nur.  [^a  France  [)erdit  li'ente 
mille  hommes,  matelots  ou  soldats.  Autour  du  roi  de  France,  il  se  lit 
soudain  un  terrible  silence  ,  et  son  bouffon  fut  le  seul  qui  osât  l'instruire 
de  ce  désastre.  —  »  Sire,  dit-il,  les  Anglais  sont  des  lâches,  ils  n'oni 
pas  eu  le  courage  de  sauter  dans  la  mer,  connue  les  Français  et  les 
Normands!  >.  Edouard  triomphe,  les  Anglais  restent  les  maîtres  de  la 
mer,  la  Normandie  déplore  la  perle  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  plus 
intrépides  marins. 

Voici  donc  la  guerre  qui  éclate:  elle  fut  lente  d'abord:  on  se  faisait 
de  part  et  d'aulie  tout  le  mal  (juon  pouvait  se  faire.  C'étaient  des  ren- 
contres, des  trahisons,  des  vengeances,  des  meurtres  réciproques,  toute 
sorte  de  petits  combats  inutiles,  bons  tout  au  plus  à  fomenter  ces  haines 
qui  durent  des  siècles.  A  la  fin  cependant,  comme  la  France  était  oc- 
cupée à  regarder  en  Bretagne  les  luttes  généreuses  des  maisons  de  Blois 
et  de  Monlforl,  on  a|iprend  (|ue  le  roi  d'Anglelei're,  poussé  cette  fois 
encore  par  un  Irailre  nommé  Geolfroy  d'ilarcourt ,  réfugié  français, 
a  mis  à  la  voile  à  Soulhamplon  ,  (uiil  a  jelé  lanci-e  dans  la  rade  de  la 
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Iloi^iic  ^12  juillet  1340),  et  quil  ;il(;i(|iic  l;i  Kiniicc  piii'  sn  pi-ovince  la 
moins  (lélViKliie.  0  misère!  celte  ])r(tvinee,  c'élail  la  Normandie! 

Plus  ([lie  jamais  l'Angleterre  est  en  présence  de  la  France,  plus  que 
jamais  les  deux  nations  vont  comprendre  la  rivalité  qui  les  pousse.  Elles 
avaient  les  mêmes  mœurs,  elles  parlaient  la  même  langue,  et  leur  com- 
merce était  le  même;  elles  formaient  un  monde  à  jiart  dans  l'Europe, 
mais  entre  ces  deux  mondes  il  y  avait  la  Flandre,  un  cliamp  de  bataille  et 
un  comptoir  !  Cette  fois,  en  effet,  le  secret  des  batailles  se  rencontre  dans 
les  comptoirs  des  marcbands  de  Londres,  de  Bordeaux  et  de  Bruges.  En 
ce  temps-là,  la  grande  révolution,  c'est  le  commerce;  les  rois  du  monde, 
ce  seront  les  marcbands.  Les  conquérants,  ce  sont  les  bommes  isolés 
qui  s'en  vont,  au  péril  de  leurs  jours,  à  Tyr,  à  Novogorod,  à  Alexan- 
drie, conquérants  pacifiques  qui,  pour  découvrir  quelque  route  nouvelle 
a  la  marcbandise,  s'exposent  à  de  jikis  grands  dangers  que  tous  les  fils 
de  Tancrède  pour  fonder  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Le  marcband, 
c'est  le  véritable  cœur  de  lion  de  cette  époque.  11  s'en  va  à  Alexandrie,  à 
Venise,  partout  où  il  peut  vendre  et  acbeter;  il  s'enfonce  dans  le  Nord 
par  le  Tyrol,  par  le  Danube;  il  traverse  les  forêts  et  les  cbàteaux  du 
Bbin;  il  pénètre  en  France  par  des  cbemins  à  peine  frayés,  et  de  là  il 
atteint  les  Pays-Bas.  La  France,  encore  féodale,  ne  comprit  pas  cette 
force  nouvelle,  la  marcbandise  et  le  marcband,  et  alors  que  les  rois  de 
France  auraient  dû  encourager  ces  nobles  ellbrts,  ils  sattacbaient,  au 
contraire ,  à  éloigner,  par  toutes  sortes  d'injustices  et  de  violences ,  le 
commerce,  qui  a  besoin,  avant  tout,  de  bonne  foi,  de  liberté,  de  pro- 
tection. Pbilippe  le  Bel  eut  le  grand  tort  d'all'aiblir  la  monnaie  et  de  se 
mêler  aux  transactions  du  commerce.  Louis  ie  Hutin  fut  si  mal  inspiré 
((ue  d'interdire  le  trafic  avec  les  Flamands,  les  Génois,  les  Italiens,  les 
Provençaux.  A  ces  causes,  le  commerce  de  l'Europe  eut  l)ientôt  oublié 
le  chemin  de  la  France ,  ces  cbemins  tout  tracés  par  la  Providence  aux 
productions  diverses  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Le  commerce 
passa  par  l'Allemagne  pour  aller  en  Flandre;  il  agrandit  la  navigation 
de  Venise  ;  il  abandonna  ce  royaume  de  France  tout  grevé  de  passages, 
de  cbàteaux  forts,  de  droits  seigneuriaux.  Ce  que  la  France  n'avait  pas 
voulu  comprendre,  l'Angleterre,  avec  le  vaste  instinct  qui  en  a  fait  une 
seconde  Cartbage,  l'avait  compris  à  merveille.  En  France,  (jui  disait  un 
marcband  disait  une  proie;  en  Angleterre,  qui  était  marcband  était  gen- 
tilbomme;  ils  étaient  tous  les  bienvenus,  de  ([uelques  pays  qu'ils  arri- 
vassent, de  la  France,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Navarre,  de  la 
iNormandie,  de  la  Toscane,  de  la  Gascogne,  de  la  Flandre.  Les  mar- 
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•  liiiiids  ;ilhii(>iii  (|;ms  hmi  |,"  inyaiiinc  (l'Aii-lcIci  rc  cl  (l;iiis  (ont,"  l'Ecosse 
<•!  <laiis  llrhiiidc,  s;ms  payer  (h;  droils  i'i  l.i  |)(.rl(>  de  cluuiiie  ville.   Les 
portes  les  plus  luiiiles  s'ouvrirent  dev;iiil  eux,  excepté  dans  le  royaiiiiie 
de  Fraïu-e  :  de  I.miIcs  les  parties  du  monde  connu  ,  ils  rapportaient  ton! 
ee  .proii  pouvait  en  apporter  :  de  Tor.  et  les  perles,  et  les  tissus  |)ré- 
eieux.  En  ce  nionn-nt,  et  p(uir  la  première  lois,  l'Angleterre  nous  appa- 
raît sous  ce  douMe  et  curieux  aspect  d'un  pays  marchand  el  d'un  pays 
liuerrier.  Klle  tenait,  par  ses  i^entilshommes,  à  la  leodalilë  de  l'Europe, 
elle  tenait,  par  ses  navires,  à  1  Europe  entière.  Donc,  à  tout  prendre, 
si,  dans  cette  guerre  entre  Edouard  lil   et  Philippe  de  Valois,  il  ne 
s'agissait  pour  le  roi  Edouard  (pie  <le  la  coui'onne  de  France,  pour  le 
peuple  d'Angleteri-e  il  s'agissait  .de  la  hutune,  de  la  domination,  de  la 
lihei-té  du  connnerce.  Les  troupeaux  de  l'Angleterre,  améliorés  par  les 
béliers  que  le  duc  de  Lancaslre  avait  tirés  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
étaient  devenus  nn  des  grands  produits  des  campagnes  de  l'Angleterre; 
le  peuple  anglais  s'inquiétait  peu  qu'Edouard  III  s'appelât,  sur  les  chartes, 
roi  d'Amiletcnect  de  France,  mais  ahsolinnent  il  voulait  vendre  ses  laines 
au  monde  entier.  Les  drapiers,  les  tisserands,  les  brasseurs,  les  l»ou- 
chers  de  Londres,  voila  les  maîtres  de  l'Angleteire  ;  ils  poussent  à  la 
bataille,  et  soutiennent  de  leur  argent  les  princes  (jui  vont  se  battre: 
révidution  importante  que  Philippe  de  Valois  ne  pouvait  pas  deviner  : 
il  ne  pouvait  pas  comprendre  (pie  lui,  qui  avait  dispersé  comme  la  paille 
les  bourgeois  dVpi-es  el  de  Bruges,  (pii  avait  étoufle  ces  gros  Flamands 
dans  leurs  lourdes  cuirasses ,  il  serait  lorcé  de  lâcher  pied  devant  les 
alliés  el  les  amis  de  ces  mêmes  bons  hommes  dont  il  avait  éi-ori^é  tieize 
mille  en  un  jour.  A  coup  sur,  il  eùl  lallu  être  un  plus  grand  politique 
que  Philippe  de  Valois  pour  [)révoir  la  défaite  (lui  le  menaçait.  D'ail- 
leurs le  roi  Edouard  III  ne  s'était  pas  posé  loul  d'abord  comme  l'en- 
nemi de  la  Fiance,  au  contraire  il  était  venu  lui-même  à  Paris  pour 
laire  hommage  de  ses  provinces  Irançaises.  Rien  n'égalait  la  magniii- 
cence  de  celte  cour.  Paris  était  renommé  connue  le  séjour  le  plus  bril- 
lant du  monde:  son  roi  était  le  plus  graml  des  rois  ;  il  était  riche,  honoré, 
entouré  de  chevalieis,  de  comtes,  de  barons,  d'une  armée  l'éodale.  Le 
pape  lui-même,  Denoil  XII,  Irenjblail  devant  le  roi  de  France.  El  lors- 
que le  roi  d'Angleterre  retourna  à  Londres  «  la  reine  Philip|ie  de  Hai- 
«  naul  le  reçut  moult  joyeusement,  et  lui  <lemanda  des  nouvelles  du  roi 
«  Philippe  son  oncle,  et  de  son  grand  lignage  de  France  :  le  roi  son 
«  mari  lui  recorda  assez  el  du  grand  .■lai  cpi'il  avoit  trouvé  et  des  hon- 
■<  neurs  qui  éloient  en  Fram-e,  auxqiu-ls  de  faire  ni  de  IVul reprendre  à 
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«  l'aire  nul  aiili'c  pays  iic  s"acc(>iii|iaiaii;(;.  »  l.c  roi  (rAiit-Iclerrc  (';lail 
donc,  à  loul  complei',  un  }telil  roi  comparé  au  roi  (l(!  France.  Oui  : 
mais  en  revanche  le  roi  d'Angleterre  avait  pour  lui  lés  vceux  de 
la  Flandre,  l'appui  unanime  de  son  royaume,  les  Pays-Bas  et  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  :  il  avait  pour  lui  ce  litre  de  roi  de  France 
(pie  venait  de  lui  conférer  Arteweld,  ce  Rienzi  de  la  Flandre;  il  avait 
celte  première  bataille  navale  de  l'Ecluse,  gagnée  par  des  archers  an- 
glais en  compagnie  des  soldats  de  la  Flandre;  il  avait  la  mer,  ([ui  était 
l'estée  libre  ;  il  avait  la  Bretagne ,  qui  venait  de  se  révolter  contre  la 
France;  il  avait  enfin  ce  Geoffroy  d'Harcourt  le  Normand,  baron  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte  ,  long-temps  dévoué  à  la  France  :  ce  d'Har- 
court, après  avoir  proposé  à  Philippe  de  Valois  la  conquête  même  de 
l'Angleterre,  avait  passé  au  roi  Edouard  pour  venger  on  ne  sait  quelle 
injure.  Le  traître,  au  commencement  de  la  guerre,  avait  donné  au  roi 
anglais  ce  funeste  conseil  :  «  Sire,  le  pays  de  Normandie  est  l'un  des 
plus  gros  du  monde  ;  pays  ouvert,  gras  et  plantureux  en  toute  chose , 
(jui  n'a  pas  vu  les  guerres  deiuiis  cent  ans  ',  vos  gens  y  trouveront 
si  grand  profit  qu'ils  en  vaudront  mieux  vingt  ans  après.  »  Fatal  conseil  ! 
En  effet,  rien  n'égalait  en  ce  moment  la  prospérité  de  notre  chère  province  ; 
elle  se  voyait  à  bout  de  ses  batailles  ;  elle  avait  tourné  son  génie  du  côté 
de  l'agriculture  et  du  commerce  !  Hélas!  que  de  ravages  l'attendaient. 
On  était  au  20  juin  de  l'année  sanglante  1316;  l'Angleterre,  con- 
fiante dans  sa  fortune,  faisait  force  de  voiles  pour  la  France.  L'escadre 
anglaise  se  composait  de  mille  vaisseaux ,  quatre  mille  hommes  d'armes, 
dix  mille  archers,  seize  mille  hommes  d'infanterie  légère.  Sur  la  nef 
royale  étaient  embarqués  Edouard  HI  et  ce  même  Geoffroy  d'Har- 
court, et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui  avait  à  peine  quinze  ans.  Les 
plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre,  les  Cornouailles ,  Warwick,  Suf- 
folk,  Oxford;  les  plus  braves  chevaliers,  les  trois  Bontemps,  Mortimer, 
Lucy,  Felton,  Berkley,  Jean  Chandos,  Richard  de  Cambridge,  étaient 
du  voyage.  L'intention  d'Edouard  était  d'attaquer  par  la  Guienne.  Si  la 
(lotte  anglaise  fût  entrée  dans  la  Gironde,  la  France  était  sauvée  ;  le  con- 
seil du  traître  Geoffroy  perdit  la  France.  Edouard,  facilement  persuadé, 
change  de  route,  il  fait  tourner  la  proue  de  la  nef  royale  vers  les  côtes 
de  Normandie.  Depuis  quatre  siècles,  c'était  la  première  fois  que  la  pro- 
vince était  envahie.  Edouard,  monté  sur  son  vaisseau,  dont  la  voile  blan- 
che et  rouge  s'enflait  d'un  vent  favorable,  toucha  les  côtes  de  la  Noi  - 
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iiiaiiilic.  (Jiicllc  lui  (i<»iic  Sdii  (''|t(Mi\;iiil('  (|ii:iiiil  elle  se  \il  ciiviiliic  ,  lu 
ii(»l)l('  |tr(tviiic(',  par  ccUc  ariiirc  dlrlaiKhiis ,  lU;  (iallois,  d'Écossais, 
(le  luercciiaircs!  Kdouard  déitaniiia,  sans  côiii)  IV'iir,  dans  la  prcsiin'iic 
(In  (lolenliii,  on  rlail  le  licl"  de  ce  trrillie  d  llarcouil  .  il  lit  marclier  son 
armée  en  (rois  colonnes  parallèles,  pendant  (pie  la  IloKe  aii^ilaise  sui- 
vait le  i'ivai;e.  Cerles,  les  Normands  ne  s'allendaienl  i;u("'re  à  (Hre  aila- 
(|nés  par  ces  Anjilais,  (ju'ils  regardaient  connue  les  liàtai'ds  des  vieux 
Normands.  AK'me  ils  avaient  proposé  au  roi  de  France  de  faire  de  nou- 
veau, et  à  leurs  Irais,  la  coiuiuète  de  l'Angleterre.  D'une  lacon  leriilde 
les  Normands  furent  tirés  de  cette  paix  profonde  ;  l'Anglais  senipare 
de  tout  ce  ([ui  tomlte  sous  sa  main,  ilonJleur,  (llierliourg,  Valoiznes, 
Carentan,  Saint-L(j,  avec  une  fureur  et  une  rage  (pii  rappellent  les  pre- 
mières invasions  venues  du  Danemark.  Jamais  butin  plus  nombreux  ne 
se  rencontra  ,  et  plus  facile.  I.a  Normamlie  regorgeait  de  prospérités  el 
d'abondance;  les  maisons  étaient  pleines  d'argent,  les  granges  étaient 
pleines  de  blé,  les  pâturages  cliargés  de  moutons  et  de  bœufs,  les  villes 
encombrées  de  marcliandises.  Tut  fut  pillé,  et,  comme  pour  ajouter  à 
l'avidité  et  h  la  fureur  de  ses  soldats ,  le  roi  Edouard  111  fit  traduire  en 
anglais  la  lettre  des  Normands  à  Pbilippe  de  Valois,  et  la  réponse  du 
roi  de  France  qui  leur  permettait  de  prendre  l'Angleteri-e.  Cette  letti'e 
était  lue  avant  la  messe,  dans  les  églises,  à  la  ttMe  du  camp;  elle  faisail 
de  celte  guerre  la  guerre  de  Ibonneur  anglais.  En  ce  moment,  il  nous 
faut  recommencer  tout  ce  ([ue  nous  avons  dit  des  ravages  des  conjpa- 
guons  de  Rollon  :  le  feu,  le  glaive,  le  pillage,  le  blaspbème.  Vernon , 
Verneuil,  le  Ponl-de-l'Arcbe ,  tout  est  brûlé;  surtout  le  siège  de  Caen 
fut  horrible.  Caen  était,  autant  que  toute  autre  cité  normande,  une  ville 
marchande  et  peuplée,  pleine  de  riches  bourgeois ,  de  nobles  dames  el 
de  belles  églises.  Trois  cents  Génois  formaient  toute  la  garnison.  Ea 
Hotte  anglaise  était  à  l'embouchure  de  l'Orne,  la  douce  petite  rivière 
qui  promène  aujourd'hui  une  onde  si  limpide  et  peu  profonde  entre  les 
saules  de  son  rivage. 

En  vain  les  bourgeois  de  Caen  veulent  résister,  tout  cède  à  la  fu- 
rie anglaise.  La  ville  est  prise  et  livrée  au  pillage.  Chacun  se  défend 
comme  il  peut  dans  sa  maison ,  jusqu'à  ce  que  la  flamme  dévore  la 
maison  et  ceux  qui  rhabitent.  Il  fallut  (|ue  Geofl'roy  d'Harcourt  vint  en 
aide  à  tous  ces  infortunés,  mais  il  ne  put  les  sauver  du  pillage.  Le 
pillage  dura  trois  jours;  tout  fut  de  bonne  prise,  les  meubles,  les 
joyaux,  les  maisons,  les  terres,  les  édilices;  les  cendres  mêmes  de 
Ciuillaunie  le  (lotnjuéntui ,   enlerr(''  a  Caen   dans  la  fosse   (pii   lui   avait 
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été  dispiilée,  ne  rmciil  piis  respectées  par  ces  soldats  nourris  dans  lAn- 
iileteriT  de  Giiillaiinie.  Dans  toute  la  France,  la  lanienlalion  fut  univer- 
selle.  Les  peuples  éperdus  élaieut  tout  prêts  à  répéter  dans  leur  déses- 
poir le  cri  laraentalde  :  A   furore  Normannorum   libéra  nos!  Seigneur! 
Seigneur!  entendez-nous,  Seigneur!  Hélas!  les  trois  hommes  de  race 
noi-niande.  —  Edouard  III,  le  comte  d'Arundel,  GeollVoy  d'IIarcourt, — 
ont  mis  au  pillage  la  France  épouvantée.  —  Cependant  Philippe  de  Va- 
lois accourait  en  toute  hâte  pour  arrêter  les  envahisseurs.  De  Paris  à 
Rouen,  tous  les  ponts  sur  la  Seine  étaient  rompus.  Arrivé  à  Poissy,  le 
roi  anglais  voit  accourir  l'armée  de  Philippe  de  Valois.  L'armée,  nom- 
hreuse,  indignée,  française,  est  pleine  de  colère  contre  cette  horde  de 
pillards.  —  L'aventure  était  périlleuse  pour  le  roi  Edouard  et  pour 
ses  gens.  Il  comprenait  qu'il  avait  poussé  trop  loin;  le  retour  n'était 
pas  facile.  Le  roi  de  France  amenait  avec  lui  le  plus  heau  de  sa  che- 
valerie,  le  roi  de  Bohème,   le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Savoie 
et  le  comte  de  Namur  ;  un  instant,  le  roi  Edouard  III  voulut  se  tirer 
d'adaire   par  un   cartel  au  roi  de  France;  le  roi  accepta  le  cartel, 
mais  pour  un  temps  meilleur,  quand  serait  châtiée  l'armée  anglaise. 
En  ce  moment ,  l'Anglais  se  fût  estimé  trop  heureux  de  gagner  la 
Flandre  par  la  Normandie  et  le  Vermandois,   en  longeant  les  côtes. 
Son  plan  était  tout  fait;  mais  il  fallait  passer  la  Seine  et  la  Somme, 
les  ponts  étaient  coupés;  à  Rouen,  une  partie  de  l'armée  française  gar- 
dait la  rivière  •  force  était  donc  de  remonter  jusqu'à  Poissy.  A  Poissy, 
Edouard  passa  la  Seine,  et,  à  grands  pas,  il  courut  rejoindre  les  mi- 
lices llamandes,  qui  l'attendaient  sur  les  hords  de  la  Somme  :  manœu- 
vre hahile.  Mais  le  Valois  gagnait  de  l'avance  sur  Edouard;  il  arrivait 
menant  avec  lui  huit  mille  chevaliers,  six  mille  archers  génois,  qua- 
rante mille  fantassins.  Cette  fois,  le  roi  anglais  était  pris,  lui  et  son 
armée.  Toute  retraite  était  défendue,  tous  les  ponts  sur  la  Somme 
appartenaient  aux  Français;  le  gué  d'Ahbeville  était  gardé  par  ([uatorze 
mille  hommes,  que  commandait  le  Normand  Gondemar  Dufay;  néces- 
sairement il  fallait  que  l'armée  anglaise  passât  de  nouveau  par  les  vil- 
lages quelle  avait  ravagés,  [tar  les  villes  qu'elle  avait  brûlées.  Cette 
armée,  naguère  si  insolente  et  si  féroce,  était  tond^ée  dans  le  désespoir; 
le  pain  lui  mantiuait  et  surtout  la  viande;  ces  mercenaires  à  la  solde 
des  nuu'chands  de  l'Angleterre,  se  sentant  pressés  par  cette  armée  féo- 
dale,   |iar  cette  armée  de  comtes,  de  barons,  de  gentilshommes,  ne 
demandaient  plus  (pi'à  jeter  les  armes...  Nous  (Mious  cependant  à   la 
veille  de  la  dél'aile  de  ("aé'cv. 
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ComnuMil  racoiilcr  telle  Italaillc  sans  tMre  iiém.'ti'(''  dt'  riiiiiuciisc,  «lou- 
leiir  (lonl   le    souvenir    fail   Itallre    les    eteiiis    les    plus    iiidillérenls  , 
même  après   lanl   de   siècles "f   Le  roi  Edtuiard  ,  après  avoir  loreé  le 
ffiié  d'Altbeville ,  élail  arrivé  dans  le  Ponlliieii;  il  se  Irouvait  acculé  de 
ce  côlé ,  sans  un  vaisseau  ((iii  lui  \inl  eu  aide;  ses  Ani-lais,  liarrassés 
par  (iuaranle-cin([  jiuirs  de  marche,  s'étaient  retranchés  dans  leui"  camp. 
Ils  allendaient  eu  silence  et  résii;nés.  En  ce  moment,  le  roi  Edouard 
était  perdu.  Il  allait  enlin  être  châtié  comme  un  incendiaire  ,  comme 
un  pillard!  Toute  l'armée  anglaise  était  accablée  à  ravauce.  Us  regret- 
(aient  leurs  fenmies,  leur  patrie,  surtout  leur  butin.  Le  roi  Edouard, 
acculé  dans  cette  positi(ui  teri'ible ,  regardait  son  lils ,  ce  bel  enfant 
i|u"il  avait  armé  chevalier  sui-  le  rivage  de  la  Erance.  De  cette  armée 
naguère  si  brillante,  à  }teine  sil  restait  trente  mille  hommes  :  quatre 
mille  hommes  d'armes,  dix  mille  archers  anglais,  et  pour  le  reste  des 
(lallois,  des   Irlandais,   des    sauvages.    Cependant   l'arnu^e    Irançaise 
accourait  en  criant   :   Victoire!  Elle  avait    fail  ,    tout   d'une   haleine  , 
cinq  grandes   lieues  par  un  temps  horrible.    Dans    cette   foule  mar- 
chaient quatre   rois  :  Philippe,  roi  de  Erance;  Jean   l'Aveugle,  roi 
de  Bohême;  Charles,  roi  des  Romains,  lils  du  roi  de  Bohême,  et  le  roi 
de  Majorque  ;  les  hommes  les  plus  illustres  de  la  noblesse  de  France  : 
le  comte  d'Alençon,  frère  du  l'oi  ;  le  comte  de  Blois,  le  comte  de  Elandre 
et  son  jeune  lils,  les  comtes  de  Sancerre,  d'Auxerre,  de  Beaumont;  les 
'ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie ,  et  le  brave  d'Harcourt,  lidèle  à  la  Erance 
celui-là,  bien  qu'il  fût  le  frère  du  traître  Geoffroy.  Les  gens  d'armes, 
les  archers ,  la  milice ,  arrivaient  dans  l'empressement  d'une  victoire 
assurée.  Ils  s'indignaient  de  l'insolence  de  ces  Anglais  qui  osent  les  at- 
tendre de  pied  ïenm.  Divisée  en  trois  corps,  l'armée  anglaise  occupait 
les  hauteurs  de  Crécy;  les  chevaux  et  les  bagages  étaient  protégés  par 
un  fossé;  les  hommes  d'armes  avaient  mis  pied  à  terre;  à  droite  la  forêt, 
à  gauche  le  village,  ou,  i)our  mieux  dire,  une  montagne  d'arbres  cou- 
pés. Pour  arriver  jusqu'aux  Anglais,  l'espace  était  étroit,  diflicile; 
lavant-garde  se  tenait  au  Itas  de  la  <-olline,  commandée  par  le  prince 
de  Galles,  qui  lui-même  était  entouré  des  plus  nobles  épées  et  des  plus 
braves  gens  de  l'armée  :  le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Kenfort, 
Jean  Chandos,  et  le  traître  d'Harcourt.  Le  deuxième  corps,  destiné  à 
soutenir  l'avant-garde ,  avait  pour  chef  le  comte  d'Arundel  ;  arrivait 
enfin  le  roi  Edouard  ÎII,  dominant  de  toute  la  tête  ces  neuf  lignes  de 
gens  d'armes  que  soutenait  le  désespoir;   sans  comitler  de  nouvelles 
machines  de  guerre,  pres(|ue  inconnues  el  silencieuses,  ipii  ('laienl  à 
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cllos  seules  une  ri'voliilioii.  —  La  nuit  venue,  Uî  roi  l'.douaid  iM'iiiiil  ses 
conipaiinons  dans  un  repas  qu'ils  i»ensaienl  devoir  èlre  le  dernier.  Ke 
souper  fui  grave,  sérieux;  comtes  et  l)arons  étaient  pensifs.  Le  roi  dor- 
mit d'un  bon  somme  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  A  peine  réveillé,  il  lit  sa 
prière  avec  le  primée  de  Galles;  le  père  et  le  fils  voulurent  recevoii'  la 
sainte  communion  pour  être  mieux  préparés  à  la  mort.  Uienlôl  rarnu'e 
entière  fut  sous  les  armes.  Edouard,  monté  sur  un  palefroi,  le  bàtori  à 
la  main,  parcourait  les  rangs  au  pas,  disant  à  chacun  de  bonnes  paroles 
de  constance  et  de  courage.  La  revue  passée  et  les  soldats  ayant  mangé, 
ils  attendirent  (jue  l'ennemi  vînt  à  eux.  Cependant  l'armée  française 
accourait  en  toute  bàle,  mais  nombreuse,  superbe,  indignée.  L'avant- 
garde  se  composait  de  (juinze  mille  cavaliers  génois  commandés  par  le 
l>rince  Grimaldi  et  par  le  prince  Doria  ;  le  comte  d'Alençon  suivait  avec 
quatre  mille  hommes  d'armes.  Le  roi  marchait  à  la  tête  de  la  cavalerie 
et  de  la  haute  noblesse;  a  l'arrière-garde  se  tenaient  le  duc  de  Savoie 
et  le  roi  de  Bohême.  On  ne  comptait  pas  l'infanterie,  elle  débordait  de 
toutes  parts,  empêchant  tous  ces  gentilshommes  dans  leur  marche. 
Tout  d'abord  l'attitude  sérieuse  et  calme  de  l'armée  anglaise  frappa 
d'étonnement  le  roi  de  Fi'ance  et  ses  compagnons.  Ceux  qui  étaient 
de  sang-froid  démontraient  au  roi  Philippe  que  peut-être  il  serait  utile 
d'attendre  jusipi'à  demain  ,  et  de  donner  le  temps  à  l'armée  entière 
de  se  trouver  dans  l'ordre  de  bataille.  En  elfet ,  l'armée  française 
('■lait  exténuée  de  faim  et  de  fatigue;  l'orage  avait  percé  les  habits 
des  soldats  et  détendu  la  corde  des  arcs.  Docile  à  cet  avis,  le  roi 
ordonne  aux  maréchaux  de  Montmorency  et  Saint-Yincent  que  l'armée 
se  repose  jusqu'au  lendemain;  mais  le  comte  d'Alençon  et  les  genlils- 
liommes  de  sa  suite  ne  veulent  pas  obéir.  Ils  marchent  en  avant ,  el 
plus  on  leur  dit  de  s'arrêter,  plus  ils  se  hâtent,  chacun  voulant  être 
le  premier  à  celle  curée.  Comme  ils  étaient  à  courir  ainsi  au  nombre 
de  cent  vingt  mille  hommes ,  le  tonnerre  gronde ,  le  ciel  se  couvre  d'un 
nuage,  l'éclipsé  jelte  l'épouvante  dans  cette  mullitude  que  l'Anglais 
attendait  en  silence.  —  L'allaqiu^  commence  brusquement  par  les 
archei's  génois.  Cette  ribandinlle,  dont  les  arcs  sont  diUemlus,  refuse 
tout  s(!rvice ,  pendant  que  les  archers  anglais,  tirant  leurs  arcs  de 
leurs  étuis,  envoyaient  dans  celle  masse  compacte  des  flèches  qui  l<un- 
baient  dru  conmie  la  grêle.  Les  Génois  lâchent  pied;  leurs  capitaines, 
(iriuialdi  el  Doria,  impuissants  à  les  rallier,  se  font  tuer  plulêt  que  de 
les  suivre. 

Déjà  la  mêlée  (Hait  générale:    le  Iraîlre   Ge(dfroy  d'iîarcourl    ('lail 
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lombé  niorl  an  milieu  des  soldais  anglais,  iiimiI  Irop  iiloriciisu  jkmii'  im 
pareil  IioiiiHR';  son  IVèrc ,  voyant  (icollVoy  uiorl  cl  doshonoré ,  navail 
|»as  vonlu  Ini  survivre.  L'Ani-lais  se  d(''l'endail  avec  le  sang-lVoid  ([ui 
donne  la  victoire;  du  côté  de  la  France,  on  alla([uait  avec  une  rage 
sans  espoir.  Au  premier  rang  mourut  le  vieux  roi  de  Boiième:  il  était 
aveugle  et  il  disait  aux  siens  :  Je  veux  iner  un  Anijlnls  avant  de  mourir! 


En  même  temps  accoururent,  sur  de  magniliques  chevaux  et  tout 
couverts  de  riches  armures,  le  comte  d'Alencon  ,  frère  du  roi,  et  les 
comtes  de  Blois,  d'Aumale,  d'Auxerre,  de  Sancerre,  de  Saint-I*aul. 
Ils  firent  une  trouée  dans  l'armée  anglaise,  et  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence du  fils  d'Edouard,  un  enfant  de  treize  ans,  que  son  père  avait 
placé  là,  au  plus  épais  de  la  mêlée,  pour  qu'il  gagnât  ses  éperons.  Je 
veux  que  renfanl  (ja/jne  ses  éperons,  et  (jue  la  journée  soit  sienne!  disait 
le  roi  Edouard.  Lui-même,  le  roi  de  cette  armée  de  fuyards  et  main- 
tenant victorieuse,  il  dominait  la  liataille  du  haut  d'im  tertre.  Que  de 
gentilshommes  prisonniers  dans  leur  arnnire!  ('onduen  d'c'toulfés:  coni- 
hieu  d'égorgés  comnu'  des  taureaux  à  la  hoiicheiie!  I,e  c(unte  dAlen- 
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cou  cl  l(!  coiiilc  (le  Flandre  mouraienl  écnisés  par  celle  misère.  lîois, 
[)riii(;es,  chevaliers,  hommes  d'armes,  lous  lomhaienl.  Dans  ce  désor- 
dre immense,  loiil  d'un  coup,  du  côlé  de  l'armée  anglaise,  se  fait 
entendre  un  grand  hruil,  —  le  hruil  du  tonnerre  suivi  d'une  grande 
fumée  :  —  c'était  le  canon  qui  faisait  ses  premiers  ravages ,  c'était  l'art 
nouveau  qui  s'emparait  du  champ  de  halaille,  l'art  du  grand  Condé  et 
de  Napoléon  qui  remplaçait  l'art  de  saint  Louis  et  de  Duguesclin  !  Dans 
cette  fumée ,  l'armée  cherchait  en  vain  Philippe  de  Valois ,  qui  voulait 
mourir.  Ce  fut  à  grand'peine  si  Jean  de  Hainaut  fît  monter  à  cheval  le 
roi  de  France,  hlessé  deux  fois.  Le  roi  s'obslinait  à  rester  à  cette 
bataille  tout  à  fait  perdue!  —  Défaite  sans  rémission!  Honte  et  mal- 
heur qui  devaient  soumettre  pour  long-temps  la  France  à  la  domina- 
lion  étrangère.  De  ces  cent  vingt  mille  honmies  qu'il  entraînait  dans  sa 
course,  le  roi  de  France  n'avait  conservé  que  cinq  chevaliers  pour  l'ac- 
compagner dans  sa  fuite.  Les  uns  et  les  autres  ils  arrivent  au  château 
de  Rroye  par  une  nuit  profonde  ;  et  comme  le  gouverneur  s'écriait  : 
Qui  est  là?  —  Ouvrez,  répondait  Philippe ,  c'est  la  fortune  de  la  France  1 
Les  Anglais  ne  croyaient  pas  encore  à  cette  victoire  inespérée;  seule- 
ment le  grand  silence  qui  se  fit  tout  d'un  coup  du  côté  de  la  France  fit 
comprendre  aux  soldats  d'Edouard  que  les  Français  étaient  en  fuite. 
Alors,  à  leur  tour,  ils  criaient  :  Victoire!  Le  prince  de  Galles,  qui  s'était 
battu  comme  un  héros,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père,  qui  lui  dit 
sans  plus  :  Vous  êtes  mon  fils!  Le  fils  et  le  petit-fils  de  la  fille  de  Philippe 
le  Bel  oubliaient  tout  à  fait  en  ce  moment  que  le  sang  français  coulait 
<lans  leurs  veines.  Quand  vint  le  jour,  les  Anglais,  en  comptant  les 
morts  qui  encombraient  le  champ  de  bataille,  trouvent  onze  princes, 
quatre  cents  seigneurs  bannerets ,  douze  cents  chevaliers ,  trente  mille 
soldats.  Sur  la  fin  de  la  journée  arrivèrent  les  soldais  de  Rouen  et  de 
lieauvais,  cojnmandés  par  le  duc  de  Lorraine ,  rarchevêque  de  Rouen 
et  le  grand-prieur  de  France,  —  égorgés  comme  tout  le  reste;  mais 
ceux-là  on  ne  prit  pas  la  peine  de  les  compter. 

Voulez-vous  cependant  que  nous  disions  ((uelques  mots  des  historiens 
([ui  désormais  nous  guideront  dans  celle  histoire';'  11  y  a  déjà  près  d'un 
demi-siècle  que  nos  premiers  guides,  dans  ces  récils  tout  remplis  d'in- 
lérôls  si  divers,  nous  ont  abandonnés  à  des  chroniques  moins  naïves,  à 
des  histoires  plus  ornées  et  moins  vraies.  Orderic  Vital,  le  bon  moine, 
qui  a  fourni  tant  de  matériaux  excellents  à  nos  historiens  les  plus  illus- 
tres, est  mort  (hms  son  couvent,  accablé  dans  et  d'ennuis.  Cette  longue 
vie,  consacrée  tout  entière  à  la  prière  cl  au  Iravail,  elle  s'esl  arrêtée 
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f'iiliii:  v[  le  i(»iir  iiiriiif  de  sa  moit ,  le  hou  IVèie  énivail  iiii  (leniicr 
iulioii  à  son  couvent,  qui  étail  itoiir  lui  lout  l'univers.  —  «  Je  sens  ((ue 
mes  foires  m'altandoniuMil:  ma  vue  se  trouble,  ma  main  tremble. 
-Mes  frères,  priez  pour  moi  !  »  H  meurt,  et  dans  son  livre  se  retrouvent 
les  annales  de  celle  ijrande  province.  — Comme  aussi  l'histoire  de  Nor- 
mandie par  un  historien  contem|t(nain  du  roi  Henri  IV,  Dumoulin,  celle 
Instoire  diin  honnête  écrivain  (pii  nous  a  tant  servi  jusqu'à  ce  jour,  elle 
s'est  arrêtée  brusipiement,  à  l'instant  même  où  la  province  de  Norman- 
die s'est  réunie  à  la  France.  A  chaque  période  nonvelle,  il  nous  faut 
chercher  un  nouveau  guide,  un  appui  nouveau;  tantôt  le  sire  de  Join- 
ville,  digne  d'écrire  la  biographie  de  saint  Louis,  à  force  de  probité  et 
de  charité  ardente  :  tantôt  Philippe  de  Comines,  ce  Tacile  du  moyen  âge, 
mis  au  momie  tout  exprès  pour  raconter  les  tyrannies  du  roi  Louis  XI, 
et  les  racontant  à  merveille,  à  force  de  sang-froid  et  d'indifférence  pour 
tous  ces  crimes  du  despotisme  royal.  A  mesure  que  les  événements  ont 
grandi  dans  le  royaume  de  France,  l'histoire  a  grandi  avec  eux.  Main- 
tenant l'écrivain  ne  songe  plus  seulement  à  chercher  les  fantaisies  du 
poëme  épique  ou  à  raconter  une  histoire  d'amour;  il  se  mêle  à  la  réalité, 
aux  faits  accomplis,  aux  événements  prévus;  il  se  fait  historien,  homme 
d'Etat,  orateur.  La  parole  n'est  plus  un  jouet,  c'est  une  force.  Déjà  les 
étals  généraux  comptent  des  orateurs  politiques.  Tout  à  l'heure  l'his- 
toire languissait;  mais  à  peine  les  Anglais  ont-ils  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  la  France  ,  l'histoire  pi-end  soudain  sa  plus  vive  allure  ,  une  allure 
presque  poétique ,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  de  Froissard  le 
poète ,  Froissard  l'historien  ,  Froissard  l'homme  d'Église ,  qui  n'est 
jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  entreprend  un  récit  de  guerre  ou  un 
récit  d'amour.  Il  y  a  en  cet  homme  quelque  chose  d'aventureux  qui  sent 
d  une  lieue  son  littérateur  vagabond,  son  bohémien  de  génie.  Le  hasard 
est  sa  providence.  Il  n'aime  rien  tant  que  la  bonne  chère  et  la  bou- 
teille. 

Au  Jioire  je  preiis  graiit  plaisir! 
i:n  \iaiuie  IVesche  et  nouyeiie. 
Quanti  à  tahie  me  voy  servir, 
iMoii  esperit  se  renouvelle. 

Connue  il  fallait  être  quelque  chose  dans  le  nKuidc,  maître  Froissard 
]»ril  les  ordres,  et,  à  peine  tonsuré,  il  s'en  va  à  la  suite  du  seigneur  de 
Monlforl  parmi  toutes  ces  guerres,  s'impiiétanl,  cherchant,  deman- 
dant de  quoi  écrii-e  l'histoire,  l'histoire  contemporaine,  car  de  l'histoire 
passée,   (pii  s'en  inquiètes  L  histoire  passi'-e,  où   est-eller  Elle  est  en- 
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l'oiiic  (hiiis  les  iiiiimiscrils  du  Moiil,  SaiiU-Midicl ,  (l(!  l'îilihayc,  <1(!  Saiiil- 
VViiinIrilIc  cl  dans  huiles  les  abbayes  savanles;  mais  avanl  (jue  les 
buniiues  ailleiiL  l'ouillei'  dans  ces  lénèbi'es  [)rorondcs,  il  faudra  qu'ils 
apprennent  à  aimer  l'hisloire  el  à  lui  donner  les  soins  quelle  mérile.  Done 
lescbroniques  de  maître  Froissard  seront  tout  simplement  les  mémoires 
de  ce  (|u"il  aura  vu  et  entendu.  Mais  [»our  voir,  mais  pour  entendre,  il 
faut  aller,  il  faut  venir,  il  faut  courir  aux  bons  endroits,  il  faut  mener  un 
peu  la  vie  de  ces  pauvres  troubadours  de  Toulouse,  qui  ont  été  égorgés 
comme  autant  d'Albigeois  ;  bien  plus ,  il  faudra  se  ménager  près  des 
princes  ,  se  faire  le  bienvenu  à  la  cour,  mugueter  près  des  belles  dames, 
appliquer  l'oreille  à  la  porte  des  conseils,  ou  bien,  de  loin,  assister  à  ces 
terribles  batailles.  Et  non-seulement  il  fallait  parcourir  la  France,  mais 
encore  il  fallait  savoir  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  N'é- 
tait pas  complet  qui  n'avait  pas  fait  le  voyage  en  Angleterre,  qui  n'avait 
pas  causé  avec  les  ricbes  seigneurs ,  les  belles  dames  et  les  damoiselles 
de  là-bas.  Froissard  y  fut ,  et  il  y  fut  le  bienvenu,  tant  il  i»rôla  de  beaux 
livres  d'amour  aux  jeunes  lilles,  tant  il  faisait  de  beaux  vers  à  toutes 
les  dames ,  tant  il  avait  de  piquants  récits  à  occuper  princes  et  cheva- 
liers. La  reine  d'Angleteri'e  l'accueillit  à  merveille  ;  elle  le  combla 
d'amitié  et  de  présents;  elle  lui  donna  des  chevaux,  de  l'argent,  des 
])ijoux  ,  et  enlin,  le  voyant  triste,  la  reine  lui  donna  son  congé  : 

Dorénavant  congé  vous  donne.  -  , 

Mais  je  le  veiiil  et  je  l'ordonne 
Qu'encor  vous  reveniez  vers  nous. 

11  y  revient,  et  la  reine  le  nomme  son  clerc,  tout  connue  aujcun-dhiii 
la  reine  d'Angleterre  a  son  poète  lauréat.  Il  étudie  l'Angleterre ,  il  vi- 
site l'Ecosse,  un  pays  fabideux  :  il  fut  le  bienvenu  du  prince  de  Galles;  à 
Milan,  il  suivit  le  duc  de  Clarence,  qui  allait  épouser  la  lille  de  Galéas  II. 
A  Milan,  se  rencontrèrent  Boccace,  Chaucer,  Froissard,  trois  hommes, 
créateurs  de  trois  langues!  Ne  cherchez  Froissard  que  dans  les  cours, 
à  la  table  des  rois  et  des  princes.  Le  voilà  chez  le  duc  de  Brabant;  nous 
le  retrouvons,  l'instant  d'après,  chez  le  comte  de  Blois ,  qui  l'envoie 
avec  quatre  levrettes,  et  monté  sur  un  bon  cheval,  à  la  cour  de  Béarn, 
chez  le  comte  de  Foix ,  un  bel  esprit  qui  aimait  les  vers  avec  la  plus 
noble  passion;  prince  excellent  qui  n'avait  commis  en  toute  sa  vie  (pi'un 
seul  petit  crime  ;  il  avait  tué  son  lils!  Mais  au  quatorzième  siècle,  l'histo- 
rien s'incpiièle-t  il  de  si  |»eu"f  —  Froissard  assistait  aux  noces  de  la  belle 
comtesse  de  lîoulomu'-.  il  (Mail  à  rcniréc  d'Isabeau  de  Bavière  à  Paris,  à 
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il  assista  à  rentrée  «lu  pape  et  de  Charles  VI  dans  Avignon,  la  cité  pon- 
tilieale.  —  Au  roi  d'Aniileterre,  Pucliard  II,  il  a  présenté  son  roman  de 
Meliadnr,  .  et  luy  mit  sur  son  liel,  et  l'on  l'ouvrit  et  regarda  dedans  el 
«  luy  jilut  tres-grandemcnt;  et  plaire  bien  luy  devoit,  car  il  estoit  enlu- 
«  miné,  escrit  et  historié,  el  couvert  de  vermeil  veloux  el  des  clous 
'  d'argent  doré  d'or  et  rose  d'or  au  milieu.  «  Cependant  chacjue  jour  il 
travaillait  à  ses  histoires,  se  passionnant  malgré  lui  pour  le  vainqueur, 
impitoyable  pour  le  vaincu,  tantôt  [tour  le  prince  Noir,  tantôt  pour 
Bertrand  Duguesclin  ' :  ami  des  soldats,  ami  des  princes;  facilement 
ébloui,  tantôt  par  l'éclat  que  jette  la  France,  tantôt  par  la  gloire  de 
l'Angleterre.  Dans  ces  livres,  écrits  quelque  peu  sur  le  Ion  du  poëme 
épique,  vous  rencontrez  à  chaque  page,  et  dans  une  mesure  presque 
égale  de  louange  et  d'admiration,  l'Angleterre  el  la  France;  les  Anglais 
de  Crécy  et  d'Azincourt,  les  Français  du  roi  Jean,  mais  aussi  les  Fran- 
çais victorieux  de  Charles  le  Sage.  Ici  Duguesclin ,  là  le  prince  Noir,  les 
deux  héros  de  ces  chroniques.  Plus  l'histoire  de  Froissard  ressemblera 
à  un  poëme,  plus  l'historien  sera  content.  Aussi  bien  ce  qu'il  aura  a 
décrire ,  ce  sont  les  champs  de  bataille ,  les  armes ,  les  drapeaux ,  les 
devises  ,  les  armoiries  (son  père  était  faiseur  d'armoiries),  les  champs- 
clos,  les  tournois,  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  pompes  de  l'histoire. 
En  même  temps  tous  les  hommes  qu'il  a  vus  de  ses  yeux,  et  ceux 
qu'il  a  touchés  de  ses  mains,  et  ceux  à  qui  il  a  parlé,  il  vous  les  montre 
ad  l'isum  :  le  prince  Noir,  le  grand  homme  de  ce  siècle,  el  son  père, 
Edouard  III ,  le  roi  Jean  ,  Charles  V,  le  connétable  de  Clisson  ,  Bertrand 
Duguesclin,  Gaston,  ils  y  sont  tous;  vous  les  entendez  parler,  vous  les 
voyez  agir.  Tout  à  l'heure  nous  vous  racontions  celte  bataille  de  Crécy, 
lisez  le  récit  de  Froissard.  Comme  aussi  il  raconte,  d'une  façon  admi- 
rable, le  siège  de  Calais  et  le  dévouement  des  six  bourgeois ,  timides  el 
calmes  héros,  qui  veulent  bien  se  dévouer  pour  sauver  leurs  conci- 
toyens ,  mais  dont  l'héroïsme  est  tout  bourgeois ,  et  ((ui ,  leur  devoir 
accompli,  ne  seraient  pas  fâchés  de  s'en  tirer  la  vie  sauve.  Dieu  merci , 
Calais  n'est  pas  de  notre  récit ,  ce  serait  trop  de  misère  pour  une  seule 
province.  Hélas!  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ces  douleurs  infinies. 
A  peine  Calais  s'est-il  prosterné  devant  le  vainqueur,  à  peine  le  roi 
d'Angleterre  s'est-il  emparé  de  cette  porte  de  la  France,  que  la  peste 
de  1348,  la  peste  noire,  tombe  sur  ce  royaume  désolé.  Huit  cents  per- 
sonnes, plutôt  les  jeunes  que  les  vieillards,  succombaient  chaque  jour 

'   La  nrctdfjiic,  cliaiiitic  X[,  pa.-c  9.  9,  tonte  la  \\ti  d.-  Diii^iicscliii ,  (jui  coiiipiôtc  cotto 
jiaitii'  de  l'iiistoin>  (|iie  nous  (''criNdiis. 
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sous  ce  mal  épouvantable.  La  Normandie  perdit  le  tiers  de  ses  habitants 
les  plus  robustes;  plus  que  la  France,  l'Angleterre  fut  frapitéc.  C'est 
qu'aussi  il  faut  dire  que ,  pendant  quatre  cents  ans ,  la  peste  s'est  mon- 
trée de  temps  à  autre  dans  la  ville  de  Londres  ',  cette  noble  cité  in- 
connue à  Jules  César,  que  les  Romains  plaçaient  aux  confins  du  monde, 
—  dont  elle  est  devenue  le  centre.  —  Avant  d'être  ce  que  vous  la  voyez 
aujourd'hui,  florissante  entre  les  cités  de  l'Europe,  la  ville  de  Londres 
n'était  guère  qu'un  marais  solide,  rempli  de  fièvres  et  de  vapeurs.  Certes, 
ce  n'était  pas  le  sol  qui  avait  attiré  à  cette  place  les  premiers  habitants, 
c'était  la  Tamise,  cette  admirable  rivière,  à  la  fois  si  profonde  et  d'un 
courant  si  docile.  La  Tamise  a  fait,  à  elle  seule,  plus  que  le  beau  ciel  de 
Naples,  elle  a  peuplé  ces  bords  insalubres  d'une  nation  qui  n'a  qu'une 
rivale  dans  l'univers.  En  vain  la  peste,  en  vain  l'incendie  ont  voulu 
chasser  les  premiers  habitants  de  Londres  :  ils  sont  restés ,  ils  sont 
morts  courageusement  à  cette  place,  tant  ils  savaient  que  là  s'élèverait 
la  Carthage  moderne.  Au  temps  de  Claude  l'empereur,  Rome  lirait  de 
l'île  de  la  Grande-Bretagne,  des  bêtes  à  cornes,  des  peaux,  du  blé,  des 
chiens,  des  esclaves;  surtout  les  femmes  de  cette  île,  d'une  transparente 
blancheur,  étaient  recherchées  pour  relever,  par  un  frais  contraste,  le 
teint  bruni  des  belles  dames  de  l'Italie.  Tel  était  le  commerce  de  l'île  de 
Breta"ne  au  temps  de  Tibère  !  Les  premiers  vêtements  des  Bretons  leur 
sont  venus,  qui  le  croirait 'f  de  nos  pères  les  Gaulois,  et  certes  ils  ont 
rendu  depuis,  échange  pour  échange.  A  l'incendie  et  à  la  peste,  ajoutez 
l'invasion ,  les  Danois ,  les  Pietés ,  les  Saxons  et  enfin  la  conquête  des 
Normands,  et  vous  aurez  le  secret  d'une  immense  misère.  Guillaume  le 
Conquérant,  ([uand  Londres  lui  appartient,  entoure  la  ville  de  bonnes 
murailles,  il  bâtit  la  tour  de  Londres,  il  creuse  le  lit  de  la  Tamise,  il 
ne  veut  plus  ([ue  la  rivière  porte  çà  et  là  ses  eaux  vagabondes  ;  désor- 
mais, grâce  à  ces  travaux  utiles,  la  ville  prospérait,  elle  devenait  enfin 
plus  salubre...  Les  croisés  rapportèrent  la  lèpre,  comme  un  souvenir 
immonde  de  l'Orient.  En  1 101 ,  la  femme  du  roi  Henri  P'  bâtit  un  hôpital 
pour  les  lépreux  ;  jusqu'au  seizième  siècle  la  lèpre  resta  dans  la  ville  ; 
ce  ne  fut  guère  que  cent  ans  plus  tard  ((ue  les  habitants  se  mirent  à 
construire  des  maisons  en  briques  et  à  percer  des  cheminées  dans  ces 
maisons.  A  cette  époque  même,  le  plus  grand  nondn-e  des  habitations 
se  composaient  de  huttes  couvertes  de  chaume  et  sans  cheminée ,  la 
fumée  sortait  par  la  porte ,  la  famille  couchait  sur  de  la  paille ,  un  bloc 
de  pierre  servait  de  chevet;  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  fermier  de  la 
Grande-Bretagne  qui  ne  marche  sur  un  lapis. 

'  Londres  ancien  et  moderne,  \>Ar  INI.  le  (loclciii  JJmcau  i\v  Kiolrcj. 
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Nous  n'avons  rien  dit  de  la  pcsle  de  1315  :  «  les  liabilanls  siillisanl  à 
»  peine  pour  enterrer  les  morts!  «  C'est  cpi'en  ell'el  la  peste  de  loi8  lit 
eruellenienl  oublier  la  première.  Huit  ecnt  mille  personnes  moururent 
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en  Franee:  il  en  mourut  le  double  en  Angleterre,  à  ce  point  qu'on  fut 
obligé  de  creuser  d'immenses  fosses  qui  contenaient  juscju'à  cinquante 
mille  cadavres.  Qui  la  reconnaîtrait  aujourd'hui,  cette  ville  éblouissante 
sous  le  gaz  enflammé,  ville  de  palais  et  de  maisons  blanches,  la  ville  de 
la  propreté  scrupuleuse ,  lavée  du  haut  en  lias  chaque  matin?  Au  temps 
dont  nous  parlons,  la  ville  de  Londres  était  un  cloatiue  rempli  d'immon- 
dices de  tout  genre,  mêlées  au  sang  corrompu  des  animaux:  des  trou- 
peaux de  porcs  dans  la  ville,  la  rivière  encond)rée  d'une  l'ange  abomina- 
ble; les  marécages  de  Moorfields,  de  Wapping,de  Lambelh,  remplissant 
l'air  de  leurs  miasmes  fétides.  Les  rues  non  pavées,  l'eau  rare,  malgré  les 
sources  de  Hampstead,  de  Highgate  et  de  ïyburn.  «  Figurez-vous,  disait 
<  Érasme  au  seizième  siècle,  cpie  dans  les  maisons  vous  foulez  la  terre 
«  nue;  et  encore  si  elle  n'était  ipie  nue  !  mais  le  sol  est  jonché  d'une  hor- 
<.  rible  couche  de  lie  de  vin ,  de  graisse ,  d'os  mal  rongés ,  de  crachats , 
..  d'excréments  et  de  toutes  sortes  d'immondices  sans  nom  !  ■  —  D'horri- 
bles maisons  en  bois  poui'ri,  dont  le  toit  se  touchait  de  façon  à  s'opposer  au 
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passage  de  l'air,  au  soleil  ;  pas  d'égouts;  plus  d'une  rue  fermée  à  chaque 
bout  par  des  chaînes  indi(|uanl  qu'ily  avait  danger  aies  traverser;  des  mares 
stagnantes  aux  plus  belles  places  ;  une  vermine  si  nondireiise  que,  sous  le 
roi  Jacques,  les  dames  de  la  cour  en  étaient  couvertes  rien  qu'à  traverser 
la  rue.  Aussi  que  de  fièvres  !  fièvres  intermittentes,  fièvres  malignes ,  pes- 
tes, scorbut,  dartres.  —  Il  y  eut  des  années  (1338,  par  exemple)  où  la 
récolte  des  campagnes  fut  perdue,  faute  de  bras  pour  la  recueillir.  La  peste 
noire  fut  apportée  à  Londres  après  le  siège  de  Calais  ;  on  disait  qu'elle  ve- 
nait de  l'Asie.  Ajoutez  que  l'art  de  la  médecine  n'était  guère  au  niveau  de 
ces  calamités  formidables,  car  on  n'entendit  parler,  à  Londres,  de  l'école 
de  Salerne  que  bien  après  Guillaume  Le  Conquérait.  Roger  Bacon  était,  dit- 
on,  un  grand  médecin,  mais  un  médecin  de  trop  de  génie  pour  guérir  une 
lièvre  intermittente.  Le  plus  grand  mire  du  quinzième  siècle  est  un  nommé 
Gaddesden  ,  l'auteur  de  la  liose  anglaise.  Pour  guérir  la  petite  vérole,  il 
voulait  que  tout  fût  couleur  d'écarlate  autour  du  malade  :  —  Veci  omnia 
circa  lectum  riibra.  «  Les  œufs  de  corbeau  sont  excellents  pour  un  épileptique.  » 
H  fallut  attendre  bien  longtemps  avant  de  voir  arriver  Linacre  et  Caïus. 
Mais  j'ai  beau  faire,  et  chercher  avec  soin  les  calamités  de  la  ville  de 
Londres,  toujours  il  nous  faut  revenir  aux  calamités  de  la  France.  A 
travers  ces  immenses  misères,  nous  sommes  arrivés  à  la  mort  de  Philippe 
de  Valois.  Avant  de  mourir,  le  roi  fait  appeler  ses  deux  fils,  le  duc  de 
Normandie  et  le  duc  d'Orléans.  «  Je  recommande  au  duc  de  Normandie, 
quand  il  sera  roi,  de  défendre  ses  droits  avec  courage,  et  de  mettre  son 
espoir  en  Dieu,  qui  ne  permet  pas  que  le  règne  de  l'iniquité  soit  durable.  —  Il 
meurt.  Sur  le  trône  de  son  père  (22  août  1330)  monta  le  roi  Jean  le  Bon, 
qu'on  devrait  appeler  Jean  le  fou ,  et  qu'on  appela  tout  simplement  le  roi 
Jean.  C'était  un  vrai  chevalier  du  temps  de  la  chevalerie,  mais  de  ces 
chevaliers  qui  vont  se  battre  contre  les  moulins  à  vent  et  contre  les 
troupeaux  ([ui  passent.  Ces  obstinés  gentilshommes  voulaient  faire  de  la 
poésie,  même  en  présence  des  intérêts  les  plus  graves  ;  ils  s'occupaient 
d'écharpes  brodées,  d'armures  dorées  et  de  couleurs  galantes,  quand  il 
s'agissait  de  savoir  si  le  boucher  anglais  continuerait  à  vendre  ses  laines 
au  drapier  flamand!  Le  roi  Jean  le  Don  est  une  façon  de  don  Quichotte 
couronné,  qui  dépense,  mal  cà  propos,  son  courage  et  l'argent  de  ses 
sujets.  Roi  besogneux  comme  son  père,  faisant  ressources  de  toutes 
choses,  et  surtout  de  bonnes  paroles  et  de  serments  solennels.  Quand  le 
peuple  ne  se  contentait  pas  de  ses  promesses  et  de  ses  serments,  le  roi 
vendait  à  son  peuple  un  des  droits  de  la  couronne.  Si  par  malheur  Jean 
le  Bon  était  le  plus  fort,  il  se  vengeait  très-simplement  jiar  la  morl. 
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Ainsi ,  siii'  nu  simple  scuipcou  ,  il  ;iv;iil  liu'  le  coinuHaldc  coinlx;  (l'Kii  cl  de 
(iuines.  Le  (Mimte  (l'Kii,  piisdiiiiicr  du  roi  d'AiiglcIcne,  êUiit  venu  en 
France  pour  aniasseï"  sa  rançon  ;  le  roi  le  lit  luer  sans  forme  de  procès. 
Dans  le  cliàlean  de  lîouen  ,  à  la  lable  menic  du  dauphin,  le  roi  Jean  fait 
luer  le  comle  d'Ilarcourl  (le  cousin  de  ceux  qui  étaient  à  Crécy  !  )  et  trois 
autres  seigneurs  qui  avaient  refusé  l'impôt  de  la  gabelle;  peu  s'en  fallut 
nuMne  (juc  le  roi  de  INavarre  ne  subil  le  sort  de  ses  trois  amis.  On  est  à 
lion  HKuclié  un  roi  chevalier,  dans  ces  rudes  époques.  —  Cependant  le 
prince  le  plus  positif  et  le  moins  chevaleresque  de  la  ville  de  Londres 
où  la  boutique  tient  de  si  près  au  palais  du  roi,  Edouard  III,  le  vain- 
queur de  Crécy,  marchait  à  travers  les  provinces  françaises ,  d'un  pas 
tout  aussi  tranquille  (jue  s'il  eût  été  en  pleine  terre  anglaise.  Il  avait 
adressé  un  manifeste  aux  barons  français,  déclarant  (pi'il  reprenait  le 
gouvernement  de  la  France ,  à  lui  injustement  enlevé  par  le  comte  de 
Valois:  ou  tout  au  moins,  si  on  ne  lui  donnait  pas  la  France  entière,  le 
roi  Edouard  voulait-il  la  souveraineté  de  tout  le  pays  qu'il  avait  pris, 
car  cette  fois  il  ne  pouvait  |dus  être  le  vassal  du  roi  de  France.  Cette 
guerre  des  Anglais  fut  impie  et  féroce;  pas  un  ne  peut  les  suivre  dans 
cette  ardeur  de  meurtre  et  de  pillage  :  ils  marchaient,  précédés  par  l'épée 
qui  égorge  et  par  la  flamme  qui  brûle  ;  en  vain  eussiez-vous  cherché 
dans  cette  armée  de  négociants-pillards,  qui  comi»tentleur  butin  à  chaque 
bataille,  la  parure  extérieure  de  l'armée  du  roi  Jean  :  les  blasons,  les 
lions,  les  aigles,  l'hippogriffe  aux  ailes  étendues  ,  les  habits  brodés,  les 
devises  brillantes,  les  armures  qui  reluisent  au  soleil,  les  écharpes 
ramassées  dans  la  poussière  élégante  des  tournois;  vous  ne  rencontriez 
que  les  férocités  de  la  guerre ,  des  mains  calleuses ,  des  pieds  nus ,  les 
maraudeurs  gallois,  les  porchers  irlandais,  des  hommes  d'un  bon  sens 
rude  et  avide,  Sancho  Pança,  devenu  hardi  et  brave,  ([ui  se  bat  contre 
don  Quichotte.  Ce  n'étaient  plus  même  des  soldats,  c'étaient  des  pil- 
lards ;  ils  traînaient  avec  eux  leurs  richesses ,  plus  lourdes  que  leurs 
armes  :  des  bracelets,  des  meubles  précieux,  des  bijoux,  des  vêtements 
de  femmes,  de  riches  étoffes,  toutes  les  dépouilles  de  la  ville  de  Caen , 
par  exemple.  Quant  aux  [uisonniers  dont  on  devait  attendre  des  ran- 
çons, on  les  avait  envoyés  en  Angleterre  pour  servir  de  prospectus  et 
d'annonces  à  quiconque  voudrait  venir  chercher  sa  part  de  butin.  Dans 
ces  discordes ,  c'en  était  fait  du  gentilhomme ,  la  noblesse  avait  perdu 
son  prestige;  elle  avait  renoncé  à  ce  (pii  faisait  croire  en  elle,  à  savoir,  le 
désintéressement  de  l'homme  (pii  se  bat  pour  le  bonheiu-  de  se  battre, 
pour  la  gloire  excellente  de  défendre  le  droit  et  les  })riviléges  de  sa  terre  ; 
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le  noble  était  (leveiiu  un  mercenaire;  on  le  })ayait  tout  eonime  s'il  eu!  été 
un  Italien  on  un  Suisse ,  seulement  il  était  payé  plus  cher.  11  n'avait  j)as 
honte  de  tendre  la  main  les  jours  de  solde,  le  haut  baron  s'cslimanl 
vingt  sous  par  jour.  Ainsi  expirait  le  dernier  honneur  de  la  monarchie 
féodale,  dans  ces  embarras  de  tout  genre.  Que  de  terrain  perdu  ,  seu- 
lement depuis  les  croisades,  par  ces  fiers  et  vaillants  capitaines!  Quelles 
déceptions  pour  le  pape  et  pour  l'empereur  !  La  foi  chrétienne  allait 
s'affaiblissant  chaque  jour,  rol)éissance  féodale  s'effaçait  des  âmes  les- 
moins  hardies.  Et  pourtant,  si  ce  n'était  plus  l'esclavage  pour  les  peu- 
ples, ce  n'était  pas  encore  la  liberté.  Les  grands  pouvoirs  avaient  dis- 
paru,  sans  être  remplacés  par  un  nouveau  pouvoir.  On  eût  dit  que  les 
bourgeois  n'obéissaient  plus ,  par  le  seul  motif  que  cela  leur  déplaisait 
d'obéir  ;  on  eût  dit,  à  voir  les  Anglais  traverser  la  France  courbes  sous  cet 
immense  butin,.qu'ils  faisaient  des  affaires  commerciales.  «  Sachiez,  disait 
«  Froissard ,  que  ce  pays  de  Carcassonnois  et  de  Narbonnois  et  de  Tou- 
«  lousains,  où  les  Anglois  furent  en  cette  saison,  étoit  en  devant  un  des 
«  gras  pays  du  monde ,  bonnes  et  simples  gens  du  monde  qui  ne  savoient 
«  ce  que  c'étoit  que  de  guerre,  et  oncques  ne  furent  guerroyés.  »  Et 
dans  ce  gros  pays  ils  chargèrent  cinq  mille  charrettes  d'or  et  d'argent. 
Quant  au  vin  ,  ils  le  buvaient;  les  viandes  et  le  pain,  ils  s'en  gorgeaient 
à  plaisir;  les  villes,  ils  les  brûlaient;  et  les  ravageurs  une  fois  passés, 
les  habitants  ne  pouvaient  que  s'écrier  :  Hélas!  où  est  mon  héritage  y  où  est 
ma  maison!''  comment  reconnaître  mon  champ? 

Ce  pillage  de  l'armée  anglaise  se  fît  avec  un  ordre  et  une  précision 
dignes,  sinon  des  plus  valeureux  capitaines,  du  moins  des  hommes 
d'affaires  les  plus  habiles.  On  passait  méthodiquement  d'un  lieu  à  un 
autre;  tant  qu'il  restait,  en  ce  lieu-là,  quelque  chose  à  prendre,  à  boire 
et  (à  manger,  l'armée  n'allait  pas  plus  loin;  elle  se  disait  que  cha(juc  jour 
apporte  son  pain.  Ces  habiles  spéculateurs  parcoururent  à  main  armée  le 
Rouergue,  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Berry,  qu'ils  traitaient  en  vrais 
fîls  de  Rollon  et  de  Guillaume.  Et  cependant  les  chevaliers  français,  où 
étaient-ils?  Que  faisait  notre  roi  Jean,  qu'on  eût  bien  pu  appeler  Jean  sans 
Terre?  En  vain  avait-il  hésité,  longtemps,  avant  (juc  d'appeler  à  son  aide 
les  étals  généraux,  cette  ressource  suprême;  mais  enfin  il  avait  fallu  les 
convoquer.  Après  mûre  délibération,  les  états,  présidés  par  l'archevêque 
de  Rouen,  monseigneur  Pierre  de  Lafoi'êt,  chancelier  de  France,  accor- 
dèrent au  roi  cent  mille  combattants  et  cinq  millions  de  livres,  mais  à  des 
conditions  qui  eussent  pu  s'appeler  la  grande  charte  de  la  France.  Cet  argent 
que  les  bourgeois  accordaient  aux  nécessités  du  moment,  ils  ne  voulaient 
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plus  le  rciiit'lliv  au  roi  tic  rraiicc,  mais  le  doiiiicr  eiix-iiiènics  aux  soldais, 
pour  les  frais  de  la  ijmrrc.  Celle  luis,  riiin»ùl  coiiseiili  j)ar  les  Itoiirneois  sera 
êi;aleiiieiil  payé  |)ar  les  iioMes,  par  les  seigneurs,  par  le  roi  liii-iiiêiiie , 
I»ar  les  prèlres  eiiliii.  Les  élals  eoiilrùleroiil,  eux-mêmes,  la  recette  et  la 
dépense.  —  Le  droit  de  prise  était  supprimé  eu  France,  tout  conune  il 
l'avait  été  en  .\niilelerre.  Connue  aussi  nul  ne  pouvait  être  distrait  de 
ses  juges  naturels.  —  Mainlenant  donc  le  bourgeois  partageait  avec  le 
roi  la  souveraineté  nalionale.  —  Grands  progrès  pour  des  hommes 
esclaves  il  y  avait  à  peine  deux  siècles.  Mais  le  tiers  état  recula  lui-même 
devant  l'exercice  d'un  pareil  pouvoir.  Et  avant  qu'il  se  rappelle  ces  con- 
ipiètes  illustres  faites  sous  le  règne  du  roi  Jean,  il  laudra  cpie  le  tiers  état 
de  la  France  sujipmle  bien  d'autres  labeurs.  Songez  donc  que  nous  ne 
sommes  encore  qu'en  J3oG,  el  (pie  l'œuvre  ne  sera  complète  qu'en  1789! 
—  A  la  tète  de  sa  nouvelle  armée,  le  roi  Jean  se  mit  en  campagne.  — 
Armée  conluse  et  peu  obéissante,  trop  semblable  à  l'armée  battue  à  Crécy. 
Le  roi  s'en  allait,  au  hasard,  à  la  recherche  du  prince  de  Galles,  car  c'est 
ù  peine  s'il  savait  dans  quelle  partie  de  ses  États  était  l'armée  anglaise. 
Les  Anglais,  de  leur  cùlé,  ne  s'inifuiélaient  guère  du  roi  de  France;  on 
disait  :  Il  est  ici  !  on  disait  :  Il  est  là  !  et  chaque  armée  de  suivre  son 
chemin.  Avec  une  petite  armée  de  douze  mille  hommes,  le  prince  Noir 
avait  quitté  Bordeaux,  remonté  la  Garonne  jusqu'à  Agen,  ravagé  le 
Quercy,  le  Limousin,  l'Auvergne  et  le  BeiTy  ;  il  avait  pris  Vierzon  et  P»o- 
morantin,  marchant  dans  ce  royaume  connue  s'il  eût  marché  dans  l'em- 
pire des  morts.  A  la  Un  cependant,  le  roi  de  France  traverse  la  Loire  à 
Blois,  et  pousse  jusqu'à  Poitiers.  —  «  Dieu  nous  soit  en  aide  !  s'écria  le 
prince  anglais,  il  faut  nous  défendre  vaillamment  !  »  —  En  ellet,  le  roi  Jean 
avait  sous  sa  main  cinquante  mille  honmies,  conduits  cette  fois  encore 
par  leurs  ducs,  par  leurs  comtes,  par  leurs  barons  :  vingt-six  ducs,  cent 
([uarante  chevaliers  bannerets,  bannières  déployées;  en  un  mot,  cin- 
cpumte  mille,  contre  douze  mille  !  Le  prince  de  Galles  se  crut  perdu  :  la 
Guienne  fermée,  la  Loire  pour  barrière,  un  pays  ravagé ,  [dus  de  vivres; 
son  père  lui-même,  le  roi  Edouard  111,  n'avait  |)as  été  dans  une  plus 
fausse  position,  à  Crécy.  En  cette  occurrence,  le  prince  iXoir  demandait 
au  roi  Jean,  ([u'on  lui  pernn't  de  se  retirer,  et  il  rendait  tout  ce  qu'il  avait 
pris  :  les  hommes,  les  villes,  les  terres  et  même  l'argent;  il  s'engageait 
àne  fias  servir  cm\[Ye  la  France  pendant  sept  ans...  La  proposition  était 
faite  simi»lement,  nettement,  on  la  pouvait  accepter;  ou  bien,  comme 
l'armée  anglaise  était  acculée  sur  le  coteau  de  ChanqioUais ,  près  de 
Poitiers,  une  colline  escarpée  et  sauvage,  el  dans  uiu'  position  très-favo- 
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lablc ,  lien  n'était  plus  simple  ([ue  d'entourer  la  colline  cl  <lc  laisser  la 
faim  et  la  soil"  péniUrer  dans  cette  armée  de  soudards.  Mais  ((uoi!  (;e  ([ui 
était  simple  et  logiipie  n  était  pas  clievalerescjue.  Les  lois  de  la  cheva- 
lerie défendaient  à  tout  bon  chevalier  de  reculer  plus  de  ([uatre  pieds 
de  terrain ,  et  non-seulement  les  nôtres  ne  voulurent  pas  reculer,  mais 
ils  résolurent  d'avancer.  Il  fallait,  pour  aller  jusqu'à  ces  Anglais  fortifiés 
sur  la  colline,  traverser  un  étroit  sentier  entrecoupé  de  haies  et  de 
vignes,  bon  tout  au  plus  à  lancer  des  fantassins;  mais  un  chevalier  se 
battait  à  cheval ,  il  eût  rougi  de  laisser  à  l'infanterie  l'honneur  d'ou- 
vrir le  chemin.  Or  sus,  rien  ne  les  retient,  ni  les  vignes,  ni  les   buis- 
sons, ni  les  rochers,  ni  les  fossés,  ni  les  palissades  ,  ni  le  sang-froid  du 
prince  Noir;  et  voilà  nos  héros  qui  se  précipitent  à  cheval  dans  cette 
lande,  où  ils  sont  reçus  à  coups  de  ces  flèches  terribles  qui  avaient  com- 
mencé la  défaite  de  Crécy.  Les  chevaux ,  moins  guerriers  ([ue  leurs  maî- 
tres, se  sentant  frappés  à  bout  portant,  se  précipitent  les  uns  sur  les 
autres,  et  parmi  nos  chevaliers  la  déroute  commence.  Déjà  Chandos,  le 
bon  capitaine  anglais ,  disait  à  son  prince  :  «  En  avant,  la  journée  est 
vostre!  >^  A  ce  moment,  un  grand  cri  d'espérance  et  de  joie  part  de 
l'armée  anglaise  ;  les  flèches  sont  lancées  plus  terribles  et  plus  nom- 
breuses. Déjà  on  s'inquiète  pour  les  fils  du  roi  de  France,  à  savoir  :  le 
dauphin,  Charles,  duc  de  Normandie,  qui  fut  plus  tard  Charles  le  Sage; 
Louis,  Jean,  Philippe  enfin  (la  tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgo- 
gne); car  ils  étaient  à  Poitiers  tous  les  quatre.  Les  trois  premiers  sont 
conduits  hors  de  la  mêlée ,  au  grand  étonnement  de  ces  cinquante  mille 
hommes,  qui  ne  comprennent  pas  pourquoi  donc  les  fils  du  roi  s'en- 
fuyaient si  vite?  Seul,  le  jeune  Philippe  demeura  ferme  aux  côtés  de 
son  père.  Le  roi  Jean ,  qui  se  plaisait  à  ces  mêlées  comme  s'il  n'eût 
pas  eu  à  perdre  un  royaume  ,  le  roi  Jean ,  qui  voulait  venger  Philippe 
de  Valois  et  racheter  la  déroute  de  Crécy,  se  mit  à  crier  :  A  pied! 
à  pied!  tant  il  se  rappelait  la  journée  de  Crécy.  En  même  temps  ils 
mettaient  pied  à  terre ,  lui  et  les  siens  ,  et  ils  attendaient  le  prince 
Noir.  A  cet  instant  même,  le  prince  de  Galles  lançait  sa  cavalerie 
contre  les  Français;  Chandos,  plus  que  jamais,  disait  au  jeune  capi- 
taine :  «  Chevauchez,  chevauchez  avant;  {ajournée  est  vosire!  Xdressez- 
«  vous  au  roi  de  France,  il  ne  fuira  pas;  il  vous  demeure,  s'il  plaît 
«  à  Dieu  et  à  saint  Georges.  «  Ainsi  donc,  honneur  à  nous,  Fran- 
çais !  la  vaillance   de  notre  roi  Jean  était  un  sujet  de  sécurité  pour 
ses  ennemis.  Et,  en  eflet ,  pas  un  chevalier  ne  recula.  Comme  l'avait 
prévu  Chandos ,  chacun  reste  ferme  et  se  fait  tuer  à  son  poste  :  le  roi 
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(le  KrMiico  ,  l;i  IiiicIk'  d'jirnu's  à  la  niaiii,  porlail  les  Icnildcs  coiips  (|iril 
avail  ontiMidii  racoiilcr  dans  les  romans  de  clicvaUM'ic!;  aux  côlés  do  son 
père  se  Itallail  vaillainnienl  son  jdns  jennc  lils  Pliilippe;  le  (ils  enconra- 
geait  le  pèro  à  bien  faire,  el,  reries,  le  père  el  le  lils,  ils  senlendaieni  à 


merveille.  Mais  à  (pioi  bon  luul  ce  courage^  Là  où  se  ballail  le  roi  il  y 
avait  foule,  c'était  à  qui  le  prendrait  mort  ou  vif,  non  pas  tant  pour 
Ibonneur  de  prendre  le  roi  de  France  que  pour  le  gain  de  sa  rançon. 
—  A  la  fin,  blessé  an  visage  de  deux  blessures,  écrasé  par  le  nombre, 
le  roi  de  France  tomba  aux  mains  des  Anglais,  et  aussi  son  fils  Philippe, 
Philippe  le  Hardi ^  duc  de  Bourgogne!  Ceux-là  pris,  les  autres  se  ren- 
dent. Les  Anglais,  trop  peu  nombreux  pour  garder  lant  de  prisonniers, 
les  mirent  à  rançon  et  les  renvoyèrent  avec  cette  condition  cpiils  vien- 
draient payer  ladite  rançon  aux  fêtes  de  Noël.  Vous  savez  comment  le 
prince  de  Galles  entoura  ce  roi  de  France,  qui  était  son  prisonnier, 
d'égards,  de  respects  et  de  courtoisie.  Ceci  est  un  des  beaux  récils  de 
Froissard  : 

«  Quand  ce  vint  au  soir,  le  prince  de  Galles  doniui  à  soiqtor  au  roi  de 
>'  France  et  à  monseigneur  Philippe  son  fils,  à  monseigneur  Jacques  de 
«  Bourbon,  et  à  la  plus  grande  partie  des  comtes  et  des  barons  de  France 
«  qui  prisonniers  étoienl.  Ft  assit  le  prim-e,  le  roi  de  France  et  son  fils 
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«  monseiyiiciir  Pliilippc,  monseigneur  Jacques  deBouilxiii,  luonseigueur 
a  Je;in  (lAilois,  le  ronile  île  Tancarville,  le  comle  d'Eslanipcs,  le  comle 
<<  (le  Dampmarlin,  le  seigneur  de  Joinville  el  le  seigneur  de  Partenay, 
«  à  une  table  moult  haute  et  bien  couverte,  et  tous  les  autres  barons  el 
<.  chevaliers  aux  autres  tables.  Et  servit  toujours  le  prince,  au-devant 
«  de  la  table  du  roi,  et  par  toutes  les  autres  tables,  si  humldemenl 
«  comme  il  le  pouvoit.  Ni  oncques  ne  se  voult  seoir  à  la  table  du  roi, 
«  pour  prière  que  le  roi  sçut  faire;  ains  disoit  toujours  qu'il  n'étoit  mie 
..  encore  si  suflîsant  qu'il  appartenisl  de  lui  seoir  à  la  table  d'un  si  haut 
•c  prince  et  de  si  vaillant  homme  que  le  corps  de  lui  étoit,  et  que  montré 
u  avoit  la  journée.  Et  toujours  s'agenouilloit  par-devant  le  roi,  et  disoit 
t.  bien  :  «  Cher  sire ,  ne  veuillez  mie  faire  simple  chère ,  si  Dieu  n'a 
<  voulu  consentir  huy  votre  vouloir,  car  certainement  monseigneur 
«  mon  père  vous  fera  tout  honneur  et  amitié  qu'il  pourra,  et  s'accordera 
«  à  vous  si  raisonnablement,  que  vous  demeurerez  bons  amis  ensemble 
«  à  toujours.  Et  m'est  avis  que  vous  avez  grand'raisondevousesliescer, 
«  combien  que  la  besogne  ne  soit  tournée  à  votre  gré;  car  vous  avez 
"  aujourd'hui  conquis  le  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  passé  tous  les 
»  mieux-faisans  de  votre  côté.  Je  ne  le  dis  mie,  cher  sire,  sachez,  pour 
«  vous  lober;  car  tous  ceux  de  notre  partie  et  qui  ont  vu  les  uns  et 
«  les  autres  se  sont  par  pleine  science  à  ce  accordés,  et  vous  en  don- 
«  nent  le  prix  et  le  chapelet,  si  vous  le  voulez  porter.  » 

Certes,  voilà  de  grandes  douleurs,  de  grandes  misères;  et  vraiment, 
dans  ces  beaux  et  fertiles  paysages  de  la  Normandie,  sur  le  bord  de  cette 
rivière  doucement  animée,  à  la  lueur  de  ces  limpides  rayons  qui  passeni 
comme  fait  léclair,  au  milieu  de  cette  calme,  riche  et  splendide  contrée, 
dans  ces  pâturages  tout  remplis  de  glorieux  souvenirs,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  nous  nous  plaisons  à  évoquer  ces  souvenirs  d'humiliations,  de 
défaite  et  de  deuil.  Où  en  sommes-nous  venus,  juste  ciel?  Le  roi  de  France 
prisonnier  des  Anglais,  \e  prince  Noir  maiire  |)arloul  !  H  n'y  a  plus  dans 
ce  royaume  féodal,  ni  roi ,  ni  ducs,  ni  barons,  ni  chevaliers  bannerets. 
Paris,  sans  gouvernement  el  sans  maître ,  voit  arriver  à  chaque  instant 
les  paysans  des  campagnes  ,  les  moines ,  les  religieuses ,  tous  ruinés , 
vagabonds  sans  asile ,  sans  pain ,  et  racontant  l'incendie  des  hameaux , 
le  pillage  des  couvents.  Il  était  temps  que  le  bourgeois  se  montrât  enfin 
à  la  place  du  chevalier,  le  bon  sens  à  la  place  de  l'héroïsme  ;  car,  en  fin 
de  compte ,  le  poids  de  ces  guerres ,  c'était  le  peuple  qui  le  portait  ; 
l'argent  de  ces  guerres,  c'élait  le  peuple  qui  le  payait;  les  rançons  des 
chevaliers,  qui  les  comblait?  le  paysan  alTamé,  à  qui  son  maître  ne  lais- 
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sait  pas  iiii  lambeau  pour  se  couvrir,  pas  uu  morceau  de  pain  pour  sa 
leuime,  pas  une  brebis  pour  allailer  son  enfant.  Du  baul  de  son  cbà- 
leau,  de  son  (buijou,  de  sa  tourelle,  le  noble  descendait,  (lui  enlevait  au 
\ilain  même  le  iirain  des  seuuiilles;  des  partisans  anglais  parcouraieni 
cliaque  province  qu'ils  traitaient  en  pays  conquis,  l.a  Normandie  était 
échue  à  un  Anglais  nommé  KnoUes,  un  de  ces  cbefs  de  bandes  dont  la 
mission  était  d'opprimer  le  faible ,  de  voler  le  pauvre ,  d'emporter  à  la 
pointe  de  l'épée  les  maisons  mal  gardées.  Règne  allVcux  de  la  licence, 
crimes  de  gentilshommes  maîtres  jadis,  aujourd'hui  vaincus  et  n'obéis- 
sant plus  qu'aux  passions  mauvaises.  La  France  tout  entière  était  au 
pillage.  Où  est  la  France?  Le  trône  est  vide,  un  prince  du  sang,  traître 
et  félon,   tente  d'empoisonner  l'héritier  de  la  couronne   captive:  des 
traîtres  dans  l'Église,  dans  le  tiers  état  des  factieux ,  des  lâches  dans  la 
noblesse,  et  pour  tout  espoir  le  duc  de  Normandie,  ce  prince  Charles 
qui,  à  la  bataille  de  Poitiers,  avait  laissé  à  son  frère  Philippe  l'honneur 
de  défendre  juscju'au  bout  le  roi  Jean  leur  père  :  voilà  où  en  était  la 
France!  Paris  tremblait,  caché  derrière  ses  murailles.  Sur  les  fleuves, 
des  familles  entières  voguaient,  passant  d'une  rive  à  l'autre  pour  éviter 
l'ennemi;  ces  malheureux  s'étaient  creusé  des  souterrains  où  ils  vivaient 
à  la  façon  du  lapin  dans  son  terrier.  A  la  lin,  les  petites  gem,  comme  dit 
Froissard,  poussés  par  la  nécessité,  se  hrent  voleurs  sur  les  grands 
chemins  à  leur  tour.  Oui,  certes,  qui  le  croirait!  ces  manants  relevaient 
la  tète,  ils  osaient  regarder  les  nobles,  face  à  face,  et  porter  des  mains 
violentes  sur  ces  êtres  à  part  qu'ils  avaient  adorés  à  genoux  din-ant  tant 
de  siècles.  Bien  plus,  après  avoir  tué  le  père  et  arrêté  la  mère,  ils  égor- 
geaient les  enfants  comme  autant  de  louveteaux;  puis,  tout  sanglants, 
on  les  voyait  se  draper  dans  les  manteaux  de  leurs  victimes,  courtiser 
en  véritables  seigneurs  leurs  femmes,  qu'ils  habillaient  en  châtelaines. 
Celte  révolte  s'appelait  la  révolte  de  Jac(\ues  Bonhomme.  Les  nobles  en 
lirent  des  gorges  chaudes;  puis,  ([uand  ils  virent  (juc  ces  Jacques  n  y 
allaient  pas  de  main  morte,  ils  se  défendirent  à  outrance.  Eh  bien: 
cette  Jacquerie,  qui  avait  commencé  comme  un  brigandage,  devint  une 
guerre  nationale.  Jacipies  Bonhomme,  après  s'être  battu  contre  les  sei- 
gneurs, se  battit  contre  les  Anglais.  A  la  lin,  cela  leur  parut  iusuppor 
table  d'être  sans  cesse  à  la  merci  de  ces  mercenaires  d'oulre-Manche  , 
et  ils  se  réunirent  plusieurs  pour  se  défendre  les  uns  les  autres,  poui 
cultiver  le  même  chanq>,  pour  lécolter  ce  (ju'ils  avaieiil  semé;  ce  fui 
ime  guerre  à  mort,  sang  pour  sang.  Celle  f(»is  il  n'était  pas  (lucsliou  de 
racheter  sa  vie  avec  une  raun»n  :  lu  es  pris,  lu  es  mort!  Jacques  Hou- 


372  LA    N  OHM  A  N  DU-:. 

Imhiiiiic  s'rleva  |ieii  à  peu  jiiscju'à  riiêcoïsmc  hoiii'iicois.  Dans  ces  prc- 
iiiici's  coiDiiicucenienls  (riinc  résislaïux'  uiuiiiinic,  vous  pouvez  eoiu- 
preutlre  (pie  la  nation  IVançaise,  poussée  à  bout,  va  U'ouvcr  son  mol 
d'ordre  el  de  ralliemenl.  Le  peuple  devine  enfin  qu'il  n'y  a  plus  de  sei- 
gneurs pour  le  protéger  et  pour  le  défendre  ;  il  faut  (piil  se  défende 
lui-même,  cpi'il  se  protège  à   son  tour.  Les  hommes  de  Normandie 
furent  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  ces  vengeances  salutaires  ; 
même  on  les  vit  tout  d'un  coup  passer  la  Manche  et  brûler  une  ville 
anglaise  ;   invasion  hardie.  Mais  l'Angleterre  ne  s'en  émut  pas  ;  en  ce 
moment  même,  elle  calculait  ce  que  devait  lui  rapporter  sa  dernière 
expédition  au  milieu  du  royaume  de  France.  Elle  voulait  que  la  France 
lui  donnât  tout  ce  (jui  faisait  face  à  l'Angleterre  :  Calais,  Montreuil, 
Boulogne,  le  comté  de  Ponthieu ,  l'Aquitaine,  la  Touraine ,  l'Anjou,  la 
Normandie;  elle  occupait  le  détroit,  elle  nous  fermait  la  Garonne,  elle 
nous  laissait  au  milieu  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  sans  que  nous  eus- 
sions le  droit  de  voir  et  d'entendre  l'Océan...  Et  le  roi  Jean  pour  être 
libre,  le  roi  chevalier  signe  ces  conditions  honteuses!  La  France  et  le 
dauphin,  mieux  conseillés,  répondirent  ijne  ledit  traité  n'était  point  pos- 
sible ni  faisable,   et  que  tonte  la  natio)i  était  résolue  de  faire  une  bonne  guerre 
au  roi  anglais.  Aussitôt  le  roi  d'Angleterre  se  mit  en  campagne;  il  avait 
avec  lui  tous  les  gentilshommes  de  son  royaume.  A  peine  débarqué  à 
Calais,  il  voit  venir  à  sa  rencontre  toutes  sortes  de  soldats,  de  commer- 
çants et  de  politiques  des  Pays-Bas,  ([ui  venaient  tout  simplement  pour 
assister  au  partage  et  au  démembrement  de  la  France.  Edouard  III, 
fort  étonné  de  la  requête  de  ces  gens-là,  n'accepta  pas  leur  aide  et  al- 
liance. 11  avait  avec  lui  cinq  mille  hommes  d'armes  et  tout  l'attirail  de 
la  guerre.  L'entrée  de  la  France  était  facile,  —  pauvre  royaume  ouvert 
à  qui  veut  entrer.  Les  villes,  réduites  à  leurs  propres  forces,  se  défen- 
daient du  haut  de  leurs  remparts.  Beims  refusa  d'ouvrir  ses  portes; 

ainsi  firent  Chàlons ,  Troyes,  Bar-le-Duc Les  vdlages  qui  avaient 

échappé  à  la  première  destruction  furent  brûlés...  Les  églises  pleines 
de  chrétiens  qui  priaient,  l'Anglais  les  livra  aux  flammes.  Sous  les  murs 
de  Paris,  le  roi  Edouard  lll  s'arrêta  ,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
prendre  la  ville...  A  la  lin  ,  de  guerre  lasse  ',  il  accorda  la  paix  à  la 
France.  La  France  gardait  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  la  Norman- 
die, les  liefs  des  Planlagenets;  elle  cédait  aux  Anglais...  des  fiefs  que 
le  roi  de  France  n'avait  pas  le  droit  de  céder,  les  liefs  de  la  Marche,  de 
Commingcs,  de  Périgord ,  de  Chàlillon  ,  d'Armagnac,  et  trois  millions 

1  Traite-  <lr  P.icligny,  signô  à  nirlign>-lès  C'harfrcs,  h-  8  mai  l.iC.O. 
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tréciisiloi-.  Liipaix  sii;iu'e,  ce  lui  une  joie  universelle  dans  cel  inforluni- 
l'oyamne.  Le  Te  l>tmn  fui  cliaiilé  en  l'église  de  Noire-Danie.  Oui,  mais 
les  |irovinces  altandonnées  à  l'Antilelerre  élaienl  loin  de  partager  celle 
allégresse.  —  La  llocludle  résislail  el  disait  tout  haut  que  jamais  elle 
iraceepterail  ces  nouveaux  maîtres...  Vains  eflbrts!  vaiiies  prières!  le 
roi  Jean  voulait  sortir  à  l(uil  prix  de  sa  j)rison.  Ce  n'est  pas  que  sa  eaj)- 
tivité  IVil  l»ien  rude ,  el  senddalde  en  lien  à  celle  qui  pèsera  sur  le  roi 
François  L' dans  les  donjons  de  l'Espagne.  Au  contraire,  le  roi  Jean, 
prisonnier  de  l'Angleterre,  avait  été  reçu  plutôt  comme  un  roi  que 
comme  un  captif.  Il  avait  fait  son  entrée  dans  la  ville  de  Londres,  ac- 
conqiagné  du  prince  Noir.  Le  roi  Edouard  était  venu  au-devant  du  roi 
de  France ,  suivi  des  princes  de  son  sang,  de  ses  grands  barons,  de  ses 
chevaliers,  de  ses  veneurs,  de  ses  pairs,  des  ofliciers  de  sa  couronne. 
«  Cher  cousin,  disait-il,  soyez  le  bienvenu  chez  nous.  «  Mais  en  liji  de 
compte,  ces  honneurs  ne  valent  pas  la  liberté.  —  Le  roi  Jean  fut  libre, 
après  quatre  ans,  un  mois  el  six  jours  de  captivité,  le  25  octobre  13G0. 


Il  lit  son  entrée  à  Paris  le  KJ  décembie.  Phili|»pe-Augusle  lui-même, 
loul-[»uissant  el  vainqueur,  n'eût  pas  été  reçu  avec  des  acclamations 
plus  trionqthales.  Le  roi  Jean  maichait  sous  un  dais  de  drap  d'or,  le 
vin  coulait  à  longs  Ilots  dans  les  rues.  Bon  peuple!  A  ces  fêtes  de  la 
bienvenue,  le  roi  rachelé  répondit  en  frappant  d'im  nouvel  impôt  ce 
peuple  misérable.  Plus  rien  n<^  mainpiai!  à  lanl  de  malheurs  que  la  |»este  : 
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la  pesle  revint,  plus  lerrible  cjiie  la  pesle  iioiic,  à  la  clarlé  lugubre 
(lime  iiiiiiiense  comète.  La  famine  était  venue  depuis  longtem|is.  A  pro- 
prement dire,  c'est  la  (in  du  monde  tant  attendue,  et,  disons-le,  tant 
désirée,  depuis  la  bataille  de  Crécy. 

Sur  l'entrefaite ,  le  roi  Jean,  poussé  par  le  scrupule  d'une  loyauté 
exagérée,  ret(uirne  de  lui-même  dans  sa  prison  de  Londres.  Un  des 
otages  de  sa  rançon,  le  duc  d'Anjou,  s'était  écliappé  d'Angleterre,  et  le 
roi  de  France  avait  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  reprendre  sa 
cbaîne.  Écoutez  ces  belles  paroles  :  —  <  Si  l'bonneur,  disait-il,  était 
•'  banni  de  l'nnivers,  il  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  des  rois!  »  A 
peine  arrivé  à  Londres,  le  roi  Jean  meurt  de  fatigue  et  de  douleur. 
L'Angleterre  rend  les  derniers  honneurs  à  ce  roi  malheureux  autant  que 
brave,  et  elle  fait  transporter  son  corps  en  France,  dans  le  caveau  des 
rois  à  Saint-Denis.  La  France  pleura  ce  roi  qui  lui  avait  coûté  si  cher; 
elle  s'était  attachée  au  roi  Jean  pour  ses  défaites,  comme  elle  s'était 
attachée  à  François  V,  surtout  pour  sa  défaite  de  Pavie.  C'est  que,  dans 
ce  noble  pays,  peu  importe  que  vous  tombiez ,  pourvu  que  vous  tombiez 
avec  gloire  et  courage.  Par  la  mort  de  son  père,  le  duc  de  Normandie, 
Charles,  devenait  roi  de  France,  prince  maladif,  silencieux,  prudent, 
bien  éloigné.  Dieu  merci  !  de  l'héroïsme  paternel.  C'est  le  Fabius  Cunc- 
tator  des  guerres  pacifiques,  Charles  le  Sage,  pour  tout  dire.  Celui-là  fut 
un  roi  et  non  pas  un  soldat,  un  habile  conseiller  et  non  un  chercheur 
d'aventures,  un  homme  sage  et  non  pas  un  fou.  Il  eut  poui"  tenir  son 
épée  le  bras  le  plus  fort  de  la  chrétienté,  Duguesclin  ;  Duguesclin,  «  âme 
"  forte,  nourrie  dans  le  1er,  pétrie  sous  des  palmes,  dans  laquelle  Mars 
"  fit  école  longtenqis.  La  Bretagne  en  fut  l'essai,  l'Anglais  son  boute- 
«  hors,  la  Castille  son  chef-d'(euvre ,  dont  les  actions  n'étaient  que 
"  hérauts  de  sa  gloire:  les  défaites,  théâtre  élevé  à  sa  constance:  le 
•<  cercueil,  la  base  d'un  immortel  trophée.  »  Duguesclin  rendit  au  roi 
de  France  ce  qu'avait  pris  le  roi  de  Navarre,  Mantes  et  Meulan,  c'est- 
à-dire  tout  le  cours  de  la  Seine  ;  il  délivra  la  Normandie  et  la  Bretagni; 
des  com[iagnies  qui  les  ravageaient  :  «  Tous  ceulx  qui  ces  présentes  let- 
«  très  verront,  Bertran  Duguesclin,  chevalier,  comte  de  Longueville, 
'<  chambellan  du  roi  de  France ,  mon  très-redoubté  et  souverain  sei- 
«  gneur,  salut.    Savoir  faisons  que  parmi  certaines   sommes  de  de- 
■'  niers  que  ledit  roi  mon  souverain  seigneur,  nous  a  pieça  fait  bailler 
«  en  prest,    tant   imir   mellre   hors  de  son  royaume    les    compaujnes  qui 
«  csloient  es  parties  de  lirelaijne,  de  Normandie  cl  de  Cliartain  cl  ailleurs  es 
«  basses  marches,  comme  pour  nous  aider  à  paier  partie  de  iiosl.re  raenroii 
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.1  à  iiohie  lionn)ie  mcssiri'  Jehan  de  ClKoti/xIos,  vicoiule  de  Saiiil-Saiiveiir  cl 
«  conneslahle  (l'A((nilaine  ,  diKiuel  nous  sommes  inisonnier;  ikuis  avons 
"  promis  et  promeclons  audit  roy,  mon  souverain  seigneur,  par  nos  lov 
"  et  serment,  mellre  et  cnunencr  fiors  de  son  royaume,  lesdites  coiupaignes 
«  à  noslre  pouvoii-,  le  [)lus  liaslivement  (jue  nous  poui'rons,  sans  fraude 
«  et  mal  engin,  et  aussi  sans  les  sofl'rir  ne  demourer  ne  faire  arresl 
«  en  aucunes  parties  dudit  royaume,  se  n'est  en  faisant  leur  chemin  et 
'  sans  que  nous  ou  lesdictes  compaignes  demandions  ou  puissions  de- 
'<  mander  audit  ni(»n  souverain  seigneur,  ne  a  ses  subgiels  ou  bonnes 
"  villes,  linance  ou  autre  aide  (pielconque,  etc.  »  Et  le  capitaine  breton 
tint  sa  promesse,  lorsqu'il  conduisit  en  Espagne  tous  ces  bandits  par 
un  chemin  que  le  pape  n'eût  certes  pas  choisi,  par  le  Comtat  d'Avignon. 
Encore  un  peu  de  patience,  laissez  faire  Charles  le  Sage  et  son  illustre 
connétable;  laissez  venir  à  nous  les  gens  des  Pays-Bas  et  ceux  du  comté 
de  Pontbieu  :  que  le  roi  de  France  envoie  au  roi  d'Angleterre  un  défi  par 
un  des  marmitons  de  son  hôtel;  laissez  \ieillir  sous  les  atteintes  delhy- 
dropisie  ces  Anglais  que  la  guerre  et  les  excès  de  tout  genre  ont  rendus 
mortels  avant  l'âge;  laissez-les  mourir  de  la  dyssenterie,  en  Espagne; 
de  l'ivrognerie,  en  France;  de  la  débauche,  à  Milan;  de  l'indigestion, 
partout,  et  tout  à  l'heure  vous  verrez  la  France  secouant  ce  joug  hon- 
teux. Déjà  l'Aquitaine  rend  à  Charles  le  Sage  soixante  villes,  boui'gs  ou 
châteaux.  Cahors  et  Limoges  chassent  les  Anglais;  arrivent  à  leur  tour 
Rodez,  Figeac,  Montauban  (1390).  En  vain  les  ennemis  s'avancent  sous 
les  murs  de  Calais,  offrant  la  bataille  à  l'armée  française,  cinq  fois  plus 
forte...  le  temps  n'était  plus  où  l'habile  capitaine  JeanChandos  comptait 
sur  la  folle  vaillance  du  roi  Jean  poui*  tailler  en  }»ièces  l'armée  et  faire  son 
roi  captif,  d'ailleurs  Charles  le  Sage  savait  attendre.  Les  Anglais  perdirent 
courage.  Le  moment  était  difficile  :  la  Castille,  la  Navarre,  la  Flandre, 
l'Ecosse,  étaient  devenues  des  alliées  du  roi  de  France.  Le  prince  de 
Galles  se  trouvait  assiégé  dans  Bordeaux;  Duguesclin  et  Clisson ,  pru- 
dents autant  que  le  roi  lui-môme,  tenaient  l'armée  anglaise  en  arrêt. 
Cette  fois  toute  l'ardeur  chevaleresque  passa  dans  l'armée   anglaise  , 
toute  la  prudence  passa  du  côté  de  la  France.  L'Anglais  voulait  à  toul 
prix  la  bataille;  il  disait  les  plus  grosses  injures  contre  notre  couai- 
dise  ,   il  accablait  d'injures   nos  meilleurs  capitaines  ;   mais   la   haine 
soulevée  par  tant  de  ravages,  par  tant  de  n)eiu'lres,  avait  fini  jtar  donner 
aux  gens  d'armes  français  la  prudence  qui  leur  avait  uumqué  à  tant  de  re- 
prises différentes. —  A  force  de  malheurs  et  de  défaites,  nos  gens  avaient 
appris  à  ne  pas  se  précipiler  sur  renucnii  à  son  premier  défi.  Les  sires 
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(le  laïK'iirville.  de  (îoiicy,  de  Clissoii,  avaienl  su  s'imposer  à  eiix-inèiiies 
celle  releiiue,  qui  l'ail  iiié[)riser  les  provocalions  les  plus  violeiiles.  «  Sire, 
«  disaienl-ils  au  roi  de  France,  allendez  que  ces  bandils  se  soienl  dévorés 
»  eux-mêmes  ;.  il  ne  faut  pas  hasarder  noire  hérilagc  à  chàlier  de  pa- 
«  relis  drôles.  >>  L'Anglais  cependanl  s'approchait  jusque  sous  les  murs 
de  Paris  :  on  le  laissait  approcher.  Dans  ces  inquiéliules  et  dans  celle 
allenle  dune  halaiile  qui  n'arrivait  jamais,  le  prince  iVo/r  élait  lomhé 
malade;  il  était  plein  d'ennuis;  on  eût  dit  qu'il  prévoyait  l'avenir,  et 
(pi'un  jour  son  propre  fils,  trahi  par  les  nobles  qui  étaient  à  Poitiers , 
serait  oldigé  d'implorer  la  protection  du  fils  même  du  roi  Jean,  puis 
enlin  déposé  dans  un  parlement  ingrat,  et  mourant  de  faim  dans  la  tour 
où  il  est  enfermé  !  A  force  d'avoir  vu  des  morts  et  des  batailles,  le  prince 
Noir  n'aimait  plus  que  le  sang,  la  dévastation  et  le  pillage.  Il  a  égorgé, 
sans  pitié,  la  ville  de  Limoges,  pillée  cl  réduite  en  cendres.  En  vain 
les  femmes,  à  genoux  cl  tenant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  sécriaient- 
elles  sur  son  passage  :  Pardon  et  pitié!  il  n'avait  ni  pitié  ni  pardon. 
Dans  l'intervalle,  Dugucsclin  était  devenu  connétable  de  France;  il  fut 
le  premier  qui  fit  faire  volte-face  contre  les  Anglais  ;  il  fut  le  premier  qui 
osa  les  attendre  en  bataille  rangée.  11  fit  si  bien,  qu'en  moins  de  cinq  ans 
il  ne  resta  aux  Anglais,  dans  toute  la  France,  que  Calais,  Bayonne  et 
Bordeaux,  au  grand  désappointement  de  l'Angleterre,  lassée  de  ces  grands 
sacrifices  d'hommes  et  d'argent.  L'Anglais  trouvait  déjà  que  cela  lui 
coûtait  gros;  il  calculait  les  pertes  et  les  prolits  de  la  guerre,  et  cette 
fois  il  se  trouvait  en  perte.  Bref,  il  se  demandait  ce  que  la  bataille  de 
Crécy  lui  avait  rapporté,  ce  qu'il  avait  gagné  à  la  victoire  de  Poitiers,  et 
(juelle  diminution  d'inipots  avait  suivi  la  rançon  du  roi  de  France?  En 
même  temps  il  voulut  savoir  ce  qu'on  était  aller  chercher  en  Espagne, 
en  Portugal;  —  et  comme  ils  virent  qu'en  effet  ils  n'avaient  gagné  à  ces 
violences  de  la  victoire  qu'un  peu  de  bruit,  de  pillage  et  de  renommée, 
ils  s'imaginèrent  qu'ils  étaient  les  dupes  de  leur  roi,  du  prince  de 
Galles,  du  duc  de  Lancastre,  de  tous  les  gens  portant  une  cuirasse 
et  portant  une  épée.  Dans  cette  lutte,  le  marchand  reparait  toujours  ; 
le  parlement  de  137G,  appelé  par  le  peuple  anglais  le  bon  parlement, 
voulut  savoir  ce  qu'étaient  devenues  les  rançons  de  la  France  et  de  l'E- 
cosse, et  il  le  demanda  au  roi  Edouard  III ,  ne  lui  laissant  ni  trêve  ni 
merci.  Ce  vieil  Edouard  III  s'étcicnit  entre  les  bras  d'une  vile  ser- 
vante,  (pii  lui  volait  son  anneau  d'or;  il  mourut  délaissé  par  son  peu- 
ple, après  avoir  suivi  au  tombeau  son  fils,  le  prince  de  Galles;  le  vain- 
queur de  Crécy  mort  un  an  avant  le  roi  Edouard.  Triste  fin  pour  les  deux 
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plus  illuslrt's  soldais  de  rAiitilclenv  ;  Irisle  luoil  [(oiir  d(!ii\  liommcs 
ddiil  la  vio  a  élé  si  remplie  de  liavaiix  et  de  coinlials  de  loiil  genre. 
Le  l'di  de  France  fui  plus  jusle  (jue  lAuglelerre,  pour  la  mémoire 
d'Edouard  lll  el  de  sou  lils  :  «  V(tilà  ihnx  grands  hommes  de  moins 
dans  le  momie!  s"éeria-t-il.  »  Il  voulut  ([uon  fil  pour  eux  un  service 
funèbre,  aucpiel  il  assista  lui-même  avec  toute  sa  cour.  A  cet  inslanl 
même,  Londres  venait  d'apprendre  que  des  tronpes  de  France,  portées 
sur  des  vaisseaux  espagnols,  [tarcouraient  la  côte  en  brûlant  des  villes  en- 
tières :  Yarmouth,  Plymoulli  et  Winclielsea.  C'est  cpie  l'habileté  du  roi 
Charles  V,  sa  prudence  et  sa  sagesse  avaient  peu  a  peu  rendu  à  la  France 
la  confiance  et  le  courage.  Le  pape,  l'Espagne  et  l'Empire  le  regardaient 
comme  leur  protecteur;  il  se  voyait  allié  au  comte  de  Flandre,  aux 
Visconti,  aux  rois  d'Aragon  et  de  Hongrie;  il  avait  jeté  la  haine  el 
le  mépris  de  l'Europe  sur  cet  exécrable  roi  de  Navarre,  Charles  le 
Mauvais,  le  plus  cruel  ennemi  de  la  couronne  de  France.  Par  quel  mi- 
racle de  la  patience  et  de  la  sagesse  ce  royaume  de  France  s'était-il 
relevé  de  si  bas?  Commenl  donc  la  chevalerie,  (jui  avait  causé  tant  de 
malheurs  à  ce  peuide  de  soldats,  en  était-elle  venue  à  s'avouer  elle-même 
sa  défaite,  vaincue  par  le  bon  sens  de  la  bourgeoisie?  Les  finances  même 
se  ressentaient  de  ces  premières  lueurs  de  paix  et  de  libei'lé.  Dans  ce 
trésor  épuisé,  Charles  V  trouva  encore  assez  d'argent  pour  élever  des 
palais,  des  nmrailles ,  des  châteaux  forts.  11  aimait  à  s'occuper  de  [ihi- 
losophie,  de  poésie  et  de  beaux-arts;  il  pansait  une  à  une  les  blessures 
de  celte  malheureuse  France  ;  il  prenait  en  pitié  ce  peuple  écrasé  sous 
l'impôt;  en  un  mot,  il  enseignait  à  chacun  et  à  tous,  par  s(ui  exemple, 
la  patience,  la  persévérance,  l'art  tout  royal  de  savoir  attendre  et  es[ié- 
rer,  et  comment  il  ne  faut  jamais  accuser  la  Providence  cpii  mène  les 
peuples ,  car  un  seul  homme  suffit  pour  les  sauver.  La  Normandie  n'a- 
vait pas  été  la  dernière  à  mettre  à  profil  le  règne  de  Charles  le  Sage  ; 
ruinée  sous  le  roi  Jean ,  notre  chère  province  s'était  reiiiise ,  aussitôt 
qu'elle  l'avait  pu,  à  reconstruire  l'édifice  écroulé  de  sa  fortuiu^.  Le  com- 
merce et  l'agriculture,  ces  deux  infatigaldes  créateurs  des  véritables 
prospérités  humaines,  étaient  revenus  à  leur  point  de  départ.  Mais  le 
roi  Charles  V  était  mort  troj)  vite;  Duguesclin,  son  capitaine  et  son 
ami,  avait  précédé  de  quelques  mois  le  roi  son  maître  dans  les  tombeaux 
de  Saint-Denis;  le  trésor,  (pie  Charles  le  Sage  avail  amassé  avec  lanl  de 
persévérance  et  d'abnégation,  fut  bientôt  gas|»ill(''  par  les  courtisans, 
empressés  à  dévorer  le  nouveau  règne.  Le  monuMil  élail  difiicile  ;  un 
roi  de  douze  ans;  un  peuple  qui  ne  V(»uiail   plus  enteiulre  parler  ib; 
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l'impôl;  la  révolte  partout  :  en  Languedoc,  les  paysans  armés;  en 
Flandre ,  les  bourgeois  soulevés  ;  à  Florence ,  un  cardeur  de  laine  , 
Lando,  pour  duc  souverain  ;  en  Angleterre,  un  couvreur,  mnrdiant  à  la 
tête  du  peuple;  à  Rouen  enfin,  un  drapier  couronné  roi,  et  promené 
dans  la  ville  comme  le  souverain  légitime,  pendant  rpie  le  peuple  enthou- 
siaste lui  prêtait  foi  et  hommage;  en  un  mot,  c'était  la  dernière  fin  de 
la  noblesse,  c'étaient  les  comtes  et  les  barons  attacpiés  dans  leurs  der- 
niers retranchements,  c'était  la  bourgeoisie  qui  se  taisait  jour  dans  ses 
nouvelles  franchises  et  libertés. 

La  minorité  de  Charles  YI  fut  en  proie  aux  rivalités  et  aux  dépréda- 
tions des  trois  oncles  paternels,  tuteurs  de  ce  prince  ,  les  ducs  d'Anjou, 
de  Berry  et  de  Bourgogne.  Sous  le  gouvernement  de  ces  trois  hommes 
également  avides  et  corrompus,  Paris  se  soulève,  Rouen  se  révolte;  les 
trois  ducs  n'osent  pas  châtier  les  coupables  en  plein  jour,  ils  les  font 
tuer  pendant  la  nuit,  et  on  les  jette  à  l'eau.  —  Laissez  passer  la  justice  du 
roi!  Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois  sont  des  esprits  entêtés 
et  de  mauvais  cœurs,  ils  portent  avec  eux  le  trouble  et  la  honte.  Le 
duc  de  Berry,  à  lui  seul,  fait  échouer  la  descente  en  Angleterre  (1380)  ; 
tout  était  prêt,  la  flotte,  l'armée,  cinquante  mille  chevaux,  une  ville 
tout  en  bois,  munie  de  ses  retranchements  et  de  ses  tours;  le  duc  de 
Berry  dévora  l'argent  de  l'expédition.  La  jeunesse  du  roi  Charles  VI, 
quand  le  roi  eut  vingt  et  un  ans ,  ne  fit  qu'augmenter  ces  hontes  et  ces 
désordres.  Dans  l'austère  palais  de  Charles  le  Sage,  ce  ne  furent  plus 
que  fêtes ,  tournois  ,  faciles  amours ,  prodigalités  insensées ,  des  bals 
toutes  les  nuits,  des  chasses  tout  le  jour.  Bientôt,  à  ces  plaisirs  si  coû- 
teux ,  le  jeune  roi  voulut  ajouter  les  plaisirs  du  voyage  ;  il  entreprit 
cette  fatale  chevauchée  qui  devait  être  suivie  de  si  grands  malheurs. 
Que  de  fêtes  à  Lyon,  la  ville  presque  italienne!  Que  de  fêtes  dans  Avi- 
gnon, la  ville  du  pape!  Mais  arrivés  dans  le  Languedoc,  cessèrent 
les  cris  de  joie;  la  plus  profonde  misère  s'était  étendue  sur  la  pro- 
vince. Il  fallut  que  le  roi  revînt  à  Paris,  chassé  par  tant  de  tristesses  ; 
il  y  revint  fatigué,  vieux  à  vingt-deux  ans,  la  tête  vide,  le  cœur  mort. 
Déjà  commençait,  dans  cette  tête  affaiblie,  la  cruelle  folie  qui  devait 
bouleverser  tant  de  choses;  déjà  se  préparaient  les  dernières  fêtes  et  le 
dernier  voyage.  Le  roi  était  parti  pour  le  Mans,  parles  grandes  chaleurs 
de  l'été;  il  marchait  seul ,  à  travers  les  forêts  du  Maine,  rêvant  à  toutes 
les  misères  dont  il  était  entouré,  aux  révoltes  des  princes,  du  clergé, 
de  l'université,  à  son  connétable  Clisson  attaqué,  sous  ses  yeux,  sans 
qu'il  eut  pu  le  venger;  il  pensait  aussi  à  son  frère,  cet  ambitieux  duc 
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d'Orléans,  qui  se  Icnait  isolément  assis  sur  les  premières  marches  du 
Irone  de  Franee.  Le  roi  allait  rèvanl  ainsi,  quand  tout  à  eoiqi  se  pré- 
sente un  honnne  de  mauvaise  mine,  à  peine  velu,  en  land)eaux ,  (pii 
s'écrie  :  «  ArrtMe  !  lu  es  trahi.  >  l'^t  il  poursuit  le  roi  de  ce  ci'i  de  mau- 
vais augure.  C'en  était  lait,  le  roi  de  Frauce  n'avait  plus  sa  raison. 
Lhorrihie  accident  du  hal  masipu'i  et  lincendie  auipiel  Charles  VI 
échappa  à  grand'jieine  ne  lircut  (pi'augmenter  cette  mélanc(die  incura- 
hle...  Et  d(''jà  dans  le  lointain  (Richard  II  renversé  de  son  trône  par  son 
cousin  lîoliuiihroke ,  (ils  du  duc  de  Lancastre ,  le  neveu  du  prim-e  de 
Galles)  se  pré|)araient  rusurj)ation  des  Lancastre  et  la  halaille  d'Azin- 
court.  Encore  une  fois  c'est  à  recommencer  :  c'est  la  même  plainte  ta 
reproduire,  c'est  la  même  France  qu'on  égorge  de  nouveau. 

D'un  côté  se  tient  le  duc  d'Orléans  ,  de  l'autre  côté  Jean  sans  Peur, 
duc  de  Bcnn-ooune.  Louis  d'Orléans  fut  le  moins  fort;  on  l'assassina  dans 
la  Vieille  Rue  du  Temple.  Les  femmes  le  pleurèrent,  parce  qu'il  les  avait 
heauconp  aimées.  Il  laissait  après  lui  un  poêle,  Charles  d'Orléans;  un 
héros,  Dunois  le  Bâtard;  un  hon  roi,  le  roi  Louis  XII.  Son  assassin,  le 
duc  de  Bourgogne ,  était  aussi  plein  de  haine  et  d'envie  que  le  duc 
d'Orléans  était  plein  de  gaieté  et  de  honne  humeur.  Le  duc  d'Orléans 
agissait  pour  la  France  contre  l'Angieterre;  le  duc  de  Bourgogne,  au 
contraire,  était  l'ami  et  l'allié  des  Lancastre.  Le  duc  d'Orléans  s'était 
fait  donner  par  son  frère  le  gouvernement  de  la  Normandie;  il  avait 
même  tenté  de  désarmer  la  ville  de  Rouen  ;  mais  les  hourgeois  avaient 
répondu  :  «  Nous  porterons  nous-mêmes  nos  armes  au  château.  »  Ce 
qui  voulait  dire  :  «  Nous  ii'iuis  armés,  armés  nous  reviendrons.  »  Il 
avait  tenté  de  reprendre  la  ville  de  Calais ,  mais  il  avait  comiuenct'  trop 
lard,  comme  toujours;  l'hiver  était  venu,  et  il  avait  fallu  lever  le  siège. 
De  l<à  des  haines  et  des  murmures.  L'université  de  Paris  ne  pardmmait 
pas  au  duc  d'Orléans  ses  préférences  pour  les  universités  d'Orléans, 
d'Angers,  de  Montpellier  et  de  Toulouse;  elle  ne  lui  pardonnait  pas 
d'avoir  soutenu  que  l'université  de  Paris  n'était  pas  française  ;  celte 
puissante  université,  tpii,  dans  cette  époque  si  voisine  de  l'imprimerie, 
avait  conservé  seule  le  privilège  de  parler  aux  jeunes  esprits ,  mit  à 
l'index  le  jeune  prince  dans  toutes  ses  chaires.  En  même  temps  il  était 
suspect  au  peuple  pour  ses  liaisons  avec  la  reine;  il  était  malade,  il 
avait  trente-six  ans,  mais  des  amiées  passées  dans  les  délires  de  l'am- 
bition et  de  l'amour.  On  sait  comment  il  fut  tué,  le  soir  du  mercredi 
23  novembre  1407.  Il  avait  diné  chez  la  reine  Isabeau,  la  reine  de  la 
galanterie,  des  cours  damour,  des  trouvères  et  des  romanciers,  qui. 
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dans  celle  rude  liisloire  de  sîiiig  el  de  meurlres,  savaient  composer 
tant  de  conles  galants  et  damerels  ;  le  duc  revenait  presque  seul  par  la 
Vieille  rue  du  Temple,  lorsfpi'il  fut  attaqué  par  sept  ou  huit  hommes 
iiins((ués  cpii  le  frappèrent  d'estoc  el  de  taille.  Un  seul  page  se  présenta 
pour  défendre  son  prince;  le  page  mourut  à  côté  de  son  maître.  Le 
corps  fui  porté  le  lendemain  dans  l'église  voisine  des  Blancs-Manteaux. 


^é-7Z^i?/M^-y.-' 


La  main  du  prince  el  sa  cervelle  fui'enl  l'amassées  dans  le  ruisseau.  Le 
prince  mort,  arrivèrent  sur  sa  tombe  les  louanges,  ces  déesses  ((ue  l'on 
pourrait  représenter  boiteuses.  Il  n'y  eut  plus  qu'une  voix  pour  glorifier 
ce  grand  prince;  on  découvrit  que  cet  homme  prodigue  était  un  grand 
faiseur  dauiiiônes,  que  cet  amoureux  de  toutes  les  femmes  était  un 
chrétien  convaincu.  Son  testament  révéla  riionnète  homme;  sa  femme, 
Valentine  de  Milan,  (pii  l'avait  toujours  aimé,  qui  lui  avait  pardonné 
toujours,  lidèle  à  la  mémoire  de  son  mari,  accepta,  comme  son  lils, 
Dunois,  son  bâtard,  et  elle  l'aima  autant  que  ses  autres  enfants.  Valentine 
de  Milan  imMiiiil  de  doideur  sans  avoir  [»u  obtenir  justice.  On  a  gardé 
la  devise  toiicbantc  ib'  celle  honnête  |»iincesse  :  Kini  ne  ui'cst  plus,  plus 
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ne  m'est  rien.  Gràco  à  relie  inoil  cruelle,  le  duc  d'Orléans  fui  pleuri'  |»ar 
la  France  enlière;  il  n'y  eut  pas  un  homme  du  royaume  qui  ne  déleslàl 
le  crime  du  duc  de  Hourgogne;  une  guerre  de  trenle  ans,  qui  coula  la 
vie  à  plusieurs  millions  d'hommes ,  lut  la  conséquence  funeste  de  cette 
horrihle  tragédie.  Un  seul  homme,  dans  ce  royaume  aflligé,  se  rencontra 
assez  hardi  i)our  se  poser  comme  l'aptdogiste  du  duc  de  Bourgogne  le 
nieurlrier  :  ce  fut  un  cordelier  normand,  nommé  Jean  Pelit.  Il  composa 
une  longue  harangue  pour  justifier  l'assassinat  du  duc  d'Orléans;  il 
prouvait  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  tué  pour  Dieu,  tué  pour  le  roi, 
tué  piuir  la  chose  puhlique.  Ainsi,  par  l'argent,  par  l'éloquence,  parla 
guerre  (vingt-cinq  mille  comhattants  égorgés  pour  écraser  la  ville  de 
Liège),  par  les  alliances  avec  cette  maison  d'Orléans  elle-même  dont  il 
avait  lue  le  chef,  par  mille  crimes  pleins  de  cruauté  et  d'audace,  le  duc 
de  Bourgogne,  surnommé  Jean  sans  Peur,  avait  reconquis  la  popularité 
perdue.  Pour  se  faire  tout  pardonner,  il  entreprit  de  reprendre  Calais: 
il  fit  hàtir  une  ville  de  hois  autour  de  la  ville,  et  cette  ville  les  Anglais 
la  hrùlèrent.  Mais  ne  nous  perdons  pas  dans  ces  tristes  querelles,  le 
temps  nous  mani[ue  ;  ahandcumons  à  eux-mêmes  les  Armagnacs.  Que 
le  duc  de  Bourgogne  appelle  lui-même  les  Anglais,  et  leur  ouvre  les 
portes  de  Paris;  laissons  là,  sans  entrer  dans  ces  funestes  détails,  ces 
émeutes,  ces  massacres,  ces  tempêtes,  cette  anarchie  sociale,  cette 
anarchie  religieuse  (concile  de  Constance,  1414),  ce  pauvre  roi  hal- 
lotté  entre  ces  partis  divers,  et  (jui  pleure  dans  ses  moments  de 
raison,  en  demandant  ce  que  devient  son  peuple,  et  si  son  peuple 
l'aime  toujours?  Encore  une  fois,  dans  cette  longue  histoire,  nous  ne 
cherchons,  nous  ne  devons  chercher  que  la  Normandie;  mais  comment 
faire  cependant  pour  la  séparer  de  l'histoire  de  France?  Nous  sommes 
en  effet  arrivés  à  1  an  funeste  1413  :  il  s'agit  de  la  captivité  de  la  France 
entière.  Celte  F'rance,  perdue  en  ces  mille  dissensions,  va  retrouver  sur 
les  champs  de  hataille  cette  Angleterre  unie  et  forte.  La  maison  de 
Lancastre  jette  au  loin  ses  premières  lueurs.  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
plus  heureux  qu'Edouard  IH,  va  devenir  tout  à  l'heure  roi  de  France; 
car  il  est  soutemi  par  l'Église  anglaise ,  le  plus  riche  propriétaire  du 
royaume  d'Angleterre.  L'Angleterre  plus  (pie  jamais  se  souvenait  de 
Crécy  et  de  Poitiers;  elle  rêvait  la  domination,  et  surtout  les  richesses 
de  la  France.  Ce  roi  Henri  V,  le  second  roi  de  la  Rose  rouge,  avait  été 
reconnu  et  adopté  pour  le  roi  anglais.  Il  était  heau  et  leste;  il  était 
insolent,  railleur,  grand  coureur  de  tavernes,  hel  es[»rit  ;  il  était  l'ami 
des  nomhreux  mécontents  qui  faisaient  de  l'iqiposition  au  roi  son  père.  A 
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peine  roi,  Henri  avait  changé  de  parti,  chaniié  de  vie;  il  était  devenn 
grave  et  simple  ;  il  s'était  donné  corps  et  Ame  à  l'Eglise;  il  avait  même 
brisé  avec  son  vieil  ami  Oldcastle ,  le  joyeux  houlîon  de  bachique  cl 
égrillarde  mémoire,  que  Shakspeare  appelle  sir  J(dm  Falslafî.  —  Le 
16  février  1 -ils ,  Henri  V  annonçait  au  parlenient  anglais  (ju'il  ;dlait 
partir  pour  la  France.  Il  savait  (ju'en  Angleterre  une  guerre  avec  la 
France  serait  toujours  populaire  et  bien  venue;  il  comptait  sur  les  que- 
relles des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  j)our  revenir  sur  les  con- 
quêtes du  ]"oi  Edouard  111;  il  savait  que,  pour  une  pareille  affaire ,  il 
trouverait  toujours,  dans  son  royaume,  de  l'argent  et  des  hommes.  En 
même  temps  il  envoyait  en  France  des  ambassadeurs,  se  proclamant 
lui-même  roi  de  France;  mais  cependant,  avant  de  poser  cette  lourde 
couronne  sur  sa  tête ,  il  voulait  bien  attendre  cpie  le  roi  de  France  fût 
mort,  à  condition  toutefois  que  lui,  roi  d'Angleterre,   il  épouserait  à 
l'instant  même,  la  fille  du  roi  de  France,  Catherine,  et  qu'on  lui  donne- 
rait pour  dot  la  Normandie,  le  Maine  et  rAnj(tu.  Cette  offre  du  roi 
Henri  V  ne  sembla  pas  trop  exagérée  ;  seulement,  pour  garder  la  Nor- 
mandie, le  roi  de  France  lui  offrait  le  Limousin  ,  et  huit  cent  cinquante 
mille  écus  d'or,  plus  la  main  de  Catherine.  Mais  il  ne  s'agissait  ni  du 
Limousin  ni  de  la  dot;  le  roi  Henri  Y  voulait  avoir,  lui  aussi,  sa  victoire 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  et  il  allait  la  chercher  à  la  pointe  de  l'épée. 
Cette  fois  l'Anglais  débarque,   avec  vingt  mille  archers  et  six  mille 
hommes  d'armes,  non  pas  à  Calais ,  mais  à  Harfleur,  à  l'entrée  de  la 
Seine,  de  façon  à  pénétrer  de  Rouen  à  Paris,  au  cœur  de  la  France  et 
plus  loin  que  n'avaient  fait  Edouard  111  et  le  ju'ince  Noir;  ce  ne  fut  pas 
une  descente,  mais  un  voyage.  La  France  n'avait  pas  un  vaisseau  à 
opposer  à  cette  armée.  Le  dauphin  s'était  vainement  adressé  aux  deux 
partis  qui  divisaient  la  France  ;  le  duc  de  Bourgogne  s'était  retiré  de  la 
mêlée  :  ce  royaume,  malheureusement  pressé  de  toutes  parts,  ne  savait 
plus  à  qui  entendre.  En  mettant  le  pied  sur  la  Normandie,  Henri  V  s'é- 
tait écrié  :  «  Je  tiens  mon  duché!  «  Son  duché  le  reçut  mal  :  les  villes 
étaient  fermées  ;  les  châteaux  étaient  remplis  de  Normands  pi'êts  à  se 
bien  défendre;  le  maréchal  de  Boucicaut  arrivait  à  Rouen  avec  le  roi  de 
France;  autour  de  ce  malheureux  prince  s'était  réunie  la  noblesse  de 
l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie.  Harfleur,  attaqué  avec  rage,  fut 
défendu  avec  énergie.  Le  roi  Henri  V,  qui  croyait  prendre  la  ville  sans 
coup  férir,  admira  lui-même  le  courage  de  ces  Normands;  le  siège  fut 
long,  difficile;  les  assiégeants  manquèrent  de  vivres  d'abord,  et  ensuite 
de  patience;  enfin,  au  bout  d'un  mois,  la  ville  n'étant  secourue  par  per- 
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soiuie,  il  t'alliil  so  rendre.  Les  assi(^i;és  envoyèrent  an  roi  Henri  V  nue 
(lëpntation  de  lenis  plus  braves  gens  ;  on  les  lit  passer  dans  une  lenle  , 
où  ils  se  mirent  à  genoux,  aUendanl  le  roi,  qui  ne  vint  [>as;  dans  une 
seeonde  tente ,  ils  se  mirent  eneore  à  genoux ,  et  ainsi  dans  une  troi- 
sième, jus(pi"à  ee  (pienlin  leur  lût  d(»unée  la  permission  de  tomber  aux 
pieds  du  roi,  eu  lui  présentant  les  elels  de  la  ville.  Pas  im  mot  ne  fut 
éeliangé  de  part  et  d'autre  ;  à  peine  si  l'Anglais  daigna  jeter  sur  les 
vaincus  un  regard  d'indignation  et  de  colère;  seulement  il  fit  signe  au 
comte  Dorset  de  prendre  les  clefs  qu'on  lui  présentait ,  et  il  se  retira , 
laissant  ces  braves  gens  dans  cette  bumble  posture,  et  sans  daigner  les 
relever.  Son  entrée  dans  la  ville  conquise  ne  fut  guère  moins  renq^lie 
d'humiliation  et  d'épouvante;  les  habitants  furent  chassés  sans  qu'il 
leur  fût  permis  d'emporter  le  pain  de  leur  maison;  les  femmes  suivirent 
leurs  maris,  les  enfants  suivirent  leurs  mères.  On  ne  laissait  à  ces  mal- 
heureuses que  la  jupe  qui  les  couvrait.  Oui;  mais  en  même  temps  le 
vainqueur  s'en  allait  les  pieds  nus  à  l'église  paroissiale  remercier  Dieu 
de  sa  fortune.  —  Cette  prise  de  Harlleur,  dont  le  résultat  était  impor- 
tant, avait  coûté  trop  cher  à  l'armée  anglaise  pour  que  l'Angleterre  en 
tînt  compte  comme  d'une  bonne  alfaire.  Henri  V,  au  départ,  n'avait  pas 
dit  qu'il  mettrait  des  mois  entiers  à  })rendre  une  ville;  il  avait  pi'omis 
au  contraire  de  frapper  un  coup  hardi  et  décisif.  Dans  cette  occasion, 
le  roi  se  rappelle  son  premier  métier  de  chevalier;  et  pour  se  tirer  d'em- 
barras plus  vite ,  d'abord  il  défia  le  dauphin  de  France  corps  à  corps  : 
ensuite  il  déclara  que  de  Harlleur  il  irait  à  Calais  par  la  Normandie  et 
par  la  Picardie.  De  quoi  s'agissait-il,  en  effet?  de  marcher  huit  jours 
tout  droit  devant  soi.  11  y  avait  plus  d'un  mois  que  la  noblesse  française 
était  attendue  sous  les  murs  de  Harlleur,  mais  elle  n'était  pas  venue, 
et  la  ville  était  prise ,  même  avant  d'avoir  eu  des  nouvelles  de  ses  dé- 
fenseurs. Comme  il  l'avait  dit,  le  roi  Henri  V  se  mit  en  route  pour  Calais 
par  le  long  chemin  ([u'il  avait  désigné;  il  menait  avec  lui  deux  mille 
hommes  d'armes,  et  treize  mille  archers  (jui  poitaient  des  vivres  pour 
huit  jours.  En  partant,  le  roi  anglais  avait  l'assurance  que  les  capitaines 
du  duc  de  Bourgogne  lui  viendraient  en  aide  dans  la  Picardie  et  dans 
l'Artois;  il  comptait  sur  la  force  de  sa  discipline:  il  avait  défendu  à  tout 
soldat,  sous  peine  de  mort,  le  viol,  le  pillage  des  églises,  le  vol  chez  les 
marchands.  On  était  au  8  oct(d»re.  L'armée  anglaise  traversa  le  pays  de 
Caux  au  milieu  de  l'indignation  des  Normands;  le  château  d'Arqués, 
voyant  passer  les  Anglais,  tira  sur  cette  armée:  le  château  d'Eu  en  lil 
autant:  mais  le  roi  Henri  V  avait  hâte  d'arriver  :  il  passa,  remettant  la 
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vengeance  à  un  aulri;  jour.  Le  13,  les  Anglais,  sortis  de  la  Nuriiiaiidit', 
arrivèrent  à  Ahlieville.  Là,  le  roi  eoinpiait  passer  la  Somme  au  même 
gué  qu'avait  forcé  le  roi  Edouard  avant  la  bataille  de  Crécy;  mais  cette 
fois  encore  la  France  se  présentait  au  combat  avec  ses  dernières  ressour- 
ces. L'armée  française  s'était  d'abord  formée  à  Rouen ,  où  se  trouvaient  \i' 
prince  d'Orléans,  les  ducs  d'Anjou,  d'Alencon,  de  Bourbon,  toute  la 
noblesse,  moins  la  noblesse  du  duclié  de  Bourgogne ,  bien  que  les  deux 
frères  du  duc  de  Bourgogne  eussent  tenu  à  bonneur  de  ne  pas  aban- 
donner le  drapeau  de  la  France,  dans  ce  péril.  Quand  elle  avait  vu  que 
le  roi  anglais  s'avançait  le  long  de  la  mer,  l'armée  française  s'était 
portée  sur  Abbeville.  Arrivé  à  ce  gué  funeste,  il  n'osa  pas  se  basarder 
dans  les  terres;  il  remonta  la  Somme,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un 
autre  passage.  A  cet  instant,  l'armée  anglaise  eût  été  perdue,  sans  la 
protection  du  duc  de  Bourgogne,  qui  était  le  maître  dans  la  Picardie. 
Cette  ville  de  Calais,  que  l'armée  anglaise  menaçait,  au  départ,  d'attein- 
dre en  buit  jours,  s'éloignait  de  plus  en  plus.  Môme  l'armée  anglaise  eût 
été  arrêtée  au  passage  dePont-Audemer,  si  un  bomme  du  pays  (un  Fran- 
çais) n'eût  pas  indiqué  à  cette  armée  en  peine  un  passage  praticable  dans 
la  rivière  :  le  passage  futfrancbi  sans  peine,  sans  obstacle.  L'armée  fran- 
çaise était  à  Abbeville,  appelant  la  bataille,  et  déjà  bien  éloignée  de  la 
prudence  de  Cbarles  le  Sage.  A  tout  prix  (comme  à  Crécy,  comme 
à  Poitiers),  à  tout  prix,  disaient  ces  barons  et  ces  nobles  cbevaliers, 
il  fallait  combattre  ;  il  était   impossible  de  laisser  l'Anglais  se  pro- 
mener dans  le  royaume  sans  coup  férir;  en  conséquence  ils  envoyèrent 
au  roi  Henri  V  demander  quel  jour  et  quel  lieu  il  avait  cboisis  pour  la 
bataille?  Les  bérauts  de  l'armée  française  trouvèrent  le  roi  anglais  sur 
l'autre  rive  de  la  Somme  ;  il  répondit  simplement  qu'il  allait  tout  droit 
son  cbemin  justpi'à  Calais,  et  le  rencontrerait  qui  voudrait  dans  la  pre- 
mière plaine  dont  il  ferait  un  cbamp  de  bataille.  Ceci  dit,  il  suivit  en 
effet  son  cbemin  dans  ce  pays  ennemi ,  par  des  routes  rompues,  à  tra- 
vers cette  campagne  dévastée,  et  sans  savoir  comment  son  armée  serait 
nourrie  le  lendemain?  A  ce  moment,  l'armée  française  eût  pu  attaquer 
avec  grand  avantage  le  roi  d'Angleterre  et  son  armée;  mais  les  gentils- 
liommes  de  France  tenaient  surtout  à  avoir  une  belle  bataille  ;  ils  vou- 
laient écraser  en  masse  l'armée  anglaise  et  non  pas  la  battre  en  détail. 
Armés  de  leurs  plus  belles  armes,  montés  sur  leurs  plus  beaux  coursiers, 
parés  comme  pour  un  tournoi,  ils  se  réunirent  jirès  du  cbàteau  d'Azin- 
court,  sur  la  roule  de  Calais,  dans  un  lieu  (|ue  le  roi  d'Angleterre  devait 
nécessairement  traverser.  C'est  déjà  quelque  cbose,  moins  la  victoiie, 
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qui  ressemble  à  la  bataille  de  Fonlenoy,  (juaiul  la  maison  militaire  de 
Louis  XV  disait  aux  Anglais  :  Mess'u'uis,  à  vous  le  premier  feu!  Pour 
l'armée  anglaise,  le  moment  élait  solennel;  être  ballue  à  celte  place, 
c'était  tout  perdre.  Aussi,  arrivée  à  Blangy,  où  elle  devait  élre  atten- 
due, —  si  les  Français  avaient  été  moins  entêtés  de  leur  chevalerie  !  — 
l'armée  anglaise  se  mit  à  genoux,  et,  les  mains  levées  au  ciel,  elle  im- 
plorait l'assistance  du  Dieu  des  armées.  Ue  son  côté,  le  roi  Henri  V  était 
prêt,  seulement  il  renvoya  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  en  leur  oi- 
donnant  de  lui  revenir  à  Calais.  Sa  prière  achevée,  l'armée  anglaise  se 
releva,  et  elle  marcha  en  bon  ordre,  jusqu'à  ce  qu'elle  aperçût  les  Fran- 
çais, qui  attendaient,  bannières  déployées,  dans  tout  l'orgueil  d'une  vic- 
toire certaine.  Ils  étaient  là  cinquante  mille  hommes  contre  douze  mille 
tout  au  plus  ;  mais  le  roi  Henri  V  jura,  par  le  nom  de  Dieu,  que  cette 
armée  lui  suffisait,  et  que  le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  serait  le 
maître  de  la  victoire.  La  nuit  se  passa,  dans  l'armée  anglaise,  en  toutes 
sortes  de  préparatifs.  On  plia  les  bannières  ;  on  mit  (toujours  économes!  ) 
les  belles  cottes  d'armes  à  l'abri;  on  envoya  chercher  de  la  paille  dans 
les  villages  voisins  ;  l'archer  tendait  une  corde  neuve  à  son  arc,  l'homme 
d'armes  renouvelait  les  aiguillettes  de  son  armure.  En  même  temps,  les 
plus  dévots  se  confessaient,  mais  à  voix  basse,  car  le  roi  avait  défendu 
toute espècedebruil.Vousreirouvezici  l'histoire  de  labatailled'Haslings, 
les  Normands  qui  prient,  les  Saxons  qui  blasphèment;  celle  fois  les  blas- 
phémateurs, c'étaient  les  Français!  —  Dans  le  camp  français,  on  attend 
le  jour  en  buvant  ;  on  armait  des  chevaliers,  on  se  racontait  à  l'avance 
la  victoire  du  lendemain.  Plus  d'un  gentilhomme,  tout  armé,  restait  sur 
son  cheval  pour  ne  pas  salir  son  armure  d'acier  et  d'or.  Le  jour  se  mon- 
tra enfin.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  dormi  toute  la  nuit  du  sommeil 
d'Alexandre  et  du  grand  Condé,  se  leva  avec  le  jour;  il  entendit  trois 
messes,  la  tête  nue,  et,  sa  prière  accomplie,  il  plaça  sur  sa  tête  un  casque 
d'or,  ou  plutôt  une  couronne,  la  couronne  de  trois  ou  quatre  royaumes 
qui  allaient  peser  sur  sa  tête.  Son  allocution  à  son  armée  fut  pleine 
de  dignité  sans  emphase  :  «Enfants,  disait-il,  rappelez-vous  la  vieille 
Angleterre,  vos  femmes  vous  attendent  là-bas,  préparez-vous  un  bon  re- 
tour; nos  pères  ont  toujours  fait  de  la  bon  ne  besogne  en  France,  faisons 
comme  eux.  »  Ceci  dit,  il  se  tourna  face  à  face  contre  l'armée  française, 
et  il  put  voir  ators,  sans  en  être  ébloui,  cette  forêt  de  lances,  ces  esca- 
drons sans  lin,  cette  armée  toute  resplendissante  sous  l'éclat  des  armu- 
res, sous  la  richesse  des  écharpes,  et  ces  coursiers  (|ui  semblaient  parta- 
ger cet  orgueil  de  chevalerie,  et  dans  cette  comi»aguie  de  seigneurs  pas 


ÔNO  LA  NOK.M  ANDli:. 

un  archer,  rien  qui  senlil  une  année  venue  du  peuple  !  Tuul  au  rebours, 
l'arniée  anglaise ,  car  celle  fois  c'élail  vraiment  le  peuple  anglais  qui 
élail  sous  les  armes  ;  l'armée  d'Edouard  se  composait  d'archers,  de  va- 
nu-pieds,  mal  velus,  la  lêle  couverte  d'une  coiffe  d'osier,  une  hache  à 
leur  côté  ponr  s'en  servir  (juand  les  arcs  ont  fait  leur  office.  Le  lerrain 
élail  n)auvais,  la  terre  clail  humide  et  glissanle;  mais  ces  archers  aux 
pieds  nusétaienlsûrsde  ne  pas  glisser.Or,  les  chevaux  des  gentilshommes 
français,  quand  fut  donné  le  signal  de  la  bataille,  restèrent  inunobiles 
dans  celle  boue  liquide  :  on  eût  dit  une  arméede  fanlômesqui refusaient 
d'avancer.  Ces  genlilshommes  manquaient  d'espace  pour  se  bien  battre, 
ils  étaient  gênés  et  mal  à  l'aise  dans  leurs  riches  armures;  on  les  avait 
placés  sur  trente-deux  hommes  de  front,  si  bien  que  les  derniers  de 
l'armée  ne  comptaient  que  comme  une  foule  inutile.  Dans  ces  cinquante 
mille  hommes,  deux  ou  trois  mille  purent  combattre.  Mais  combattre 
quelsennemis?  cl  de  quel  côlé  combattre?  Les  archers  anglais,  avec  une 
fureur  calme  autant  qu'habile,  lançaient  leurs  tlèches  droit  à  la  visière. 
Dix  mille  Iraits  parlaient  à  loule  minule,  et  venaient  frapper  dans  celle 
masse  compacte.  En  vain  deux  escadrons  del'armée  française  s'avancent 
pour  battre  en  brèche  celle  armée,  les  deux  escadrons  sont  criblés  de 
llèches  par  un  corps  d'archers  cachés  dans  les  broussailles.  En  même 
lemps  les  chevaux  des  hommes  d'armes  français,  criblés  de  blessures, 
se  ruaient  les  uns  sur  les  autres,  jetant  le  désordre  et  la  peur  dans  toute 
celle  foule  qui  allendait  l'ennemi,  qui  sentait  tomber  ces  flèches  dru 
comme  grêle,   et  qui   ne  voyait  rien  venir.  Aussitôt  que  les  Anglais 
eurentconiprisla  confusion  de  celle  avant-garde,  que  pas  un  cheval  n'é- 
tait sans  blessuro,que  pas  un  cavalier  n'avait  sauvé  son  cheval  ;  alors  sai- 
sissant à  deux  mains  leurs  haches  d'armes,  leurs  cognées,  leurs  lourdes 
épées,  leurs  masses  de  plomb,  ils  tombent,  et  se  précipitent  sur  celle 
foule  éperdue,  et  ils  l'écrasent  à  coups  redoublés.  A  ce  moment  même, 
le  roi  d'Angleterre  se  voyait  entouré  de  dix-huit  gentilshommes  fran- 
çais cpii  avaient  juré  de  lui  enlever  sa  couronne  d'or,  à  la  pointe  de  l'é- 
pée.  Le  roi  se  défendit  comme  un  des  héros  d'Homère.  En  même  temps 
arrivait  en  loule  hàle  le  duc  de  Brabant.  Jaloux  de  se  laver  des  crimes 
et  des  hontes  du  duc  de  Bourgogne,  son  frère,  au  premier  bruit  de  la 
balaillele  duc  était  accouru.  Il  n'avait  pas  même  pris  le  temps  de  re- 
vêtir son  armure;  il  donna,  tète  baissée,  dans  celle  ardente  mêlée,  et  il 
tomba,  enveloppé  dans  son  drapeau. 

En  un  mol,  nous  vous  racontons  là  la  bataille  d'Azincourl  :  tout  tom- 
bait, tout  élail  mort,  tout  fnyail.  tout  était  pris:  il  y  cul  un  moment  ou 
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le  nonihrc  des  pi'isonniers  surpassait  cl  i\c  heiiucoup  le  iinnibie  des 
vainqueurs.  Alors,  pressé  par  une  de  ces  uéeessilés  fatales,  dont  on  ne 
voit  que  trop  d'exemples  dans  les  histoires,  le  roi  d'Ani,'leleri'e,  jtour  se 
débarrasser  de  celle  victoire  importune,  ordonne  aux  soldais  de  son 
armée  d'égorger  les  prisomiiers  ([u'ils  avaient  faits.  11  fallnt  obéir,  et  re- 
noncer à  toutes  ces  rançons.  Les  captifs  égoi'gés,  on  se  jela  sur  les  morts 
tout  chauds  encore,  on  les  dépouillait  de  leurs  vêtements.  0  douleur! 
dix  mille  gentilshommes,  le  sang  le  plus  chaud  de  la  France,  cent  vingt 
seigneurs  hannerets,sepl  princes  souverains,  et  des  seigneurssans  nom- 
bre, Dampierre,  Vaudemont,  Roussy,  Dampmartin  et  lîailly,  et  mènu' 
un  archevêque,  restèrenl  morts  dans  cette  boue  sanghuite.  On  ne  lit  ([ne 
quinze  cents  prisonniers,  elpar  grâce  encore.  C'étaient  le  duc  d'Orléans 
et  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Eu  et  le  comte  de  Vendôme,  le  comte 
deRichemonl,  le  maréchal  de  Boucicaut,  messirc  Jean  de  Craon,  et 
quelques  aulresdela  même  noblesse.  On  les  envoya  en  Angleterre  tout 
courbés  sous  la  honte  d'une  défaite  sans  explication  et  sans  excuse.  Le 
roi  d'Angleterre  les  avait  rachetés,  les  uns  elles  autres,  aux  soldats  qui 
les  avaient  pris;  il  les  avait  achetés  à  bon  compte  pour  les  revendre  très- 
cher;  du  reste,  il  ne  s'était  guère  souvenu  de  la  galanterie  chevaleresque 
du  prince  Noir,  et  ses  prisonniers  avaient  été  gardés  sans  trop  de  souci 
des  honneurs  à  rendre  à  leurs  personnes;  pourvu  que  les  gardiens 
répondissent  du  corps  de  leurs  captifs,  le  roi  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. Quant  aux  cadavres  dépouillés  qui  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  on  les  précipita  dans  une  fosse  immense;  ils  étaient  six  mille, 
et,  pour  toute  louange  funèbre,  cette  immense  fosse  fut  entouréed'imc 
haie  vive,  car  les  loups  menaçaient  de  dévorer  tout  ce  qui  était  préci- 
pité dans  celte  tombe.  Celte  fois,  la  roule  de  Calais  était  ouverte  ;  l'armée 
anglaise  n'avait  plus  qu'à  poursuivre  son  chemin.  De  toute  la  France 
armée  il  ne  restait  plus  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  d'Arma- 
gnac, absents  d'Azincourl.  Les  Anglais  disaient  tout  haut  qu'ils  seraient 
à  Paris  au  commencement  du  printemps.  Henri  V,  en  attendant  qu'il 
s'emparât  delà  ville  de  Paris,  mil  le  siège  devant  la  ville  de  (]aen.  La 
ville,  sans  défense,  fut  bientôt  |)rise;  vingt-cinq  mille  hommes  s'y  trou- 
vaient que  le  roi  chassa  comme  il  avait  chassé  les  habitants  d'Harflcnr. 
La  capitale  delà  basseNormiMidie  devint  nne  ville  anglaise  coiumeC;ilais, 
comme  Harfleur,  La  Normandie  elle-même  et  tout  entière  ne  fut  j)lns 
que  le  grenier  d'abondance  des  Anglais.  Aussi  bien,  Henri  V  eut-il  grand 
soin  de  maintenir  l'ordre  et  le  travail  dans  la  fertile  province.  Qui  vou- 
lait   labourer  la   terre.  Inhournit  :  (pii  voulnil    fnire  le  commerce  élnil 
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libre.  Toute  ville  qui  ouvrait  ses  portes  en  était  quitte  pour  une  ou  deux 
têtes  que  le  roi  faisait  couper.  Pauvre  France,  abandonnée  à  ces  tristes 
destinées!  le  duc  de  Bourgogne,  qui  aurait  dû  la  défendre,  appartenait 
aux  Anglais;  le  connétable  d'Armagnac,  qui  eût  voulu  la  défendre,  et 
qui  avait  tenté  de  reprendre  Harfleur,  était  vaincu  et  sans  forces.  Dans 
une  émeute,  il  fut  livré  et  emprisonné,  puis  égorgé  au  fond  de  son  ca- 
chot; pendant  trois  jours  soncorpsresta  exposé  aux  insultes  de  la  foule... 
c'étaient  là  les  bons  jours  de  Paris;  le  reste  du  temps,  Paris  avait  faim. 
L'Anglais  occupait  le  bas  de  la  rivière  ;  les  Armagnacs  étaient  les  maî- 
tres (à  Melun  ;  rien  n'arrivait  dans  la  ville  affamée  ,  et  plus  était  grande 
la  famine,  plus  la  ville  s'abandonnait  aux  massacres.  Le  roi  de  Paris,  à 
cette  hem-e  funeste,  c'est  le  bourreau,  c'est  Capeluche,  ce  n'est  plus  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Bourgogne  n'est  plus  bon  qu'à  ouvrir  les 
portes  de  Paris  aux  Anglais.  En  vain  le  peuple  de  Rouen,  pressé  de  tou- 
tes paris,  avait-il  appelé  le  duc  de  Bourgogne  à  son  aide,  comme  autre- 
fois il  avait  appelé  Jean  .s«)t.s  Terre;  à  ce  loyal  appel  le  duc  de  Bourgogne 
n'avait  pas  répondu.  A  peine  s'il  envoya  quatre  mille  cavaliers  dans  cette 
ville  qui  allait  être  investie.  En  effet,  la  capitale  de  la  Normandie  man- 
quait seule  au  roi  Henri  V.  Harfleur  et  Caen  étaient  à  lui;  il  s'était  em- 
paré de  Falaise,  de  Vire,  de  Saint-Lô,  de  Coulances,  d'Evreux  ;  il  tenait 
la  Seine  par  Harfleur  et  par  le  Ponl-de-l'Arcbe  ;  il  avait  pacifié,  autant 
qu'il  était  en  lui,  toute  la  province, lui  rendant  ses  tribunaux,  réduisant 
les  impôts,  administrant  toutes  choses  avec  justice,  comme  s'il  eût  été  le 
vrai  duc  de  Normandie  ;  courageux  soldat,  pacificateur  habile,  exerçant 
son  influence  autour  de  lui  et  tout  au  loin.  Comme  il  tenait  dans  ses 
mains  tous  les  débris  d'Azincourt,  il  disposait  à  son  gré  des  gentilshom- 
mes captifs,  et  par  eux,  il  tenait  jusqu'au  roi  de  France.  Au  demeurant, 
c'était  un  conquérant  plein  d'habileté,  de  prudence,  et  marchant  pas  à 
pas,  même  à  la  victoire;  ce  qu'une  fois  il  avait  entrepris,  il  l'achevait 
avant  de  tenter  une  entreprise  nouvelle. 

Le  siège  de  Bouen  devait  être  long,  difficile,  périlleux,  Henri  V  ne 
l'ignorait  pas.  Avant  que  d'arriver  à  un  siège  régulier  de  celte  fière  et 
forte  capitale  de  la  Normandie,  le  roi  avait  fait  appel  à  ses  auxiliaires  ac- 
coutumés :  l'incendie  des  moissons,  la  dévastation,  la  peur;  les  mois- 
sons avaient  été  brûlées,  les  campagnes  ravagées,  les  bestiaux  dévorés. 
Une  armée  de  huit  mille  hommes  hollandais,  espèce  de  sauvages  à  demi 
nus  qui  ne  savaient  que  monter  à  cheval,  avaient  été  lâchés  sur  ces  mal- 
heureuses campagnes;  ils  volaient,  au  paysan,  jusqu'à  ses  enfants  pour 
que  le  malheureux  père  les  rachetai.  La  ville  de  Rouen,  entourée  de  ces 
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fureurs,  de  celte  ruine,  saviiil  l»ien  (ju'elle  ne  j)()uvail  pas  tenir  loni;- 
lenips  contre  tant  de  forces  réunies,  et  cependant  elle  fil  bonne  conte- 
nance. L'armée  ani^laise,  sûrt;  de  ses  niouvenienls,  el  assurée  de  son 
allié  secrel,  le  duc  de  Bourgog^ne,  assiégea  de  tous  côlés  les  remparts 
de  la  ville;  les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre  étaient  venus  cliercher 
leur  part  de  gloire  dans  ce  siège  mémoral)le,  sous  ces  murailles  si  souvent 
attaquées.  Chacune  des  portes  de  la  cité  avait  pour  chef  d'alla(|ueles  plus 
illustres  personnages  :  le  duc  de  Glocester  et  le  duc  de  Clarence,  frères 
du  roi,  le  connétahle  de  Cornouailles,  l'amiral  Dorsel,  Warwick,  l'ha- 
bile politique.  Siège  glorieux  des  deux  parts;  car  si  la  noblesse  anglaise 
élail  à  son  poste,  de  son  côté  le  peuple  de  Rouen  faisait  bonne  et  loyale 
contenance.  Cependant  la  vieille  capitale  de  la  Normandie  allait  mon- 
trer, une  fois  encore,  de  quelles  vives  résolutions  elle  était  capable;  mais 
celle  fois  elle  allait  se  montrer  en  même  temps  normande  et  française. 
Ne  demandez  pas  quels  sont  les  gentilshommes  qui  la  défendent.  Ceux 
qui  la  défendent,  ce  sont  des  hommes  du  peuple,  ce  sont  des  gens  d'E- 
glise, c'est  le  chef  des  arbalétriers,  Alain  Blanchard,  c'est  le  chanoine 
de  Livet;  le  peuple  se  bal,  les  prêtres  prient.  Les  plus  nobles  elles  plus 
viles  passions  animent  cette  généreuse  mullilude.  Grâce  aux  gens  de 
Rouen,  la  France  apprendra  comment  on  résiste  à  l'Anglais,  comment 
on  défend  sa  liberté  et  ses  murailles,  comment  on  supporte  toutes  les 
misères,  plutôt  que  de  se  rendre.  El  ne  croyez  pas  que  ces  généreux  ci- 
toyens se  tinssent  enfermés  dans  leurs  murailles;  chaque  jour,  c'était 
une  nouvelle  sortie  contre  l'ennemi.  On  se  ruait  par  toutes  les  portes, 
el  l'on  se  battait  corps  à  corps.  La  défense  dura  sept  mois,  et  l'armée 
anglaise  eût  levé  le  siège,  si  le  peuple  de  Rouen  ne  fiit  entré  en  défiance 
contre  les  nobles  qui  étaient  dans  la  ville.  L'un  d'eux,  en  effet,  disons- 
le  à  sa  honte  éternelle,  cet  homme  s'appelait  le  sire  Guy  le  Bouleiller, 
trahissait  ces  bourgeois  héroïques  dont  il  élail  le  capitaine.  Un  jour 
même  il  fit  scier  le  pont  sur  lequel  sa  compagnie  devait  passer.  Com- 
ment donc  résister,  tout  à  la  fois,  aux  embûches  du  dedans,  aux  embû- 
ches du  dehors?  —  Ella  famine  qui  arrive,  traînant  avec  elle  son  long 
cortège  de  rébellions  et  de  désespoirs.  En  vain  la  ville  fidèle  appelle  Paris 
à  son  aide,  rien  ne  vient  de  Paris  que  des  bruits  de  famine  et  de  morl. 
A  la  fin,  cependant,  un  prêtre  de  la  cathédrale,  généreux  et  dévoué,  s'é- 
chappanl  de  ces  murs,  s'en  vient  jusqu'au  pied  du  trône  du  roi  de  France 
où  il  prononce,  au  nom  de  la  cité  :  «  Le  grand  haro  normand  contre 
"  vous,  sire,  et  aussi  contre  vous,  monseigneur  de  Bourgogne.  Haro  sur 
"  vous,  qui  allez  forcer  les  gens  de  Rouen  d'appartenir  au  roi  d'Ani-le- 
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"  Icrre  ;  mais  une  fois  sujets  dudil  roi,  souvenez-vous  que  vous  n'aurez 
-I  pas  d'ennemis  pires  que  les  gens  de  Uouen  ;  et  s'il  se  peut,  ils  détrui- 
<(  ront  vous  et  les  vôtres  !  »  Ainsi  les  gens  de  Uouen  avaient  parlé,  lorsque 
assiégés  par  leroi  Pliilippe-Augusle,ils  avaient  envoyéquérir  des  secours 
au  roi  Jean  qui  jouait  aux  échecs  !Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  répon- 
dirent à  peu  près  comme  avait  répondu  le  roi  Jean.  Bien  plus,  le  roi  lit 
dresser  de  hautes  potences  pour  que  les  gens  de  Rouen  pussent  voir,  tout 
à  l'aise,  les  prisonniers  attachés  au  gihel  ;  il  houcha  la  Seine  avec  des 
hateaux  et  des  chaînes;  pas  un  secours  ne  put  venir,  pas  un  boisseau  de 
froment,  rien.  Cependant  la  ville  tenait  toujours,  elle  avait  mangé  ses 
chevaux,  ses  chiens,  ses  chats,  et  dévoré  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  et 
de  plus  grouillant  dans  les  immondices  d'une  pareille  cité,  et  pourtant 
pas  une  voix  ne  parlait  tle  se  rendre.  Les  malheureux  !  ils  en  vinrent  à 
celteextrémilé,  qu'il  leur  fallut  chasser,  de  cette  ville  qui  ne  pouvait  plus 
nourrir  personne,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  tout  ce  qui  ne 
pouvait  pas  combattre.  Ces  infortunés  quittèrent  leur  ville  bien-aimée 
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au  nombre  de  douze  mille,  et  les  Anglais  les  reçurent  a  coups  d'épée; 
ceux  qui  purent  se  traîner  jusque  dans  les  champsslériles  passèrent  tout 
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riiivei",  else  nounirenl  comme  par  miiacle  avec  lesi'acines  des  arbres. 
Plusieurs  l'emmes  accouchèrenl  au  pied  de  ces  remparts  inexorables. 
Alors,plusd'une  fois,  le  père  de  l'enfant,  placé  sur  lebautdc  la  muraille, 
jela  une  corde  pour  qu'il  pût  embrasser  son  lils;  embrassé  et  baptisé,  il 
rejetait  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère...  la  mère  emportait  son  enfant 
pour  aller  mourir,  tous  les  deu.x,  un  peu  plus  loin.  Ainsi,  ni  secours  à 
attendre  du  côté  de  la  France,  ni  pitié  du  côté  de  l'Angleterre  ;  il  fallait 
expirer  en  silence.  Seulement  lorsqu'arriva  le  jour  de  Noël,  la  fête  par 
excellence,  les  Anglais,  qui  célébraient  dans  leur  camp  la  naissance  de 
l'enfant  Jésus,  eurent  un  instant  de  pitié  pour  ces  malheureux  qui  n'a- 
vaient ni  pain  ni  asile;  ils  leur  envoyèrent  de  quoi  dîner  ce  jour-là.  Le 
roi  Henri  V  poussa  même  la  générosité  jusqu'à  offrir  à  la  ville  assiégée 
de  la  nourrir  le  lendemain;  mais  les  assiégés  répondirent  lièremenl 
qu'ils  n'avaient  besoin  de  rien. 

Cependant  mille  rumeurs  avaient  lieu  qui  soutenaient  le  courage  des 
assiégés.  On  disait  que  le  duc  de  Bourgogne  venait  enfin  au  secours 
de  la  ville  iidèle  ;  on  ajoutait  que  le  roi  de  France  avait  été  chercher  l'o- 
riflamme à  Saint-Denis,  sur  l'autel  qui  avait  vu  partir  et  revenir  tant  de 
grands  rois...  Vain  espoir,  vaine  illusion  !  —  Il  faut  mourir  sans  se- 
cours! —  Rien  ne  vint  ;  la  ville  était  perdue  :  cinquante  mille  hommes 
étaient  morts  de  faim  et  de  misère.  Celte  fois  il  fallait  se  rendre,  se 
rendre  à  cet  implacable  et  impitoyable  roi  d'Angleterre,  se  rendre  sans 
miséricorde  ni  merci  !  Les  gens  de  Rouen,  dans  celle  extrémité,  aimè- 
rent mieux  faire  sauter  la  muraille  et  vendre  chèrement  leur  reste  de 
vie;  mais  le  roi  d'Angleterre  n'osa  pas  affronter  tant  de  désespoir,  il  en- 
voya lui-même  la  capitulation  que  voici  :  «  Tous  les  hommes  auront 
la  vie  sauve,  tous  et  chacun  pourront  se  retirer,  excepté  Robert  Livet, 
vicaire  général  de  l'archevêque,  Jourdain ,  maître  de  l'artillerie,  Alain 
Blanchard  enfin,  le  héros  de  ce  siège.  »  Blanchard  avait  été  le  conseil 
et  l'exemple  de  la  ville  entière;  il  avait  élé,  dans  toutes  ces  misères,  la 
consolation,  le  courage,  la  force  de  la  ville!  De  ces  trois  proscrits,  il  y 
en  eut  deux  qui  se  rachetèrent  à  prix  d'or;  Alain  Blanchard  pava  pour 
les  deux  autres,  car  il  fallait  au  moins  une  tôle  au  roi  Henri  V.  Blan- 
chard marcha  au  supplice  du  même  pas  qu'il  eût  marché  au  rempart  : 
—  Je  n'ai  pas  de  hieti,  disait-il,  je  ne  puis  me  racheter;  mais  j'en  aurais, 
que  je  ne  l'emploierais  jias  à  empêcher  un  Aufjlais  de  se  déshonorer!  —  La 
ville  devait  payer  trois  cent  mille  écus  d'or,  en  deux  mois;  horrible 
amende  qui  ne  put  être  comblée  que  par  une  espèce  de  contrainte  par 
corps  dont  la  ville  de  Rouen  lui  rrajqiéc  d'abord,  et  avec  elle  la  Norman- 
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(lie  entière.  —  A  la  porle  de  chaque  maison  un  inellail  des  gardes,  et 
vous  n'eu  pouviez  sortir  qu'avec  un  billet  acheté  à  prix  d'argent.  Ah! 
c'était  le  triomphe  dans  tout  ce  (|u'il  a  de  dur,  de  mallieiireux  et  de 
cruel  !  Le  roi  d'Angleterre  était  entré  dans  celle  ville  avec  toute  l'inso- 
lence des  barbares  d'autrefois.  De  cet  argent,  ramassé  au  milieu  des  rui- 
nes et  du  sang,  Henri  V  remboursait,  aux  évoques  anglais,  les  grosses 
sommes  d'argent  qu'ils  lui  avaient  prêtées,  deux  (jui  consenlaienl  à 
prendre  en  payement  des  terres  normandes,le  roi  leur  en  donnaitet  leur 
faisait  bonne  mesure.  Le  pays  de  Caux,  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  grenier  de  la  France,  cette  terre  de  l'abondance  et  de  la  fertilité  qui 
n'a  jamais  donné  de  vaines  promesses  au  laboureur,  était  dévastée  à  ce 
point,  qu'on  n'y  rencontrait  plus  que  des  loups  affamés;  et,  comme  des 
plaintes  se  faisaient  entendre  sur  la  misère  de  ces  campagnes,  le  roi 
anglais,  bon  prince  et  compatissant,  leur  envoya...  un  louvetier  ! 

La  prise  de  Rouen  fut,  aux  yeux  uièmes  du  roi  Henri  V,  une  conquête 
si  importante,  que  désormais  il  ne  mettait  plus  de  bornes  à  son  ambi- 
tion ;  il  rêvait  déjà  qu'il  devenait  l'arbitre  de  l'Allemagne,  que  la  reine 
de  Naples  lui  donnait  Brindes  et  le  duché  de  Calabre.  En  même  temps, 
il  refusait  l'offre  du  duc  de  Bourgogne,  qui  le  voulait  marier  à  une  fille 
de  Charles  VII,  avec  la  Guienne  et  la  Normandie.  La  princesse  était 
jeune  et  belle;  elle  assistait  à  cette  entrevue  où  elle  jouait  à  peu  près 
le  rôle  de  la  princesse  Gisèle,  lorsque  cette  fille  infortunée  du  roi  le 
Simple  épousa  le  premier  duc  de  Normandie.  «  Oui,  certes,  elle  est  belle, 
disait  le  roi  Henri  V,  et  je  la  veux  pour  ma  femme,  mais  je  prends  en 
môme  temps,  non-seulement  la  Guienne  et  la  Normandie,  mais  encore 
la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine,  sinon  je  prendrai  tout,  la 
lille  d'abord,  et  ensuite  le  royaume  de  son  père.  »  Que  répondre  à  un 
pareil  vainqueur?  3Iais  Dieu  n'a  pas  mis  en  vain  le  remords  dans  le 
cœur  de  l'homme ,  l'insomnie  à  son  chevet,  la  honte  sur  son  front, 
l'infamie  sur  son  nom  propre!  A  force  de  voir  la  sainte  patrie  avilie  et 
souillée  ,  le  duc  de  Bourgogne  comprit  que  celte  cause  était  sa  propre 
cause  ;  il  se  tourna  du  côté  du  dauphin,  à  qui  il  demanda  pardon 
de  ses  trahisons.  Le  dauphin  était  entouré  des  frères,  des  parents,  des 
prisonniers  d'Azincourl  et  des  égorgés  de  Paris.  La  France  était 
arrivée  à  cet  instant  de  misère  abominable  où  il  n'était  plus  permis  à 
tous  ces  partis  divers  de  s'entr'égorger.  Pourtant  à  quoi  servit  cette  al- 
liance du  duc  de  Bourgogne  et  du  dauphin?  Quelles  haines  apaisa-lelle? 
Le  pont  de  Montercau  s'est  chargé  de  nous  répondre  !  Sur  le  pont  de 
Monlercau  fui  assassiné,  par  les  gens  du  dauphin,  le  duc  de  Boui'go- 
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i;iie ,  ail  iiuuiiciil  on  le  Boiiriiiiii'iKiii  ne  [xmvait  plus  l'aiic  de  mal  à  la 
Kraïu'o  :  liieii  plus,  à  1  inslaiil  iiièiiK;  (tù,  iorci'Miieiil,  |»(>iii'  se  la\ci'  à  la 
l'tiis  de  sa  làcliotô  (rAziiirourl,  de  l'assassinai  du  duc  dOrléans  et  de  la 
[U'ise  de  lloueu  ,  [inur  l'aire  (udtlier  tant  de  lialiisuus  el  laiil  de  eriines, 
le  duc  de  Bourgogne  allai!  couipreiidre  ipiil  y  allait  de  riionneiir  à 
servir  loyalemenl  la  pairie  l'i-auçaise  !  Moil  le  diu'  de  Boui'gogne,  la 
France  se  reiuplil  de  Bourguignons  l'éi'oces,  et  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  le  lio)i,  s'allie  aux  Anglais  pour  venger  son  [tère.  Quoi  en- 
core ?  Paris,  poussti  à  boni  par  la  faiin  el  par  le  désespoir,  n'eul  pas  de 
honte  d'ouvrir  ses  portes  au  roi  d'Angleterre!  llélas  !  il  ne  faut  pas  tro}t 
accuser  la  cité  malheureuse;  elle  n'avait  plus  de  roi,  elle  n'avait  plus  de 
chefs,  elle  n'avait  plus  d'espoir;  la  faim  hideuse  et  lente  avait  abruti 
ces  ànies,  naguère  si  hautes  et  si  vaillantes.  A  (pii  se  lier  dans  celle 
misère?  Le  roi  était  fou;  la  reine  se  disait  (pie,  tout  au  moii'.s,  à  défaut 
de  son  mari,  sa  fille  Marguerite  monterait  sur  le  trône  de  France.  A  la 
fin,  le  propre  neveu  du  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint-Pol,  un 
enfant  que  le  feu  duc  avait  donné  aux  Parisiens  pour  les  gouverner,  fut 

envoyé  au  roi  d'Angleterre,  lui  olfrant  celle  ville  sans  défense Ainsi 

le  roi  Henri  V,  après  avoir  mis  trois  ans  à  con([uérir  la  Normandie,  se 
vit,  en  un  jour,  le  maître  de  Paris!  Allons,  encore  un  peu  de  courage, 
achevons  cette  abominable  histoire!  Belisons,  la  rougeur  au  front,  ce 
traité  de  ïroyes  (iil  mai  l^il20)  '.  par  lequel  le  roi  Charles  VI  plaçait  la 
couronne  de  France  sur  la  tête  du  roi  d'Angleterre.  Que  disons-nous'^ 
Au  même  instant,  le  roi  de  France  reniait  son  propre  fils,  l'héritier 
légitime;  il  livrait  sa  fille,  Catherine,  à  Henri  V  d'Auglelerie.  —  Allons, 
le  sort  en  est  jeté!  Boi  d'Angleterre,  prends  le  roi  de  France,  prends 
le  dauphin,  prends  la  fille  de  notre  roi,  prends  tout  le  royaume,  prends 
la  gloire  de  ce  vieux  peuple.  Va!  fais  des  enfants  à  celle  fille  de  France, 
pour  qu'elle  donne  le  jour  à  de  nouveaux  ennemis  de  la  patrie  fran- 
çaise. Va!  porte  en  tous  lieux  le  ravage,  la  honte,  la  terreur;  marche 
sous  les  murs  de  Sens,  de  Monlereau,  de  Melun  ,  et  si  les  forces  te  man- 
((uent ,  si  les  assiégés  te  résistent,  tu  peux  traîner  à  ta  suite  le  roi  de 
France,  ton  beau-père,  et  ta  femme  Catherine,  et  ta  belle-mère  Isabeau. 
Tout  t'appartient  .  Vincennes,  la  Bastille,  le  Louvre,  la  tour  de  Nesie, 
Paris,  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  ce  fils  de  Jean  sans  peur  qui  n'a  pas 
encore  vengé  son  père!  Bien  plus,  roi  d'Angleterre,  au  milieu  de  cette 

'  Par  le  traité  ilc  Irojes,  les  deux  États  de  l^rante  et  (rAiiglctcnt',  nMiiiis  sous  le  inêine 
loi,  devaient  garder  séparément  les  flioits  et  piiviii'iies  des  provinces,  des  villes,  de  la  no- 
blesse, du  clergé  ;  Henri  V  iinissail  la  Normandie  à  la  conronne  de  France. 
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ville  (Miverle,  ciiIcikIs  rclenlir  à  (es  (irf'illL's  (Icdai^iiciises,  les  vivais  ri 
les  cris  <lc  joie  de  ce  peuple  lameiiUihle  ipii  ne  pense  plus  qu'à  manger 
el  à  (lonuir.  Roi  d'AngleleiTe,  lu  es  le  maître  de  la  France;  lu  es  le 
njaiUe  des  corps  el  des  consciences  :  règne  donc!  Proscris  le  dauphin; 
dis  qu'il  esl  déboulé  de  loul  droil  à  la  couronne,  dicle  des  ordonnan- 
ces, monlre-loi  dans  Ion  doulde  triomphe  à  tes  deux  peuples;  couvre  de 
honle  le  duc  de  Bourgogne,  Ion  allié;  déshonore  môme  les  prisonniers, 
el  le  roi  d'Ecosse,  el  le  duc  de  Bourbon,  et  lous  ces  ambassadeurs  des 
princes  chrétiens  qui  t'adorent  à  genoux  ;  fais  que  l'Anglelene  soil  aussi 
grande  par  la  politique  que  par  les  armes.  N'est-ce  pas  assez  encore r  le 
faut-il  des  honnnes  et  de  l'argent':'  Prends  lous  les  hommes,  prends 
loul  l'argent  de  la  France  anglaise,  un  moment  viendra  enfin  où  le  Dieu 
(jui  veille  là-haut  sur  les  destinées  humaines,  aura  pitié  de  la  France  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis  ! 

Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de  Troyes,  le  roi  Henri  V 
meurt  (le  31  août  1422)  dans  son  château  de  Vincennes:  il  meurt  en 
reconnnandant  aux  Anglais  de  ne  mioncer  jamais  à  la  Normandie.  Trois 
ans  plus  lard  (31  octobre),  le  roi  Charles  VI  meurt  à  son  tour,  pleuré 
par  son  peuple,  dont  il  s'était  fait  aimer  à  force  de  malheurs.  Le  roi 
anglais  Henri  V,  le  plus  glorieux  el  le  plus  heureux  des  monarques,  esl 
ramené  à  Londres  comme  un  triomphateur  dont  la  mort  môme  est  en- 
core une  victoire;  on  l'ensevelit  à  Westminster,  à  côté  d'Edouard  le 
Confesseur.  Le  cor[>s  de  Charles  VI  est  porté  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis,  en  silence,  comme  un  enfant  (jui  meurt  avant  d'avoir  vécu.  Oui, 
mais  cet  enfant  devait  nujurir  après  le  roi  Henri  V,  sans  doute  pour  que 
l'histoire  n'osât  pas  écrire  sur  le  tomlieau  de  Henri  V  :  «  Iloiri  V,  roi  de 
France  et  d'Angleterre.  »  Pauvre  roi  Charles  !  au  nu)ins  il  emporta,  dans 
sa  tombe,  ce  hochet,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  celle  couronne  que  le 
roi  d'Angleterre  avait  tenue  entre  ses  mains  :  mais  la  mort  ne  lui  avait 
pas  permis  de  la  poser  sur  son  front.  Tout  le  reste  de  cette  histoire  n'est 
(pie  famine,  peste,  mendicité,  néant.  Maintenant  (pie  les  voilà  lous  morts, 
le  diM'd'Orléans  elson  meurtrier  Jfr//<.v«//67;('((/-,  le  roi  de  France  (Miarles  VI 
el  son  vainqueur  Henri  V  ;  nuiinlenanl  (pie  les  Armagnacs  sont  tombés 
à  Azincourt,  que  les  Bourguignons  sont  devenus  des  Anglais;  mainte- 
nant que  les  Anglais  eux-mêmes,  pour  leur  bénéhce  de  tanl  de  travaux, 
(;l  de  tant  de  batailles,  et  de  tant  de  victoires,  en  sont  venus  à  recon- 
naître pour  leur  roi  un  enfant  ([ui  esl  le  pelil-lils  du  roi  de  France,  il 
se  fait  t(!n)ps  i\\U'  la  Providence  intervienne,  el  la  Providence  intervien- 
dra, soyez-en  surs.  —  Lliomme  s'agite.  Dieu  te  mime!  C'est  l'archevêque 
de  Cambrai  (|iii  l'a  dil. 
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CHAPITRE  XIII 

Gouvernement  pendant  la  minorité  du  roi  Henri  VI.  -  Le  duc  de  Bedfort  résent  de  France.  —  La  vie 

et  la  mort  de  .Jeanne  d'.Arc.  —  Sarre  de  Charles  VIL  —  Jacques  Cœur.  —  Le  duché 

de  Normandie  réuni  à  la  couronne  de  France. 


Les  fails  nous  pressent  et  nous  poussent 
pins  vile  que  nous  ne  voudrions  nller.  A 
«■elle  heure  de  Ihisloire  nioilerne  ,  la 
Normandie  est  tellement  mêlée  avec  le 
reste  de  la  France,  qu'il  est  presque  im- 
possilde  de  les  séparer  Tune  de  l'autre; 
et  cependant  comnu'ut  tout  dire':*  Com- 
ment suivre  ces  deux  rois,  Charles  Vil  et 
Henri  VI, (pii  portent  l(Uis  les  deux  la  cou- 
ronne de  Krance'  »  \y  dauphin  se  trou- 

<  vait  à  Kspeley,  cliAleau  situé  à  Velay. 

<  d'autrcsdisent  àMelim  sur-V('vres,en 
'<  Herry,  husipiil  apprit  la  mort  de  son 
.  père.  Proclamé  r<ii  parle  petit  iumihrc 
'  de  lidèles  (pii  renvir(Uinairul  .  il  slia- 

hille  de  noir  et  entend  la  messe  d;ms  la  clia|»elle  du  cliiiteaii  :  puis  on 
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"  déploie  la  bannière  aux  Heurs  de  lis  d'or:  une  donzaiiu^  de  serviteurs 
«  crienl  :  Noël!  ei  voilà  un  roi  de  France!  »  La  inorl  seule  du  roi  Henri  V 
poiivail  sauver  la  France  de  sa  ruine  coniplèle.  Maintenant,  pour  peu  tpie 
Dieu  ail  placé  dans  l'àme  du  dauphin  le  courage  des  grands  c(eiirs,  le  dau- 
phin, soutenu  par  les  vœux  d'un  grand  peuple,  saura  bien  reconquérir 
sur  un  enfant  de  neuf  mois  (le  fds  de  Henri  V  et  de  Catherine)  le  trône 
de  ses  ancêtres,  et  couronner  une  longue  suite  de  succès  parla  soumis- 
sion de  la  Gascogne,  dernier  fragment  de  l'ancien  patrimoine  des  monar- 
(pies  anglais  en  France.  —  La  Loire  formait  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  deux  partis.  Au  sud  de  la  Loire,  toutes  les  provinces,  excei>lé 
la  Gascogne,  avaient  servi  la  cause  du  roi  de  France;  au  nord,  l'Anjou 
(3l  le  Maine  restaient  neutres;  tout  le  reste  obéissait  au  duc  de  Bedfort, 
régent  pour  le  jeune  roi.  Alors  la  guerre  recommence  de  plus  belle;  le 
pays  fut  pillé  des  deux  parts.  Que  de  batailles!  que  de  misères!  Dans  ces 
deux  armées  qui  sont  en  présence ,  nous  l'encontrons  les  plus  grands 
capitaines  de  l'histoire  et  même  les  héros  de  la  poésie  :  Richemont , 
La  Trémoille,le  b<àtard  du  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Dunois,  et  La  Hire, 
ci  Xaintrailles,  les  plus  illustres  épées,bien  dignes  de  sauver  un  royaume. 
Quand  nous  disions  tout  à  l'heure  t[ue  la  Providence  allait  se  montrer 
enlin,  nous  pressentions  la  sainte  et  courageuse  héroïne  qui  devait  venir. 
Non,  la  France  ne  pouvait  pas  rester  plongée  dans  ces  barbaries  et  dans 
ces  hontes!  Non,  l'Anglais  ne  devait  pas  franchir  la  Loire  comme  il  avait 
passé  la  mer!  Certes,  le  roi  de  France  est  bien  malheureux.  Orléans 
seul  lui  reste  encore;  mais  cette  ville  une  fois  prise,  il  ne  trouvera  plus 
personne  dans  son  royaume  pour  l'appeler  roi  de  France.  Déjà  Orléans 
est  serré  de  très-près;  les  meilleurs  soldats  de  l'Angleterre  ont  élevé, 
autour  de  celte  enceinte  formidable,  une  suite  de  forts  et  de  bastilles. 
Les  plus  grands  généraux  qui  se  sont  battus  sous  Henri  V,  les  mêmes 
(|ui  étaient  au  siège  de  Rouen  et  qui  savent  ce  que  c'est  qu'une  ville  bien 
iléfendue,  bien  attaquée  ,  ceux-là  ont  voulu  assister  à  la  prise  d'Orléans  : 
Salisbury,   Suffolk  ,    bud   Talbot ,   l'illustre  ami  et  compagnon   d'E- 
douard 111  et  du  pr/vce  Noir;  n'oublions  pas  les  chefs  moins  célèbres, 
mais  plus  féroces  ,  mais  plus  furieux,  qui  avaient  juré  de  ne  rien  laisser 
de  vivant  dans  la  ville,  pas  un  homme,  pas  une  femme,  pas  un  enlant, 
p;is  un  chien.  Orléans,  c'était  à  la  fois  le  centre  et  la  clef  du  Midi,  c'était 
la  ville  lidèle  remplie  de  bourgeois  dévoués  et  qui  acceptaient  le  péril  en 
riant.  Jamais,  depuis  longtemps,  on  n'avait  dit  en  France  tant  de  quo- 
libets, de  bons  mots  et  de  pi(piantes  railleries  que  dans  cette  ville  assié- 
gée. Ce  n'était  pas  comme  au  dci  nier  siège  de  Rouen  ,   où  (ont  était 
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soiiilnc  (i  liislc,  dû  les  assit'i^i's  iiiiiiii|u;ii('nl  de  pain,  nù  les  assit'gcanls 
('laioiil  coiimiaiKU's  par  un  foi  auslôiv  (pii  iiavail.  à  la  Itouclie  que  des 
paroles  clirélicniies  cl  des  moiiaccs  de  iiiorl.  Orléans,  enlonré  de  tonte 
nne  armée,  se  troiivail  dans  lalMindaiH-e  ;  la  ville  avait  des  canons  qni 
laisaienl  merveille  el  des  eanomiiers  (|ni  Taisaient  reenler  les  Anglais. 
Kntre  dcnx  canonnades,  les  ménétriers  jouaient  des  sarabandes;  on  fai- 
sait des  sorties,  on  s'envoyait  des  duels  :  deux  Gascons  se  hallaienl 
contre  deux  Anglais,  à  la  vue  des  deux  armées.  Les  Anglais  cependant  y 
allaient  sérieusemeni  ;  ils  savaient  qu'Orléans  pris,  le  Berry,  le  Poitou, 
le  Bourbonnais  étaient  à  eux.  Chaque  jour  amenait  sous  les  murs  assiégés 
des  forces  nouvelles,  des  nmnitions  ,  des  vivres.  La  ville,  serrée  de  plus 
près,  devint  sérieuse  à  son  tour;  les  plus  prudents  se  hâtèrent  de  fuir; 
rarchevèque  de  Reims  et  même  l'évèijue  d'Orléans  suivirent  leur  exem- 
ple. Dunois  resta,  défendant  hardiment  l'apanage  de  sa  maison.  Dunois, 
c'est  le  vrai  gentilhomme,  le  vrai  chevalier;  il  est  dévoué  au  roi  de 
France  ,  en  raison  même  de  la  faiblesse  du  roi  ;  son  exemple  n'a  pas  peu 
contribué  à  rallier,  autour  du  trône  chancelant ,  ce  qui  restait  de  la  noblesse 
féodale.  Cependant  la  famine  tomba  sur  la  ville  assiégée,  el  avec  la  fa- 
mine la  trahison  ;  et  (juand  la  ville  envoya  des  députés  au  roi  de  France 
pour  lui  demander  au  moins  des  vivres,  le  l'oi  de  France  répondit  en 
montrant  son  chétif  dîner,  conq)osé  d'un  morceau  de  pain  et  d'une  queue 
de  mouton.  Toutel'(tis  la  pitié  et  la  sympathie  se  lirenl  entendre  pour 
celte  ville  qui  se  défendait  si  bravemenl,  au  nom  de  son  seigneur  le  duc 
d'Orléans,  prisonnier  des  Anglais,  à  qui  la  ville  voulait  conserver  son 
apanage.  Ce  duc  d'Orléans  prisonnier  était  le  poète,  le  fils  du  duc  assas- 
siné, dont  les  ballades  et  les  virelais  étaient  chantés  par  tous  les  ménes- 
trels. Par  Valentine  de  Milan,  sa  mère  ,  il  appartenait  à  l'Italie.  Vingt- 
cinq  ans  de  captivité  en  Angleterre  nous  ont  valu  le  livre  le  plus  original 
de  la  poésie  au  quinzième  siècle;  ce  sont  des  vers  où,  pour  la  première 
fois  peut-être,  l'esprit  n'exclut  pas  le  talent.  De  cette  langue  si  rude 
encore,  le  duc  d'Orléans  sait  tirer  les  plus  naïves  et  les  plus  douces  ima- 
ges. Sa  tristesse  est  pleine  de  charme,  son  style  est  plein  de  couleur, 
son  émotion  est  simple  et  vraie.  Sous  le  ciel  gris  de  l'exil,  il  pleure  la 
France,  son  beau  soleil,  ses  fraiches  campagnes,  ses  faciles  amours.  Il 
est  l'auteur  de  ces  vers  charmants  : 

Lt!  temps  a  lais.-ié  son  inaiiltaii 
De  vent,  de  IVoidiirc  et  ilo  pluie, 
Et  s'est  vostn  de  hroyderie 
De  soleil  liant,  elair  et  l)ean. 
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Il  n'y  a  beste  iiy  oiseau 

Qu'on  son  jargon  ne  clianlc  et  cric... 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 

Portent  en  livrée  jolie 

Gouttes  d'argent  d'orfèvrerie; 

Cliacun  s'habille  de  nouveau. 

Le  temps,  etc. 

Les  femmes  ne  fiii-enl  pas  les  dernières  à  apporter  leur  dévouement 
dans  cette  canse  sainte;  les  femmes  de  France  étaient  restées  lidèles  à 
la  France,  et  rien  n'avait  pu,  dans  toutes  les  magnificences  de  l'Angle- 
terre triomphante,  faire  changer  ces  nohles  âmes.  Pourtant  les  progrès 
des  Anglais  étaient  rapides,  et  chaque  jour  la  ville  était  serrée  de  plus 
près.  Mais  Dieu  soit  loué!  pour  sauver  la  France,  il  ne  fallait  (piuii 
miracle,  et  Dieu  fera  ce  miracle:  Dieu  enverra  à  la  France  et  au  roi 
l'ange  sauveur,  ta  Pucelle!  C'est  grand  dommage  que  cette  biographie 
illustre  entre  toutes  ne  soit  pas  de  notre  sujet,  que  la  sainte  héroïne 
n'appartienne  à  la  Normandie  que  par  son  supplice,  et  ne  paraisse  à 
Rouen  que  pour  y  mourir.  Cette  vierge,  cette  sainte,  représente  à  elle 
seule  tout  le  hon  sens  de  la  France  en  1  i29.  Elle  vint  tout  exprès  pour 
deviner  ce  qui  se  passait  dans  l'àme  des  peuples.  Placée  entre  ces  deux 
rois,  Henri  VI  et  Charles  VU,  celui-ci  Français  par  sa  mère  et  petit-fils 
de  Charles  VI,  celui-là  fils  de  Charles  VI,  mais  aussi  (ils  d'une  mère 
d'une  vertu  douteuse  et  compromise,  la  France  ne  savait  guère  quel 
était,  de  ces  deux-là,  le  prince  légitime.  Fa  Pucelle  d'Orléans  dit  à  la 
France,  en  désignant  Charles  VII  :  Celui-là  est  ton  roi!  En  môme  temps 
elle  le  menait  à  Reims,  où  le  roi  français  fut  sacré,  avant  même  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  fût  sacré  à  Notre-Dame  de  Paris.  Dès  ce  moment  le 
peuple  de  France  n'hésita  plus.  Certes,  sa  misère  était  grande,  profond 
était  son  désespoir;  il  ne  croyait  plus  ni  aux  prêtres,  ni  au  roi,  ni  aux 
seigneurs,  mais  il  croyait  en  Dieu,  et  voilà  pourquoi  il  adcqtta  la  rucelle! 
Son  conseiller  naïf  et  inspiré  tout  à  la  fois,  ce  fut  elle,  cette  fille  du  peu- 
ple, cette  fille  des  champs  ;  elle  portait  d'une  main  si  hardie  l'épée  et  le 
drapeau  de  la  France!  D'où  venait-elle?  Le  peuple,  qui  sait  tout,  disait 
qu'elle  était  l'envoyée  de  Dieu.  Toujours  est-il  qu'elle  venait  des  cam- 
pagnes de  la  Lorraine,  qu'elle  était  née  dans  le  même  pays  que  l'histo- 
rien de  saint  Louis,  le  sire  de  Joinville;  elle  était  la  troisième  fille  d'un 
laboureur  pauvre  et  d'une  femme  nommée  Isabelle,  sainte  de  cœur,  qui 
ap|»rit  à  sa  fille  à  t-oudre  et  à  filer,  et  en  môme  temps  les  plus  belles 
hisloiies  de  la  rcliuion  chrétienne.   De  bonne  heure  Jeanne  avait  été 
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(•iov;iiil<*  cl  foiiliaiitc  (Ml  Dieu.  Dans  son  villai;c,  on  la  ciUiil  j)oni'  sa 
piété  sinipU'  »'l  aclivc,  pour  sa  cliaslelé  passionn('e,  [tour  sa  hcaulé  nais- 
sante, dont  seule  elle  ne  se  doutait  [)as.  De  hiuiue  heure  la  jeune  yuei- 
rière  avait  tMé  pensive,  elle  avait  enteiulu  dès  le  Itereeau  les  cris  allreux 
de  la  liueri'c;  elle  avait  a|tpris  tant  dliistoiies  dassauls.  de  pillai;es , 
dineendies  !  si  souvent  il  avait  fallu  luic  la  maison  paternelle,  pour  se 
cacher  dans  les  hois!  Alors  elle  se  demandait  —  enl'aut  héroupie!  (piand 
donc  ipichpiim  viendrait  pour  sauver  la  France'!^  En  même  temps  les 
voix  intérieures  parlaient  à  s(mi  oreille  épouvantée  et  charmée;  ces  voix 
lui  donnaient  des  conseils  et  des  ordres  :  «  Jeanne,  il  le  faut  secouiir  le 
roi  de  France!  Jeanne,  il  faut  lui  rendre  son  royaume!  Jeanne,  il  faut 
venir  en  aide  an  pauvre  peuple!  »  Dans  son  sommeil  lui  apparaissaient 
les  saintes  du  paradis,  et  surtout  les  martyrs.  Ces  nobles  visions  la 
[lom-suivaienl  la  nuit  et  le  jour.  A  la  fin  il  fallut  obéir  :  elle  partit  malgré 
son  père,  qui  la  voulait  marier,  malgré  sa  mère,  (pii  pleurait!  Llne  fois 
libre,  elle  obéit  à  la  voix  (jui  la  poussait;  elle  entra  hardiment  chez  un 
des  capitaines  du  tiauphin,  demandant  à  èlre  présentée  à  son  maitre  , 
car  elle  le  voulait  sacrer  roi  de  France.  Il  y  avait  tant  de  conviction  sur 
son  front  éclairé  de  l'auréole  divine,  tant  de  fierté  modeste  dans  sa  n(d)le 
attitude,  (pie  chacun  fut  touché  à  son  aspect,  et  qu'on  lui  promit  de  la 
mener  au  roi.  On  lui  donna  un  cheval  et  une  épée ,  et  elle  partit,  —  par 
quel  sentier,  par  quels  chemins  dévastés",  à  travers  quels  périls  des 
hommes  et  des  choses?  Le  fr(dd  était  grand  au  mois  de  février  1429. 
Elle  s'avançait  à  travers  tous  ces  périls  d'un  air  inspiré  ,  d'un  courage 
inlré|tide;  elle  (d)éissait  à  la  voix  (jui  disait  :  Marche!  marche!  Rien  ne  la 
put  arrêter,  ni  les  embuscades  du  chemin  ,  ni  les  métiances  (|ui  l'atten- 
daient à  la  cour  de  ce  roi  qu'elle  voulait  sauver.  Elle  se  [irésente,  le 
roi  la  reçoit  au  milieu  de  trois  cents  chevaliers  ;  elle  va  droit  au  roi,  qui 
se  cache  dans  cette  noble  foule.  Sans  l'avoir  jamais  vu,  elle  l'appela  sou 
ijcntil  sire!  Elle  lui  i»arle  dune  voix  pénétrante  et  pénétrée;  elle  l'ap- 
pelle :  vrai  héritier  de  France  et  lils  du  roi.  Elle  fatigua  les  théologiens 
par  ses  réponses  ;  elle  enchanta  les  femmes  [lar  sa  modestie,  les  hommes 
par  son  courage,  le  vulgaire  par  sa  beauté.  Le  peuple  l'aimait  déjà;  il 
espérait  en  elle,  faute  d'un  es(»oir  [dus  certain.  C'était  le  dernier  cri  de 
la  conscience  publique,  qu'un  miracle  seul  i)ouvait  sauver  l'héritier  de 
Charles  VI;  or  le  miracle  ne  prenait-il  pas  une  belle  apparence  :  dix- 
huit  ans,  un  grand  œil  modeste  et  fier,  les  mains  d'une  jeune  fille,  la 
taille  d'un  jeune  héros?  Mais  qui  donc  l'a  jamais  mieux  vue,  celte  mdde 
pers(uiiie,  (pie  cette  princesse  Marie  d'Orléans,  (pii.  d'une  main  royale. 
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:i  laillë  dans  le  iiiaibre  cvAic  liclle  cl  l'avissaiile  iina;^e  du  |)lus  cliasle, 
ilii  plus  iKMiiicti',  du  plus  sincère  courage  qui  ait  illuslré,  dcMendu  cl  sauvé 
ce  paysi'  A  peine  armée  chevalier,  la  Pucelle  enlendil  Orléans  qui  lap- 
l»elail,  Orléans  ipui  la  France  entière  pleurait  déjà  coinine  une  ville 
perdue!  Elle  part,  elle  arrive,  et  chacun  reconnut  son  sauveur  rien  (pi'à 
la  voir;  les  soldats  se  mirent  tout  d'un  coup  à  saluer  ce  général  en  chef 
qui  leur  venait  de  si  haut;  elle  leur  apportait  à  la  fois  l'espérance  et  le 
printemps;  elle  leur  apportait  le  spectacle  inconnu  du  courage  sans 
apprêt,  et  surtout  sans  violence.  Orléans  tout  entier  s'était  porté  au- 
devant  de  cet  ange  sauveur;  la  Fvcelle  avait  lait  son  entrée  au  milieu 
d'une  foule  ivre  de  joie;  on  chantait  des  cantiques  sur  son  passage  :  c'é- 
tait à  qui  toucherait  au  moins  son  cheval.  Elle  cependant,  à  peine  ar- 
rivée, quand  elle  eut  communié  et  passé  tout  un  jour  en  prières,  elle 
voulut  voir  de  près  la  hataille.  Dans  le  comhat  elle  était  infatigahle; 
elle  restait  tout  le  jour  à  cheval  sans  hoire  ni  manger;  elle  fut  hlessée 
le  jour  même  où  elle  avait  dit  :  Je  serai  frappée  au  sein!  Une  autre  fois , 
en  quittant  sa  maison  ,  elle  commanda  qu'on  lui  préparât  à  souper  pour 
un  prisonnier  qu'elle  allait  faire,  et  qu'elle  fît.  Attaqués  par  cette  force 
surnaturelle,   les  Anglais  fînirent  par  céder  la  place,   abandonnant 
leurs  bastilles,  leurs  prisonniers,  leurs  malades.  On  les  voyait  encore, 
dans  le  lointain ,  hâtant  leur  fuite ,  que  déjà  la  Pucelle  faisait  dresser 
un  autel  de  gazon  en  pleine' campagne;  sur  cet  autel,  l'armée  rendit 
grâces  à  Dieu  de  la  délivrance  d'Orléans.  Enfin,  le  28  juin,  sur  le  con- 
seil, ou  plutôt  sur  l'ordre  de  cette  fille  héroïque,  que  le  peuple  appelait 
la  fille  (le  Dieu,  la  fille  au  grand  cœur  l  le  roi  voulut  aller  à  Picims    II  fallait 
qu'il  fût  sacré  roi  avant  le  roi  anglais  Henri  VI;  et  tel  était  le  coup 
d'(Eil  de  la  guerrière  qui  conseillait  ainsi  ce  roi  et  ce  peuple,  que,  sur 
le  passage  de  Charles  VII,  la  France  entière  retrouva  l'orgueil  et  le 
dévouement  des  belles  années.  C'était  l'enthousiasme  des  beaux  jours 
splendides  de  la  cioisade;  c'était  mieux  tpie  la  croisade  en  Terre-Sainte 
[)our  délivrer  le  tombeau  du  Christ,  (|ui  na  pas  besoin  de  cette  délivrance 
humaine  :  c'était  la  délivrance  de  la  France  tout  entière.  Devant  le  cor- 
tège royal  marchait  Jeanne  d'Arc,  son  étendard  à  la  main  ;  elle  s'avançait 
comme  un  éclatant  météore  que  pas  un  n'osait  regarder  en  face.  Elle 
avait  un  écuyer  et  deux  pages ,  deux  hérauts  d'armes  ,  un  aumônier, 
douze  cavaliers  :  «  Elle  était  armée  tout  en  blanc,  une  petite  hache  en  sa 
«  main,  sur  un  grand  coursier  noir;  un  gracieux  page  portait  son  éten- 
'<  dard  déployé.  Sur  l'étendard,  semé  de  lleurs  de  lis,  il  était  écrit  :  Jésnsl 
i<  Marie'  et  elle  portait  aussi  gentiment  son  harnais  (pie  si  elle  n'eùl 
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>  l'iiil  iiiilrc  «iKtsc  l(Mil  le  lt'iu|is  de  sa  vie.  »  KIU'  marcliail,  cl  les  fossés 
ôlait'iil  (•(•milles,  ol  les  loms  saliaissaioiil ,  cl  les  [loilcs  des  vilh^s  s"(>ii- 
viaiciU  ilcllcs-imMiK's;  liiomiiliaiile,  elle  mena  iiis(iirà  laiilcl  de  Picims 
le  i'(»i  C.liai-les  Vil,  (iiii  lui  toiicJK'  [lar  la  saiiilc  amjKtiile.  Le  l'disaeii', alors 
la  Piicflle.  s(>  jclaiil  aux  [tieds  de  Charles  Vil,  lui  demanda  la  permission 


de  rentrer  dans  son  village,  de  relonrner  dans  la  ehanmière  paternelle: 
elle  voulait  revenir  à  la  garde  de  ses  moutons,  et  quitter  l^'-pt-e  pour  la 
houlette.  Oh!  la  nohle  lille!  La  voix  inspiratrice  lui  parlait  de  nouveau, 
elle  lui  disait  :  «  Jeanne,  lu  as  Uni  ton  (cuvre.  Jeanne,  tu  as  montré  à 
la  France  et  à  l'Angleterre  ce  (pie  peut  accomplir  une  simple  lille  des 
champs,  quand  elle  est  soutenue  par  la  croyance  dici-ltas  el  par  les 
vertus  d'en  haut.  Et  maintenant  renonce  aux  coud)als,àla  gloire  :  meurs 
ignorée!  >>  Mais,  quoi!  Jeanne  ne  fut  pas  la  maiiresse  d'ohéir. 

L'armée  el  le  roi  ne  veulent  pas  la  laisser  partir  ;  elle  ohéil,  elle  suit 
jusqu'au  hout  son  sentier  de  gloire  et  d'épines.  Maintenant  l'Anglais 
n'était  plus  l'egardé  connue  un  oltstacle  inviucilde  ;  bal  tu  par  nue  feuune, 
il  avait  perdu,  sous  les  murs  d'Orléans,  tout  le  preslige  de  la  victoire. 
11  était  encore  le  maître  dans  Paris;  mais  Paris,  la  ville  r(tyale,  Paris, 
au  premier  a[tpel,  devait  réi)ondi"e  au  l'oi  de  Fraïu-c.  Au  roi  de  l'iaïuc 
Compiègne  el  Beauvais  venaient  d'ouN  rir  leurs  p(Mtes  :  c'(iait  le  chemin 
de  la  Normandie:  ci  la  Pucelle  voulait  (pi'avanl  loiil  les  Anglais  Insscn! 
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chnssés  de  la  pciiviiirc  ;  cuv  la  iNonnaiidic  «Hail  le  passage  des  An^ilais, 
ils  la  regardaieiil  coiiiine  leiii'  doiiiaiiie  légilinie.   Rebelle  à   ces  sages 
conseils,  le  roi  pousse  sur  Paris;  Paris  esl  attaqué  par  la  porte  Saint- 
Honoré  :  tout  d'abord  la  Pucelle  emporte  le  boulevard.  Comme  elle 
allait  francbir  le  fossé,  elle  est  blessée;  mais,  toute  blessée  qu'elle  était, 
elle  ne  voulait  pas  quitter  la  place  ,  tant  elle  comprenait  que  le  premier 
écbec  devait  la  perdre.  Grand  malbeur ,  en  effet,  quand  le  peuple  vous 
regarde  comme  infaillible;  tant  que  la  fortune  vous  est  favorable,  le 
peuple,  il  est  vrai,  bat  des  mains  et  vous  adore  à  genoux;  au  premier 
vent  contraire,  vous  n'êtes  plus  qu'une  idole,  bonne  à  briser.  Toujours 
courageuse,  mais  moins  sûre  d'elle-même,  Jeanne  poursuit  le  cours  de 
ses  triompbes.  Si  l'enlliousiasme  des  courtisans,  si  l'admiration  des  ca- 
pitaines, n'entourent  plus  l'illustre  béroïne  ,  l'entbousiasme  des  peuples 
reste  fidèle  à  l'envoyée  de  Dieu.  C'est  que  le  peuple,  malgré  le  roi,  malgré 
les  seigneurs,  devait  sauver  la  France!  mais  l'œuvre  qu'elle  avait  com- 
mencée, Jeanne  d'Arc  ne  devait  pas  l'accomplir.  Elle  venait  de  se  jeter 
dans  la  ville  de  Compiègne ,  que  tenait  assiégée  le  duc  de  Bourgogne  : 
le  jour  même  de  son  arrivée,  la  Pucelle  commande  une  sortie.  Elle 
sort,  elle  jette  l'alarme  dans  le  camp  ennemi  jusqu'au   moment  où, 
restée  seule  bors  du  rempart ,  —  elle  ne  se  rendit  pas  !  —  elle  fut  prise 
par  un  arcber  picard,  qui  la  vendit  à  Jean  de  Luxembourg.  Tout  était 
dit  pour  la  guerrière;  elle  n'avait  plus  à  espérer  que  le  martyre.  Une 
btis  prisonnière,  elle  comprit  qu'il  fallait  mourir.  Elle  l'avait  dit  elle- 
même  :  elle  n'avait  qu'' lin  an  de  durée;  au  plus  fort  de  sa  gloire,  dans  l'en- 
ivrement éclataul  de  l'assentiment  populaire,  elle  pensait  déjà  au  jour 
où  elle  serait  vendue  et  livrée  à  la  mort.  Elle  était  en  debors  de  toutes 
les  lois  liumaiues,  et  même  des  lois  de  la  cbevalerie.  Elle  était  trop 
vierge  et  trop  cbasle  pour  être  respectée  par  ces  cbevalieis,  qui  avaient 
cbassé  toute  idée  sainte  de  l'amour.  Et  comment  le  roi  de  France,  aux 
pieds  d'Agnès  Sorel;  comment  le  duc  de  Glocester,  le  mari  d'une  ser- 
vante; comment  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  la  légende  donne  autant 
d'enfants  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année;  comment  Pbilippe  le  Bon, 
avec  ses  seize  bâtards,  ses  vingt-sept  femmes  et  ses  vingt-quatre  maî- 
tresses; comment  tous  ces  soudards  pris  de  vin  et  d'amour  auraient-ils 
respecté  une  sainte,  une  jeune,  une  chaste  héroïne?  C'était  une  époque 
sensualiste  et  vicieuse;  le  vin,  la  bonne  chère,  les  orgies  de  la  nuit  et 
du  jour  occupaient  ces  hommes  de  fer  dans  l'intervalle  des  batailles. 
D'ailleurs,  l'Anglais  n'était  pas  habitué  à  la  défaite;  il  n'était  pas  venu 
en  France  pour  être  battu  |>ar  une  bergère  des  champs:  il  lui  fallait  une 
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vengeance,  il  résolut  île  se  venger  sur  la  l'ucelle.  Mais  avant  tout  il 
lallail  la  tirer  des  mains  des  Boiiiguignons.  Jeanne  dWie  avait  été 
achetée  le  ±3  mai  par  Jean  tle  l.uxendtoiug  :  im  messager  partit  de 
Rouen  pour  sommer  !e  iUu-  de  |}(»urgogne  et  Jean  de  Ligny,  comte  de 
Luxembourg,  de  livrer  à  l(»rd  Wai'wick ,  gouverneur  de  Ilouen,  qui  la 
réclamait  au  nom  de  rin(|uisitit»n ,  Jeanne  /(/  soirià-r.  A  ce  tribunal  de 
l'iiuiuisition  lui  ajouté  lévèipie  de  Beauvais,  Caiicbon ,  un  iionnue  de 
l'universiié,  andtilirux  .  dévoiu;  à  lAnglais,  et  rêvant  déjà  (juil  était 
archevêque  de  Rouen.  Voilà  donc  deux  justices  en  présence,  lintpiisi- 
leur  et  l'évèque  de  Beauvais.  Mais  la  Pucelle  n'était  pas  encore  livrée  ; 
il  était  douteux  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  de  Ligny  consentissent 
à  violer  avec  si  peu  de  vergogne  les  lois  les  [)lus  saintes  de  la  guerre. 
Tout  au  moins  devait-on  penser  que  le  prince  (pielle  avait  sauvé,  le  roi 
qu'elle  avait  sacré  à  Reims,  ce  Charles  VII  (pielle  avait  lait  recimnaitre 

pour  le  roi  légitinuî,  viendrait  en  aide  à  la  lemme  envoyée  de  Dieu 

vaines  prévisions  dune  politique  qui  ne  tient  pas  compte  des  lâchetés 
et  des  passions  du  cieur  de  l'homme!  La  Vucelle,  exitosée  à  la  haine  de 
l'Anglais,  à  la  jalousie  des  gentilshommes  de  la  France,  la  Pucelle  était 
perdue.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  peur  (pie  les  Anglais  ne  vinssent  plus 
acheter  dans  ses  marchés,  les  toiles  de  la  Flandre;  le  roi  Charles  Vil 
oublia, dans  les  bras  de  sa  maitresse,  l'ange  sauveur  qui  l'avait  défendu; 
Jean  de  Ligny  tendit  la  main  à  l'argent  de  l'Anglelerre  :  la  Pucelle  lut 
livrée  aux  Anglais.  Pourtant,  du  fond  de  sa  prison,  elle  priait  encore  pour 
la  France  ;  elle  pensait  à  sauver  la  ville  de  Conqjiègne;  elle  voulut  fuir 
pour  combattre  encore,  mais  elle  tondra  au  pied  de  la  tour  où  elle  était 
enfermée;  on  releva  Jeanne  à  demi  brisée.  Quand  elle  fut  guérie,  le  duc 
de  Bourgogne  la  conduisit  à  Arras,  puis  au  donj(ui  de  Crotoy,  sur  les 
bords  de  la  mer.  A  travers  les  barreaux  de  sa  prison  ,  elle  [loiivait  dis- 
tinguer ces  côtes  anglaises,  où  elle  avait  espéré  rejeter  la  guerre.  Son 
seul  instant  de  joie  fut  d'apprendre  que  Conqiiègne  était  délivrée;  mais 
cette  nouvelle  humiliation  étoulla  les  derniers  scrupules  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  la  Pucelle  fut  abandonnée  aux  Anglais  qui  étaient  à  Rouen. 

Dans  la  pensée  politique  de  l'Angleterre,  il  était  inqtorlanl  que  la 
Pucelle  périt  par  un  supplice  infâme.  La  cause  anglaise  était  à  peu  près 
perdue  dans  toute  la  France.  Louviers  et  Chàteau-Caillard  a|qtartcnaienl 
au  roi  Charles  VH;  Melun  avait  chassé  l'Anglais  ;  Paris  hésitait  à  sacrer 
Henri  VI  :  il  était  important  de  déshonorer  la  loi-ce  vivante  et  inspirée 
qui  avait  produit  ces  grands  miracles.  Le  procès  de  la  Pucelle  commeiK^a 
le  9  janvier  1^31,  et  cette  infâme  proc('-dure  fut  dignement  entreprise 
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|iiif  ['('Vcmiik;  Caiiclion.  Il  aviiil ,  pour  l'assisler,  le  vicuiri;  de  l'iiKiiiisi- 
lioii ,  cl,  |K>iii'  le  prolégcr  de  sa  loule-puissancc ,  rcvè(|iic  de  Lcmdies, 
VViiM^ln'sler,  venu  loiil  exprès  pour  dominer  le  jiiii^eineiil.  I.e!21  lévrier. 
In  !*iicelle  lui  auieu('e  devani  ses  juges.  Ses  réponses  l'uri-nl  siniph's  cl 
caluies;  elle  lépoudil  (pTelIe  avait  dix-neiil'  ans  envii'(Mi,  (pielle  a\ail 
nom  Jeann(3,  elle  navona  pas  son  surnom;  elle  se  [daiynil  (pion  lui 
eût  mis  les  lers  aux  deux  jandies.  Du  reste  peu  à  peu  ses  réponses  s'en- 
hardirent, la  iuoi't  s'éloigna  de  ses  yeux,  elle  laissa  parlei-  son  àme  et 
son  cœur  :  »  llenvoyez-moi ,  disait-elle,  à  Dieu,  d'où  je  suis  venue.  » 
Peu  à  peu  la  lutte  séchaullait  entre  les  juges  et  l'accusée;  et  comme 
c'était  un  duel  à  moi't,  tout  ce  que  put  trouver  l'astuce  monacale  di; 
tours  et  de  délo^irs ,  dans  les  (piestions  les  plus  compliquées  de  la 
théologie,  fut  inventé  pour  perdre  l'héroïne.  Jeanne  avait  pour  elle  son 
innocence,  son  bon  sens,  son  courage.  Aux  questions  de  théologie,  elle 
rép(uidait  par  ces  mots  toujours  et  éternellement  orthodoxes  :  la  charité  et 
l'espérance!  Vm'\i\'\i-on  de  son  étendard:  «  On  le  renouvelait,  disait-elle, 
quand  la  lance  en  était  rompue.  »  Lui  demandait-on  son  mot  d'ordre  :  «  Je 
disais  :  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais  moi-même.  » 
Quand  on  lui  reprochait  d'avoir  assisté  au  sacre  du  roi,  son  drapeau  a  la 
main  :  «  Mon  drapeau  était  à  la  peine ,  il  était  juste  qu'il  lût  à  l'honnem".  » 
Celte  simplicité  dans  le  courage,  celte  résignation  calme  et  lièi'e,  cet  ascen- 
dant invincilile  d'un  noble  esprit  illuminé  des  plus  vives  clartés,  éton- 
naient les  juges  jusqu'à  l'épouvante;  le  peuple  en  était  touché  jusqu'aux 
larmes.  Lévéque  de  Beauvais,  qui  voulait  à  tout  prix  la  mort  de  la  sainte, 
conquit  bientôt  (piil  lallait  dérober  au  public  cette  procédure  inqiie,  et 
Jeanne  d'Arc  ne  lui  plus  inlerr(»gée  que  dans  sa  prison;  ce  n'était  plus 
un  procès  régulier,  c'était  un  assassinat  juridique.  On  reprochait  à  celle 
pauvre  lenime  les  voix  intérieures  qui  l'avaient  poussée  si  loin;  on  lui 
Taisait  un  crime  d'avoir  quitté  son  père  et  sa  mère  pour  venir  en  aide 
au  l'oi  de  France  ;  on  lui  demandait  p(uir(jU(u"  donc  elle  avait  voulu 
s'enluir  de  la  tour  du  Crotoy^  Elle  répondit  :  «  C'est  qu"(Mi  m'avait  dit 
(pie  les  gens  de  Compiègne  seraient  tués  tous,  jus(prau  berceau;  c'est 
(pie  j'étais  vendue  aux  Anglais.  «  Et  lonjours  elle  troublait  ses  juges,  l'un 
après  l'autre,  par  celte  éloquente  simplicité  à  laquelle  on  n'avait  rien  à 
répondre,  dans  latpiclle  la  sainte,  la  vierge  et  le  héros  reparaissaient 
t'uijours.  Ah!  ce  procès  de  Jeanne  d'Arc  pèsera  jus(prà  la  lin  du  monde 
sur  la  m('moir(!  (h;  lAngleterre  et  dans  les  douleurs  de  la  France.  C'est 
là,  sans  contredil  ,  laclion  la  plus  abominabb^  (pii  jamais  été  commise 
par  des  (•hr(''tiens.  Se  réunir,  lant  de  gens  aiuK'S,  conlre  une  lemme  de 
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viiiiil  ans!  loiicoiilror  un  ('vètiiic  IVaiiçais  pour  jelcr  (-0110  glorieuse  iii- 
nocenle  dans  une  espèce  de  l'eu  de  joie  ipii  brûle  à  la  louange  de  TAn- 
ulelerre,  ne  donner  à  lanl  de  gént-rosilé  el  de  courage  ni  paix  ni  Irève  ; 
e>l  (pumd  Jeanne  d'Are  en  appcîlle  au   pape  el  au  concile,  lui  nier  son 
droil  dappel,  —  en  voilà  de  la  lionle  1  Disons-le  cependant,  à  la  gloire 
éternelle  des  législes  de  celle  ville  normande  qui  avaient  conservé,  dans 
toute  leur  majesté,  la  force  et  la  loyauté  de  la  loi,  ils  refusèrent  de 
prêter  l'autorilé  de  leur  parole  et  de  leur  assenlinient  à  ce  procès  in- 
fâme: ils  séloignèrenl  avec  horreur  de  ce  tribunal  dinirpiilé.  lUi  d'entre 
eux  ,  un  honmie  Idanclii  dans  l'exercice  des  lois,  maître  Jehan  Sohier, 
consullé  par  l'évèipie  de  Beauvais,  répondit  avec  un  geste  d'horreur 
tpie  ce  procès  élail  un  crime  ahominahle;  que  rien  n'élait  respecté,  ni 
le  fond  ni  la  forme;  que  la  défense  n'était  pas  libre,  que  le  chef  d'accu- 
sation n'était  pas  soutenable,  et  que  c'était  grande  pitié  et  grande  dou- 
leur de  voir  celte  pauvre  (ille  exposée  aux  (lueslions  et  aux  ambages  de 
pareils  docteurs.  «  Prenez  garde,  ajoutait  maître  Jehan  Sohier,  vous 
déshonorez  le  prince  dont  cette  femme  est  le  soldat.  >■  Ceci  dit,  le  légiste 
normand,  comme  un  homme  prudent  ([ui  a  acconqili  un  devoir  et  qui 
cependant  ne  veut  pas  en  être  la  victime,  s'en  va  chercher  à  Rome  même 
un  asile  où  les  juges  anglais  ne  pouvaient  pas  l'atteindre.  Repoussé 
par  les  légistes  n(U-mands,  (jui  refusent  leur  appui  à  cette  cause  mau- 
vaise ,  l'évêtiue  accusateur  lit  un  appel  à  l'habileté  des  théologiens ,  et 
même,  parmi  ces  ambitieux  et  ces  fanali(iues  de  bonne  foi ,  si  disposés 
à  prendre  le  parti  des  puissants  et  des  forts,  Jeanne  d'Arc  rencontra  des 
défenseurs.  Les  plus  savants  hommes  de  ce  temps-là  ne  pouvaient  pas 
Irouver  un  sujet  d'accusation  dans  cette  inspiration  divine,  à  laquelle 
obéissait  Jeanne  la  Pncelle.  Lévêque  d'Avranches,  un  saint  vieillard,  se 
prit  de  pitié  pour  raccusée;  lévêque  de  Lisieux  n'osa  pas  dire  qu'elle 
était  une  sorcière;  quelques-uns  de  ces  théologiens,  la  trouvant  cou- 
pable, ajoutaient  que  c'était  peut-être  par  un  ordre  de  Dieu;  le  chapitre 
de  Rouen  faisait  attendre  sa  décision,  tant  il  était  peu  jaloux  de  partager 
cette  honte  sanglante.  Rien  n'y  fit,  la  Pucelle  était  condamnée  à  l'a- 
vance; à  défaut  de  tout  autre  crime,  on  lui  eût  fait  un  crime  capital  de 
s'être  habillée  comme  un  soldat  !  El  elle  n'osait  pas  répondre  à  ses  juges 
que,  dans  sa  prison,  gardée  qu'elle  était  par  quatre  bandits  armés, 
enchaînée  à  la  nmraille ,  sa  seule  défense  contre  les  violences  de  ces 
hommes,  c'était  ce  vêtement  viril  !  «  De  nuyct  elle  estoit  couchée  ferrée 
«  parles  jambes  de  deux  i»ieces  de  fers  à  chaisne,  et  allachee  moull 
«  etroistement  d'une  chaisne  traversante  par  les  pieds  «le  son  liet,  te- 
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•>  iienle  à  iiiie  grosse  pièce  de  boys  de  longueur  de  cinq  ou  six  pieds  el. 
«  lennenle  à  clef,  par  quoi  ne  se  pouvoil  mouvoir  de  la  place.  »  Ainsi 
enchaînée  ,  ainsi  gardée  par  les  plus  vils  soudards  de  l'armée  anglaise  , 
la  noble  fille  était  soumise  à  une  surveillance  de  clnuiue  heure,  (h;  cha- 
que instant.  Ses  deux  juges,  ou  plutôt  ses  deux  bourreaux,  Cauchon  et 
Winchester,  arrivaient  brusquement  dans  ce  cachot  funèbre,  comme 
pour  surprendre  quelque  mystère  (jui  pût  mettre  en  repos  leur  con- 
science    0  l'horreur!  ils  avaient  donné  à  riiéroïne  chrétienne  un 

confesseur  à  leurs  gages;  et  quand,  à  genoux  aux  pieds  du  prêtre,  l'in- 
n(jcente  disait  tout  haut  les  pensées  les  plus  cachées  de  son  cceur,  le 
confesseur  apostait  des  hommes  pour  éci'ire  la  confession  de  1  humble 
pénitente  prosternée  à  ses  pieds!  Ce  confesseur,  lui-même ,  ce  malheu- 
reux qui  savait  le  mieux,  entre  tous  les  hommes,  l'innocence  et  la  vertu 
de  cette  fille  des  anges,  il  fut  pourtant  un  des  trois  conseillers  qui  vou- 
laient que  Jeanne  d'Arc  fût  livi'ée  à  la  torture!  La  torture,  quand  la  vie 
s'en  allait  chaque  jour  avec  l'espérance,  cpiand  tout  manquait  à  la  sup- 
pliciée, le  pain  et  la  prière  !  On  était  dans  les  jours  austères  de  la  se- 
maine de  Pâques  ;  le  vendredi  saint ,  la  Pucelle  fut  interrogée  de  nou- 
veau. Ses  juges  la  croyaient  abattue  à  force  de  souffrances;  jamais,  au 
contraire,  elle  ne  fut  plus  grande  et  plus  belle,  tant  elle  était  soutenue 
par  le  souvenir  de  la  passion  île  Notre-Seigneur.  Les  juges  étaient  à 
bout;  cette  noble  fierté  les  lassait.  L'accusée  fut  plongée  de  nouveau 
dans  cette  tombe  anticipée,  où  elle  n'entendit  même  pas  les  acclama- 
lions  des  fêtes  de  Pâques ,  pas  une  des  joies  de  la  terre  et  du  ciel  dans 
ce  jour  béni  de  Dieu  et  des  hommes!  Jeanne  se  mourait  lentement,  en 
silence,  sans  une  plainte,  sans  une  larme,  sinon  ces  larmes  cruelles  qui 
retombent  sur  l'ârne  et  qui  laissent  les  yeux  secs.  Ni  par  la  menace,  ni 
par  la  crainte ,  ni  par  l'excommunication ,  ni  par  la  torture  qu'on  lui 
montra  présente,  —  le  bourreau  faisant  déjà  rougir  ses  fers,  —  cette 
armée  anglaise,  acharnée  à  sa  proie,  ne  put  obtenir  un  mot  de  la  Pucelle 
qui  déshonorât  le  roi,  sacré  par  la  Pucelle!  Elle  restait  calme,  sereine, 
sublime.  Les  Anglais,  perdant  patience,  voulaient  (juon  sadressàt,  pour 
obtenir  la  sentence  désirée,  non  plus  au  chapitre  de  Rouen,  mais  à  l'u- 
niversité de  Paris,  qui  y  mettrait  plus  de  complaisance.  Uétait  temps,  en 
effet,  que  les  interprètes  de  la  loi  catholique  prêtassent  leur  concours 
aux  juges  ordinaires;  car  plus  d'un,  parmi  ces  juges,  ébloui  par  l'auréole 
divine  qui  entourait  cette  tête  inspirée,  se  refusait  d'aller  plus  loin. 

.\  la  fin,  on  reçut  de  l'université  de  Paris  cette  réponse  si  longtemps 
attendue,  qu'en  effet  Jeanne  était  possédée  du  démon.  Maintenant  il  n  y 
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avîiil  plus  i\\ii\   envoyer  la   vidimc    ati   liiieher;    mais  ((iioi   dour'.    les 
Anglais  voulaient  une  rélraelalion  a  loiil  prix.  La  niorl  de  Jeanne  ne 
siil'lisail  pas  à  ces  braves  i;ens ,  il  leur  lallail  eneore  l'honneur  de  cette 
illustre  personne  ;    ils  voulaieiil   ipTavanl    de   mourir  elle  se  reconnût 
l'œuvre  du  dt-imui.  et  (pi'elle  déshonorât  par  sa  honte,  le  roi  de  France, 
qui  l'ahandonnait   au  Ixuirreau.  Vains  ellorls!  Alors  on  voulut  tenter 
contre  celte  créature   inirépide   une   dernière  é|u-euve   d'épouvante   el 
d'horreur.  La  scène  eut  lieu  dans  le  cimetière  de  Saint-Ouen,  à  Rouen. 
lin  grand  échafaud  avait  été  dressé  à  la  hâte,  et  sur  cet  échalaud  se 
tenaient  assis  les  juges  et  les  assesseurs,  présidés  par  le  cardinal  de 
Winchester.  Au  pied  de  cette  tragédie  s'agitait  la  Ibule  ;  au  milieu  d<> 
la  foule,  sur  la  charrette  et  les  bras  croisés,  le  bourreau  attendait  la 
proie  qui  lui  était  promise.  L'n  docteur,  sur  le  devant  du  théâtre,  décla- 
mait contre  Jeanne  et  contre  :  le  roi  hérétique  el  schisnnttiqiw,  disait  le  doc- 
teur. «  Non,  ré[iomlait  Jeanne,  l'u-il  en  feu  et  la  tète  haute,  dites  le 
plus  noble  chrétien  des  chrétiens.  »  Car  elle  défendit  jusqu'à  son  dernier 
souille,  l'ingrat  monarque  qui  n'avait  pas  songé  à  venir  en  aide  à  la  noble 
fille  qui  lui  avait  donné  Orléans,  ipii  lui  avait  ouvert  les  portes  de  Reims. 
Maintenant  nous  assistons  à  la  lin  de  ce  cond)at  terrible.  L'évèque  Cauchon 
voulait  la  mort;  qucbpics-uns  |»armi  les  juges  ne  demandaient  que  la 
prison  sans  lin.  ><  Abjurez,  lui  disait-on,  abjurez,  Jeanne,  et  vous  serez 
admise  à  la  pénitence,  au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse.  »  Elle 
accepta  humblement  celte  dernière  peine  ;  mais  ce  n'était  pas  le  compte 
de  Winchester  et  des  Anglais  :  ils  voulaient  la  brûler  vive,  et  peu  s'en 
fallut  qu'ils  n'égorgeassent  les  juges  qui  n'avaient  pas  encore  signé  la 
sentence  de  mort.  Au  cardinal  Winchester  s'était  joint,  iKtur  cette  mort, 
le  chevalier  Warwick!  Oui,  certes,  le  faiseur  de  rois,  le  héros  de  Calais, 
l'homme  (pii  revenait  de  la  Terre-Sainte,  de  tournoi  en  tournoi,  il  s'étail 
dit  qu'il  aurait  la  vie  de  Jeanne!  C'est  que  l'hérome  d'Orléans  avait  vu 
fuir  devant  elle  tous  ces  vaimiueurs,  (pii  eux-mêmes  avaient  mis  en  fuite 
la  France  entière;  seulement  les  plus  cléments  se  seraient  contentés, 
les  infâmes!  de  la  virginité  de  cette  vierge.  Même  l'un  d'eux  ,  un  gentil- 
homme, s'était  chargé  de  déshonorer  ce  noble  corps.  A  l'exemple  de 
leurs  capitaines,  les  soldats  se  mêlaient  de  ce  supplice  ;  ils  envahissaient 
le  prétoire  avec   des  menaces  contre  les  juges.  A  la  fin,  ce  fut  l'armée 
anglaise  qui  l'emporta.  Jeanne  fut  condamnée,  comme  relapse  et  héré- 
tique, à  être  brûlée.  A  celte  sentence,  elle  se  prit  à  pleurer  :  —  «  Pour- 
«  quoi,  disait-elle,  réduire  en  cendres  mon  corps  qui  est  pur  et  n'a 
«  rien  de  corrompu':'   Ah!  j'en  appelle  à   Dieu  des  criiaulés  qu'on  me 
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"  r.iil  !  '  l/liisl(iirc  a  consci'vt'  les  inmis  tic  ces  jiigtîs  anihiliciix  on  l'aiia- 
li(|ii('s  :  Caiiclioii,  évriiiie  de  Beaiivais;  I.oiiis  de  LllX(•llll»(»ln•t,^  cliancelitîr 
(lAnylelerre;  Jean,  évètiiie  de  Noyon;  (iilies,  al)l)('"  Ac  K(''raiii|i;  Mcolas, 
alihé  de  Jtiniiéges;  Cinillaiiiiie,  ablié  de;  Coiircelles.  Mais  laissons  là  ces 
jiiyes  iij(''eliaiils,  éternels  i»eiU-èlre  pour  n'avoir  pas  su  eonipi'endre  lanl 
(le  verlu  el  d'Iiéroïsme.  A  peine  la  senlen(;e  esl-elle  signée,  qne  Jeanne 
est  avertie  qn'il  tant  inonrir  àlinslant  même!  «  Brûlée  vive!  disait-elle 
encore;  janrais  niienx  aimé  pei-dre  sept  fois  ma  tète...  Qne  la  volonté  de 
Dien  soit  faite  !  »  Dien  Ini  rendit  scm  eonrage.  Elle  demanda  à  connnunier; 
on  hésita  d"al)ord,  mais  enlin  on  n'osa  pas  Ini  refnser  cette  dernière  conso- 
latitni.  L'église  de  Ronen,  dans  nn  long  et  solennel  cortège  de  miséricorde 
et  de  denil,  vonlnt  porter  à  celte  vierge-martyre  la  sainte  encharistie,  et 
témoigner  par  ses  sympathies  ce  qne  pensait  l'Église  normande  de  l'ar- 
rêt de  l'évêqne  Cauchon.  Tout  le  clergé  assistait,  en  chantant  des  litanies, 
à  la  dernière  communion  de  Jeanne.  Elle  avait  quitté  ses  hahits  d'homme  : 
elle  était  revêtue  d'une  rohe  longue,  très-longue,  selon  ses  désirs;  à  ses 
côtés  se  tenaient  plusieurs  honnêtes  gens  du  zèle  le  plus  austère,  mais  le 
plus  loyal,  et  qui  avaient  pitié  d'elle  :  frère  Martin  l'Advenu;  l'huissier 
Massière,  qui  l'avait  encouragée  de  la  voix  et  du  geste  devant  le  terrihle 
trihunal;  le  moine  Augustin  Lamltert,  qui  l'avait  protégée  avec  grande 
charité  et  grand  courage.  Jeanne,  à  ce  moment  suprême,  —  tant  elle 
avait  conservé  d'estime  et  de  respect  poni'  le  roi  de  France,  —  ci'oyait 
encore  à  sa  propre  délivrance  ;  toutefois,  à  peine  eut-elle  fait  le  premier 
pas  vers  le  bûcher,  elle  comprit  qu'il  fallait  mourir.  Huit  cents  Anglais 
accompagnaient  le  chariot  funèbre  ;  la  ville  était  remplie,  jusqu'aux  toits 
des  maisons,  d'une  (ouïe  émue  et  attentive;  la  vierge  versait  de  grosses 
lai-mes  sans  pousser  une  plainte.  Seulement  on  lui  entendit  répéter  deux 
ou  trois  fois  :  0  lioucn,  ô  liuiicn!  je  devais  donc  mourir  dans  tes  murs! 
■-  Sur  ce  même  marché  aux  poissons,  si  rempli  aujourd'hui  d'une  foule 
active,  occupée,  heureuse,  étaient  dress('s  six  échafands  :  l'un  de  ces 
échafauds  portail  la  chaire  épiscopale  du  cardinal  d'Angleterre;  les  cinq 
autres  étaient  destinés  aux  prédicateurs,  aux  juges,  au  bailli.  Tout  en 
face,  s'élevait  le  bûcher!  —  un  calvaire!  — c'était  comme  une  montagne 
de  bois  et  de  soufre  au  sommet  de  latpielle  la  condamnée  sera  placée, 
afin  qne  le  bourreau,  dans  sa  pitié,  ne  l'étonlle  pas;  mais,  an  contraire, 
pour  qne  la  (lannne  ardente,  s'élevant  peu  à  peu,  la  puisse  brûler  vive 
et  prolonger,  au  delà  des  forces  humaines,  cette  lente  agonie.  11  faut  que 
l'armée  anglaise  soit  satisfaite;  il  faut  que  la  mort  soit  lente,  apparente, 
cruelle;  il  faut  que  la  victime  remplisse  l'air  de  ses  cris  lamenlables, 
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iiil  tout  le  t(Mii|is  (racciiscr  la  France  cl  son  roi!  Ah!  si  clic  poiivail 
mourir  en  Iilas[»licinaiil  !  si  clic  pouvail,  aux  yeux  de  Ions,  accuser  ce 
roi  ({ni  rabamiouuel  si  sa  lobc ,  di-vori'-c  |)ar  la  flaïunie  ,  laissai!  à  nu 
celle  viiM'iiC  iinnia;'iil(''c,  cl  (]ne  rarnu'-c  aiii;laise  la  pùl  conlenipler  dans 
sa  nudilé ,  à  demi  consimu'c  par  les  llammcs,  rien  ne  man(picrail  au 
Iriomplie  de  AVincliesler  cl  de  Warwick!...  Le  bourreau  lui-même  prit 
en  pitié  celh^  malbeureuse  viclime;  il  voulut  réclamer  contre  ce  bùciier 
iliine  bauleur  ('liauj^e  cl  inusiU'e  ,  il  ne  put  (piOlx-ir.  Un  sermon  pro- 
noncé par  nu  lionnne  de  1  universilé  de  I^aris,  pi"éc('da  1  alîreux  supplice; 
Jeanne  lïil  maudite  au  milieu  des  impiv-calions  de  toute  l'armée,  mais 
pas  une  de  ces  malédictions  n'arrivait  jusqu'à  elle.  Elle  était  à  genoux, 
les  mains  jointes,  la  lète  ])aissée ,  invocpiant  du  fond  de  son  àme  et  de 
son  cœur  les  saints  et  les  saintes  du  paradis  qui  l'entendaient.  «  Priez 
pour  moi!  priez  pour  moi  !  »  disait-elle.  Et  sa  voix  était  si  touchante  , 
son  regard  si  pénétré,  son  altitude  si  humble  et  si  ferme  t(Uil  <à  la  fois! 
Les  évéques  pleuraient,  l'archevêque  Winchester  pleurait;  les  Anglais 
eux-mêmes  avaient  des  larmes  dans  les  yeux  ,  larmes  bientôt  séchées 
par  la  flamme  du.  bûcher  qui  réclamait  sa  proie.  Jeanne  demanda  à 
baiser  la  croix  avant  de  mourir.  Un  Anglais  rompit  un  bâton  dont  il  lit 
une  croix;  Jeanne  la  prit  comme  elle  put,  la  baisa  et  la  pressa  contre 
son  cœur.  Au  bas  du  bûcher  le  bourreau  mettait  le  feu  ;  déjà  la  flamme 
montait.  Jeanne  fit  éloigner  son  confesseur,  le  frère  Martin;  et  puis, 
d'un  regard  plein  d'ardeur,  elle  pria  pour  que  la  ville  n'eût  pas  à  souf- 
frir de  sa  mort.  Elle  priait  aussi  pour  le  roi  de  France,  son  saint  sire! 
La  flamme  cependant,  la  flamme  ardente  montait  toujours;  elle  tou- 
chait les  pieds  de  la  sainte,  elle  touchait  ses  vêlements.  La  voix  de  la 
martyre  montait  éomme  la  flamme,  elle  se  perdait  dans  les  cieux.  Ce 
n'étaient  pas  des  larmes,  ce  n'étaient  pas  des  cris  de  douleur,  c'était 
comme  un  cantique  d'actions  de  grâces,  comme  le  Gloria  in  excelsis  de  ce 
martyre.  A  la  fin.  Dieu,  ipii  l'avait  envoyée  ici-bas  pour  accomplir  sa 
mission  de  délivrance,  l'appela  à  lui  la  sainte  héroïne.  Elle  expira  en 
disant  :  Jésus!  Son  àme  remonta  au  ciel,  sa  patrie,  et  le  peuple  qui 
regardait  partir  cette  Ame  chrétienne,  déclara  qu'une  blanche  cobunbe 
s'était  envolée  du  bûcher  embrasé.  Soudain  une  gramle  épouvante  se  ré- 
pandit dans  toute  cette  ville  témoin  du  siqiplice;  le  remords  envahit  ces 
âmes,  revenues  de  cet  all'reux  délire;  le  bourreau  éperdu  se  confessa  le 
même  soir,  à  frère  Humbert,  du  grand  crime  qu'il  venait  de  commettre. 
Quelques  Anglais  s'écriaient  :  «  Nous  sommes  perdus,  nous  avons  brûlé 
une  sainte!  >-  Oui,  c't'tait  mu'  sainte»,  c'était  une  vierge  martyre,  c'était 
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l'honneur  (le  ees  leiiïps  de  bailtaric  :  c'était,  ù  mon  Dien!  voire  elief- 
d'œuvre  ,  c'était  la  première  àme  chrétienne  qni  eût  pris  en  pitié  le 
penple  de  France  livré  à  tant  de  malheurs. 

Héroïne  illustre  entre  toutes  les  vertus,  entre  tous  les  courages  de 
l'histoire,  Jeanne  d'Arc  a  vu  grandir,  de  siècle  en  siècle,  la  reconnais- 
sance et  le  respect  des  peuples.  Le  poêle  d'Elisahelh,  Shakspeare,  à  qui 
pas  une  grande  physionomie  n'a  échappé,  aurait  fait  de  cette  femme 
admirable,  une  de  ses  plus  merveilleuses  créations,  si,  pour  être  à  la 
hauteur  d'un  pareil  sujet,  le  poète  anglais  n'eût  pas  été  obligé  de  dés- 
honorer l'Angleterre.  Schiller,  plein  d'admiration,  de  pitié,  de  celle 
vive  et  brillante  sympathie  qui  en  ont  fait  un  grand  poêle,  a  raconté, 
avec  les  émotions  les  plus  louchantes,  la  vie  et  la  mort  de  la  Pucelie. 
Vous  savez  en  revanche  par  quels  excès,  indignes  d'un  homme  qui  aurait 
le  moindre  respect  pour  la  pudeur  publique  ,  s'est  déshonoré  Voltaire  , 
quand  il  a  voulu  souiller,  de  son  petit  rire  strident  et  moqueur,  la  mé- 
moire d'une  gloire  si  chaste,  d'une  infortune  si  complète,  d'un  si  ferme 
courage.  La  mort  de  Jeanne  d'Arc  fut  bientôt  vengée  par  la  conscience 
des  peuples;  elle  fut  le  signal  de  la  ruine  du  parti  anglais  dans  toute  la 
France.  L'horreur  de  ce  trépas  horrible  fut  universelle  en  Europe,  et, 
le  mépris  se  mêlant  à  la  haine,  il  n'y  avait  plus  d'efforts  désormais  dont 
les  Français  ne  se  sentissent  capables  pour  briser  le  joug  affreux  qui 
pesait  sur  leur  tête.  En  vain  le  duc  de  Bedford  amène  à  Paris  le  roi 
Henri  VI;  en  vain  il  le  fait  sacrer  à  l'autel  même  de  Notre-Dame;  pas 
un  Français,  sinon  l'évêque  Cauchon,  l'assassin  de  Jeanne  d'Arc,  n'as- 
siste à  ce  sacre  dérisoire.  Dans  le  camp  anglais,  le  peuple  crie  en  vain  : 
Largesse!  largesse!  toute  la  grâce  que  font  les  Anglais  à  ce  peuple  affamé, 
c'est  de  lui  permettre  d'assister,  de  loin,  à  ces  banquets  fabuleux  dont  le 
peuple  de  France  avait  depuis  longtemps  perdu  le  souvenir.  Dans  toute 
cette  nation  mal  domptée  circulaient  les  plus  violents  cris  de  liberté  et 
de  délivrance  ;  cha([ue  jour  annonçait  une  tentative  nouvelle  pour  briser 
le  joug  infâme  de  ces  Anglais  déshonorés,  témoin  ce  brave  chevalier  de 
Beauvoisis,  nommé  Ricarville,  qui,  au  milieu  même  de  Rouen,  par  une 
nuit  d'hiver,  s'empare  du  vieux  château.  Les  Anglais  delà  garnison, 
surpris  par  une  centaine  d'hommes,  sont  tous  massacrés;  à  peine  si 
l'un  d'eux  peut  s'échapper,  ((ui  donne  l'alarme  aux  ennemis.  Une  armée 
entière  se  porta  sur  le  château  de  Rouen  pour  le  reprendre,  et  le  chevalier 
de  Beauvoisis  fut  pendu  aux  créneaux  avec  tous  ses  Normands.  Mais 
(juand  la  ville  de  Rouen  apprit  la  noble  tentative  de  Ricarville  et  son 
supplice,  la  ville  se  souleva.  Plusieurs  Anglais  furent  massacrés  par 
cette  population  indignée;  un  peu  plus  d'ensemble  dans  la  surprise  du 
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château  et  dans  le  soulève.i.ent  de  Koiien,  el  la  ville  .eve.ia.l  tout  de 
suite  à  la  France.  Mais  patience,  la  délivi^ance  n'est  pas  loin. 

En  liSo,  le  duc  de  BedC.rt  et  Richard,  duc  d'York,  el  le  comte  de 
Warwick,  restent  les  seuls  défenseurs  du  parti  ant^lais  dans  la  France 
entière,  nous  pourrions  dire  en  Norn.andie;  car  déjà  des  diverses  pro- 
vinces qu'ils  ont  conquises  il  y  a  dix  ans,  les  Anglais  ne  possèdent  idus 
cruère  que  la  Normandie.  En  1440,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d  Or- 
léans,  par  une  réconciliation  trop  longtemps  attendue,  mettent  un  ternie 
a  cette  funeste  division  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs    Que  de 
sang  avait  coulé!  que  de  trahisons!  que  de  meurtres!  Le  duc  de  Bour- 
gogne avait  hésité  hien  longtemps  sans  doute;  il  y  allait  de  son  serment 
de  chevalier,  il  y  allait  de  sa  vengeance  ;  mais  au  fond  de  1  came  il  était 
latigué  des  Anglais.  En  effet,  les  Anglais  ne  vieunenl-ils  pas  de  s  aviser 
qu'ils  pouvaient  très-bien  Hier,  eux-mêmes,  leurs  propres  lames,  iabri- 
quer  leurs  draps,  et  même  vendre  des  draps  à  ce  même  pays  de  Handre 
qui  depuis  si  longtemps  vendait  à  l'Angleterre  les  toisons  de  ses  brebis. 
C'était  là  un  urand  motif  de  mécontentement  et  de  rupture.  Ajoutez  que 
cette  alliance^des  Anglais  ne  pouvait  plus  servir  au  duc  de  B(u.rgogne; 
car  eux  aussi,  les  échappés  de  la  Grande-Bretagne,  ils  avaient  leurs 
Bour-uiunons  et  leurs  Armagnacs ,  leur  duc  de  Bourgogne  et  leur  duc 
dOrléairs  :  ici,  la  maison  d'York;  la,  la  maison  de  Lancastre,  les  révo- 
lutions et  les  combats  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge.  Sur  l'en- 
Irelaite,  le  duc  de  Bedfort,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rouen  (certes  le 
chapitre  de  Rouen  n'eut  jamais  deux  chanoines  de  cette  force  ,  Bedlort 
était  mort,  laissant  la  réputation  d'un  homme  habile  et  cruel,  el  main- 
tenant il  reposait  dans  les  caveaux  de  Notre-Dame  de  Rouen,  a  la  droite 
du  maître-autel.  C'était  une  place  honorable  dont  un  conseiller  du  roi 
Louis  XI  voulait  chasser  le  cadavre  de  Bedfort;  mais  le  roi  ;  —  «  Je  ne 
«  veux  pas  ,  dit-il,  faire  la  guerre  aux  ossements  d'un  i.rince  qui  nous 
«  valait  tous,  el  qui,  sil  vivait  encore,  nous  ferait  tous  trembler.  Les 
<.  cendres  sont  bien  là,  qu'elles  y  restent.  Dieu  ait  pitié  de  son  àiiie!  » 
Cette  mort  du  duc  de  Bedfort  facilita  d'autant  plus  les  négociations 
du  congrès  d'Arras,  car  le  duc  de  Bourgogne,  dans  son  alliance  avec 
les  Anglais,  avait  traité  avec  le  duc  de  Bedfort,  c'était  une  raison  de  plus 
pour  hésiter  moins  à  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France.  L'alliance  fut 
donc  conclue  entre  le  maitre  et  le  sujet;  mais  ce  fut  le  seigneur  suze- 
rain qui  demanda  grâce  el  pardon  à  son  vassal.  A  cette  nouvelle  que 
le  Bourguignon,  leur  allié,  les  abandonnait,  les  Anglais  coururent  aux 
Flamands.  A  Londres  la  populace  les  égorge;  de  sou  côté  la  Flandre 
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se  soiilf'vc  ;  \c  {\uc  de  lioiii'gogiie  s'en  v;i  |i(nii'  ;issiéger  Calais,  en  même 
tem|)s  que  le  parti  hour^iiigiion,  maîliiî  de;  l^iris,  ouvrait  les  poi'les  de 
la  ville  à  (Charles  Vil.  Alors  les  Anglais  rêrugiés  à  la  Bastille  sous  les 
ordres  du  lord  Willonghby  demandent  hiuid)lemenl  la  vie  sauve  et  la 
permission  de  fuir  jusqu'à  Rouen  ;  ils  l'iiieut  au  milieu  des  huées  du 
peuple.  Ces  Anglais,  autrefois  la  terreur  universelle,  n'étaient  plus 
([u'un  sujet  de  dérision  :  e'est  qu'ils  avaient  au  front,  comme  une  tache 
ineft'açalde ,  le  sang  d'une  fennne,  le  sang  de  Jeanne  d'Arc! 

Pourtant  qu'avaient-ils  fait  de  la  France?  Depuis  tantôt  vingt-cinq 
ans,  ils  l'avaient  indignement  démembrée,  ils  l'avaient  couverte  de  sang 
et  de  ruines,  ils  l'avaient  replongée  dans  la  barbarie  dont  elle  com- 
mençait à  sortir  avec  tant  de  grâce  et  d'éclat,  vous  le  savez!  Ils  avaient 
fait  de  ces  campagnes  florissantes  un  désert ,  de  ces  villes  populeuses 
une  ruine ,  de  ces  belles  moissons  des  broussailles ,  un  cimetière  de  ces 
jardins  ;  de  ces  palais  et  de  ces  temples  ils  avaient  fait  des  citadelles  ou 
des  tombeaux.  Ils  avaient  chassé  de  leurs  nuiisons ,  chassé  de  leurs 
terres  les  propriétaires  légitimes,  et  les  maisons  et  les  terres  ils  les 
avaient  données  ou  vendues.  Calais  était  devenu  tout  à  fait  une  ville  an- 
glaise. L'Angleterre  y  avait  envoyé  ses  magistrats,  ses  docteurs,  ses 
fabricants;  elle  y  avait  établi  ses  plus  riches  comptoirs,  ainsi  que  l'avait 
ordonné  le  roi  Edouard  III.  Dans  Paris  même,  que  laissaient-ils,  ces 
ravageurs  de  provinces?  des  loups  hors  des  murs,  et  dans  les  murs  des 
mendiants  et  des  voleurs!  Toutes  les  plaies  étaient  à  fermer,  toutes  les 
maladies  à  guérir.  Plus  perdue  et  plus  malade  que  tout  le  reste  était  la 
royauté  de  France  :  la  royauté  s'était  perdue,  abîmée,  déshonorée  dans 
toutes  ces  guerres  ;  elle  était  restée  en  lambeaux  sur  les  champs  de  ba- 
taille, pêle-mêle  avec  les  débris  des  armées  et  le  tronçon  des  épées  féo- 
dales ;  et  maintenant  la  paix  seule  pouvait  la  sauver,  et ,  avec  la  paix  , 
cette  force  nouvelle  trop  méconnue,  la  bourgeoisie.  Roi  sans  puissance, 
peuple  qui  meurt  de  faim,  Bourgogne  et  son  duc  qui  pèsent  sur  la  France 
et  sur  son  roi ,  triste  et  humiliante  position  du  successeur  de  Philippe- 
Auguste!  C'était  un  rude  labeur  à  entreprendre.  Il  faut  d'abord  mettre 
un  frein  au  pillage  et  au  meurtre  ;  il  faut  délivrer  le  pays  des  hommes 
d'armes  qui  ne  lui  laissent  ni  paix  ni  trêve;  il  faut  enlin  se  montrer  roi 
et  capitaine  :  conserver  et  reprendre,  voilà  désormais  l'œuvre  du  roi  de 
France.  Cependant  le  roi  de  France,  où  est-il?  Hélas!  dans  cette  guerre 
d  extermination  et  de  i)illage  ,    vous  ne  trouverez  le  roi  nulle  part. 
Dans  ces  guerres  civiles,  furieuses  et  sanglantes  mêlées  qui  déchirent 
le  royaunu',  le  roi  Charles  VII  ne  prend  parti  pour  personne.  Figurez- 
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vous,  conmic  ((iii  dirait  le  nii  Louis  XV,  un  bel  esprit  plongé  dans  la 
mollesse,  nt;  s"occu[tanl  liui'i'c  {[[u\  de  loUes  amours,  rèvanl  le  caluK;  el 
la  [taix,  et  qui  eùl  domié  volontiers  la  bonne  moitié  de  son  royaume 
l)onr  (pie  licu  ne  vint  le  distraire  de  celle  vie  élégante,  l'aciU;,  amou- 
reuse, (piil  aimait  tant,  (le  roi  (Charles  VU  est  le  modèle  des  égoïstes 
couronnés:  d'abord  il  ne  veut  pas  lutter  contre  l'impossible;  il  se  ligure 
(ju'à  tout  jamais  la  France  est  perdue;  alors  il  courbe  la  tète,  il  ne 
songe  pas  à  se  défendre,  il  s'avoue  vaincu;  ce  rpii  le  lanime,  ce  (pii 
le  sauve,  ce  ([ui  en  l'ait  un  roi  enlin,  c'est  res|térance  de  l'éussir.  Aus- 
sitôt (piil  a  com|)ris  (pie  tout  n'est  pas  désespéré  dans  le  royaume 
que  les  Anglais  occupent  isolément ,  Cbarles  VI[  devient  mieux  qu'un 
grand  Iiommc,  il  devient  un  bomme  babile  ;  il  jjrolite  à  njerveille  des 
circonstances  et  des  bonniies  qui  veulent  le  sei'vir,  et,  lors((u"à  force 
lie  jH'udence  et  de  l)onlieur  il  Unit  par  remonter  sur  le  trône  de  ses 
pères,  il  est  reconnu  un  roi  sage,  jirudeut,  paternel,  bcureux  surtout. 
C'est  qu'au  fond  de  l'àme  le  roi  Cbarles  Vil  avait  en  lui-même  le  pro- 
fond sentiment  de  la  justice;  il  avait  le  bon  sens,  il  avait  le  sang-froid. 
Ces  cajiilaiiH's  (pii  se  battaient,  non  pas  pour  l'bonneur,  mais  i)Our  le 
butin,  faisaient  boricur  au  bon  sens  et  à  l'équité  du  petit-lils  de  Cbailes 
le  Sage.  11  compi'enait  ipien  l'absence  de  toute  cette  aristocratie  loHd)ée 
dans  les  plaines  de  Crécy,  dans  les  fanges  d'Azincourt,  mille  petites 
seigneuries  avides  et  belliqueuses  allaient  surgir.  Donc  il  attendait;  il 
laissait  }»asser  une  à  une  ces  défaites  et  ces  bontés;  il  abandonnait  à 
eux-mêmes  ses  amis  les  plus  fidèles  :  La  ïrémouille,  La  Ilire,  Xain- 
trailles,  Cbabannes,  Boussac,  courageux  et  féroces  soldats,  dont  il  eût 
fallu,  pour  être  juste,  récompenser  les  services  el  cbàtier  en  même  temps 
les  concussions.  Sous  les  yeux  même  du  roi,  qui  était  compté  pour 
rien,  la  France  était  mise  au  pillage;  le  roi  le  voyait,  il  le  savait,  il 
s'indignait...  mais  il  s  indignait  tout  bas.  Seulement  il  disait  de  temps 
à  autre  ce  que  disait  le  roi  Louis  XV  :  Le  roi ,  messieurs!  —  Prêtez  l'o- 
reille! Ce  sont  des  villes  qui  brûlent,  des  cbàleaux  que  l'on  pille,  des 
bandits  qui  s'organisent  eux-mêmes,  —  les  écurclieurs.  Personne  n'obéit 
plus  ni  au  roi,  ni  au  connétable,  ni  aux  ministres;  la  peste  et  la  famine 
firent  le  reste.  Jeanne  d'Ai'c,  Jeanne  sur  le  bûcber,  et  priant  poiu- le 
roi  sacré  par  elle,  n'avait  pas  pu  tirer  le  roi  de  France  de  sa  torjieur. 
A  ce  moment  funeste  à  sa  gloire ,  le  roi  de  Fi'ance  appartient  corps  et 
âme  à  sa  maîtresse  bien-aimée,  Agnès  Sorel,  la  dame  de  beauté,  une  lille 
belle  et  bien  née,  que  la  femme  de  René  d'Anjou  avait  amenée  toute 
jeune  a  la  cour  en  1431.  Savez-vous  où  ils  sont  à  cette  lieure,  Agnès  et 
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le  roi  (le  France'^  Venez  avec  nous  dans  le  plus  nia^niliiiiie  iiionaslère 
dâ  la  Normandie,  l'abbaye  de  Jumiéges,  si  célèbre  |)ar  la  science  de  ses 
docteurs  el  par  le  talent  de  son  grand  bislorien  Guillaunne  de  Jumiéges. 
Plus  d'une  fois,  dans  celte  bistoire,  est  revenu  le  nom  de  l'abbaye  de 
Jumiéges;  —  Jumiéges,  ainsi  nommée,  disent  les  uns,  parce  que  les 
religieux  gémissaient  tout  le  jour;  ainsi  nommée,  disent  les  autres,  du 
mot  gemma,  pierre  précieuse,  car  l'abbaye  de  Jumiéges  brillait  de  l'éclat 
du  diamant  parmi  les  monastères  du  monde  cbrétien.  Jumiéges  est  une 
presqu'île,  sur  la  Seine,  entre  Rouen  et  Caudebec.  Saint  Filibert  en  fut 
le  premier  fondateur.  Filibert  était  un  des  habitués  de  la  cour  de  Dago- 
bert,  et  il  lit  une  amitié  toute  chrétienne  avec  l'abbé  de  Saint-Ouen, 
deux  belles  âmes  également  remplies  de  ces  deux  passions  chrétiennes  : 
la  charité  et  la  solitude.  Sur  le  rivage  de  la  Seine,  Filibert  avait  ren- 
contré les  ruines  d'un  château  romain,  hrùlé  par  les  barbares;  là  il 
bâtit  trois  églises,  l'une  à  la  Vierge,  l'autre  à  saint  Denis,  la  troisième 
à  saint  Germain  el  à  saint  Pierre.  —  Il  disposa  des  dortoirs  pour 
soixante-dix  religieux,  à  qui  il  lit  embrasser  la  règle  de  saint  Benoît. 
Ces  premiers  religieux  étaient  des  hommes  presque  divins;  la  prière, 
le  travail,  l'obéissance,  la  pauvreté,  la  prédication  de  l'Évangile,  telle 
était  l'œuvre  commune.  Les  peuples  de  la  Neustrie  bénissaient  ces  nou- 
veaux venus  qui  leur  donnaient  l'exemple  des  vertus  humbles  et  fortes. 
Bientôt  l'abbaye  fui  encouragée  par  son  premier  miracle.  On  était  sous 
le  règne  de  Clovis  II  et  de  sa  femme  Bathilde;  Clovis  II,  en  partant 
pour  faire  ses  dévolions  au  londieau  de  Jésus-Christ,  conlie  à  son  lils 
la  terre  de  France ,  que  le  jeune  prince  devait  gouverner  sous  l'autorité 
de  sa  mère  Bathilde.  Le  roi  parli,  le  prince  écoute  avec  mépris  les  sages 
conseils  de  sa  mère,  et,  dans  sa  désobéissance,  il  entraine  son  frère. 
Voilà  la  reine  dépouillée  par  ses  deux  lils,  el  Dieu  sait  ce  qui  fût  advenu 
si,  dans  un  songe,  le  roi  Clovis  II  n'eût  pas  été  averti  des  désordres  de 
son  royaume.  Aussitôt  le  roi  part ,  il  arrive,  el  lui,  le  maître,  il  est  reçu 
à  main  armée  par  ses  deux  fils  révoltés.  La  lulle  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  Clovis  II,  vainqueur  de  la  rébellion,  condamne  ses  deux  fils  à 
être  énervés,  el,  en  conséquence,  il  leur  fait  cuire  les  jarrets.  Ce  teri'ible 
châtiment  n'est  pas  mieux  expliqué  dans  celle  chronique.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  VéncrvemeHt  est  un  supplice  du  moyen  âge  :  le  supplicié 
restait  vivant,  mais  sans  force,  sans  valeur,  ombre  inutile.  Une  fois 
mutilés,  les  deux  enfants  de  Clovis  ne  sont  plus,  pour  leur  père,  qu'un 
objet  de  sympathie  et  de  pitié;  on  eût  dit,  à  les  voir  énervés  el  languis- 
sants ,  le  pâle  reflet  de  ces  deux  jeunes  gens  naguère  encore  pleins  de 
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lorcp  t'I  (le  vi(;.  Chaciiie  jour  le  rui  conlail  sa  |M'iiio  à  la  rcitic  :  —  Ali! 
dame ,  comme  poiirrious-uous  voir  toute  notre  rie  et  endurer  la  tribulation 
de  nos  eufants?  A  la  fin,  la  reine,  se  lianl  aux  décrels  de  la  Providence, 
conseille  à  son  mari  de  placer  les  deux  énervés  dans  un  balcan,  sur  la 
rivière  de  Seine,  et  que  Dieu  saura  bien  où  les  conduire.  Ainsi  lit  le 
roi  :  les  deux  jeunes  gens  montèrent  dans  la  nef  en  présence  du  peuple 
assemblé,  et,  poussés  par  l'onde  obéissante,  ils  abordèrent  à  l'abbaye  de 
Jumiéges,  où  ils  furent  reçus  |»ar  Filiberl;  là  ils  vécurent  résignés,  et 
ils  moururent  après  une  longue  vie  i)assée  dans  la  prière.  Leur  tom- 
beau, retrouvé  par  un  grand  bonbeur,  est  resté  un  des  ornements  les 
plus  curieux  de  ces  ruines  magnifiques.  Quant  à  l'authenticité  ae  ce 
récit,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  ;  Miracle!  Clovis  II,  roi  fainéant, 
n'eut  pas,  que  nous  sacbions,  d'autre  fils  que  Clotaire,  Cbildéric  et 
Thierry;  il  nu)urut,  âgé  de  vingt-six  ans  à  peine,  sans  avoir  quitté  son 
rovaume  et  sans  avoir  énervé  personne.  Mais  à  quoi  bon  se  battre  contre 
la  légende?  La  légende  est  le  roman  de  l'histoire,  elle  en  est  le  poëme 
et  le  merveilleux;  on  l'écoute  avec  admiration,  on  la  répèle  avec  enthou- 
siasme; elle  est  la  terreur  des  petits  enfants,  le  drame  du  foyer  domes- 
tique. —  Pas  un  roi  de  France  qui  n'ait  protégé  l'abbaye  de  Jumiéges. 
Le  roi  Pépin  fait  de  l'abbé  de  Jumiéges  son  ambassadeur  près  des  papes 
Etienne  lll  et  Paul  P^  Louis  le  Débonnaire ,  roi  d'Aquitaine,  avait  pour 
chapelain  l'abbé  de  Jumiéges.  En  840,  Hasting  le  Danois,  le  terrible 
Hasting  de  nos  premiers  chapitres,  arrive  avec  sa  bande  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Seine  ;  il  menaçait  l'abbaye  de  Jumiéges.  Les  religieux 
se  défendent  en  braves  gens ,  ils  sont  massacrés  sans  pitié.  Sur  ce  rivage 
sont  débarqués  Rollon  et  ses  compagnons;  mais  Rollon,  frappé  de  res- 
pect, et  prévoyant  que  sur  celte  terre  fertile  serait  placé  son  royaume  à 
venir,  respecta  les  ruines  de  l'abbaye.  —  Lorsqu'enfin  les  Normands 
de  la  Seine  furent  les  maîtres  de  la  Neustrie,  quand  Charles  le  Simple  eut 
reconnu  Rollon  «  maître  de  tout  le  territoire  à  partir  de  la  rivière  d'Eptc; 
«  jusqu'à  la  mer,  »  le  monastère  commença  à  sortir  de  ses  ruines.  Le 
valeureux  fils  de  Rollon ,  Guillaume  Longue-Èpée,  un  jour  qu'il  était  à  la 
chasse,  rencontre,  au  carrefour  de  la  forêt,  un  sanglier  furieux  qui  pousse 
droit  au  prince;  l'épieu  que  le  duc  Guillaume  tient  à  la  main  se  brise, 
(iuillaume  est  perdu  !...  Mais,  ô  miracle!  le  sanglier  passe  sans  lui  faire 
de  mal.  Alors  Longue-Èpée,  touché  de  ce  miracle  de  la  Providence,  fait  le 
vœu  de  relever  l'antique  abbaye,  et  le  lendemain  il  envoie  à  cette  place  ses 
ouvriers  les  plus  habiles.  Après  la  mort  de  Guillaume  Longue-Èpée,  et 
dans  la  première  jeunesse  de  Richard  1"",  duc  de  Normandie,  le  roi  de 
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France,  F.Diiis  d'Outremer,  s'empara  sans  vergOG;ne  de  tout  ce  qni  loniha 
sons  sa  main  ;  il  ne  respecta  même  pas  l'abbaye  de  Jnmic'ijes,  d')nl  il  pre- 
nait les  pierres  poui"  entourer  la  ville  de  Rouen  d'un  icmpait.  VinI  ensnite 
Richard  II,  Richard  le  Bon,  le  véritable  bienfaitenr  de  Jnmiéges  :  il  se 
rendait  à  l'abbaye  denx  ou  trois  fois  chaque  année.  Un  jour,  à  l'ollrande, 
le  puissant  duc,  qui  donnait  d'ordinaire  un  marc  d'or  ou  d'argent,  mit 
aux  oblations  un  petit  morceau  d'écorce  d'arljre  :  ce  morceau  d'écorce 
représentait  le  bois  et  le  manoir  de  Vienonois.  Dans  cette  savante  abbaye 
fut  élevé  Edouard  le  Confesseur.  Les  écoles  de  Jumiéges  étaient  déjà 
célèbres  sous  Guillaume  le  Conquérant;  ce  fut  à  ce  prince  que  l'historien 
Guillaume  de  Jumiéges  dédia  son  histoire  De  Ducibus  Normanniœ.  Dans 
l'abbaye  de  Jumiéges,  au  pietl  même  du  maître-autel,  le  grand  sénéchal 


d'An"-leterre,  Ilarold,  avait  ren(Uivelé,  au  n(Mn  d'Edouard  le  Confesseur, 
la  promesse  que  le  roi  Édouardavait  faite  de  laisserai!  lils  du  duc  Rcdtert 
le  Mmjnifuiue  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  serment  du  roi 
Edouard,  apporté  par  Harold  au  duc  Guillaume  11,  septième  duc,  qui 
allait  être  bientôt  Guillaume  le  Conquérant,  ne  devait  pas  tomber  dans  une 
ànie  oublieuse  ;  aussi  bien  le  duc  Guillaume  s'en  empara-t-il  au  nom  du  roi 
Edouard  d'Angleterre.  A  Rouen  même, les  abbés  de  Jumiéges  possédaient 
une  des  tours  de  la  ville,  la  tour  d'Alvarède.  Ils  étaient  les  propriétaires  du 


LA     N  ()  Il  M  A  M)  l  K.  ^' ' '' 

Poul-tle-l'Ardic,  et  le  roi  lMiili|.|.('-Aiii;iisU" ,  qui  la  voulait  lorlilicr,  lui 
forcé  de  racheter  celle  position  iuiportaiite.  Us  avaient  à  Uoueii  la  clui- 
peiie  (le  Saint-Filiherl;  tout  le  poisson  royal  qui  se  péchait  à  Tourville 
leur  appartenait.  Vmv  un  esluri^eon,  il  y  eut  halaille  entre  les  sires  de 
Uuilleheul'et  les  duinesti([ues  de  Taltltaye  de  Juiuié-es.  Ce  lui  dans  l'ah- 
baye  de  Juiiiiéges,  au  plus  fort  de  ces  guerres  et  de  ces  dissensions 
intestines,  que  le  roi  Charles  VU  s'en  vint  chercher  quehpies  helles 
journées  d'oisiveté  et  damour.  Dans  cette  ahhaye  aux  vastes  hàtiments, 
riche  encore  malgré  le  ravage  des  Anglais,  le  roi  trouva  tout  le  hien- 
être  des  plus  opulentes  maisons  :  des  galeries  toutes  préparées  pour  les 
princes;  le  luxe,  la  parure,  la  richesse  éclatante  des  heaux-arts.  Jamais 
la  belle  Agnès  n'avait  été  plus  tendre  et  plus  lielle  :  ou  eût  dit  qu'elle 
pressentait  sa  hn  prochaine;  son  esprit  orné  et  délicat,  sa  bonne  grâce 
naturelle ,  son  grand  art  de  bien  dire ,  les  mille  petites  délicatesses 
qu'elle  avait  apprises  à  la  cour  d'Isabeau  de  Lorraine,  duchesse  d'An- 
jou, enchantaient  d'un  amour  irrésistible  ce  roi  de  France,  amoureux 
de  toutes  les  élégances.  Chacun  aimait  la  belle  Agnès;  elle  avait  mérité 
par  ses  belles  et  bonnes  grâces  l'empressement  des  plus  magninques 
seigneurs  :  le  duc  d'Orléans,  Charles  de  Bourbon,  l'illustre  et  beau 
Dunois,  le  brave  Potron  de  Xaintrailles,  tous  enfin;  elle-même,  la  reine 
Marie  d'Anjou,  belle  autant  (pi'Agnès,   avait  pardonné  ces  amours! 
Agnès  avait  vingt-deux  ans  quand  le  roi  se  prit  à  l'aimer  ;  et  comme  un 
astrologue  lui  avait  prédit  quelle  n  appartiendrait  qu'à  un  grand  prince ,  elle 
se  laissa  aimer  du  roi  Charles  VU,  non  pas  sans  s'être  longtemps  dé- 
fendue :  «  Toute  simple  damoiselle  que  je  suis,  disait-elle,  la  conquête 
«  du  roi  ne  sera  pas  facile;  je  le  révère  et  l'honore,  mais  je  ne  crois 
«  pas  que  j'aie  rien  à  démêler  avec  la  reine  à  ce  sujet.  »  Le  succès  de  la 
belle  Agnès  fut  très-grand  à  la  cour  de  France.  On  la  trouva  ce  .ju'elle 
était  en  effet,  de  bon  conseil,  d'un  noble  caractère,  pleine  de  respect 
avec  la  reine  et  n'avouant  pas,  plus  qu'il  n'eût  fallu,  cette  haute  fortune 
de  ses  amours.  Même  le  biographe  du  roi  Charh;s  VU,  Jean  Chartier, 
prétend  que  les  amis  de  la  dame  de  Beauté  oncqucs  ne  la  virent  touchée  par 
le  roy  au-dessous  du  menton.  —  Toujours  est-il  qu'elle  eut  une  fille  appe- 
lée ,  sur  les  registres  du  conseil  du  parlement ,  mademoiselle  Charlotte 
de  France,  d'un  titre  qui  se  donnait  encore  aux  enfants  naturels  des  rois. 
Hélas  !  cette  fille  de  France,  -  un  peu  la  digne  fille  de  sa  mère  Agnès, 
mariée  en  1462  à  Jacques  de  Brezé,  comte  de  Maulevrier,  maréchal  et 
sénéchal  de  N(n-mandie  (l'aïeul  de  Louis  de  Brezé,  l'homme  du  tombeau 
de  la  cathédrale),  lut  tuée  d'un  coup  d'épée  par  son  mari,  ipii  la  surprit 
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en  adultère  avec  Lavergue,  son  veneur.  Triste  destinée  pour  celle  enfant 
élevée  sur  les  genoux  de  la  reine  de  France,  tant  aimée  de  sa  mère,  à  qui 
son  père  avait  laissé  le  comté  de  Pentlnèvre,  terre  noble,  et  de  ce  comté 
Agnès  n'avait  jamais  voulu  prendre  le  litre,  nu^me  pour  plaire  au  roi. 
Agnès,  parmi  ses  nombreux  domaines,  avait  adopté  la  maison  royale  de 
Beaiité-suv-M^Yne,  à  l'entrée  du  parc  de  Vinccnnes,  et  surtout  la  maison 
de  Fromenteau,  le  manoir  paternel.  Entre  autres  seigneuries,  la  dame 
de  Beauté  eut  Vernon-3ur-Sei)ie,  elle  a  été  une  des  cbâtelaines  de  ces 
belles  rives  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Tant  de  prospérités  furent 
troublées  par  le  dauphin  de  France,  bientôt  Louis  XI,  qui  avait  en  haine 
tous  ceux  que  son  père  aimait,  la  reine  d'abord,  Agnès  ensuite,  et  les 
plus  zélés,  les  plus  fidèles  serviteurs  du' roi  Charles  VU.  Même  un  jour, 
sur  la  maîtresse  de  son  père ,  sur  cette  femme  qui  l'avait  toujours  dé- 
fendu et  protégé,  le  daui)liin  leva  la  main  et  la  frappa  au  visage!  —  Dès 
ce  moment  la  dame  de  Beauté  fut  tout  attristée  ;  sa  ferme  espérance  de 
voir  l'Anglais  hors  de  France ,  sa  confiance  en  Dieu ,  ses  beaux  rêves 
de  l'avenir,  firent  place  à  des  pressentiments  funestes.  Les  l)elles  jour- 
nées passées  à  Jumiéges  l'avaient  trouvée  plus  calme.  De  l'abbaye  de 
Jumiéges  au  château  de  Mesnil,  qu'habitait  Agnès,  on  compte  un  quart 
de  lieue  tout  au  plus  ;  le  roi  et  sa  maîtresse  se  voyaient  tous  les  jours 
et  tout  le  jour.  Tout  à  coup  frappée  d'un  mal  sans  nom,  la  dame  de  Beauté 
comprend  qu'il  faut  mourir.  Sa  résignation  fut  grande  et  aussi  son  cou- 
rage ;  elle  appela  à  son  aide  l'espérance  de  la  vie  à  venir  et  le  repentir 
de  la  vie  présente.  Elle  ne  songea  plus  qu'à  la  mort,  et  à  laisser  aux 
pauvres  un  souvenir  d'Agnès  la  repentie.  Elle  nomma,  pour  ses  exécu- 
teurs testamentaires,  Jacques  Cœur,  l'argentier  du  roi;  maître  Robert 
Poitevin,  son  médecin,  et  Etienne  Chevalier,  le  trésorier.  Ceci  fait,  elle 
voulut  voir  une  dernière  fois  toutes  les  demoiselles  de  sa  luaison  et  son 
grand  ami  le  sire  de  Tancarville,  les  édifiant  sur  la  vanité  des  bonheurs 
et  des  grandeurs  de  ce  monde.  Enfin  elle  expira  à  six  heures  du  soir,  le 
y  février  1449.  Tous  les  honneurs  funèbres  furent  rendus  à  cette  femme 
morte  trop  vite,  car  elle  était  du  roi  la  consolation  et  le  conseil.  Ses 
entrailles  furent  déposées  dans  un  monument  placé  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  dans  la  grande  église  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  où  elle  avait 
fait  plusieurs  fondations.  Son  corps  fut  transporté  à  Loches  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  la  collégiale;  de  ce  tombeau  en  marbre  noir,  sur  le- 
quel est  couchée  sa  statue  blanche  et  les  mains  jointes,  les  chanoines  de 
Loches,  quand  régnait  le  roi  Louis  XI,  voulurent  enlever  la  belle  des  belles  ' . 
'  Bellefoièt,  tome  II,  page  29. 
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Louis  XI  lôpomlil  (Hie  les  chanoines  i»oiivaienl  (Milevor  le  lomlteaii,  mais 
quen  nièiiio  temps  ils  devaieiil  leiioiieer  aux  Itienfails  dAgiiès.  "  Klle 
«  eut  moult  belle  contrilioii  et  repeulance  de  ses  péchés,  et  lui  souve- 
«  noit  souvent  de  Marie-Madeleine  qui  fut  grande  pécheresse,  cl  invo- 
'<  quoit  Dieu  dévotement  et  la  vierge  Marie  à  son  aydc;  et  comme  vraye 
>'  calh()li(pie,  après  la  réception  de  ses  sacrements,  demanda  ses  heui'es 
«  pour  dire  les  vers  de  saint  Bernard,  qu'elle  avoit  escripts  de  sa  pr(q»rc 
'<  main:  puis  trespassa.  »  L'anonyme  de  Marmoutier. 

Hac  jacct  i)i  lamhù  mitis  siinplexciue  coliinilia 
Caiulidior  oycnis,  llamnul  nil)i(im<lior  ignis, 
Agnes  itiiklira  niinis  teriff  lafUafur  in  imis. 

Eh  quoi!  tant  d'honneurs  pour  les  restes  profanes  de  la  maîtresse 
royale,  pendant  que  les  flots  de  la  Seine  indignée  emportent  dans  l'Océan 
anglais  le  cœur  resté  intact  et  les  cendres  du  bûcher  de  Jeanne  d'Arc! 

Dieu  merci!  nous  touchons  à  la  lin  de  la  guerre.  Celte  guerre,  com- 
mencée par  des  marchands,  lut  terminée  par  un  marchand,  Jacques 
Coeur.  Cet  homme  avait  le  génie  des  grandes  entreprises.  Il  savait  le 
chemin  de  l'Orient  et  ce  que  doit  rapporter  à  un  pays  comme  la  France, 
toute  contrée  lointaine.  A  la  voix  de  Jacques  Cœur  l'argent  obéissait,  (M 
certes,  de  toutes  les  obéissances  à  obtenir,  celle-là  est  la  plus  difficile. 
Les  hommes  cèdent  à  la  peur,  les  peuples  vaincus  tombent  à  genoux , 
mais  l'argent,  il  faut  qu'il  obéisse  de  son  plein  gré,  sinon  il  reste  enfoui 
dans  ses  cachettes  profondes  et  tant  qu'il  n'est  pas  convaincu.  Jacques 
Cœur,  en  rendant  à  la  France  le  crédit  quelle  avait  perdu,  n'a  pas  peu 
contribué  aux  grandeui's  inespérées  de  Cbai'les  YII  ;  tant  de  services 
furent  cruellement  récompensés  :  l'envie  s'était  attachée  à  cet  homme 
à  qui  la  fortune  publique  obéissait.  Tant  qu'Agnès  avait  vécu,  elle  avait 
défendu  VargenUer  du  roi  comme  un  bon  et  fidèle  serviteur  ;  morte  Agnès, 
les  ennemis  du  grand  financier  l'accusèrent  d'avoir  empoisonné  la  dame 
de  Beauté  pour  plaire  au  dauphin.  L'accusation  ne  fui  ni  timide  ni  cachée  ; 
mais,  au  contraire,  celle  qui  accusait  l'argentier  n'était  rien  moins  que 
Jeanne  de  Vendôme,  femme  de  François  de  Monberon,  seigneur  de  Mor- 
tagne-sur-Ciironde.  Sur  celte  accusation  d'empoisonnement,  —  au  plus 
fort  de  l'affliction  du  roi,  Jacques  Cœur  fut  arrêté  à  ïaillebourg;  sans 
forme  de  procès  et  tout  d'abord  ses  biens  sont  confisipu^s  et  mis  à  la 
disposition  du  roi,  qui  prend  iOO,000  écus  pour  la  guerre  de  (iuienne  : 
ses  terres  sont  données  à  Antoine  de  Chabanne,  à  Cuillaume  Couffier. 
à  tous  les  juges  de  Varrie)itier.  CcpeudanI ,  quand  vint  l'heure  du  juge- 
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mtMil,  raccusalioi»  rejcla  le  crime  (renipoisonnenienl.  Jacques  Cœur  fut 
condamné  pour  avoir  dissipé  les  finances  durai.  —  lîoi  ini^rat.  mais  roi 
habile,  Charles  Vil  profilail  ëgalemenl  de  la  vie  et  de  la  disgrâce  de  ses 
sujets.  Après  avoir  confisqué  les  biens  de  son  meilleur  ministre  Jacques 
Cœur,  il  se  souvint  de  ses  leçons  pour  les  mettre  en  pratique,  Jacques 
Cœur  lui  avait  enseigné  que  le  crédit  et  la  justice  peuvent  accomplir, 
dans  un  royaume  bien  fait,  les  plus  grands  miracles.  Les  capitaines  qui 
vivaient  de  pillage,  le  roi  les  prit  à  sa  solde;  il  suivit,  d'un  regard  sé- 
vère, les  sourdes  menées  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bourgogne. 
Quant  au  duc  de  Bourbon  ,  le  roi  lui  fit  son  procès  et  le  fit  jeter  à  la 
rivière,  cousu  dans  un  sac.  Le  peuple  de  France,  tout  ébabi ,  regardait 
passer  cette  justice  du  roi  et  ce  sac  dont  l'étiquette  portait  un  si  grand 


nom.  C'étaient  là  des  triomphes,  mais  ces  triomphes  coûtaient  des  ba- 
tailles ;  et  de  ces  batailles  de  roi  à  seigneurs,  les  Anglais  profitaient  de 
temps  à  autre,  tantôt  pour  reprendre  Ilarfleur,  tantôt  pour  reprendre 
Pontoise.  Lord  Clilioi'd  eut  Ibouneur  de  ce  coup  de  main.  C'était  un 
homme  violent  et  superbe,  dans  la  plus  mauvaise  acception  du  mot 
orgueil.  Le  duc  d'York,  sachant  Clilford  à  Pontoise,  accourut  dans  la  ville 
et  Tnibol  avec  lui.  Ils  espc-raient  les  uns  et  les  aulres  retrouver  le  soleil 
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lie  Civcy  et  les  Itoiics  d'AziruMuiil.  M;iis  (".liailcs  VFI  n'acrepla  |>as  celte 
halaille,  Irop  désirée  de  l'eiiiieiiii.  Il  élail  l'oil,  parce  (lu'il  élail  palieiit. 
Il  se  Uni  reiraiiclié  hors  de  la  ville,  et  quand  les  Anglais  furent  las  de 
baille  la  campagne,  le  roi  de  France  reprit  Pontoise  en  deux  assauts, 
('.elle  l'ois  encore  Paris  lut  délivré;  mais  Paris  souffrait,  il  n'était  plus 
lialiilué  à  rohéissance  ;  le  vieux  levain  dArmagnac  et  de  Bourgogne 
fermenlail  dans  celle  ville  écrasée;  ajoutez  que  la  ville  était  tentée  par 
tous  les  seigneurs  mécontents;  la  paix!  tel  était  le  mot  d'ordre  de  ces 
factieux ,  et  pour  commencer  ils  proposaient  la  diminution  de  l'impôt. 
De  tout  temps,  en  criant  :  .1  bas  rhtipôt!  il  a  été  facile  d'être  populaire. 
Pontoise  délivrée,  Dieppe  appela  le  roi  à  son  aide.  JNous  racontons  dans 
un  autre  chapiire  '  Dieppe  sauvée  par  le  dauphin. 

Maintenant,  les  Anglais  auront  beau  faire,  la  chance  a  tourné,  Dieu  veut 
sauver  la  France  !  Charles  YII  et  le  duc  de  Bretagne,  longtemps  ennemis, 
ont  réuni  leurs  forces  pour  chasser  les  Anglais;  le  Maine  est  rempli  de  nos 
soldats,  Yerneuil  est  pris  (29  juillet  1  ii9),  Dunois,  le  bàlard  d'Orléans, 
est  déjà  le  mailre  d'une  moitié  de  la  Normandie.  Rouen  tenait  encore, 
grâce  au  lord  Talhol.  —  La  bataille  de  Formigny  et  les  Anglais  battus 
enfin  en  pleine  campagne,  Formigny,  notre  première  victoii'e  depuis 
tant  d'années  de  désastres  et  d'horribles  défaites,  remplit  la  F'rance  de 
ces  vives  et  saintes  joies  de  la  guerre,  si  longtemps  oubliées.  A  l'instant 
même,  Avranches,  Bayeux,  Valognes  ouvrent  leurs  portes,  Caen  est 
pris,  la  forteresse  le  sera  bientôt;  encore  un  etlort,  et  dans  l'espace 
d'une  année  et  six  jours,  notre  province  de  Normandie,  aux  sept  évô- 
chés,  aux  cent  forteresses,  sera  redevenue  française!  —  Après  la  Nor- 
mandie viendra  la  Guienne,  après  Caen  Cherbourg;  toutes  les  rives  de 
la  Dordogiie  attendent  le  roi  de  France;  de  l'embouchure  de  la  Garonne 
aux  fronlières  de  l'Espagne  sera  saluée  notre  bannière  triomphante. 
Dans  ce  débat  où  l'habileté  ne  le  cède  pas  au  courage,  les  plus  braves 
capitaines  et  les  plus  habiles  politiques  de  la  France  se  montraient 
enfin  dans  toute  leur  valeur.  Ils  font  assaut  de  verve,  et  d'eulrain 
et  de  courage.  Savez -vous,  par  exemple,  cette  histoire  de  Potron 
et  de  La  Dire?  «  Au  temps  du  roi  Charles  VII,  Potron  et  La  Hire 
«  furent  deux  gentilz  capitaines  qui  aydèrent  bien  à  chasser  les  Anglois 
«  de  France.  La  llire  dit  un  jour  à  Potron  :  Mon  conqiaignon,  nous 
«  comballi'ons  demain  les  Anglois,  (pii  ont  un  si  gros  noHd)re  d'ar- 
«  chieis  que  leurs  llèches  nous  feront  perdre;  la  clarlé  du  soleil.  Poiron 
«  répondit  :  Ce  sont  bonnes  nouvelles,  nous  (•(•mballroiis  bii'U  à  l'om- 
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«  hre.  Un  temps  après,  ils  Iroiivèrenl  les  Anglois  dans  un  fort  où  il 
«  falloit  combattre  à  pied.  La  Ilire,  qui  étoit  boyieux,  mit  pie<l  à  terre 
«  Potron,  pour  sa  revancbc,  luy  dit  :  Mon  compaignon,  poin^uoi  estes 
«  vous  descendu  qui  estes  boyteux?  La  Hire  respond  :  Je  suis  desceiubi 
«  pour  combattre,  non  pas  pour  m'enfuir  \  »  Grâce  à  de  si  généreux 
dévouements,  grâce  à  tant  de  beaax  exemples  qu'on  pourrait  dire  en- 
core, la  France  reprenait  enlîn  son  rang  parmi  les  nations,  après  tant 
d'épouvantes  et  tant  de  défaites.  L'Angleterre,  qui  avait  poussé  l'inso- 
lence si  loin,  finit  par  désirer  la  paix  avec  la  France,  plus  que  la  France 
elle-même  ne  la  désirait.  L'Angleterre  était  épuisée  d'bommes  et  d'ar- 
gent, la  terre  qu'elle  avait  en  France  rapportait  peu  et  coûtait  beau- 
coup; point  de  possession  durable;  rien  de  prévu;  toutes  cboses  à  l'a- 
bandon et  au  basard;  même  le  lendemain  de  ses  victoires  devenues 
l'ares,  l'Anglais  avait  le  sentiment  de  ses  vains  efforts  pour  conserver 
la  possession  du  royaume  de  France.  Certes,  ce  n'était  pas  ainsi  que 
Guillaume  le  Bâtard  avait  administré  l'Angleterre,  par  lui  conquise.  A 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  ces  rivages  que  Guillaume  s'était  senti  le 
maitre;  tout  au  rebours,  les  vainqueurs  de  Crécy  et  d'Azincourt  osèrent 
à  peine  se  poser  comme  autant  de  voyageurs  qui  passent  et  tout  prêts 
à  rentrer  dans  leur  patrie,  à  la  première  menace.  Ceux-là  seulement  qui 
étaient  les  propriétaires  viagers  de  la  France  anglaise  (France  ancjlaisel) 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  d'une  paix  qui  allait  les  déposséder: 
mais  le  peuple  et  le  roi  d'Angleterre  voulaient  en  finir  avec  la  France. 
—  Les  évêques  régents,  Wincbester,  Canlorbéry,  Salisbury,  Cbicbester, 
demandèrent  en  mariage,  pour  leur  roi  Henri  VI,  Marguerite  d'Anjou, 
une  enfant  de  quinze  ans,  d'une  douce  et  frêle  beauté,  la  fille  du  bon 
roi  René,  cet  aimable  poëte  dont  le  nom  cbarmant  ne  périra  jamais, 
tant  (juc  le  midi  de  la  France  aura  souvenance  du  plus  sincère,  du  plus 
amoureux,  du  plus  gai  de  ses  troubadours.  Pauvre  Marguerite!  Elle 
arriva  à  Londres,  comme  serait  arrivée  la  nouvelle  d'une  bataille  per- 
due ;  elle  fut  reçue  au  milieu  des  menaces  et  des  murmures  de  tout  ce 
peuple  insolent  et  brutal.  A  peine  mariée,  on  l'accuse  d'être  de  conni- 
vence avec  le  duc  de  Suifolk,  d'avoir  empoisonné  le  duc  de  Glocester, 
elle  l'innocente  fille  du  Midi...  Cependant  la  France  se  préparait  au 
dernier  effort,  elle  n'avail  plus  ([u'un  grand  cri  à  pousser  pour  être  libre. 
Soixante  mille  bommes  étaient  venus  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
roi  Cliarles  VIL  A  cette  nouvelle,  le  parlement  anglais  reste  immobile. 
11  ne  lève  pas  un  bomme,  il  ne  donne  pas  un  écu;  périssent  la  Nor- 
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iiKiiiilie  et  la  (liiieniie,  pliilùl  (jiie  de  venir  en  aide  an  nouveau  léyeni 
(lu  royaume,  à  ce  traître  SuHolIv,  (jui  a  niaric'  le  l'oi  anglais  à  une  prin- 
cesse iVançaise!  Allons,  nous  autres,  battons  des  mains,  la  France  sera 
libre  bientôt!  Déjà,  nous  lavons  dit,  le  duclié  du  Maine  laisse  la  Nor- 
mandie à  découvert.  Les  troupes  du  roi  de  France  reiirennenl  tour  à  tour 
IVuit-de-lArciie,  Vernt'uil,  Fvreux;  la  basse  et  la  liante  Normamlie  sont 
en\ allies  par  Dunois  el  par  le  duc  de  Bourgogne;  tout  cède  à  la  fortune 
de  la  France  :  Lisicux,  Cbarlres ,  Gournai,  Louviers;  le  roi  de  France, 
poussé  par  celle  belle  fortune,  entrait  sans  coup  férir  dans  toutes  ces 
villes  redevenues  françaises,  au  milieu  de  l'acclamation  unanime  des 
peuples  délivrés.  Restait  à  reprendre  la  ca|»itale  de  la  Normandie,  IJouen, 
la  ville  à  jamais  française  depuis  le  su[)plice  de  Jeanne  d'Arc;  —  si 
française  au  fond  du  cieur,  celle  ville  de  Rouen,  que  le  vieux  Talbol, 
comte  William  de  Sclievvsbury  (il  avait  alors  quatre-vingts  ans),  qui 
assistait  avec  des  larmes  à  la  perle  de  toutes  ces  parcelles  excellentes 
d'une  terre  qu'il  avait  compiise,  se  retire  <laiis  la  citadelle,  abandon- 
nant la  ville  de  Rouen  à  l'armée  de  Cbailes  VII.  Avec  ïalbot  s'était  ren- 
fermé dans  la  citadelle  le  duc  de  Sommerset,  régent  de  France  pour 
FAngleterre;  la  femme  du  duc  était  avec  lui;  comme  il  se  voyait  assiégé 
à  la  fois  par  les  soldats  et  par  ces  bourgeois  valeureux  ,  par  le  roi  de 
France  et  par  ses  capitaines,  il  demande  à  cajiituler  et  à  lendre  la  place. 
Le  roi  de  France  le  prit  au  mot.  Le  duc  de  Sommerset  rendait  la  ville 
et  la  citadelle  de  Rouen;  il  abandonnait  le  cbàteau  d'Arc,  il  reli- 
rait ses  troupes  de  toute  la  basse  Seine,  Caudebec,  Lillebonne,  ïaii- 
carville,  Harfleur,  et  par-dessus  tout  cela,  juste  ciel!  le  duc  de  Som- 
merset livrait  au  roi  Cbarles  le  liéros  de  l'armée  anglaise  ,  l'ami  du  roi 
Edouard  111,  le  compagnon  de  Henri  V,  lord  Talbol!  Mânes  de  Jeanne 
d'Arc,  de  la  vierge  sainte  ,  brûlée  sur  le  vieux  marché  de  Rouen,  vous 
avez  dû,  ce  jour-là,  vous  trouver  assez  vengées!  Vive  le  roi!  et  main- 
tenant chantons  le  Te  Deum  des  nations  délivrées  du  joug!  Aussitôt 
((ue  la  ville  de  Rouen  s'est  rendue  au  roi  de  France  ,  il  n'y  a  plus  qu  une 
seule  nation  dans  toute  la  France.  La  Seine  est  libre  depuis  son  premier 
Ilot  jusqu'à  la  nier.  Rouen,  aussi  bien  que  Paris,  obéit  au  roi  ;  Falaise 
et  Cherbourg,  tout  à  l'heure,  compléteront  celle  reprise  de  possession 
générale.  Eu  même  temps  rAnglelerre  perdait  la  (juienne,  Bordeaux, 
l'Aquitaine,  l'Anjou,  tout  eiitin  ,  tout  ce  (pi'elle  avait  pris  ou  repris 
dans  le  royaume ,  excepté  Calais ,  qui  ne  devait  se  rendre  que  bien  plus 
lard  au  duc  de  Guise!  En  perdant  la  Normandie,  l'Angleterre  renonçait 
an  royaume  dont  elle  était  sortie,  à  la  terre  dans  huiuelle  étaient  ensevelis 
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(iiiillauiiic  le  Cowiuêranl,  liichard  Cœar-de-Lion  cl  le  duc  de  liedruil. 
ïcrrc  féconde  et  guerrière ,  elle  avait  été  le  berceau  illnslre  de  celle 
nation  fameuse,  une  des  grandes  nations  de  ce  monde;  elle  lui  avait 
donné  ses  campagnes  couvertes  de  moissons,  ses  forets  remplies  d'om- 
brages, son  fleuve  allacbé  à  la  mer;  elle  lui  avait  inspiré  ses  premiers 
sentiments  de  courage  et  d'bonneur.  Et  de  tant  d'eflorts  généreux, 
de  batailles  illustres ,  de  tous  ces  grands  hommes  ,  soldats ,  poètes , 
conquérants  guerriers  ou  conquérants  pacifiques  ,  que  restait-il?  — 
Loué  soit  Dieu!  il  restait  la  France!  —  Au  moins  si  les  Anglais  eus- 
sent laissé  la  France  comme  il  l'avaient  trouvée ,  divisée ,  appartenant 
à  toutes  sortes  de  maîtres,  courbée  sous  le  joug  féodal,  les  Anglais 
auraient  pu  espérer  de  la  reprendre,  quelque  jour,  à  l'aide  de  ses 
guerres  civiles;  mais  cette  fois  ils  la  laissaient  une  et  entière,  sous  la 
puissance  et  sous  l'obéissance  d'un  seul  roi.  —  Et  maintenant  que  cha- 
cune de  ces  grandes  puissances  est  rentrée  dans  ses  limites  naturelles, 
laissez  faire  la  Providence  et  laissez  faire  la  sagesse  des  deux  peuples  ! 
Certes,  ils  se  sont  cruellement  battus  l'un  contre  l'autre,  ils  se  sont 
abandonnés  à  des  haines  qui  seront  peut-être  immortelles;  bien  des  fois 
ils  se  rencontrés,  les  armes  à  la  main,  sur  toutes  les  terres,  dans  toutes 
les  mers,  et  pourtant,  c'est  justement  parce  qu'ils  se  sont  battus  si  long- 
temps, celui-ci  contre  celui-là,  que  ces  deux  peuples  sont  devenus  de  si 
grands  peuples.  Car  la  guerre,  que  nous  avons  maudite  quand  la  guerre 
était  uniquement  la  dévastation  et  le  pillage ,  la  violence  injuste  du  fort 
contre  le  faible,  le  triomphe  non  contesté  du  bandit  contre  le  laboureur, 
une  suite  sanglante  d'hommes  et  d'événements  qui  se  dévorent,  qui  se 
détruisent  l'un  l'autre,  une  enjambée  funèbre  à  ti'avers  des  ruines,  des 
débris,  des  cadavres,  des  cruautés  sans  résultat,  la  guerre  nous  paraît  une 
œuvre  virile  et  grande  et  nécessaire  quand  elle  est  la  suite  inévitable,  ho- 
norable delà  position  d'un  peuple  vis-à-vis  un  autre  peuple.  Alors  la  lutte 
s'agrandit  de  tout  ce  i\m  est  le  droit  et  le  devoir.  Elle  donne  à  ce  grand 
drame  de  l'histoire  l'intérêt,  la  majesté,  la  poésie.  La  guerre,  quand  elle 
est  juste,  c'est  l'emploi  légitime  de  la  force,  c'est  le  plus  grand  moyen 
de  faire  triompher  la  justice,  par  l'appareil  imposant  de  la  puissance. 
A  la  fin  donc  nous  sommes  arrivés  à  ces  justes  guerres  que  l'historien 
se  plaît  à  raconter,  sans  avoir  à  rougir  ni  pour  le  vaincu,  ni  pour  le 
vainqueur.  A  l'heure  où  nous  sommes,  les  gouvernements  divers  de  l'Eu- 
rope cherchent  entre  eux  la  garantie  sociale  qui  les  doit  abriter  contre 
l'abus  de  la  force.  Ils  comprennent,  confusément  encore,  mais  enfin  ils 
«omprennenl,  qu'une  certaine  égalité  doit  s'établir  entre  les  royaumes. 
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entre  les  Klals,  alin  inic  désoniinis,  gnicc  à  réiiiiililuc  européen,  yrace 
à  eette  associali.tii  de  loules  les  lorees,  pas  une  nation  ne  soit  assez 
"Tande  pour  t-craser  iuipiméMienl  la  nation  voisine.  Qne  cette  nonvelle 
révolution  s'est  lait  attendit'!  et  (piil  était  temps  d'en  (inir  avec  ces 
allianees  mal  coudnnées  on  criminelles,  ces  traités  onMiés,  aussitôt  que 
conclus,  ces  iinerres  sani^lantes  s'entre -mêlant  l'une  et  l'antre  et  qui 
déshonorent  les  deux  armées!  Encore  une  lois,  pour  tout  ce  (pii  est  de  la 
'nierre  lovale,  il  ne  faut  pas  s'incpiiéler  outre  mesure.  11  suflit  que  la  guerre 
soit  juste,  pour  (pielle  soit  utile.  Elle  enseigne  aux  peiqdes  leur  dignité 
personnelle,  elle  leur  apprend  llionneur  ;  elle  donne  aux  esprits  lé'nergie, 
l(MuouvemeiU,  l'invention;  elle  montre   aux  citoyens  connuenl  il  faut 
s'aimer,  c(unment  il  tant  se  détendre  et  mt''[»riser  la  mort.  A  ceux  qui  ne 
vont  pas  sur  le  clianti»  de  bataille ,  la  guerre  enseigne  d'antres  devoirs  : 
l'abnégation,  le  désintéressenuMit,  le  sacrifice,  la  v(donlé.  D'ailleurs  il 
ne  faut  pas  s'apitoyer,  outre  mesure,  sur  le  malheur  de  ces  époques  guer- 
rières, la  misère  fut  moins  réelle  qu'apparente.  L'anarchie  portait  en 
elle-même  les  prim-ipes  sérieux  d'une  vie  réelle.  Sans  doute  ou  se  battait 
avec  acharnement,  mais  on  se  battait  de  grand  cieur ;  — plaies  sai- 
«mantes  et  bientôt  iiuéries,  vives  douleurs  sitôt  oubliées!  ruines  n'-pa- 
rées  du  jour  au  leiulemain  !  Votre  étonnement  égale  votre  j(ue,  «piand, 
au  milieu  de  ces  désastres,  au  lieu  d'une  nation  écrasée,  vcms  rencon- 
trez une  nation  jeune,  vigoureuse,  ardente,  pleine  de  foi  et  d'espérance 
dans  l'avenir.  Vous  croyez  ces  hommes  malheureux,  ils  ne  se  plaignent 
pas,  ils  se  délèndent,  ils  attatiuent,  ils  existent  enlin.  11  faut  dire  aussi 
que  la  ruine  de  l'un  faisait  la  fortune  de  l'autre  :  le  Breton  et  l'Aquitain 
s'enrichissaient  à  piller  la  France;  le  Français  et  le  Pieard  revenaient  des 
provinces  du  Midi,  les  mains  pleines.  A  ces  causes  l'industrie  et  le  com- 
merce, qui,  de  nos  jours,  portent  surtout  le  fardeau  des  discordes  civiles, 
n'avaient  rien  à  perdre ,  ils  n'existaient  pas  encore.  Les  cités  bourgeoises, 
vigilantes  et  bonnes  gardiennes  de  leurs  nun-ailles,  n'étaient  guère  ada- 
mées;  le  villageois  quittait  sans  peine  son  toit  de  chaume  pour  aller  sabri- 
ter  à  roml)re  nourricière  de  l'abbaye  ou  du  château  seigneurial .  Dans  toutes 
ces  batailles  la  France  restait  fertile,  et  c'était  \k  le  grand  point.  Où  était 
la  France ^^  On  n'en  savait  rien  enctn-e  ;  la  France  n'avait  jtas  de  frontières, 
elle  était  ouverte  à  l'invasion.  A  la  première  nouvelle  que  lennemi  était 
débarqué,  soudain  les  populations  prenaient  la  fuite,  c'était  un  sauve- 
qui-peut!  général.  Très-souvent  il  arrivait  que,  vaincue  sur  un  point , 
l'armée  française,  sur  le  p(»inl  opposé,  marchait  triomphante.  Malheur 
nécessaire  et  providentiel  !  car  bientôt  les  Français  apprirent  à  se  pridi'ger 
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les  uns  les  autres ,  à  j)ayer  de  leur  personne ,  à  ne  pas  i'(;nietlre  leurs 
intérêts  dans  les  mains  des  sei^^ieiirs  féodaux,  désormais  impuissants  à 
protéger  ee  territoire  ipi'ils  divisaient  en  mille  parf^elles.  —  Dès  lors 
naquit,  sur  les  débiis  de  la  société;  militaire,  la  socii'ti'r  eivih;.  — 1^(;  bour- 
geois se  montra  enlin,  réclamant  sa  part  d'indépendance  et  son  droit  de 
présence  dans  la  défense  commune,  et  cette  force  nouvelle  fut  adoptée  à 
l'instant  même,  par  les  rois  de  France,  comme  le  grand  moyen  de  détacher 
les  nouveaux  sujets  de  l'amitié  de  cette  Angleterre,  si  long-temps  unie  au 
continent  parla  communauté  des  mêmes  intérêts,  des  mêmes  passions, 
de  la  chevalerie,  de  la  poésie,  de  l'urbanité.  De  ces  guerres  de  France  et 
d'Angleterre  des  honnnes  forts  vont  surgir,  et  béni  soit  le  ciel,  qui  n'a 
pas  permis  qu'une  des  deux  nations  pût  anéantir  la  nation  rivale  !  tant 
il  était  écrit  là-haut  que  chacune  de  ces  deux  nations,  malgré  les  ditï'é- 
rences  qui  les  séparent  à  tout  jamais,  serait  utile  à  l'autre,  chacune 
d'elles  enseignant  à  sa  rivale,  l'ordre  d'abord ,  l'obéissance ,  l'unité,  et 
enfui  la  liberté.  Encore  un  mot  pour  achever  ce  chapitre.  L'Angleterre, 
à  peine  a-t-elle  renoncé  à  tant  de  conquêtes ,  se  jette  tête  baissée  dans 
la  guerre  des  deux  Roses ,  et  dans  les  rivalités  sanglantes  de  la  maison 
de  Lancastre  et  de  la  maison  d'York.  Après  vingt-cinq  années  de  ces 
misères,  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  la  ville  de  Calais.  La  mort 
de  Henri  V,  enseveli  dans  ses  triomphes,  la  mort  de  son  frère  le  duc 
de  Bedford,  la  paix  d'Arras,  qui  devait  rendre  à  la  France,  sinon  l'af- 
fection, du  moins  la  neutralité  du  duc  de  Bourgogne,  avaient  ruiné  à 
jamais  le  parti  anglais;  pendant  que  la  prudence,  la  sagesse,  l'habileté 
heureuse,  l'autorité  adroitement  conquise  du  roi  Charles  VII  avaient 
en  peu  de  temps  rendu  la  France  à  ses  belles  destinées.  Mais  lui-même, 
le  roi  Charles  VII ,  à  peine  affermi  sur  ce  trône  ébranlé  par  tant  de 
secousses ,  il  eut  à  combattre  un  ennemi  plus  cruel  et  i)lus  dangereux 
que  tous  les  soldats  anglais  du  prince  Noir  et  du  duc  de  Bedford. — 
Nous  voulons  parler  de  son  lils,  le  dauphin  Louis.  M.  de  Montesquieu 
avait  écrit  la  vie  du  roi  Louis  XI;  parla  maladresse  d'un  valet,  le  ma- 
nuscrit de  cette  histoire  fut  brûlé.  J'imagine  que  rien  de  i)lus  heureux 
ne  pouvait  arriver  à  ce  méchant  roi,  qui  a  été  tout  à  fait  un  fils  ingrat, 
un  sujet  rebelle,  un  juge  sans  pitié,  un  père  sans  cœur,  un  homme  sans 
foi.  Dans  le  cours  de  cette  vie  ([ui  ressemble  à  un  conte  d'ogre  caché 
dans  les  bois,  ce  roi  habile  et  fourbe  n'a  eu  (pi'une  j)assion,  la  royauté; 
il  a  agrandi  la  puissance  royale  [lar  les  fourberies,  |)ar  les  trahisons, 
par  tous  les  crimes  de  la  force.  Les  événements  le  servirent  autant 
même  que  ses  crimes.  La  mort  de  son  frère  lui  donna  la  Guienne;  la 
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maison  (rAnjoii  s'ôlrigiiil,  juste  à  Iciiips,  pour  laisser  à  la  Fiaiiee  rAnjoii, 
le  Maine  el  la  Provence.  S'il  enl  eonsenli  à  é|Minser  Marie  ih^  Honr- 
gopne ,  Ijuiis  \l  enirail  ,  à  linslanl  iiicine,  (Mi  possession  des  Etals 
(le  (Charles  le  Téméraire,  hiisc'  pai"  les  Snisses  à  Moral.  Tonr  à  Lonr 
proleetenr  d'YfM'k  et  ju-oleetenr  de  Laneasire ,  ami  dÉdonard  IV,  allié 
de  MaipuM'ite  dWnjon,  ce  roi-là  ne  resta  lidèle  à  personne:  le  honrrean 
lut  le  seni  ami  de  ce  teiTilde  m(»narqne,  et  pent-ètre  son  nniqne  con- 
fident. C.onmie  il  s'était  Itien  montré  dans  les  villes  de  la  Normandie, 
le  dan[»l)in  Lonis  voulnt  être  duc  de  Normamlie ,  non  pas  })ar  le  bon 
plaisir  du  roi  son  père,  mais  comme  lavaient  été  les  anciens  dncs, 
par  l'éltM'tion  des  prt'dats  et  des  seijinenrs  normands.  Tant  il  est  vrai 
qnil  n  y  a  pas  de  bonheur  comidel,  l(''inoin  Charles  VU.  Chose  étrange! 
il  avait  en  pour  ses  amis  el  pour  ses  capitaines,  Jeanne  d'Arc,  La  Tré- 
mouille,  Lahire,  Xaintrailles ,  Nemours,  Richemond;  en  revanche  il 
eut  tonte  sa  vie  à  se  défendre  contre  le  mauvais  vouloir  de  sa  mère, 
contre  les  intrigues  hvpocriles  et  méchantes  de  sa  cour,  contre  la  révolte 
de  son  impitoyable  lils ,  soutenu  par  le  duc  de  Bourgctgne:  car  ce  l'ut 
chez  le  duc  de  Bourgogne,  le  plus  crnel  ennemi  de  son  père,  ([ue  se 
retira  le  dauphin  Lonis.  —  A  la  bonne  heure,  e''estun  renard  qui  mangera  ses 
poules,  disait  le  roi  Charles  VIL  Le  dauphin  cependant,  installé  dans 
cette  cour  de  Bourgogne ,  au  milieu  de  ces  magnilicences  [tins  que 
royales ,  dans  cette  vie  de  fêtes  et  de  plaisirs  à  l'usage  des  illustres 
chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  se  cachait  sous  les  apparences  de  l'humi- 
lité et  de  l'abnégation  :  il  demandait  au  duc  une  armée  qui  l'aidât  à 
monter  sur  le  trône  de  France  avant  la  mort  du  roi  son  père.  Propo- 
sitions acceptables  sans  doute,  d'un  pareil  lils  à  un  pareil  vassal,  mais 
le  «lue  de  Bourgogne  se  faisait  vieux,  il  avait  dépensé  en  mille  splen- 
deurs les  revenus  de  ses  vastes  États;  il  n'était  guère  jaloux  de  deman- 
der de  l'argent  à  ses  sujets  flamands  pour  faire  la  guerre  avec  la 
France.  La  guerre  traîna  en  longueur.  Alors,  pour  avoir  à  faire  quelque 
chose  d'utile,  le  dauphin  Louis  se  mit  î\  étudier  par  quels  moyens, 
lors(pril  serait  devenu  le  roi  de  France  à  son  tonr,  il  pourrait  venir 
à  bout  du  duché  de  Bourgogne.  Jamais  l'infernal  génie  de  Lonis  XI  n'a 
a}qielé  à  son  aide  plus  d'étude  et  d'astuce  que  dans  son  exil  à  la  cour 
de  Bourgogne.  Vérital)lement  la  France,  quand  celui-là  sera  roi,  sera 
gouvernée  par  unbomme  qui  n'estime  guère  le  passé,  mais  à  qui  l'ave- 
nir est  en  grande  inquiétude,  et  (pii ,  avant  tout,  veut  être  le  maître 
du  temps  pi-ésent. 


^-^>ïVj  OA/  /^ 


CHAPITRE   XIV. 


Louis  XI  et  lu  ligue  du  fî(f«/J«i^'C.  —  Bataille  de  Montlhtry.—  Le  roi  entre  à  Rouen  —Supplice  du  due  de 
Nemours.  —  États  généraux  convoqués  à  Tours  en  1  18t.  ~  Départ  de  Charles  VIII  pour  l'Italie. 


(,,  Allons  vite,  allons  vile  '.  à  clianiie  page 
l'intérêt  hisl(>ri(|iie  nous  aiTète;  mais 
(jue  (le  elieinin  nous  reste  eneoi'e  à  par- 
eonrir!  Allons,  vile!  saluez  en  loiile 
liàtc,  mais  sans  trop  (leiithoiisiasme, 
ce  roi  nouveau ,  le  roi  Louis  XI ,  vous, 
les  bourgeois ,  les  petits  gentilshom- 
mes, les  paysans,  les  linanciers  ,  vous 
tous  (pii  avez  besoin  dètre  protégés  et 
défendus  contre  les  liants  barons;  car, 
à  coup  sur,  ce  n'est  pas  celui-là  (pii 
soiillrira,  autour  de  son  Irone,  les  lyrannies  du  second  ordre.  Dt'jà  il 
s'est  battu  ave«-  courage  contre  les  Anglais:  il  a  prolé-gi- les  ell'orls  de 
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rini|irimeric  iiaissaïUc ,  celk'  n'-voliilioii  de  géants  (]iii  (levait  cliaii};!'!' 
encore  une  l'ois  la  lace  du  inonde:  il  a  jnèlé  les  mains  à  la  réhabilitation 
delà  Pucclle,  sans  smiucr,  ou  |dulôt  il  y  pensait  au  fond  de  rànie,  que 
celle  rélialtililatitui  de  la  pucelle  d'Orléans  ne  frajtpait  pas  moins  sur  le 
duc  de  Houri^niiiie,  qui  l'avait  vendue,  que  sur  les  Anglais,  qui  l'avaient 
brûlée.  Aussi,  à  peine  fut-il  sur  le  troue  ^le  roi  Charles  VII,  chose  hor- 
rible! s'était  laissé  mourir  de  faim,  tant  il  avait  peur  d'être  empoisonné 
par  son  lils  ,  (pie  cette  foule  de  irentilslnuimies  vaincus,  comprenant 
à  quel  ennemi  implacable  ils  avaient  all'aire,  formèrent  entre  eux  cette 
fameuse  ligue  qui  s'appela  la  ligue  du  bien  public.  Ces  révoltés  voidaient 
prouver  au  roi  lui-même  (pien  elfet,  eu  bonne  féodalité  (ils  croyaient 
encore  à  la  féodalité!),  le  roi  n'est  ([ue  le  premier  gentilhomme  de  son 
royaume.  Les  plus  grands  noms  de  la  monarchie  étaient  enuaixés  dans 
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cette  ligue  :  le  duc  de  Berry,  frère  uni(pie  du  roi;  le  comte  de  Cbaro- 
lais,  (pii  allait  être  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc 
de  Bourbon,  le  comte  de  Dunois.  Les  uns  et  les  autres,  ils  avaient 
quelque  réclamati(ui  à  adresser  au  roi  Louis  XL  Le  premier  de  tous, 
le  duc  de  Berry,  comme  l'héritier  du  trône,  réclauui  (ainsi  faisaient 
jadis  les  fils  aîn(''s  du  roi  d'Angleterre,  ainsi  le  roi  Lcuiis  XI  avait  fait 
lui-même  la  Xcu'mandie  coiunie  son  aj)anage.  D'abord  la  Norman- 
die, (jui  avait  vu  Louis  XI  à  r(euvre  quand  il  n'(''lait  (pie  le  dauphin 
de  France,  lui  resta  fidèle:  elle  prit  fait  et  cause  pour  celui  qui  avait 
été  au  secours  de  Dieppe  et  qui  en  avait  chassé  les  Anglais;  elle  lui 
donna  des  hommes  et  de  l'argent  pour  l'aider  à  se  débarrasser  de  cette 
ligue,  oii  le  bien  public  servait  d'enseigne  aux  passiiuis  égoïstes  et  aux 
intérêts  privés  de  quel([ues  seigneurs.  La  Normandie  obéissait  en  ceci 
à  rimpulsi<ui  toute-puissante  du  grand  sénéchal  de  Brézé ,  mort  à  la 
bataille  de  Montlhéry,  le  1(5  juillet  1465'.  Le  roi  Louis  XI,  qui  savait 
quehpiefois  reconnailre  les  Ixuis  services,  conserva  aux  enfants  du  sé- 
néchal le  gouvernement  du  château  de  Bouen,  sous  la  tutelle  de  leur 
mère.  La  confiance  du  roi  ne  fut  pas  reconnue  comme  elle  devait  l'être: 
la  femme  de  ce  Brézé  (ce  bon  seigneur  n'était  pas  heureux  dans  le  choix 
de  ses  femmes;  trahi  par  celle-ci,  déshonoré  par  celle-là),  mort  dans 
la  bataille  à  l'instant  (Ui  la  bataille  était  gagnée,  n'eut  pas  de  honte  d'a- 
bandonner la  cause  pour  bupielle  sou  mari  était  iiKU't.  Maiire  du  château 
de  Bouen,  le  duc  de  Berry  se  proclama  duc  de  Normandie,  non  pas  sans  la 
résistance  (bi  bailli  de  Bouen  et  du  dernier  fils  du  sénéchal  de  Brézé  lui- 

'  Voir  lo  vvcW  de  rctfe  bataille  de  MoiitllM-iy  an  tiiaiiilic  \ni  de  la  l!irf(ir/ne,  \^:^i^o  'MiO. 
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même.  Mais  la  miiltiliide  esl,  incoiislaiilcer  rollc;  elle  croit,  siirloiil  aux 
l»roni('SSCS  iin|»()ssililes:  elle  s'enivre,  des  espéiaiiees  iin^'iiie  les  [iliis  ab- 
surdes. Ce  nom  du  due  de  Berry  ([uou  venait  de  leur  jeter,  les  Normands 
raddpteut  avee  transi)ort.  Les  villes  les  plus  eonsid('ral)les  de  la  pro- 
vince suivirent  l'exemple  de  leur  capitale.  Comme  le  roi  Louis  XI  n'était 
pas  homme  à  ravager  les  plus  belles  parties  de  son  royaume  pour  la 
satisfaction  de  ses  vengeances  personnelles,  (piaud  il  pcnnait  châtier, 
sans  rien  détruire,  les  trahisons  et  les  traîtres,  il  accorda,  en  homme 
qui  prend  son  parti  loyalement,  la  Normandie  au  duc  de  Berry,  son 
frère,  et  signa  dune  main  calme  à  Conflans,  le  5  octobre  1465,  ce  trait*- 
de  paix  dans  lequel  il  rendait  aux  seigneurs  du  bien  public,  leurs  charges, 
leurs  pensions,  leurs  privilèges;  le  roi  accordait  même  au  désintéres- 
sement de  ces  gentilshommes  plus  qu'on  ne  lui  demandait:  rien  ne 
lui  coûtait,  ni  l'argent,  ni  les  honneurs;  il  traitait  les  révoltés  comme 
s'ils  eussent  été  ses  cousins  et  ses  frères;  en  un  mot,  il  s'avouait  vaincu. 

—  Et,  les  imprudents!  ils  ne  comprirent  ni  les  uns  ni  les  autres  les 
vengeances  et  les  menaces  contenues  dans  le  traité  de  Conflans.  Ah! 
vous  avez  voulu  vous  mettre  à  l'abri  <lu  bien  public!  Ah!  vous  avez 
voulu  montrer  au  roi  de  France  que  vous  étiez  les  maîtres!  Vous  avez 
remué  d'un  pied  maladroit  les  vieux  restes  de  la  féodalité  du  roi  Jean  ; 
vous  apprendrez  tout  à  l'heure,  messeigneurs  ,  quel  est  le  roi  Louis  XL 

—  Les  vengeances  du  roi  furent  terribles  et  dio;nes  de  cette  froide  et 
mesquine  tyrannie.  Il  aimait  à  s'entourer  de  l'attirail  des  châtiments  les 
plus  cruels  :  prisons,  gibets,  cachots,  cages  de  fer,  chausse-trapes,  chaînes 
et  carcans,  les  plus  horribles  entraves,  qu'il  appelait  ses  fillettes .  Aussitôt 
donc  qu'il  fut  redevenu  le  maître  de  la  position,  le  roi  fit  jeter  à  l'eau,  sans 
distinction  de  caste,  les  seigneurs  et  les  bourgeois  qui  s'étaient  mêlés  de  la 
révolte.  Il  voulut  (pie  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé  dans  une  cage  de  fer, 
(ju'il  y  sid)ît  la  torture  et  qu'il  y  fût  égorgé. . .  Placés  sous  l'échafaud  de  leur 
père,  ses  jeunes  enfants  reçurent,  goutte  à  goutte,  le  sang  de  ce  malheu- 
reux prince;  puis,  tout  couverts  de  sang,  ils  furent  jetés  dans  les  fosses 
obscures  de  la  Bastille,  et  chaque  matin  le  fouet  du  bourreau  arrachait  un 
lambeau  de  leur  corps.  Cependant  le  duc  de  Berry,  duc  de  Normandie, 
s'en  vint  rendre  hommage  au  roi  dans  le  château  de  Yincennes:  il  était 
accompagné  du  duc  de  Bretagne ,  du  duc  de  Calabre ,  du  comte  de 
Dunois.  Le  roi  leur  accorde  un  gracieux  congé;  ils  partent.  Le  duc  de 
Normandie  arrive  à  Rouen ,  et  la  ville  se  prépare  à  lui  faire  une  entrée, 
comme  à  l'entrée  d'un  prince  vaintpieur;  autre  imj)rudcnce,  que  ne 
devait  pas  pardonner  le  roi  Louis.  Bientôt,  en  ell'et,  Louis  XI  réunit 
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ses  trouiR's  sous  les  murs  dOiléaiis;  il  les  divise  eu  trois  coips,  i'I  de 
trois  cotés  ditréreuls  il  péiu'lre  dans  la  Norniandie.  Fùi  moins  d'un  mois 
il  reprend  Inul  \r  duclié.  Son  enln'-e  dans  la  ville  de  llouen  l'ut  lentréc 
dun  mailre  iiiilt-  el  sévère;  il  venail  \un\v  eliàlier  (juicoïKine  avait  mé- 
connu son  au((uil(''  royale.  Le  cliàliment  l'ut  égal  au  crime;  la  mort  pour 
les  uns,  et  la  ukuI  pour  les  aulres.   Ceux-ci  étaient  pemlus ,  ceux-là 
étaient  jetés  dans  la  rivière,  cousus  dans  un  sac.  En  même  temps  le  roi 
fait  dire  par  les  états  du  royaume,  assend)lés  à  Tours,  (pie  la  Normandie 
ne  pourra  désormais  être  détachée  de  lapanaiie  de  la  couronne  ,  même 
[H)ur  èlre  d(Uinée  soit  au  Irère,  soit  au  lils  du  roi  de  France;  cpie  le  duc 
de  Bretagne  rendra  à  linstanl  même  les  places  qu'il  occupe  dans  la 
Basse-jSormandie.  Chacun  se  soumit  et  reconnut  le  maître  à  ses  me- 
naces, à  ses  coups,  à  sa  parole,  à  son  silence.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui-même  comprit  que  le  temps  était  passé  où  l'on  disait  :  Bourgogne  et 
France,  et  ([u'il  fallait  dire  désormais  :  France  et  Bourgogne!  juscjuau 
jour  heureux  et  triomphal  où  il  n'y  aura  plus,  dans  la  France,  que  la 
Fiance  même.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  demander  la  paix  au  roi 
Louis  XI  par  Philip|)e  de  Comines,  un  de  ces  sujets  trop  rares  (jui  font 
plus  d'honneur  à  leurs  princes,  que  vingt  ca])itaines.  Phili[qie  de  Comines 
apprit  à  connaitre  le  roi  Louis  XI  dans  cette  première  entrevue,  et  plus 
tard  il  quitta  la  Bourgogne  pour  la  France,  le  Téméraire  pour  s'atta- 
cher au  prudent.  Le  jour  où  le  roi  Louis  XI  s'était  vu  prisonnier  du 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  de  Comines  était  venu  en  aide  au  vaincu 
contre  le  vainqueur,  tant  il  comprenait  que  certains  hommes  ne  sont 
jamais  ahattus  tout  à  fait.  Louis  XI,  qui  savait  qu'un  roi  comme  lui 
a  besoin  de  l'histoire ,  attira  Philippe  de  Comines  à  sa  cour  ;  il  l'en- 
voya, pour  les  aftaires  de  sa  couronne,  en  Angleterre,  à  Florence,  à 
Venise,  en  Savoie,  et  l'historien  ,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
réussir,  pourvu  qu'il  y  eût  succès,  remplit  avec  honheur  les  commis- 
sions les  plus  hasardées.  Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  signèrent  la 
paix  à  Péronne;  quant  au  <luc  de  Berry,  il  s'en  vint  demander  pardon 
à  son  frère  (1469);  il  remit  entre  les  mains  du  roi,  l'anneau  d'orque 
l'archevêque  de  Bouen  avait  passé  à  son  doigt  le  jour  où  le  prince  avait 
épousé  la  Normandie.  Le  roi  Louis  prit  l'anneau  des  mains  de  son  frère , 
et,  non  content  de  cette  expiation,  il  ordonna  au  connétahle  de  Saint-Pol, 
son  lieutenant-général  en  Normandie ,  de  faire  briser  puhliijuement  cet 
anneau  d'alliance  dans  rassemblée  générale  de  la  province.  «  Alin  que 
notre  peuple  de  Bouen  sache  que  notre  frère  a  renoncé  au  duché  de 
Normandie,  nous  vous  renvoyons  l'anneau  ;  faites-le  rompre  en  l'échi- 
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quicr,  pour  que  la  chose  soit  uoloii'c.  >  Ceci  l'ail,  Louis  XI,  jtour  mieux 
tenter  l'essai  (!<•  la  niouareliie  absolue,  voulut  mettre  la  (ieniièie  main 
à  l'agonie  de  la  jtuissauee  féodale.  11  sal laqua  avec  lu  même  astuce 
inq>lacal»le  aux  grands  seigneurs  d'autrefois ,  parce  ([u'ils  étaient  les 
maîtres  depuis  trop  long-temps,  et  aux  bourgeois,  parce  (pi'ils  son- 
geaient à  devenir  maitres  à  leur  tour.  Cet  liomme  est  un  roi  sans  doute, 
mais  il  n'est  pas  un  roi  de  France.  11  a  avili  la  chevalerie  nationale; 
il  a  remplacé  le  dévouement  parla  peur,  la  lidélité  par  l'ambition.  Il 
a  donné,  et,  en  ellet,  il  devait  donner  à  la  France  l'aspect  d'un  royaume 
tout  nouveau.  Mais  dans  cette  transformation  des  hommes  féodaux  et 
des  choses  féodales,  la  Normandie  devait  grandir  encore,  grandir  cette 
fois ,  non  plus  par  la  force  ,  |)ar  la  guerres ,  par  les  châteaux  forts ,  mais 
plus  que  januiis  par  l'agriculture ,  par  l'industrie ,  par  le  commerce  et 
la  justice.  Pour  qui  pourrait  suivre  à  la  trace  les  destinées  nouvelles 
de  notre  province,  il  serait  facile  de  reconnaître  avec  quelle  intelligence 
elle  obéit  aux  progrès  qui  se  mam'festent  de  toutes  parts.  La  découverte 
du  Nouveau-Monde  devait  surtout  agrandir  outre  mesure  l'esprit  aven- 
tureux et  positif  de  ces  liers  Normands  pour  qui  s'agiter,  c'était  vivre, 
(ktmme  ils  ne  savaient  plus  de  quelle  façon  employer  l'activité  de  leur 
àme  et  la  force  de  leurs  corps,  ils  prêtèrent  une  oreille  attentive  et 
passionnée  aux  récils  de  ces  lointaines  conquêtes  dont  ils  devaient 
bientôt  demander  leur  part  dans  le  partage  universel.  N'avaient-ils  pas 
d'ailleurs  tous  les  droits  possibles  à  s'aventurer  sur  les  traces  glo- 
rieuses de  Christophe  Colond)  et  de  Pizarre,  ces  marins  normands  qui 
étaient  les  descendants  de  ces  enfants  de  la  Norwège  arrivés  sur  leurs 
barques  jusque  sous  les  murs  de  Paris ,  ces  petits-lils  de  Guillaume  le 
Conquérant,  maître  de  l'Angleterre?  Et,  après  la  Bretagne,  quelle 
contrée  française  fut  jamais  mieux  disposée  que  la  Normandie  aux 
hasards,  aux  travaux,  aux  entreprises,  aux  batailles  de  la  mer?  A  (juoi 
donc  leur  eussent  servi  ces  ports,  ces  havres,  cet  océan  si  voisin,  ces  Ilots 
obéissants?  Nous  racontons  dans  un  autre  chapitre  les  découvertes  et 
les  conquêtes  maritimes  des  navigateurs  de  ces  côtes  :  la  Guinée ,  l'île 
de  Madagascar ,  Fernambouc ,  et  tant  de  voyages  heureux  entrepris 
par  les  seules  forces  du  commerce  national.  L'infatigable  activité,  la 
rare  prudence,  le  sang-froid  dans  le  courage,  à  l'aide  desquels  les 
premiers  Normands  avaient  accompli  tant  de  grandes  choses ,  qualités 
précieuses  par  lesquelles  on  conserve  ce  (jue  l'on  a  conquis ,  les  Nor- 
mands de  I)iej)pe,  de  ilonllcur,  du  Havre,  marins,  soldats,  com- 
merçants, chercheurs  de  nouveaux  mondes,  les  portèrent  dans  leurs 
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entreprises  an  delà  des  mers,  (ferles,  l;i  Providence  divine  nr  s"esl 
jniuiiis  nionlrcM*  pins  pi(''V(ty;inle  cpie  lorsipTelU' a  donné,  (onl  dnn  eôn|», 
re  nonvean  inonde  à  linnliilion  el  à  lardeiir  de  ees  grainls  penples, 
habitués  depuis  tant  de  siècles  à  accomplir  de  si  illustres  aventures. 

Di(>ppe.  la  ville  normande,  est  la  pairie  des  [ireniiers  navigateurs  de 
IMiirope.  «  La  principale  f-loire  des  l)ie|ipois,  dil  M.  de  Thon,  ce  fui  la 
«  gloire  des  dé'coiiverles  :  Vrar'tpunrci  nniuiar  (jloriasempcr  fail.  >' —  »  Us 
'<  ont  fait  les  premières  di-couverles  des  pays  les  plus  éloignés.  »  C'est  un 
honimaiïe  que  leur  donne  le  roi  Louis  XIV,  dans  un  de  ses  édits.  Du  port  de 
Dieppe  sont  partis,  bicMi  avant  les  An<jïlais  et  les  Portugais,  les  navigateurs 
delà  France.  Jean  Parmenlier,  de  Diejtpe,  a  suivi  de  Ideu  i)rès ,  dans 
les  Indes  orientales,  s'il  lU'  l'a  pas  ]tr('cé'dée,  la  voile  de  Vasco  de  (iama. 
A  ravénement  de  Charles  V,  ipiand  la  France  épuisée  se  remettait  à 
peine  de  ses  perles  et  de  ses  douleurs  sous  le  règne  du  roi  Jean,  les 
marins  de  Dieppe,  poussés  parle  génie  des  découvertes  et  des  aven- 
tures, se  rencontrent  aux  Canaries.  Au  Cap  veri ,  ainsi  nommé  en  sou- 
venir de  la  verle  Normandie,  ils  fondent  le  Peilt-Bieppeix  l'image  de  la  pa- 
trie absente:  chaque  jour  ce  sont  de  nouveaux  navires  qui  partent,  pleins 
d'espérance,  ou  qui  reviennent  chargés  des  plus  précieuses  marchandises: 
l'ivoire,  l'or,  les  épiées.  Bientôt  aux  voyageurs  dieppois  se  rc'imissent  les 
marchamis  de  Rouen ,  et  le  commerce  de  Rouen  s'agrandit  de  toute  la 
fortune  de  ces  expéditions  lointaines  au  Cap  vert  et  à  la  Càic-d''Or.  — ■  Tels 
sont  les  travaux  mai'ilimes  du  treizième  et  du  (piatorzième  siècle.  «  Assu- 
"■  rément,  dit  M.  Vilet,  le  savant  et  élégant  chroniqueur  de  la  ville  de 
'<  Dieppe ,  la  Guinée  n'est  pas  au  bout  du  monde:  elle  n'est  séparée  de 
•'  nos  contrées  ([ue  par  dix-huit  cents  lieues  environ,  et  p(uir  l'aborder  il 
'>  n'y  a  pas  à  franchir  l'éfpiateur.  Néanmoins,  de  tontes  les  belles  navi- 
'<  gâtions  dont  les  Dieppois  revendiquent  la  gloire,  j'avoue  que  je  donne 
«  la  palme  à  celle-ci.  Elle  me  semble,  à  cause  de  sa  date,  plus  merveil- 
«  leuse  que  l'entreprise  de  Colomb  elle-même.  Qu'on  s'imagine  ce  qu'il 
«  fallait  de  témérité,  de  constance,  d'exaltation,  d'amour  des  hasards, 
«  de  curiosité  subliuîe,  pour  tenter  à  celte  époque  un  senddable  trajet!  » 

Jean  de  Béthencourt,  chambellan  du  roi  Charles  VI,  dans  les  premières 
années  du  ([uinzième  siècle,  (piitte  Dieppe,  et  se  fait  m»mmer  roi  des  îles 
Canaries  à  la  i)lace  d'un  antre  Normand,  Robert  de  Bracpiemont,  qui 
reçut,  en  échange  de  son  royaume,  de  belles  terres  en  Normamlie.  Jean  de 
Béthencourt  j)arlit  de  son  château  de  Grainville  la  tehituncre ,  et  il  oll'rit, 
moyennani  un  peu  d'aide,  àlleuricpie  Tn,roi  de  Castille(sur  le  refusdu  roi 
de  France  (îharles  VI),  niu'  jtarlic!  d(!  ses  possessions  futures  dans  les  îles 
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Canaries.  11  menait  avec  lui,  conipa<rnons  de  sa  fortune,  plusieurs  de  ses 
amis  et  bon  nombre  de  ses  vassaux,  et  trois  de  leurs  femmes:  vingt- 
cinq  ans  plus  lard,  Jean  de  Bélbencourt,  vice-roi  des  Canaries,  revint 
dans  son  cbàteau  de  Bélbencourt.  11  avait  visité  Rome,  Florence,  Paris; 
il  était  plein  de  force  et  de  joie,  mais  cpiand  il  vit  les  Anglais  maîtres 
de  la  France ,  il  mourut  de  douknir  au  pied  du  maitre-aulel  de  l'église 
de  Crainville.  Grand  voyageur,  bon  citoyen,  l'bistoire  même  de  ses 
aventures,  écrite  ]iar  un  religieux  de  Saint -François,  qui  s'appelle 
domcstvjue  du  sire  de  Bélbencourt ,  existe  à  la  Bibliotbèque  de  Rouen  , 
admirable  manuscrit  tout  remjdi  du  style  naïf  et  de  la  grâce  élégante 
de  cette  bonne  époque  des  beaux-arts. 

Jusqu'à  la  bataille  de  Formigny,  cette  beureuse  victoire  qui  chassa  à 
tout  jamais  TAnglais  delà  jXcu'mandie  (1450),  les  navigateurs  dieppois 
renoncèrent  aux  aventures  et  aux  chances  maritimes;  mais  quand  enfin 
Louis  XI  se  fit  sentir  à  ce  peuple  sur  lequel  il  s'appuyait  pour  venir 
à  bout  de  la  puissance  féodale,  soudain  tout  recommença  dans  ce  port 
silencieux.  On  construit  des  vaisseaux,  on  prépare  des  expéditions  loin- 
taines; on  se  met  en  défense  contre  les  Portugais,  et  ceux-ci,  maîtres 
depuis  cinquante  ans  du  littoral  africain  jusqu'à  l'équateur,  se  montrent 
décidés  à  ne  pas  céder  ce  monopole  (jui  ferait  du  Portugal  un  des  plus 
riches  royaumes  de  l'Enrope:  toutefois,  comme  ces  batailles  sur  les  Ilots 
de  l'Afrique  coûtaient  plus  d'hommes  et  plus  d'argent  que  la  Guinée  ne 
rapportait  de  poivre  ,  d'ivoire  et  d'or,  les  gens  de  Dieppe  se  mirent  à 
songer  que  d'autres  chemins  moins  dangereux  devaient  conduire  à  la 
même  fortune.  A  Dieppe  donc  commença  la  science  hydrographique,  la 
science  des  cartes  d'abord,  des  instruments  astronomiques,  et  ensuite  de 
la  boussole,  ce  guide  infaillible.  Ont-ils,  les  premiers,  pressenti  la  puis- 
sance de  l'aimant':'  C'est  une  des  prétentions  de  notre  province;  car, 
disent  les  gens  de  Dieppe,  les  Vénitiens  ,  qui  se  sont  attribué  l'invention 
de  la  boussole,  l'ont  peut-être  rapportée  de  notre  ville  de  Dieppe.  Il  est 
vrai  qu'au  retour  de  leurs  grands  voyages  en  Hollande  ou  dans  la  Bal- 
tique, les  matelots  de  Venise  faisaient  une  relâche  au  jtort  de  Dieppe. 
Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que,  à  l'heure  propice  où  elle  fut  découverte, 
la  boussole  était  dans  l'air,  comme  l'idée  du  Nouveau-Monde,  comme 
l'imprimerie,  comme  toutes  les  révolutions  nécessaires  aux  progrès  de 
lesprit  humain ,  révolutions  (pii  arrivent  à  l'heure  marquée  par  la  Pro- 
vidence, ni  trop  tôt,  ni  trop  tard! 

De  cette  étude  de  l'hydrographie,  publi(piement  enseignée  à  Dieppe, 
plusieurs  opiui<uis  considérables  devaient  surj^nr.  Quelles  terres  se  ca- 
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cliaiciil  au  (k^là  dos  luors'^  (iiu'llc  aiiln;  (iiiiiitu'  lums  rcslail  à  (lêcoiivrirï 
Lt's  vieux  pilotes  élaicul  iulernit;és  puliliciueiiu'ul  sui'  leurs  souvenirs, 
sur  leurs  esjK'rauees.  Eu  nu'Mue  leuips  lassoeialion ,  celte  toute-puis- 
sance qui,  connue  la  loi,  [)eul  soulevcîi*  des  uionla^ues,  armait  un  navire 
pour  ex[)loiter  la  cote  d'AlVique  au  delà  de  léipuiteur,  et  ce  navire  était 
conlié  au  courai^e  intelliiicnt  dini  jeune  marin  de  Dieppe  nommé  Cousin. 
Ce  jeune  homme  était  le  disciple  duu  savant  prêtre  nouuné  Pierre  Des- 
caliers,  professeur  d'liydroi;ra[diie.  Descaliers  avait  trac('',  d'une  nudu 
hardie,  le  chemin  que  devait  suivre  son  élève.  «  Lance-toi,  disait-il,  au 
travers  de  l'Océan!  Une  fois  dans  rAllantit[ue,  ahandonne  ton  navire  au 
courant  équatorial  qui  porte  à  l'ouest;  tout  là-has ,  tu  rencontreras  un 
continent  immense!  Et  entiu,  arrivé  là,  i,farde-toi  de  revenir  par  le  même 
chemin;  marche  sur  le  [mMc  du  Midi,  en  courant  vers  lest!  »  -  Bref, 
c'était  l'Amérique,  c'était  le  cap  de  Bonue-Es[térain'e  que  le  prèlre  de 
Dieppe  indiquait  à  son  disciple  ;  s'il  eût  suivi  la  route  tracée  par  l'imagi- 
nation prophétique  de  Pierre  Descaliers,  Cousin  eût  été  à  la  fois  Chris- 
tophe Colondj  et  Vasco  de  (jama,  quatre  années  avant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  neuf  années  avant  la  découverte  du  grand  passage  de 
l'Afrique  dans  les  Indes.  —Grand  rêve!  rêve  suhlime  !  Certes  nul  ne 
peut  oter  à  Colomh,  —  et  qui  donc  y  songe  "^ —  l'honneur  insigne  de  cette 
découverte  qui  illustre  sa  mémoire  depuis  trois  siècles,  mais  sans  injus- 
tice on  peut  reconnaître  que  le  germe  de  cette  Améri([ue  pressentie  se 
retrouverait  au  hesoin  sur  le  rivage  de  Dieppe  la  mu'inande.  Quoi  d'élon- 
iiant';!  Les  Normands  dei>uis  [dus  de  cent  ans  étaient  hahitués  à  voyager 
jusque  sous  l'équateur  ;  la  houssole  était  entre  les  mains  des  plus  humhles 
patrons  de  navire;  et  qui  sait  de  comhien  })eu  il  s'en  est  fallu  qu'un  de 
ces  navires  normands  n'ait  rencontré,  jtar  hasard,  si  le  hasard  }»ouvait 
être  invoqué  à  propos  de  ces  immenses  cou([uêtes  du  génie  de  l'homme, 
ce  courant  rapide  qui  porte  à  la  côte  de  rAméri([ue  du  Sud? 

Toujours  est-il  que  le  contre-maître  de  ce  Cousin,  l'envoyé  de  Pierre 
Escalier,  s'appelait  Vincent  Pinçon.  Ce  fut  ce  Pin«;on  qui,  par  son  oppo- 
sition violente,  contraria  l'itinéraire  indiqué  au  jeune  nuu'in.  Chassé  de 
Dieppe,  ce  Vincent  passa  en  Espagne,  où  l'attendaient  ses  <lenx  frères, 
gens  entreprenants  et  hardis,  et  tous  les  trois  ils  entrèrent  au  service  de 
Christophe  Colond).  Houmie  privilégié,  ce  Pinçon  avait  mau([ué  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  sous  la  loi  du  cajdtaine  normand,  il  devait 
être  un  des  jiremiers  à  marcher  sur  les  traces  de  l'amiral  génois  !  —  Au 
seizième  siècle,  et  ([uand  décidc'iuent  la  route  est  ouverte,  se  jtrésente 
un  autre  enfant  de  la  cité  normande,  Jcim  Parmeutier,  «  génie  rare. 
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«  bon  astronome,  excellonl  hydrogiaplui  (3l  bon  marin.  »  Le  journal  de 
Jean  l*armentier  a  été  retrouvé  naiçuère,  et  il  était  impossible  de  faire 
une  }dus  belle  découverte,  pour  l'orgueil  léj;itime  de  toute  une  cité.  Le 
hardi  marin  quitta  le  bavre  de  Dieppe  le  vingt-buitième  jour  du  mois 
de  mars  13129;  il  commandait  deux  navires,  la  P&mée  et  le  Sacre; 
après  de  longues  journées  dune  navigation  pénible  ils  doublent  le  cap 
de  Bonne-Espérance;  depuis  leur  premier  passage  sous  l'équateur,  ils 
mirent  quatre  mois  à  doubler  le  continent  africain.  De  cette  expédition 
bien  commencée,  Jean  Parmentier  ne  devait  pas  revenir;  il  mourut  le 
3  décembre  de  cette  même  année  i5!29.  A  le  suivre  dans  sa  route,  on 
reconnaît  à  cbaque  pas  Ibonnne  de  sang-froid  et  d'expérience.  Il  doubla 
le  cap  de  Bonne -Espérance  avec  l'habileté  d'un  homme  qui  aurait 
franchi  plus  dune  fois  cette  pointe  terrible;  une  fois  entré  dans  la  mer  des 
Indes,  il  suit  la  direction  la  plus  sûre  et  la  plus  propice.  Ainsi,  tant  qu'il 
y  eut  des  découvertes  et  des  entreprises  impossibles  à  accomplir,  les 
marins  de  Dieppe  se  rencontrèrent  dans  ces  mers  lointaines;  mais  un 
siècle  plus  tard,  lorsque  chaque  nation  se  fut  fait  sa  part  sur  ces  rivages 
inconnus ,  quand  il  y  eut  un  nouveau  monde  espagnol ,  anglais ,  portu- 
gais, Dieppe  resta  bien  étonnée  en  s'apercevant  (jue  la  France  avait  été 
oubliée  dans  le  partage  du  nouveau  monde.  C'est  ([u  au  seizième  siècle  il 
n'y  avait  pas  encore  un  royaume  de  France,  il  y  avait  une  agglomération 
puissante  de  grandes  provinces.  Chaque  province  obéissait  à  ses  lois, 
parlait  sa  langue,  ne  s'inquiétait  que  de  ses  intérêts  particuliers.  Le  roi 
de  tous  ces  royaumes  était  fort  empêché  de  faire  reconnaître,  par  ses 
soldats,  une  autorité  long-tem})s  débattue;  et  d'ailleurs  le  roi  de  France 
n'avait  pas  de  navires  à  lui,  il  n'avait  pas  de  matelots;  sur  toute  la  côte 
de  l'Océan,  le  roi  de  France  n'avait  pas  un  seul  port  dont  il  fût  le  maître  : 
le  port  appartenait  à  la  ville,  à  la  province,  non  pas  au  royaume.  Dans  la 
Méditerranée,  à  peine  si  la  couronne  possédait  quelques  galères  mal 
armées;  toute  ville  s'appartenait  à  elle-même  quand  elle  n'appartenait 
pas  à  ([uelque  feudataire.  Il  est  vrai  que  les  marins  <le  Di(q)pe,  de  Ilon- 
fleur,  de  La  Rochelle  tentaient  hardiment  la  fortune  de  la  mer;  mais 
ces  Normands ,  mais  ces  Bretons  travaillaient  pour  leur  compte  per- 
sonnel, à  leurs  risques  et  périls;  leurs  découvertes  étaient  à  eux,  le  roi 
de  France  n'avait  rien  à  y  pi'élendre  :  les  marins  de  Bretagne  ou  de  Nor- 
mandie prenaient-ils  une  ile,  ils  en  doniuuenl  avis  à  leurs  armateurs,  et 
nullement  au  roi  de  France,  roi  de  nom,  mais  pas  de  fait,  tout  au  rebours 
des  autres  rois  de  l'Europe.  Le  roi  de  Portugal  et  le  nd  d'Espagne ,  mieux 
avisés  et  plus  maîtres  chez  eux,  furent  au  contraire  des  premiers  à  s'in- 
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,|iii(Ht«r  (le  cos  <l(.iuiùiu's  au  <lclà  .les  mers  dont  ils  n'clamaicnl  h'iir  lioimc 
j.arl  ;  aussi  hii-u  les  voyez-vous,  dès  qu'il  lui  (luesliou  des  Nouvelles- Indes, 
armer  d<'s  vaisseaux,  envoyer  des  iloltes,  eu  leur  nom,  et  s'emparer  des 
terres  déeouvertes,  par  droit  de  eiuKpuMc,  eu  nu'uie  temps  (pu-  i>ar  le 
drtdt  divin.  Aux  navii:alem-s  normands  et  bretons  a  mampié  eetle  eoopé- 
raliou  aelive  et  puissante  d(!  la  royauté  et  du  peui)le  lVan»;ais;  leurs  elforls 
ont  été  des  eilorts  isolés  ;  leurs  complètes,  des  contiuètes  partielles  privées 
de  la  Ibree  et  de  l'ensemble  cpie  l'on  ne  peut  |;uère  demamler  qu'aux 
ellbrts  réunis  d'une  grande  nation.  Par  malheur  em-ore ,  les  rois  de 
l'"ianee,  troi)  ('loiynés  de  la  mer,  et  habitués  à  se  battre  sur  la  terre  ferme, 
n'ont  compris  que  [dus  lard  la  -loire  des  armées  navales  et  des  Hottes 
triomphantes,  llabitut's  à  payer  de  leur  personne  en  toute  rencontre,  ils 
n'avaient  pas  le  pied  marin,  et  ils  laissaient  aux  aventuriers  ce  qui  est 
devenu  plus  tard  une  œuvre  de  gentilhonnne.  Les  rois  du  seizième  siècle 
ont  perdu  de  l)elles  armées  en  Italie,  par  exemple,  et  des  l'orees  puis- 
santes qui  eussent  été  bien  mieux  employées  aux  conquêtes  de  la  mer. 
Ce  ne  fut  guère  que  cpuirante  ans  après  .[ue  cha(pie  nation  maritime;  de 
l'Europe  se  fut  établie  dans  les  conquêtes  auxipudles  les  Normands  avaient 
tant  contribué,  que  François  l"  songea  à  réckuner  sa  part  de  ce  monde 
échappé  à  son  coup  d'ieil.  Ce  fut  alors  ([ue  partirent  le  Breton  Jacques 
Cartier  '  et  le  Florentin  Jean  Verazzano,  dont  la  relation  est  pleine  de 
curiosité  et  d'intérêt.  De  ces  expéditions  bien  inditpiées,  auquelles  l'amiral 
de  France  messire  Philiiqte  de  Chabot  eut  grande  part,  la  France  a 
retiré  moins  d'autorité  que  de  science.  Le  temi»s  était  passé  où  les  négo- 
ciants de  Rouen,  de  Dieppe  et  de  Honlleur  associaient  leurs  capitaux 
pour  fonder  des  conqttoirs  sur  les  cotes  de  Guinée;  maintenant,  en  elTct, 
il  fallait  se  battre,  mui  pas  contre  des  corsaires,  mais  contre  des  rois  et 
contre  des  Hottes.  Désormais  les  rois  seuls  p(.uvaieut  aspirer  à  riuunuinr 
et  au  prolit  de  fonder  des  colonies;  le  marchand  ne  devait  s'in([uiéter 
que  du  négoce;  le  trafic  et  le  gain,  voilà  à  (pioi  devaient  se  réduire 
ces  mêmes  honnnes  qui  avaient  rêvé  quelque  chose  de  pareil  à  ce  que 
devint  plus  tard  la  C(uni»agnie  des  Indes.  Tel  fut  le  plan  .l'Ango  le  mar- 
chaml.  Fils  d'un  père  ([ui  lui  avait  indiqué  cette  route  purement  com- 
merciale, Ango  de  Diepi)e  fut  le  premier  à  se  dire  que  la  mer  apparte- 
nait à  quiconque  la  savait  dompter,  que  c'était  le  droit  naturel  d'acheter 
et   de  vendre.  A  ces  causes  il  armait  force  navires;   il  coniiait  ces 
navires  aux  Normands  les  [tins  intelligents  et  les  plus  habiles;  il  pro- 

»  La  Bre/arjiw,  diapitr.;  XVr,  et  irciproqucment,  les  le.  leurs  de  la  iirclaijne  liront 
avec  fruit  cette  rapide  liistoire  des  navitîatenrs  iiorniauds. 
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clamait  à  sa  raçoii,  la  lihertc!  de  rtschauge,  la  lihcrtû  des  mers  :  voilà 
comment,  sans  rien  posséder  dans  le  Nouveau-Monde,  les  armateurs  de 
Dieppe  }tuicnt  atteindre  à  celle  grande  fortune.  Pendant  cinquante  ans 
ce  petit  havre  fut  l'égal  des  ports  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Ce  fut 
le  beau  temps  de  (;etle  ville  ruinée  plus  tard  parles  dissensions  religieu- 
ses, pai'  les  discordes  civiles,  par  le  bondtardement  des  Anglais,  qui  la 
brillent  et  s'enfuient;  et  enlin,  quand  les  navires  mai'cliands  eurent  été 
remplacés  par  des  corsaires,  ([uand  le  conmierce  régulier  fut  renq)lacé  par 
le  pillage ,  quand  les  nations  n'échangèrent  plus  entre  elles  ([ue  des  coups 
de  canon,  d'où  partent  ces  terribles  corsaires,  l'ellroi  des  marins  anglais îf 
Ils  parlent  du  })ort  de  Dieppe,  la  ville  d'Ango  et  de  Jean  de  Béthencourt. 
Grâce  au  commerce  d'abord,  })uis  grâce  aux  courses  armées,  ce  port  de 
Dieppe,  aujourd'hui  silencieux  et  désert,  put  luller  pendant  cinquante  ans 
de  richesse  et  de  gloire  avec  les  ports  des  Portugais  et  des  Espagnols,  re- 
connus i)ar  le  pape  lui-même  iu-o[uiélaires  légitimes  de  l'Amérique.  — 
Presque  tous  nos  établissements,  au  delà  des  mers,  c'est  la  ville  de  Dieppe 
qui  les  a  tentés  la  première.  Quaiul  l'amiral  de  Coligny  voulut  fonder,  dans 
le  Nouveau-Monde,  un  asile  pour  les  hommes  de  sa  croyance,  il  confia  le 
sort  de  celte  ex}»édition  au  meilleur  capitaine  du  port  de  Dieppe,  Jean 
Piibaul,  qui,  parti  de  Dieppe  le  lo  février  I06O  avec  cinq  navires,  dou- 
blait, après  deux  mois  de  navigation,  le  co/j  Français,  construisait  le  fort 
Caroline ,  et  mourait  attaqué  traîtreusement  par  les  Espagnols,  inquiets 
et  jaloux  de  cette  expédition  hardie.  La  mort  de  Rdiaul  le  Dieppois  fut 
vengée  par  un  capitaine  de  (îascogne,  Dominique  de  Gourgucs;  mais 
l'Espagne  resta  souveraine  dans  la  Floride,  et  désormais  la  France  dut 
tourner  vers  le  Canada  tous  ses  elforls.  Au  Canada,  lorsqu'enfin  le  roi 
Henri  IV  eut  conquis  son  royaume ,  les  navigateurs  dieppois  n'ont  pas 
manqué.  Aymar  de  Chastes,  gouverneur  de  Dieppe,  fut  nommé  vice-roi 
du  Canada;  mort  trop  vite,  M.  de  Chastes  fut  remplacé  par  M.  Cham- 
plain,  qui  est  véritablement  le  fondateur  de  la  Nouvelle- France.  A  l'aide 
de  MM.  de  Ponlgracée,  de  Démons,  de  Poutraincourl,  de  Lescabol, 
xM.  Cbamplain  jeta  les  (ondalions  de  Québec.  Au  même  instant  la  mer 
des  Antilles  voyait  un  Dieppois,  au  mépris  des  navires  et  de  la  volonté 
de  l'Espagne,  fonder  une  colonie  non  moins  célèbre,  la  colonie  de  l'ile 
Saint-Christophe  et  de  la  Martinique.  Cet  enfant  de  Dieppe  s'appelait 
d'Énambuc.  Quand  il  mourut ,  le  cardinal  de  Richelieu  dit  au  roi 
Louis  XIII  :  «  Votre  Majesté  a  perdu  un  bon  serviteur.  »  —  Bien  plus, 
ces  mômes  enfants  de  la  France,  oubliés  au  delà  des  mers  par  une  in- 
grate patrie,  et  forcés  de  vivre  de  la  chasse  des  Ixeufs  sauvages,  donné- 
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rent  naissanco  à  colto  rare  iriiomnios  inln'iiides,  la  terreur  de  la  terre 
ferme  sons  le  nom  de  IjouciDiicrs,  la  terreur  de  la  mer  sous  le  nom  de  /)ô<'s 
(le  la  côte.  Malheur  aux  navires  de  l'Espagne  s'ils  venaicul  à  tomber  entre 
les  mains  de  ces  bandits  luM'oïtiues  !  La  renonnnc^e  et  la  fortune  des  frères 
delà  eole  parvint  bientôt  au  |t<u't  de  Dieppe,  d'où  ils  ('laieut  jtartis,  et 
de  t(MU|)s  à  autre  Dicjipe  envoyait  ses  hardis  marins  à  la  cluissc  dvs  Espa- 
gnols. Dans  la  langue  des  pfu'ts ,  rela  s'appelait  aller  à  la  JlU.ufitc ,  d'où 
est  venu  le  mot  dcjUbustier.  Les  plus  hardis  flibustiers,  autant  d'enfants 
du  rivage  de  Dieppe  :  Dupré,  Boutant,  Langbtis,  Pierre  Legrand,  sont, 
dans  leur  genre,  des  héros  eoninu'  Jean  Dart.  Tout  ee  que  pouvaient  faire 
les  flibustiers  de  Brest  ou  de  La  Boehelle,  eétail  (limiter  les  fabuleuses 
aventures  de  ces  flibustiers  de  Dieppe.  Pierre  Lcgraml,  lui  eenlième,  a 
pris  un  galion  de  l'Espagne  sous  pavillon  royal,  et  il  ramena  cette  mine 
d'or  en  plein  Dieppe!  —  Telle  est  cette  histoire  de  la  Dieppe  maritime: 
et  pour  la  clore  dignement,  vous  avez  enfin  cet  illustre  enfant  de  la  ville 
et  du  port,  ce  grand  homme  d(>  guerre,  la  terreur  de  la  Manche,  des  cotes 
d'Es|)agne  et  de  la  mer  de  Sicile ,  le  vaincpieur  de  Ruyter,  Duquesne  le 
Dieppois,  à  qui  sa  ville  natale  vient  d'élever  une  statue  de  bronze  —  La 
ilécouvertc  de  la  Cuiin'c  en  13(H,  —  le  voijaiie  aiux  Gnnidrs-lndes  en  1  11)8, 
—  la  découverte  de  Terre-lSenve  en  1528,  —  Vétablissemoit  à  la  Marlinhiae 
en  lo2o.  —  Dutpiesne  eidin ,  tels  sont  les  titres  de  la  ville  de  Diej»pe 
au  respect  et  à  la  reconnaissance  de  l'avenir. 

Dans  notre  Histoire  de  Cnfa^y/ic  (chapitre  XIII,  pag.  375) ^  nous  avons 
raconté  dans  les  plus  grands  détails  le  règne  important  et  si  rempli  de 
Louis  XI,  les  progrès  delà  nati(ui  française,  la  Normandie  (jui  devient 
plus  que  jamais  la  France.  —  A  la  mort  du  roi  Charles  YHI,  la  Normandie 
avait  beaucoup  à  espérer,  car  celui-là  qui  montait  sur  le  trône  de  France, 
c'était  ce  même  duc  d'Orb-ans,  rarrière-[ietit-fils  de  ce  Louis  ,  duc  d'Or- 
léans, qui  le  premier  mêla  le  sang  italien  au  sang  des  rois  de  France. 
Louis  XII,  à  vrai  dire,  est  le  créateur  du  parlement  de  Normandie:  il  fit 
de  V échiquier  une  cour  souveraine  et  permanente.  Le  roi,  était-il  dit  dans 
l'ordonnance  ',  désirant  bon  ordre  être  ctabli  pour  Puniverscl  bien  du 
paijs  ,  ordonne  que  la  cour  souveraine  de  l'échiquier  sera  tenue  ordi- 
nairement et  continuellement  au  public  de  Rouen  par  (juatre  présidents, 
dont  deux  ecclésiastiques  ,  et  huit  conseillers  clercs  et  laïtpies  ,  ver- 
tueux,  justes ,  sachant  et  connaissant  les  lois.  L"écln([uier  [)erpé'tuel  devait 
juger  en  dernier  ressort  les  causes  des  bailliages  de  Rouen,  de  (".aux, 
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Coiilancos,  Evreiix  et  Ciisors;  la  grande  sénéchaussée  qui  rendait  les 
ari'èls  en  l'absence  de  récliiquier  est  et  deuieurc  supiuinié-e,  seule- 
ment le  litre  de  grand  sénéchal  (c'était  le  baron  de  Varanguebec)  devait 
survivre  h  sa  charge.  L'échiquier  perpétuel  do  Normandie  fut  installé  le 
i"  octobre,  et  la  séance  fut  ouvei'te  par  M.  le  jtremier  président,  ('vé((ue 
de  Coutances,  GeoU'ioy  ll('bert. 

Désormais  donc  le  parlemcut  de  Nomunulie  renij)laçait  Vcclii(iHicrAA'\H'u- 
dant  d'où  venait  ce  mot  échiquier?  Dans  les  premiers  temjjs  du  duché ,  le 
duc  lui-même  était  la  justice;  la  justice  le  suivait  comme  l'ombre  suit  le 
corps.  —  Connue  dans  lejcn  (^échecs,  le  prince  était  entouré  de  ses  guer- 
riers. L'échi([uier  jugeait  soiiveraiiu'ment  et  sans  appel  au  roi  de  France, 
car  le  pays  de  Normandie  se  gouvernait  par  ses  coutumes,  les  unes  écrites, 
les  autres  non.  Quarante  jours  avant  le  jour  fixé  parle  prince  pour  l'ou- 
verture de  l'échiquier,  se  faisait  le  m' de  PéchUimer  dans  les  villes,  bourgs  et 
villages  normands  :  des  sergents  royaux  allaient,  criant  à  son  de  trompe 
({ue  tel  jour,  à  telle  heure,  la  cour  de  l'échiquier  tiendrait  audience,  «  etque 
chacun  soit  tenu  d'y  assister,  prélats,  barons,  ofliciers  de  justice,  avocats.  » 
—  L'échiquier  s'ouvrait  ainsi  :  les  premières  places  étaient  réservées  aux 


■  San  r       Ti  iih  «■" 


maîtres  de  l'échiquier,  et  nul  autre  ne  devait  s'y  asseoir.  A  droite,  étaient 
assis  les  évèques;  à  gauche, les  nobles:  au  ]iied  de  la  cour,  les  baillis,  gref- 
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lici's  .  les  [iidiinviirs  ilii  roi;  dnns  lo  jianjiict,  le  yrcllier  civil ,  le  j^rcriicr 
criiiiiiicl  cl  Iciii's  clercs:  puis  les  avocals  cl  /«/rs  c/<  cchiiiuier.  Cliaciiii 
plaidait  avec  le  calme  ciiic  cominandc  la  jiislicc;  l'injure  n'élail  tolérée 
ni  au  dedans  ni  au  dehors  de  l'aMiiUsIe  Irilunial.  —  Sous  le  roi  Phili|)|ie 
le  Bel,  deux  écliitiuiers  se  tenaieiil  chaque  année  en  Normandie,  1  un  à 
l\i<iues,  l'aulre  à  la  Saint-Michel.  Louis  Xil  voulut  encore  (jue  réchi- 
quier  ne  l'ut  plus  Uollaul ,  commi!  autrefois,  de  Riuien  à  Caen ,  de  Caen 
à  Falaise;  désormais  léchiquier  devait  se  tenir  à  Rouen,  dans  la  capi- 
tale de  la  province.  Léchiquier  était  souverain;  les  barons,  les  évèques 
de  Normandie  ,  larclH'vèque  de  Rouen  lui-même,  pouvaient  cire  cilés  à 
sa  barre.  Les  mailres  de  réclii([uier  ré'iilaieul  souveraiuemenl ,  pour  la 
province,  tout  ce  ([ui  tenait  à  ladminislralion  de  la  justice;  ils  tai- 
saient la  loi,  ils  se  chargeaient  de  l'appliquer  ;  justice  loyale,  sévère, 
(pii  respectait  la  liberté  de  l'homme.  —  Défense  d'employer  la  qHest/un 
sans  nécessité.  —  Aux  échicpiiers  élaient  [uddiées  les  ordonnances  du 
roi,  l'étaltlissement  des  juridicli(uis  nouvelles,  les  lrait(''s  ilalliance, 
mais  seulement  afm  que  nul  n'en  pût  ignorer.  —  Aussi,  ne  pensez  pas 
((u'à  ce  grand  tribunal  soient  apportées  les  [)etites  causes,  on  n'oserail 
s'adresser,  pour  si  peu,  à  l'échiquier;  les  plus  illustres  plaideurs  ne 
sont  pas  encore  assez  bons  pour  occuper  la  justice  de  pareils  juges.  ï(uit 
ce  ipii  lient  aux  droits  du  [U'ince,  à  ceux  des  abbayes,  des  évêchés,  des 
comtes,  des  barons,  des  vilains,  est  du  ressort  de  l'écbiipiier;  toute 
guerre  lui  est  soumise,  toute  bulle  du  pape  est  de  son  ressort,  et  aussi 
ce  qui  tient  à  l'honneur  de  la  noblesse  féodale  ;  à  lui  seul  à  crier  :  Haro  ! 
haro!  c'est-à-dire  :  Justice!  justice  pour  tous!  Au  cri  de  :  Haro!  chacun 
faisait  silence,  chacun  devenait  partie  de  la  justice;  c'était  le  devoir  de 
tout  sujet,  comte  ou  manant ,  de  courir  sus  au  criminel  et  de  l'amenei' 
aux  pieds  du  juge.  Haro!  il  fallait  que  chacun  sortit  de  sa  maison  pour 
jn'èter  main-forte,  toute  affaire  cessante.  —  De  rudes  épreuves  et  de 
terrildes  châtiments  attendaient  l'accusé  ou  le  coupable  :  —  l'épreuve 
du  fer  rouge,  le  duel,  la  conliscaliou,  l'amende.  «  J\Jieux  ne  sçavoit- 
«  on  châtier  les  vilains  que  par  la  bourse.  "  Même,  p(»ur  ipie  justice  fut 
prompte,  le  tarif  des  amendes  était  tout  dressé  devant  le  tribuiud.  — 
<'  Coups  de  poing,  douze  deniers;  dito,  avec  pierres,  cinq  sols;  de  cmc/ur 
«  au  vesage,  iVarrachei-  le  chaperon,  de  tirer  le  nez  (sans  sang),  cinq  sols 
«  (avec  sang,  dix  sols);  de  plaie  au-dessous  des  dents;  ti'ente-six  sots;  de 
«  test  fendu  (tète),  sept  livres  cpiatre  sols;  de  fistule  engendrée,  vingt-cinq 
"  livres,  etc.  »  L'amende  honorable  se  j)ayail  non  pas  avec  l'argent,  nuiis 
par  1  humiliati(Ui  et  la  honte  :  à  genoux,  pieds  iius,  sans  chapeau.  —  Venaient 
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ciisiiile  los  grands  chàliinenls  :  le  pilori,   réclinlaïKl  ,   le  bùdicr,  les 
Iciiiiues    enterrées  vivantes  ,   car  la    pudeur  di'-lendail    dallaelier  les 
l'eninies  à  la  potence.  Pour  avoir  assassiné  son  père,  le  clievalier  Robert 
de  La  Chapelle  fut  traîné  à  la  voirie.  D'abord  les  ciindannK'S  niouraienl 
sans  conl'ession;  mais  le  roi  Charles  V  et  le  roi  (Charles  VI,  princes 
pitoyal)les,  ne  voulurent  pas  que  l'àme  fût  damnée  j)arce  (pu;  le  corps 
était  livré  au  bourreau.  —  Même  le  malheureux  (pii  allait  à  la  mort 
était  sauvé  s'il  jxiuvait  toucher  uiu'  croix,  entrer  dans  une  église.  Qui 
était  sauvé  par  les  franchises  était  du  moins  bamii  à  perpétuité  du  pays 
de  Normandie;  et  s'il  y  rentrait,  ou  seulement  s'il  faisait  un  pas  en 
arrière,  la  mort  évitée  retombait  sur  sa  tête.  —  La  condition  des  femmes 
normandes  n'était  rien  moins  (pie  dictée  par  la  chevalerie.  —  Pour  mé- 
disance et  pour  invectives  la  fenmie  était  plongée  dans  l'eau.  — Le  mari 
la  pouvait  battre  pour  la  cimstier.  —  Le  conseil  judiciaire  était  fré([uenl 
pour  les  femmes.  Autres  arrêts  :  Guillaume  Gastechair,  chirurgien,  pour 
avoir  mal  guéri  le  pied  de  Jeannin  le  Saye,  est  condamné  à  trente  livres 
d'amende.  —  Dans  l'émeute,  ou  pour  mieux  dire  devant  la  Harelle  de 
1383,  dont  nous  avons  dit  (jnebiues  mots,  ({uaïul  les  bourgeois  de  Rouen 
eurent  nommé  pour  leur  roi  Jean  Legras,  bien  épouvanté  de  cette  royauté 
inattendue,  les  bourgeois,  pour  ([ue  rien  ne  mampu^it  au  roi  de  leur 
choix ,  s'en  vont  chercher  l'abbé  de  Saint-Ouen ,  et ,  le  traînant  devant 
Sa  Majesté  Jean  Legras,  ils  forcent  l'abbé  à  renoncer  à  la  baronnie  de 
Saint-Ouen.  La  Harelle  apaisée,  l'abbé  de  Saint-Ouen  veut  revenir  sur 
cette  renonciation,  et  réchi(piier  lui  donne  gain  de  cause.  —  Et  le  varech, 
(pie  de  contestations,  de  disputes,  de  plaidoiries  il  a  soulevées!  Etait 
varech  toute  chose  (jue  l'eau  avait  jetée  au  rivage  :  poissons,  marchan- 
dises, les  hommes  eux-mêmes  étaient  varech.  Le  roi,  le  seigneur,  les 
riverains,  le  premier  occupant  avaient  droit  au  varech.  Ln  jour  la  tem- 
pête jette  sur  les  dépendances  de  l'abbaye  de  Fécamp  un  varec/i  de  trente- 
six  Anglais  :  procès  par-devant  l'éclmpiier  entre  le  roi  de  F'rance  et 
l'abbaye  de  Fécamp  pour  ce  riche  varech.  —  Un  des  beaux  chapitres  de 
cette  histoire  du  parlement,  c'est  le  privilège  de  saint  lloumin.  C'était  un 
des  plus  vieux  usages  de  la  cité  (pie  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen 
délivrât,  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Assomption,  un  prisonnier  (jue  le  cha- 
pitre même  avait  di'signé  au    pardon.  —   La   (h'iivrance  de   l'accusé 
entraînait  l'absolution  de  tous  ses  complices.  Le  délivré  portait  sur  ses 
épaules,  en  procession  soleniudle,  \n fierté,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la 
chasse  de  saint  Romain.  (Miaipie  année,  trois  semaines  avant  l'Assomp- 
tion  ,  le  clergé  métroiiolitain  envoyait  une  d(''|Mitation  de  (piatre  chanoines 
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et  (le  »|ualre  l'Iiajielaiiis  eu  iirand  coslmue,  eliargt'îs  (\  iiisitmci  U'  jtrivil*'^!'. 
(le  saint  Uoniaiii.  —  La  re(in('*le  ('lait  aceeplée,  et,  de  ee  moment  jiis(|irà 
rAssoin|ili(iii ,  pas  un  prisiinnier  ne  pouvait  ('li'c  condamiK',  jiii;('',  l(n'- 
luré  ou  mis  à  mort.  —  Le  joiw  venu  où  le  chapitre  usait  de  son  privi- 
!(^ge,  trois  conseillers  clercs,  trois  ccmseillei's  laïipies,  le  lieutenant  du 
bailli  de  Rouen,  le  vicomte,  rav(»cal  et  le  procureur  du  roi ,  attendaient 
dans  la  gi'ande  salle  les  ciiapelains,  l^'clievin,  et  plusieurs  Irères  de  la 
conlVt'rie  de  Saint-Uomain.  —  Voilà,  disaient  ceux-ci,  en  remettant 
un  billet  cacliett',  le  ]nis(umier  (jue  (h'divre  la  fierté  de  Sainl-Uomain. 
Aussitôt  le  prisonnier  hormis  les  cas  de  lèse-majest(î  )  était  remis  aux 
cha|»eUiins  et  lirres  de  Saint-Romain.  Noble  et  touchant  usai;e,  dont  la 
Normandie  tUait  heureuse  et  fière,  et  qu'elle  regardait  comme  son  plus 
beau  privilège.  Privilège  de  la  clémence  des  juges,  de  la  charité  des 
pr(''tres-.  un  instant  di'  it'pil  dans  la  vie  des  misérables!   (^)uelle  plus 


grande  l'été  cpie  celte  fête  de  la  dt'livrance!  Tout  le  peuple  ('lait  là,  les 
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mai-islrnls,  les  i)rr(res,  les  cliaiiuines,  et  r;ir('li<ivr(|iic  ei  les  pairs,  les 
seii;iieiiis,  eiiliii  le  captif  rcdeveim  libre,  le  eondaniné  rendu  à  la  vie, 
sauvé  d(;  la  lorture,  et  maiuleuaiit  le  protégé  du  saint  patron  de  la  cité  ! 
—  Beaux  join-s  de  récliifpiier  !  Mais  à  force  de  \oïv\' échiquier  de  Nor- 
mandie tenu  |iiir  des  conseillers  au  parlement  de  Paris,  par  des  archi- 
diacres de  Pxiuryes,  de  Cliarires,  de  Paris,  ii;n(U'anls  des  coutumes  el 
instituli(ms  normandes,  le  tribunal  suprême  perdit  peu  à  peu  son  cn-dil 
dans  le  respect  et  dans  l'estime  des  peuples.  Plus  le  droit  devenait  une 
science,  plus  les  barons  et  les  abbés  com{iosant  l'échiquier  devenaient 
inhabiles  à  juger  nettement  les  causes  compliquées.  D'abord,  |)our  les 
aider  dans  une  lâche  (pii  n'était  ni  la  tikbe  de  gens  d'épée,  ni  celle  de 
gens  d'église,  les  barons  et  les  prédats  se  firent  assister  par  des  hommes 
versés  dans  la  science  du  droit,  des  légistes,  des  commis,  humblement 
prosternés  aux  pieds  des  barons  et  des  prélats.  Ces  légistes  s'étaient 
glissés,  comme  par  hasard,  à  celte  place  auguste.  A  peine  si  d'abord 
le  baron  ou  l'évêque  savait  que  cet  homme-là  était  à  ses  pieds  !  Cepen- 
dant on  les  consultait  dans  les  cas  difficiles;  ils  avaient  de  bons  avis  à 
donner,  ils  savaient  la  loi;  les  barons  et  les  prélats,  peu  inquiets  de 
ces  nouveaux  venus ,  portaient  leurs  jugements  de  Yams  de  l'assistance. 
Or,  Y  assistance,  c'étaient  tous  les  hommes  placés  sur  ces  bancs;  l'assis- 
tance était  aussi  bien  le  haut  baron  que  l'bumljle  clerc.  —  Maintenant 
le  premier  pas  est  fait,  le  plus  difficile  est  gagné.  Nos  nouveaux  venus, 
les  pères  du  parlement,  v(uil  peu  à  peu  devenir  les  maîtres  de  celte 
cour  souvei-aine.  Qu'importe  le  banc  où  ils  sont  assis,  pourvu  qu'on  les 
écoute,  pourvu  (pie  l'avocat  sache  bien  que  c'est  à  ceux-là  qu'il  faut 
parler,  car  de  ceux-là  vient  la  justice?  Donc,  le  découragement,  le  dé- 
goût, l'impuissance  des  hommes  d'église  ou  d'épée,  et  en  même  temps 
le  zèle,  le  travail,  l'intelligence,  la  s<;iencc  habile  et  profonde  des  juris- 
consultes appelés  à  prêter  le  concours  de  leurs  lumières  aux  membres 
légitimes  de  Yéchiquier,  eurent  bientôt  achevé  cette  révolution  com- 
mencée. Vous  pouvez  lire  dans  les  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  son  indignation  et  ses  vives  colères,  quand  il  se  met  à  songer  à 
l'autorité  irréparable  que  la  noblesse  de  France  a  perdue  le  jour  même 
où  l'administration  de  la  justice  échappa  à  ses  mains  inhabiles.  Mais 
qu'y  faire?  C'était  là  une  de  ces  conquêtes  de  la  nécessité  d'abord,  et 
ensuite  du  génie  des  peuples.  —  L'anivre  fut  complète  lorsqu'enfin  la 
justice,  nécessaire  connue  l'eau  et  le  soleil  à  la  vie  des  nations,  devint 
une  nécessité  de  tous  l(>s  jours.  Alors  l'écluipiirr  fait  place  au  parlement 
de  Normandie ,  tribunal  permanent,  souverain  dans  cette  vaste  [tro- 


viiR'o;  i'«''iiiiitiii  (le  jiiiit's  lialiilcs,  lr('s-v(M'S('S  dans  la  science  des  lois, 
us,  styles  cl  coulmiies  de  Noi'inandie.  —  r»(''V(diili(ni  excelleiilc!,  hien 
digne  d\Mre  r(eu\re  du  roi  Louis  XII!  Kl  niaiuleuanl,  soniicz  à  l'élal 
nouveau  de  celle  ju'ovince  ,  ai;raudie  par  la  paix,  sauvc'e  par  la  jiislice. 
Soniit'z  donc,  (|ue  de  prospérili's  après  lanl  de  malheurs  !  Plus  dAnylais 
eu  France,  plus  di;  i^rands  vassaux  loiijiun's  loul  pr(Ms  a  hriser  le  roi 
léiiiliiue:  pour  coiulde  de  l)ieus,  les  précieuses  conquêtes  de  ritalie 
po('li(pie,  lart,  la  jtoésie,  la  ju'aliipie  des  chels-d'œuvre,  llieureuse 
adorai  ion  de  loutes  les  beautés  éparses  de  lunivcrs.  La  création  des 
parleuieuls  mil  la  justice  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  Ces  heureux 
.\(U"mauds  obéissent  non  plus  à  la  force,  mais  au  droit  ;  non  plus  aux  ter- 
ribles barons,  mais  aux  magislrals  paciliques.  Dans  cette  transformation 
de  Vécinquier  en  parlement  de  Noi'maudie,  le  cardinal  dAmboise  em- 
j)loya  hardiment  lautorilé  de  son  nom  el  de  sa  ju'é'voyauce.  Il  exj)liqua 
lui-même  les  inconvénients  du  vieil  échi([uier.  Il  reccumut  «  (jne  les  Nor- 
«  mans  se  (loibvcnt  juger  par  eulx-mèvies,  ninsi  (fut  tout  Ca  enseigné  ;  »  mais 
le  bien  de  la  justice  demandait  ((ue  l'assise  fût  continuelle  et  tenue  par 
des  présidents  et  conseillers.  De  cette  cour  souveraine  devaient  dispa- 
raître, avec  les  commissaires  que  le  roi  de  France  envoyait  ta  chaque 
inslant,  les  barons  ignorants  de  toute  loi,  les  prélats  inhabiles  et  iua[t- 
pliqnés.  Désormais  la  justice  sera  rendue  [tar  des  juges  instruits  el 
versés  dans  ce  grand  art  de  la  justice,  sans  égard  pour  chacun  et  pour 
tous.  Et  comme  cette  admirable  étude  du  droit  entraine  avec  elle  loutes 
les  autres,  il  arriva  que  cette  excellente  réunion  de  magistrats,  noble- 
ment épris  des  plus  nobles  passions  littéraires,  devaient  donner  à  la 
province  entière  l'utile  exenq»lc  de  l'étude  et  de  l'admiration  des  belles 
œuvres  de  la  double  antiquité.  Rome  et  la  Grèce  envahirent  cette  capi- 
tale de  la  Neustrie  barbare.  Entre  Rouen  et  Caen,  Rouen,  la  patrie  de 
Corneille,  Caen,  la  patrie  de  ce  Malherbe  attendu  avec  laul  d'impa- 
lience,  s'établit  une  ('mulalion  puissante.  Le  parlenu^nt  conslilui',  restait 
à  lui  construire  un  })alais  ipii  fût  digne  de  C(uitenir  cette  illustre  com- 
pagnie :  Roger  Ango ,  l'habile  architecte  ,  fut  chargé  de  cette  (euvre 
magnifique,  sous  l'ordiuinance  du  cardinal-légal  Georges  dAmboise. 
Créateur  du  parlement ,  le  cardiual-légal  avait  de  droit  la  première 
place,  au-dessus  de  tous  les  présidents  présents  et  à  eenir.  Avant  de  prendre 
place,  chaque  président  ou  conseiller  à  rcdte  rouge,  à  geiutux,  les  deux 
mains  sur  l'Evangile,  prêtait  le  serment  solennel  de  faire  justice  au  pauvre 
comme  au  riche.  Ou  comprenait,  à  les  voir  p(U'ler  I  hermiiu'.  — -distinction 
royale, —  ([u Cn  ellel  le  parlement  est  le  roij  même.  —  Larchevètpie  de 
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lîoïKMi  cl  liiltlx'  (le  Sailli -Oilcii  ('laiciil  cunscillcrs-ucs  çii  \'('c\iujukr  jmm'- 
|M'lii('l  ;  ils  pivlait'iil  seniieiil  à  genoux  ,  ils  laissaiciil  à  la  porlc  hnu"  croix 
alil»aliale.  Qiiaiil  aux  barons  (U  aux  pri-lals  coiuposan!  naguère  l'échiquier 
(le  Normandie,  (|ui  étaient  depuis  tant  de  siècles  l'échiquier  même,  et 
dont  l'aljsence  entraînait  une  amende,  ils  ne  conservaient  de  leur  antique 
diyiiité  que  le  droit  de  s'asseoir,  à  leur  gré,  aux  audiences  de  l'écliicpiicr. 
Stériles  honneurs  auxquels  les  uns  et  les  aulres  curenl  l»ieiilôl  renoncé. 
Si  la  province,  à  celle  révolution  salutaii'e,  gagna  de  la  justice  et  de 
la  liberté,  le  roi  de  France  y  gagna  une  large  extension  de  ses  préroga- 
tives. La  pensée  royale  fut  sans  cesse  présente  à  ces  parlements  insti- 
tués par  elle.  Elue  d'abord  par  le  roi ,  la  cour  souveraine  se  recruta 
elle-même  par  sa  projtre  élection.  Elle  présentait,  au  choix  de  la  cou- 
ronne, trois  candidats  aux  places  vacantes  dans  son  sein;  les  candidats 
étaient  choisis  à  haute  voix,  afin  que  chacun  put  répondre  du  choix 
qu'il  avait  fait.  Honorable  condition,  qui  met  obstacle  aux  protections  et 
aux  fraudes ,  qui  empêche  les  lâches  complaisances ,  qui  accorde  le  prix 
au  plus  digne,  car  Télection  de  l'homme  qui  parle  tout  haut  a  plus  de 
crédit  et  de  valeur  qu'une  boule  inerte  jetée  dans  l'urne  complaisante. 
Un  jour  même  que  le  choix  général  s'était  égaré  sur  deux  ignorants,  le 
chancelier  de  l'Hôpital,  revenant  sur  cette  élection,  voulut  que  les  deux 
élus  expliquassent  publiquement  un  texte  de  loi;  et,  les  trouvant  igno- 
rants, il  les  renvoya  aux  écoles,  «  bien  qu'ils  eussent  cinquante  ans.  » 
A  défaut  du  chancelier,  le  parlement  se  réservait  le  droit  d'examen,  et 
l'examen  durait  trois  heures.  Celui  (pii  fut ,  le  premier,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Normandie ,  c'est  Jean  de  Selves ,  homme  éminent 
du  seizième  siècle.  Le  Milanais,  cette  conquête  fugitive  de  François  L"", 
s'entretenait  encore  de  la  sagesse  et  prud'homie  de  Jean  de  Selves.  —  A 
Charles-Quint,  le  roi  tout-puissant  et  qui  voulait  démembrer  la  France, 
Jean  de  Selves  avait  tenu  tête.  Quand  il  entrait  chez  le  roi,  François  I"  se 
levait  pour  le  saluer.  Il  s'était  élevé  à  ce  poste  suprême  à  force  de  zèle, 
de  travail,  d'abnégation,  de  vertu,  simple  et  pauvre  écolier  qu'il  était 
de  la  rue  du  Fouarre  et  de  la  place  Maubert.  Enfant  du  droit  romain 
et  <le  la  loi  écrite,  il  eut  bien  vite  appris  le  droit  et  la  coutume  de  Nor- 
mandie. --  Austère  et  sinq)le  vertu,  —  élotpience  grave  et  calme,  — 
pit'té  sincère,  —  infatigable  travail.  De  pareils  juges  imprimaient  au 
cd'iir  des  peuples  la  plus  sainte  vénération;  ils  étaient  comme  la  loi 
présente  et  vivante,  divine  et  bumaine.  —  Cette  austère  toute-puis- 
sance de  la  justice  ainsi  rendue  se  faisait  sentir  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  Normandie.  —  Quiconque  plaidait  diîvant  les  magisirats  devail  jurer. 
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sur  liiiiiiut'  (lu  (,liiist,  i|u"il  crdyiiit  à  l;i  li(iiil(''  de  sa  cause.  --  Maiiilc- 
iianl,  nialliciii-  au  ('(Uipablel  ni  h;  dvdil  ,  ni  le  nom,  ni  la  puissance  ne 
poiii  roui  le  saiivci'.  Mèuie  coiili'c  les  Ictlrcs  de  iiiàce  siiiiiées  par  le  roi, 
Jean  de  Selves  se  levait  de  loule  sa  force;  même  pour  le  priviléue  de 
saini  ruMiiain  ,  il  avait  d  élocpuMites  répidsicuis.  La  Ixun'iicoisie  aimait 
ces  lionunes  parlementaires,  connue  ses  pi'olecteurs  milnrels.  Cepen- 
dant les  ii»Mitilsli(Mnmes ,  iiuliuni'-s  dèlre  les  égaux  de  tous  devant  la 
justice,  se  plaiiiiuuent,  mais  tiuit  bas,  de  Vcchiqiiierpcrin'iucl  sous  le  roi 
Louis  Xll,  du  purlnncnt  de  Normandie  sows  le  roi  François  I".  —  Le  roi 
pouva.il  muuiir,  la  coui"  ne  miuirait  pas  :  Jamais  !a  cour  ne  meurt,  disait 
M.  de  Thon.  — Us  étaient,  les  premiers,  admis  aux  pieds  du  nouveau 
monarijue,  ils  étaient,  les  premiers,  avertis  du  nouveau  rèj^ne.  Le  nom 
de  parlement  l'ut  donné  à  lécliifiuier  de  Normandie  par  François  I"  lui- 
même.  —  A  liiistant  nu'me  de  sa  créatiiui,  le  itarlement  de  Normandie 
lut  reconnu  1  éual  de  tous  les  parlements  de  France.  Aussi  Ideii  que  le 
parlement  de  Paris,  le  [)arlement  de  Normandie  eut  sa  toumelle ,  c'est- 
à-dire  une  c!iand)re  criminelle  qui  vint  en  aide  à  l  innocent  jeté  dans 
les  cachots  ,  qui  lit  pnunpte  justice  aux  coupables.  Mais,  hélas  !  ne  lisez 
|)as  ces  registres  remplis  de  sang,  de  misères  ,  de  tortures  ;  justice  impie 
à  force  d'être  cruelle  et  sanglante.  —  Pas  de  châtiment  moindre  que  la 
UKU't.  —  Le  feu  et  la  corde,  la  corde  et  le  feu  :  <ui  ne  savait  pas  d'autres 
peines.  La  lille  qui  tuait  son  enfant  était  Itrùlée  vive,  le  faux  mojinayeur 
bouilli  tout  vif,  les  bandits  des  grands  chemins  tenaillés,  le  poing  coupé, 
le  bras  arraché,  la  tète  tranchée;  le  meurtrier  avait  la  langue  brûlée,  et 
ensuite  on  le  jetait  au  bûcher  du  Vieux-Marché.  Le  bourreau  rompait 
les  quatre  membres,  et  les  reins  et  les  ilancs:  ce  qui  restait  de  l  homme 
était  roulé  autour  d'une  roue,  et  cela  vivait  encore  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  trois  nuits  et  trois  jours.  —  Supplices  furieux  ,  dans  lesquels 
la  justice  perdait  sa  dignité ,  le  criminel  son  repentir,  l'assistance  le  peu 
d'honneur  et  de  pitié  qui  lui  restait.  — Ceci  est  la  faute  des  temps  : 
les  mœurs  sont  encore  sauvages  ;  lieccaria  n'a  pas  écrit  ce  livre  mer- 
veilleux qui  méritait  de  trouver  son  jtareil  dans  im  autre  chef-d'ieuvre 
de  l'Italie,  le  grand  livre  de  Silvio  Pellico.  La  société,  quand  elle  châtie 
ainsi ,  donne  à  son  châtiment  les  inspirations  haineuses  de  la  ven- 
geance. -  Pourtant,  la  loi  romaine  l'avait  dit  avant  la  loi  chrétienne  : 
«  Respectez  le  visage  lunnain,  ne  mutilez  pas  la  face  de  rhmnnie,  faite 
«  à  l'image  de  Dieu  !  ■  — Ce  qu'on  appelait  les  yrands  jours  du  |»ai'lemenl 
de  N(U'mandie,  c'étaient  de  véritables  assises  ambulatoiriîs  ([ue  des 
membres  du  pai'lement  allaieni  tenir  aux  extri'inilés  de  la  [trovince. 
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afin  (jiio  In  justice  lïit  administrée  el  que  les  opprimés  n'eussent  pas 
decraiule  d'appeler  à  leur  aide  ces  protecteurs  qui  veuaienl,  pour  ainsi 
dire,  les  trouver.  — Malheur  aux  juives  prévaricateurs!  Nous  vous 
avons  raconlé  la  dégradation  du  chevalier  félon ,  celle  du  juge  dés- 
honoré n'était  pas  moins  solennelle.  Pour  la  dernière  lois  on  le  fai- 
sait asseoir  sur  les  fleurs  de  lis;  \h,  on  lui  lisait  l'arrêt  du  conseil  (jui 
le  condamnait  à  la  flétrissure,  au  hannissement,  à  la  confiscation  d(; 
tous  ses  hiens.  Ceci  dit,  l'exécuteur  des  hautes  ceuvres  le  tiaîuail  à 
genoux  sur  la  grande  tahle  de  marhre  au  milieu  de  la  cour  du  jialais , 
et  là,  un  cierge  à  la  main,  il  criait  :  Merci  à  Dieu!  —  xMerci  au  roi! 
—  Merci  à  la  justice  !  Le  hourreau  déchirait  l'hermine ,  la  rohe ,  le 
manteau  de  ce  inisérahîe  :  dépouillé  de  ces  insignes,  on  l'attachait 
au  pilori,  on  lui  appliquait ,  sur  le  front,  la  fleur  de  lis  des  galériens  de 
la  chiourme ,  et  enfin  on  le  menait  hors  de  la  ville ,  qui  le  poursuivait 
de  ses  malédictions!  —  Qui  voudrait  compter  les  hienfaits  du  parlement 
de  Normandie"^  Il  a  fait  fortifier  la  ville  de  Rouen  ;  en  1S44,  durant  cette 
profonde  misère  des  taxes  de  François  I",  le  parlement  a  été  la  provi- 
dence des  pauvres.  —  Durant  la  peste  de  15 i6,  quand  chacun  désertait 
son  poste  pour  échapper  à  la  mort,  ces  magistrats  intrépides  restèrent 
fidèles  au  devoir.  —  La  vie  du  magistral  était  austère;  à  huit  heures  du 
matin,  l'hiver  comme  l'été,  le  travail  du  jour  commençait.  Le  conseillei' 
au  parlement,  monté  sur  sa  mule,  se  rendait  au  palais;  le  trajet  dans  ces 
rues  mal  famées,  et  de  si  honne  heure,  n'était  pas  sans  dangers  :  plus 
d'un  fut  tué  à  coups  de  poignard.  x\rrivés  en  cour  du  parlement  sains 
et  saufs,  ils  travaillaient  jusqu'à  midi,  l'heure  du  diner;  chacun  dînait 
chez  soi,  puis  à  deux  heures  commençaient  les  audiences  de  relevée, 
jusqu'au  soir.  —  Quand  il  a  hien  étahli  son  cchujuier  perpétuel,  le 
roi  Louis  XII,  comme  un  roi  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  royales, 
quitte  Rouen,  et  s'en  va  prendre  la  coiu'onne  à  Saint-Denis.  Là  il 
fut  reçu  par  les  notaltles  de  Paris ,  par  les  paroisses  avec  leurs  croix 
et  leurs  hannières ,  en  un  mot  par  tout  ce  qui  était  quelque  chose 
dans  le  royaume  :  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  les  prési- 
dents de  la  coui"  du  parlement  au  manteau  d'écarlale  fourré  de  menu 
vair,  le  prévôt  de  Paris,  les  harons ,  écuyers  et  chevalieis  de  Y  Ile- 
de-France.  Le  cortège  royal  n'était  pas  moins  nomhreux  que  la  foule 
même ,  accourue  au-devant  du  roi  :  les  suisses ,  les  pages ,  le  grand 
écuyer  portant  le  heaume  royal,  et  enfin  le  roi  lui-même.  Il  était  armé 
0  blanc,  il  ])ortait  par-dessus  son  armui'e  une  tunique  en  tissu  d'or  lin 
ornée  de  pieiicries  ;  il  montait  ime  liatpien('e  caparaçoun(''e  de  dra[>  d  or. 
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iloul  tiiiali'i!  ciiiyei's  IciiaiiMil  les  lèiics.  A  sa  ili'uiLe  et  à  sa  i^aiiclic,  se  Ic- 
iiaienU  dans  leur  plus  uuiiinilique  appareil,  les  ducs  de  Bourlion,  d'Alen- 
rou,  de  l.oi'raiue,  de  Neintiurs  ;  les  coiules  de  Nassau,  de  Duuuis,  de 
(iuise,  de  Miuitpeusier,  de  Cré(|ui;lc  Iiarou  de  MouUuoreury,  Louis  de 
la  Tréuiouille ,  les  sénécliaux  de  Touhiust;,  de  IJeancaire,  de  Lyon; 
.lacques  de  Uoliaii,  premier  Iiarou  du  pays  de  Bretagne.  La  ville  de 
l'aris  avait  lendu  ses  iiiaisons  de  riches  tapisseries,  et  joueJié  de  fleurs 
liiules  les  rues;  dans  les  carrefours,  les  confrères  de  la  Passion  jouaient 
leurs  plus  beaux  )mjslcrcti  ;  le  peuple  criait  :  Noël!  Noël!  et  n'f^e  le  roi! 
De  Saint-Denis,  le  roi  se  rendit  à  Notre  Dame  de  l'aris  ;  les  portes  de  la 
cathédrale  étaient  feruu'es;  rarciievè(jue,  les  évè(|ues,  les  ahhés,  les  pré- 
lats, alteudaicni  h;  roi  sur  le  seuil  de  l'église  ,  et  ils  reçurent  le  serment 
du  roi.  Le  sei'ment  prêté,  les  portes  s'ouvrent,  et  jiendaut  que  le  peuple 
(hante  le  Te  Dcuin,  le  roi  va  s'agenouiller  et  faire  sa  prière  à  l'autel. 
—  Le  roi  sou^jc  au  palais  ,  dans  la  grande  salle,  où  tout  le  parlement 
avait  été  convié  par  huissiers  roxaux.  Ce  vaste  espace  étincelant  d'or  et 
de  peintures  était  éclairé  par  des  torches.  Les  boutiques  des  lihraii'cs, 
adossées  aux  colonnes,  avaient  ('-lé  changées  en  autant  de  dressoirs  char- 
gés de  vaisselles  d'or  cl  d'argent.  A  ces  tables  couvertes  de  viandes,  de 
fruits  et  de  vins,  étaient  admis  les  députés  de  la  bourgeoisie  et  des  luétiers, 
les  gens  des  cours  souveraines  et  de  l'université,  les  officiers  delà  maison 
royale  ;  —  à  la  tal)le  de  marbre,  qui  occupait  tonte  la  largeur  de  la  grande 
salle,  était  assis  le  roi  Louis  XH.  Pendant  le  repas,  trois  orchestres  son- 
naient des  fanfares.  —  Les  fêtes  prirent  dix  jours  :  moralités,  sotties, 
pas  d'armes  et  joutes  ;  déjà  le  peuple  saluait  son  père.  Si  le  roi  de  France 
avait  refusé  de  venger  les  injures  du  duc  d'Orléans,  en  revanche  les 
amis  du  duc  d'Orléans,  dans  ces  solennités  triomphales,  environnaient  le 
roi  de  France.  Au  premier  rang  de  ces  dévoués  et  de  ces  fidèles,  il  faut 
jdacer  Georges  d'Amboise,  que  leroi  venait  de  donner  à  la  Normandie  pour 
son  archevêque,  et  comme  le  don  le  plus  précieux  que  pût  faire  Louis  XIÎ 
à  sa  province  bien-aimée.  Conseil  du  duc  d'Orléans  en  toril(>s  choses, 
(ieorges  d'Amboise  l'avait  tiré  de  la  grosse  tour  de  Bourges  où  il  était 
prisonnier;  il  l'avait  empêché  de  partir  pour  l'Italie,  pende  mois  avant  la 
mort  de  Charles  VIll.  ■<  Homme  de  cœur,  d'expérience,  de  lovante  et  de 
"  ])onne  vie;  le  roi  le  tenait  tout  près  de  sa  personne,  soit  qu'il  traitât 
«  d'alfaires  sérieuses,  ou  qu'il  songeât  à  exercer  son  esprit;  toujours 
(I  seul  avec  lui  dans  sa  chambre,  et  conipagn(ui  dans  fous  ses  voyages'  !  » 
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—  Ces  pi'oniiéi's  devoirs  ar(-0H)plis,el  ees  espérniiees  données  ;iu  Ixinlienc 
|)nl)lic,  le  roi  Lonis  XII  résolul  de  reporter  la  i^ncrre  en  Ilalie.  Il  prt'-- 
lendail  au  duclié  de  Milan  [»ar  li^s  droits  de  Valentine  de  Milan,  son 
aïeule,  an  royaume  de  Naples,  par  les  droits  de  la  maison  d'Anjou. 
Pour  mieux  s'ouvrir  Tllalie  ,  le  roi  de  France  accueille  avec  les  plus 
i^^rands  honneurs,  dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  le  fils  alxuninahle  de 
raliominalilc  pape  Alexandre  VI,  cet  infâme  Boreiia,  l'amant  doublement 
incestueux  de  sa  propre  fille  Lucrèce.  En  moins  de  vinp;t  jours,  le  Mila- 
nais était  conquis  ;  en  quatre  mois,  tout  le  royaume  de  Naples.  Cette  ar- 
mée venue  de  France  était  aussi  brillante  (pu;  l'armée  d(î  Charles  YIÎI;'; 
elle  avait  son  chant  de  guerre  improvise  par  le  poêle  Jean  d'Auhu», 
l'auteur  de  la  c!i}'ouique  qui  porte  son  nom  : 

.■  ■  ■-■         ::  •  •■         Alaniie!  nhiriiu'!  ô  rjntlicdns  smulards!         .'■.'* 
.  ^..     ;         Mettez  avant,  hiiices,  piques  et  dnrdsî  .      •     .;.  ,•     .  •: 

Soldats  et  capitaines,  ils  s'étonnaient  également  de  toutes  les  mer- 
veilles de  l'Italie  ;  ils  admiraient  ce  beau  pays,  «  couvert  de  bois  de  haute 
Il  lulaie,  de  champs  fleuris,  de  courantsruisseaux,  de  claires  fontaines, 
«  de  maisons  et  de  jardins  de  plaisance.  »  Les  historiens  racontent  à 
plaisir  tous  les  enchantements  de  ce  voyage  à  main  armée.  Ils  disent 
l'entrée  du  roi.  à  Milan,  où  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue 
vinrent  pour  le  recevoir;  sur  les  portes  de  la  ville  il  y  avait  écrit  en 
lettres  d'or  :  Loys  rois  des  François,  duc  de  Milan.  Et  non-seulement  les 
seigneurs  de  l'Italie  furent  les  bienvenus  auprès  du  roi  de  France,  mais 
surtout  les  poètes,  les  artistes,  les  architectes,  les  artisans  célèbres;  le 
roi  donna  un  château  pour  un  bel  exemplaire  des  Discours  de  Cicéron. 
Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  comment  s'évanouirent  toutes  ces  conquêtes 
en  Italie,  le  roi  d'î^spagne  elle  roi  de  France  se  disputant  le  royaume  de 
Naples,  à  la  grande  indignation  et  inquiétude  de  l'Europe; —  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  se  rencontrant  dans  les  plaines  de  Seminares 
(loOO-îoOr;  —  le  duc  de  Nemours,  le  dernier  descendant  de  Clovis,  tué 
à  Cerisolles  par  Gonzalve  de  Cordoue,  le  grand  capitaine  qui  donne 
Naples  à  l'Espagne,  et  qui  le  lui  donne  pour  deux  siècles; —  la  nais- 
sance de  Charles-Quint,  —  la  mort  d'Alexandre  Borgia,  —  l'avéne- 
ment  de  Jules  II,  le  pape  des  poètes,  des  artistes  et  des  grands  sei- 
gneurs, au  trône  pontifical;  —  la  ligue  de  Cambrai  formée  contre  les 
Vénitiens,  et  dissipée  comme  se  dissipe  toute  ligue,  aussitôt  que  l'un  des 
ligueurs  trouve  son  intérêt  à  la  i-ompre;  —  la  mort  de  lleuri  VII  d'Angle- 
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IiMM'i',  ((iii  (■«•tic  la  placo  à  Henri  \  lll;  — le  coiicilc  de  Lalraii,  le  coiieile 
«le  l'ise, — la  halaille  (1(>  Uaveiiiie,  gOiîiiée  sur  les  coiil'édérés  (Jules  11, 
rertlinauti,  Henri  ^  11!  d'Aiiiilelerre,  el  les  Suisses); — puis  le  elievalier 
Hayard,  I.aulrec  elle  due  de  Nemours,  ce  Iteau jeune  huuiuie  de  vinyl- 
Irois  ans,  —  (lasl(ui  de  Foix,  le  neveu  du  roi  de  France,  laissé  inorl  sur 
le  champ  de  l)alaille:  — le  >Iilauais  perdu  pour  la  Fi'ance;  —  le  concile 
de  Pise,  transféré  à  Milan,  el  do  Milan  à  Lymi;  le  royaume  de  France 
et  la  ville  de  Lyon  mis  eu  interdit  pai'  Jules  11,  vaines  menaces  du 
pouvoir  }»onlilical  ; — la  UKU't  delà  rtMue  Anne  de  îin'  -lino,  el  la  mort 
de  Jules  11.  el  l'avénemenl  solennel  de  Léon  X  ;  —  iioiiis  Xll  ([ui  re- 
prend le  Milanais  el  (jui  le  perd  pour  1;'.  dernière  fois  à  la  halaille  de 
AiOvarre;  — -le  lioisiènie  mariaiiede  Louis  Xll  ipii  épouse  Marie,  la  S(i3ur 
<lu  terrible  Henri  Yïll,  Marie,  aimée  du  diu'  dAniioulème  (Fr.inçoisr'''  i, 
<|ni  pensa  se  donner  un  mailre  et  donner  un  roi  à  la  France.  Louis  XII 
meurt  àl'aris,  le  I''^  janviei'  l.'it'J.en  lliolel  des  Tournelles,  pleuré  de  ce 
peuple  (|u"il  avait  tant  aimé.  Malgré  tant  de  ynei'res  malheureuses,  tant 
de  coiu|uètes  inutiles,  le  peu[)le  de  France  n'avait  jamais,  depuis  lanlôl 
trois  cents  ans,  connu  un  si  bon  temps.  Layricullure  était  llorissante^ 
les  linances  étaient  ménagées,  l'impôt  n'avait  {tas  été  augmenté  ;  aussi, 
Iors(jue  les  élats  de  Tours  décernaient  an  roi  de  France  le  titre  de 
l'èi'e  du  peuple,  le  plus  saint  nom  qu'on  puisse  donner  à  un  prince, 
la  nation  tout  entière  accueillait  avec  transport  ce  litre  mérité  par 
son  roi.  Les  arts  elles  lettres,  non  nujins  (pie  Tagricullure  el  le  com- 
merce, furent  encouragés  sous  ce  règne,  excellent  entre  tous.  Le  tiers 
du  royaume,  qui  était  eu  friche,  api)rend  à  sentir  la  chr.rrue  ;  les 
villes  prennent  un  aspect  tout  nouveau;  la  France  sait  enlin  ce  ([ue 
("est  que  l'art  et  l'élégance.  Louis  Xlï  el  (leorges  d'Amhoise  ra}qior- 
lent  d'Italie  une  architecture  inconnue  à  la  France,  rarchitectui'e 
(|ui  hàtit  non  pas  des  cathédrales  gothiques  el  des  châteaux  forts,  mais 
des  maisons  élégantes,  des  palais  pour  les  princes,  des  châteaux  de 
plaisance  pour  les  seigneurs  amoureux  des  belles  choses,  le  château 
de  Gaillon,  par  exemple,  mélange  heureux  de  l'architecture  et  du  slvle 
yrec,  et  le  palais  de  justice  de  Uou(mi,  une  autre  créati<uî  du  cardinal 
d'Âmboise  et  du  Fra  (liocondo,  rarchitecte  de  Louis  Xll.  j^e  palais  de 
Uouen  n'était  pas  encore  achevé,  qu(>  le  roi  de  F»-auce  y  voulait  tenir 
un  lit  de  justice,  afin  que  rien  ne  uian([uàl  à  la  coiisécrali(m  de  ce 
riche  édifice,  aujourd'hui  couqiléleiuenl  remlu  à  sou  élégauce  primitive, 
n(ddes  murailles  sur  les((uelles  la  France  pouvait  comprcmlrc  enlin 
ii'iitcs  les  Liràcesel  toutes  les   merveilles  de  I  a relii lecture  de  la  renais- 
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sauce.  Le  li'ùnc  royal  fui  di-essé  dans  layi'aiurcliaiiibre  du  palais  de  jiis- 
lice,  sallciiiiuieiiseauxlainl)risdecliénc  sculptés  clauxpendeiiUrs dorés, 
toute  éblouissante  et  toute  chargée  de  moulures,  d'arabesques,  depor- 
Iraits,  d'onieniculs  légers  et  gracieux.  Le  roi  avait,  à  sa  droile,  le  légat  ; 
les  i)riuces,  à  sa  gauclu;;  la  noblesse  entourait  le  trône;  au  pied  du 
trône,  le  peuple;  et  tout  au  fond  de  la  salle,  l'armée  des  artistes,  pein- 
tres, imagiers,  doreurs,  vitriers,  venus  tout  exprès  de  l'Allemagne  ou  de 
l'Italie  pour  embellir  la  salle  de  Georges  d'Amboise.  A  Milan,  quand  ils 
étaient  les  maîtres,  Louis  XII  et  son  ministre  avaient  vu  de  près  ce 
grand  bomme,  le  Michel-Ange  de  son  temps,  Léonard  de  Vinci ,  excel- 
lent génie  en  toutes  choses,  peintre,  sculpteur,  architecte,  mécanicien, 
à  ce  point  qu'un  savant  critique'  a  retrouvé  récemment  dans  l'immense 
cahier  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  écrit  par  Léonard,  comme 
l'idée  première  de  la  vapeur.  Quant  à  ce  qui  est  l'esprit  et  la  poésie 
de  ce  temps-là,  le  goût  liltéraire  n'est  pas  aussi  exercé  que  le  goiit 
des  autres  arts;  l'esprit  français  du  seizième  siècle  est  pédant,  sen- 
tencieux, diffus;  il  affecte  l'érudition;  le  mot  étouffe  l'idée,  la  pensée 
expire  écrasée  sous  la  phrase.  C'est  que  les  langues  anciennes,  nou- 
vellement retrouvées,  se  bégayaient  à  grand'peine, pendant  que  les  lan- 
gues modernes  n'étaient  pas  faites  encore;  le  seizième  siècle,  surpris  et 
charmé  à  l'annonce  des  grands  noms  et  des  grandes  œuvres  de  la  Grèce 
et  de  Home,  ne  savait  pas  encore  par  quelle  invocation  magique  il  di- 
rait à  l'antiquité  païenne  :  Marche  devant  nous,  nous  te  suivons  !  — 
Le  roi  Louis,  père  du  peuple,  est  mort!  Ce  cri  funèbre  retentissait  pai" 
toute  la  France,  que  déjà  François  I»^'"  montait  sur  le  trône.  Fran- 
çois F'"  était  l'arrière-petit-fils  de  Louis  d'Orléans,  assassiné  par 
Jean-sans-Peur,  el  de  Valentine  de  Milan;  il  avait  vingt  ans,  il  était 
beau,  plein  d'esprit,  de  bravoure,  magnifique  en  toutes  choses.  Le 
roi  Louis  XII  lui  avait  donné  sa  fille  (Mande,  fille  d'Aune  de  Bretagne. 
Je  vous  recommande  mes  sujets,  avait  dit  le  roi  Louis  XII,  en  mourant. 
Mais  le  roi  avait  bien  jugé  son  successeur,  quand  il  avait  dit  :  Ce  gros 
f/arçon  gâtera  tout.  Fi'ançois  L'  était  avant  tout  un  chevalier;  il  avait 
été  élevé  dans  tout  ce  ({ui  est  l'éclat  el  la  gloire  ;  il  élait  né  au  bruit  du 
canon.  Jeune  enfant,  il  n'avait  entendu  parler  que  de  bataillesetde  con- 
(iuêt(  s  ;  la  conquête  de  l'Italie  avait  été  son  premier  rêve  après  avoir  été 
le  rêve  de  Louis  XII.  Aussi  bien,  dès  le  mois  d'août  (1505),  le  roi  de 
France  se  met  en  marche.  L'armée  française   n'avait  jamais  été  plus 
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l>jill;iiil('  t'I  [dus  iiuiiiliii'iise  ;  elle  avail,  poui'  lui  donner  l'exemple,  cl 
pour  l;\  ceiidiiire  aux  lions  sentiers,  le  chevalier  Hayard  dans  loule  sa  re- 
noinni('e.  A  \i\  lèle  de  rarnu''e  niarcliail  le  eonnétable  de  Bourbon,  (pii 
depuis...  mais  alors  il  élail  dévoué  cl  (îdèle.  Le  roi,  en  partant,  laissait;! 
Louise  de  Savoie,  sa  mère,  la  régence  du  royaume. — Le  1  i  septemltre 
(le  roi  avail  passé  la  nuit  couché  sur  l'alTiUd'un  canon),  la  halailledeMa- 
rignan  est  C(unplétemenl  gagnée  sur  les  Suisses.  Le  inaréeiial  de  Trivulce 
ap[»elait  .Marignaiu//t  co nt ha l  tl c  (j ca x l s  : c  v\-tù[  la  première  grande  victoire 
(|ue  les  Fraiu;ais  eussent  gagnée  depuis  (h'écy,  Poitiers  et  Azincourt.  A 
l'annonce  de  celte  hataille,  le  sénat  de  Venise  inscrit  sur  le  livre  d'oi' 
le  nom  de  François  F'"  et  des  princes  de  sa  famille.  — Bataille  illustre, 
cette  bataille  de3Iarignan;  mais  elle  n.ettait  les  grandes  nations  de 
l'Europe  dans  le  secret  tles  ambitions  de  la  France;  elle  préparait,  par  les 
résistances  mêmes  du  reste  de  l'Europe  aux  projets  de  la  France,  la 
grandeur  à  venir  de  l'Espagne  ;  enlin  elle  ouvrait  à  Charles-Quint  l'Italie 
et  la  domination  du  monde.  Par  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholi- 
que, Charles-tMiinl  venait  d'hériter  de  la  monarchie  esj»agnole  (  1516  )  : 
il  avait  à  lui  seul  la  succession  de  la  maison  de  Bourgogne,  rEs[)agne 
tout  entière,  le  royaume  de  Naples,  et  ce  monde  nouveau,  immense, 
que  le  Génois  Christophe  Colomb  venait  de  donner  à  l'Espagne.  A 
celte  puissance,  déjà  sans  contre-poids,  et  <jui  menaçait  de  grandir  en- 
core, la  France  pouvait  opposer  l'unité  de  son  territoire,  sa  posi- 
tion merveilleuse,  son  double  rivage,  la  vaillance  personnelle  de  son 
roi,  l'enthousiasme  et  l'obéissance  du  peuple  de  France,  l'humeur 
belli(|ueuse  et  chevaleresque  de  la  nation,  l'alliance  des  Suisses  battus 
par  les  Français  à  Marignan,  et  tiers  maintenant  de  suivre  les  dra- 
peaux de  la  France;  enfin  ses  capitaines,  Bayard,  la  Trémouille, 
Laulrec,  le  vieux  Trivulce,  la  forte  tète  du  conseil.  —  Entre  Fran- 
çois L' et  Charles-Quint,  celui-ci  emporté  par  son  cmirage,  celui-là 
brave  par  nature  plus  que  par  tempérament,  l'un  hardi,  l'autre  j)ru- 
dent  et  rusé;  François,  le  roi  en  belle  humeur,  Charles,  le  roi  sérieux, 
môme  dans  ses  joies;  François,  le  meilleur  cœni',  Charles,  la  meilleuie 
tête  de  l'Europe,  l'Europe  entière  fut  divisée  pendant  trente  ans. 
Entre  ces  deux  puissances  formidables,  la  lutte  fut  d'autant  plus  lon- 
gue et  plus  acharnée,  que  celui  qui  ani'ait  pu  faire  pencher  la  balance, 
Henri  Vlll  d'Anglelerns  également  intéi-essé  à  l'ariaiblissement  de 
l'Espagne,  et  à  l'affaiblissement  de  la  France,  ne  pi'il  nulle  piirt  à  ces 
longs  débats,  (jui  servaient  sa  propre  grandeur. 

Après  la  mort  de  Maximilien,  ('harles-QuinI  fi  François  1"  se  dispu- 
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lent  le  grand  tilre  (rempereur  :  c'csl  Charles  <iiii  reiiiporle  ;  alors  la 
France  se  trouve  envelopitée  parles  possessions  de  la  maison  d'Aulriclie, 
le  soleil  ne  se  couche  plus  sur  les  domaines  du  roi  d'Espagne,  niailrc 
de  l'Amérique,  maître  des  Indes.  —  L'Amérique  et  l'imprimerie, 
(\eu\  révolutions  qui  n'ont  pas  leurs  égales  dans  les  annales  des  peuples; 
le  connnerce  et  l'argent  de  l'ancien  monde,  l'or  du  Pérou  et  l'or  du 
Mexique,  a|T})ortèrent  dans  les  affaires  politiques  des  chang-ements  que 
nul  ne  pouvait  prévoir  :  la  marine  militaire  et  la  niarine  marchande  s'a- 
grandissent de  toute  l'étendue  d'un  Océan  sans  rivages.  Dans  celle  route 
nouvellement  tracée  au  génie,  au  travail  et  à  l'anihilion  des  [teuples,  les 
Normands  entrent  hardiment  .  les  frères  Permenlier  de  Dieppe  décou- 
vrent l'île  de  Fernandjouc;  Jacques (jarlier,  le  hardi  navigateur,  signale  le 
premier  l'île  du  Canada  ;  Roherval  s'élahlil  à  l'île  Royale  dans  l'Acadie  ; 
les  uns  et  les  autres  ils  prennent  leur  honne  part  de  ce  monde  nouveau 
que  rêvaient  les  navigateurs  deDieppemêmeavantChristopheColomh.  — 
Et  Luther  qui  fait  entendre  ses  premières  menaces  !  ■ —  La  mort  de  Léon  X 
i\m  a  donné  son  nom  à  son  siècle.  — La  trahison  du  connélahle  de  Boui- 
hon,  le  seul  traître  que  lesBourhons  aient  jamais  compté  dans  leur  race. 
• —  La  mortdu  chevalier  Bayard,  tué  à  la  retraite  de  Rehecque  par  une  ai- 
qnehusade  :  "Quand  il  sentit  le  coup,  il  se  prit  à  crier  :  Jésus!  Si  prind  son 
épéepar  le  poignée  et  haisa  la  croisée,  en  signe  de  la  croix.  »  —  Bataille  de 
Pavie  (14  février  1 5:26)  :  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur.  —  Le  l'oi  Jean,  pris 
à  Poitiers,  fut  traité  avec  plus  de  courtoisie  que  François  I*^'  pris  à  Pavie. 
—  Traité  de  Camhrai  (I5'20)  qui  termine  les  guerres  d'Italie  enli'e  Fran- 
çois T' et  Charles-Quint. —  (1oô4.)  Henri  VIII,  pour  épouser  Anne  deBou- 
len,  lait  déclarer  par  son  parlement  l'Angleterre  affranchie  du  pouvoir  et 
de  la  juridiction  du  pape.  11  s'empare  des  hiens  ecclésiastiques;  il  fonde 
une  Eglise  nouvelle  dont  il  est  le  chef.  Comptez  déjà  que  de  progrès  ont 
signalé  la  réforme  religieuse!  Elle  est  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Suisse  ;  elle  menace  les  Pays-Bas,  l'Ecosse,  la  Pologne,  la  Hongrie  ;  elle 
agite  l'Italie,  elle  intjuiète  l'Espagne;  peu  s'en  faut  que  la  France,  ce 
royaume  de  l'opposilion  religieuse,  n'adopte  ces  nouveanlés  hardies  dont 
se  préoccupent  toutes  les  âmes.  Déjà  les  opinions  de  Luther  ont  pénétré 
dans  le  parlement,  dans  l'université,  dans  la  nohlesse,dans  la  hourgeoi- 
sie,  dans  les  esprits  les  plus  avancés  :  la  duchesse  de  Ferrare,  Renée  iille 
de  Louis  XII,  Marguerite  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  P',  lahelle 
duchesse  d'Etampes  elle-même,  penchaient  du  côté  de  Luther.  Erasme, 
ce  Vollairt-  du  seizième  siècle,  le  liel  esprit  guoguenard  loul  disposé 
aux    raillciirs    pi(|UHnlcs.    allaquail  ,  par  l'espril  cl   le  sarcasnn' .   les 
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inèiues  .iImis  (|ii('  Lui  lier  avail  sii;iiiil(''s  par  ses  (MiHKtrlcmciils  el  sos 
rolères. —  (7  janvier  l.'iiT.)  Mort  du  roi  (rAîiiilclorrc  ;  lioii  mois 
après,  François  1'',  son  rival, niiMirl  à  l'aide  de  ciiKjuanle-Irois  ans.«  Les 
(lames  pins  (|uc  les  ans  Ini  cansèren!  la  mort.  »  — )1  a  en  l'honnenr 
(le  rt'sister  à  tonle  l'Europe  ;  — il  a  ('\v  le  père  des  sciences  el  des  lettres, 
—  il  a  i^ai^né  la  bataille  de  Marii^nan  !  —  le  roi  dn  seizième  siècle,  ponr 
tout  dire.  —  AnIanI  ([ne  les  Mt'dicis,  el  plus  (pic  l'emperenr  Cliarles- 
Qnint,  Fran(;ois  l*^''  s'est  montré  le  proteclenr  des  lettres  el  des  arts. — 
11  a  été  l'ami  de  (ilémenl  Marol,  le  patron  de  Benvennto  Cellini  et  du 
Primalice,  l'admirateur  passionné  dn  Titien  ;  Léonard  de  Vinci  esl 
mort  dans  ses  bras.  Depuis  le  siècle  de  Périclès,  el  depuis  le  sièc1(^ 
d'AngusIe,  le  genre  linmain  n'avait  pas  produit  tanl  de  cliefs-d'œn- 
vrc  dans  tons  les  arts  de  rimagination  et  de  la  pensée;  riiisloire,  l'ar- 
chilectnre,  la  {seinliire,  la  poésie,  brillent  d'un  éclal  inconnu.  L'élo- 
quence se  fait  jour  parmi  tant  de  débats  étranges,  les  sciences  s'atta- 
(inentanx  problèmes  les  plus  liardis.  L'Italie  jette  au  loin  son  intelligence, 
ses  l'icliesses,  ses  grands  lenvres;  elle  esl  agric(dc,  elle  est  conuner- 
çante  ,  et  elle  emploie  avec  un  égal  bonbenr  la  laine  el  la  soie,  le 
marbre  el  le  fer,  l'or  et  l'argent  ;  elle  attire  à  elle  tous  les  produits  dn 
Midi  et  du  Levant.  Cbassés  de  Constanlinople,  les  (Irecs,  ces  exilés  pres- 
([ue  divins,  ramènent  avec  eux  tous  les  souvenirs  poétiques  de  la  grande 
patrie. — Terre  bénie,  terre  féconde,  cette  Italie,  — beau  ciel,  — 
resplendissant  soleil,  nobles  ruines  de  l'ancien  monde,  religion  des 
esprits  qui  parle  égalenient  aux  sens  de  l'bomme  el  à  son  c(cur.  Celle 
éternelle  beauté  de  la  patrie  italienne,  incessamment  errante  et  fé- 
conde, tout,  et  même  les  émotions  de  la  guerre,  devait  servir  à  i'(''- 
veiller  le  génie  à  peine  endormi  de  la  lerre  qui  avail  })roduil  Horace, 
Tibulle,Salluste,Cicéron  et  Virgile.  Réveillée,  l'Italie  réveilla  la  France. 
Florence  l'élégante,  la  Florence  des  grands  peintres,  des  arcbitecles 
excellents,  des  bardis  sculpleni's,  des  fenuues  belles,  galantes,  parées, 
devint  le  modèle  de  Paris;  les  M('dicis,  ces  marcbands  gramls  seigneui's. 
enseignèrent  aux  rois  à  venir  comment  ou  aime,  connneul  on  récom- 
pense les  artistes  elles  poêles,  —  Dante  a  paru,  il  a  créé  la  langue  ita- 
lienne. Pétrarque  a  cbanté  ses  mélodies  les  pins  c(HM'ecles  ;  le  cardinal 
Bembo,  l'élégant  disciple  de  Virgile  (U'iAl),  annonce  en  vers  latins  la 
venue  de  l'Ariosle  (L-ior)),  et  celui-là  révèb^à  l'Italie  attentive  et  cbarmée 
les  plus  cliarmants  mystères  de  celle  langue  pres(|ue  divine. — Dn 
même  i)as  marclie  le  Tasse,  l'amoureux  (b;  la  princesse  de  Ferrai'e 
Eléonore,  la  muse  inspiratrice  autant  (ju'ingraîe  ;  beau  p(tële  qui  cban- 
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lailà  rEiiiopc  Icséinolioiis  iilViiiljlifs  des  ci'oisades,  les  i^loires,  les  com- 
JKils,  les  V(>y;>i;cs  loinlaiiis,  les  vieilles  anioiirs,  les  légendes  du  moyen 
ài^e,  el  ses  Italnillcs  et  ses  amours.  A  la  suite  des  poètes  épiques,  arrive 
uécessaireinent  le  poêle  dramatique,  carie  récit  passe  avant  l'action  ; 
car,  si  la  poésie  épique  se  coiilente  d'un  lecteur  isolé,  le  drame  veut, 
avant  loul,  beaucoup  d'hommes  p(uir  en  faire  des  acleurs,  et  beaucoup 
d'iiomnics  (|ui  prêtent  leur  âme,  leur  cœur,  leur  espi'il,  leur  oreille, 
à  l'aclion  de  la  poésie.  Au  nombre  des  poètes  dramatiques  vous  avez  le 
cardinal  Bibiena  et  Macbiavel.  Léon  X  est  un  grand  poëte,  non-seulement 
par  les  poêles  qu'il  encourage,  mais  par  lui-même.  Il  écrit,  et  il  écrit 
à  merveille  la  belle  langue  que  parlait  Virgile.  Boccace  et  Machiavel, 
inventeurs  de  la  prose:  ils  raconteni,  à  la  l'açon  de  témoins  oculaires,  ce 
(pi'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  appris,  celui-ci  dans  le  congrès  des  ré- 
,  publi(iues,  celui-là  dans  le  boudoir  des  belles  courtisanes  florentines; 
l'autre  enlin  à  la  cour  de  Léon  X,  d'Adrien  et  de  Paul  ÎII.  Gloii'e  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux  !  c'est  le  siècle  de  Raphaël,  de  Jules  Ro- 
main, de  Caravage,  du  grand  Michel-Ange,  du  Titien,  du  Corrége,  de 
Tinloret.  La  basilique  du  monde  chrétien,  Saint-Pierre  de  Rome,  se 
dresse  dans  les  airs  comme  pour  attester  la  toute-puissance  de  l'idée 
chrétienne.  —  Dans  le  Midi,  le  chrislianisme  triomphe  et  s'enivre 
lui-même  au  milieu  de  toutes  ces  pompes  et  de  toutes  ses  magnificen- 
ces, pendant  que  le  Nord,  calme  et  sérieux,  ne  songeait  qu'à  la  conquête 
de  libertés  nouvelles.  C'en  est  fait,  le  doute  s'était  mêlé  à  la  croyance  ; 
l'Eglise  était  blessée;  les  licences  de  la  cour  de  Rome,  son  oisiveté  ,  ses 
discordes,  préoccupaient  d'une  étrange  façon  même  les  chrétiens  les 
plus  fervents  de  l'Europe  :  une  réforme  était  désirée  et  attendue  de 
tous;  elle  était  dans  toutes  les  âmes,  on  la  retrouvait  au  fond  de  toutes 
les  espérances.  Il  est  vrai  que  la  cour  de  Rome  avait  résisté  aux  pre- 
mières tentatives;  résistance  inutile,  le  supplice  de  Jean  Uns  n'avait  fait 
que  rendre  plus  authenti(jues  les  premières  oppositions.  L'Eglise  était 
désornuiis  abandonnéti  aux  disputes  iTradidit  munduin  disputalionibus. 
C'est  alors  que  l'on  vit  arriver  le  grand  réformateur,  Martin  Luther,  cet 
homme  qui  devait  accomplir  à  lui  seul  la  plus  importante  des  révolutions 
qui  aient  agité  le  monde.  Enfant  du  peuple,  lils  d'un  pauvre  mineur,  esprit 
singulier,  âme  énergique,  profond  courage,  cœur  indompté.  Un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome  (îolO)  l'avait  j)énétré  d'horreur  [tour  la  corruption  de  la 
cour  pontificale.  Il  revient  pénétré  de  douleur,  plein  d'in(|uiétude, 
avide  d'apprendre;  il  connuaiidait  à  grand'peine  au  tiiimillo  intérieur 
de  la   passion.  Parla   jtrièrc  ,    par  la    médilalion  ,  par  l'absliiienc*' ,   il 
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se  prépaijiil  ;iii\  ur;in«l('s  l»;il;nllcs.  Il  lu!  ('(•(UiU!  anssilôt  (jifil  roiiipil  h; 
silence,  rar  riiis|»iiali(>ii  (Mail  dans  sa  |iarele.  Sa  paroli»  pnulnisail  sur 
les  ànies  rell'el  \\'unc  toiclic  ardc/ilc  jc/cc  sur  c/es  (jcrbes  de  hir.  Il  cill  snr- 
le-(liai!iii  lies  cnneniis  el  des  disciples;  ses  ('ciils,  linih'S  |nd»li(|ne- 
nienl  à  Lonvain,  à  (loloiine ,  à  IMayem-c,  reniplirenl  l(;  iinnnle  de  lenr 
enllionsiasine  el  de  leurs  nialt'diclions.  Viiv  ces  livres,  ranlorih'  An 
pape  ('lail  sapée  dans  sa  liase.  —  Lcrc^z/c  de  Rome!  disait  Lnllier.  La 
peiséculieii  le  grandit  enc(H'e;  il  riapi)e  à  coups  redoublés  sui-  les  ado- 
rations et  les  obéissances  de  quinze  siècles.  Plus  de  messe,  |dus  de 
coulession  aiiricnlaiie,  plus  d'adoration  des  saints;  le  juètre  devient 
l)ère  de  l'ainillc,  les  couvents  S(MiI  l'ernu's,  les  v(eux  monastiques  sont 
abidis,  les  biens  du  clerj^é  reviennent  à  l'État.  —  Alors  commencenl 
les  guerres  religieuses,  d'horrildes  guerres  où  les  eatboliques  et  les 
protestants  se  désbonorent  à  plaisir.  —  D'un  côté,  l'Allemagne,  les 
borreurs  delà  Saint-Baribélemy,  les  fureurs  de  la   Ligue,  l'assassinai 


du  Roi  Henri  IV,  les  massacres  de  l'Irlande,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  les  dragonnades;  d'autre  part,  les  l)iu  bers  de  Genève,  les 
violences  sanglantes  de  Munster  et  l'asservissement  abominable  de  l'Ir- 
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lande,  et  la  guerre  scélérate  déclarée  par  les  protestants,  aux  temples, 
aux  autels,  aux  tableaux,  aux  statues,  aux  tombeaux  même ,  aux  cliefs- 
dreuvrc  dans  tous  les  arts.  —  (lo47-loo9.i—  La  race  des  Valois  expire 
avec  le  roi  Henri  il  :  c'est  une  autre  société  qui  s'empare  de  la  France; 
le  marécbal  de  Saint-André  perd  la  bataille  de  Saint-Quentin.  —  Prise 
de  Tbionville  et  de  Calais  par  le  duc  de  Guise ,  Calais  la  ville  anglaise , 
ce  cbef-d'œuvre  guerrier  du  roi  Edouard;  c'était  tout  ce  qui  restait  aux 
Anglais  des  conquêtes  de  ce  grand  homme  —  Mariage  de  Jeanne  de 
Navarre,  la  digne  mère  de  Henri  IV,  avec  Antoine  de  Bourbon. 
—  Marie  Stuart  épouse  le  dauphin  de  France.  —  Mai'ie,  lille  de 
Henri  VHI  et  de  Catherine  d'Aragon ,  la  sanglante  Marie ,  rétablit  pour 
un  instant  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  dans  l'ile  de  la 
Grande-Bretagne.  —  Abdication  et  mort  de  Cbarles-Quint.  —  Par  l'é- 
dit  d'Ecouen,  les  réformés  sont  punis  de  mort.  — Les  Montmorency, 
les  Chàtillon,  les  Guise;  l'amiral  de  Coligny,  chef  des  calvinistes 
normands. 

«  Ccst  la  déduction  du  sumptueux  ordre,  plaisants  spectacles,  et 
'<  magniliques  théâtres  dressez  et  exhibez  par  les  citoyens  de  Rouen , 
«  ville  métropolitaine  du  pays  de  Normandie ,  à  la  sacrée  majesté  du 
«  tres-chrislian  roy  de  France,  Henry  second,  leur  souverain  seigneur, 
«  et  à  tres-illustre  dame  madame  Katharine  de  Medicis,  la  royne  son 
«  espouse ,  lors  de  leur  triumphant ,  joyeulx  et  nouvel  advenement  en 
«  icelle  ville ,  qui  fut  es  jours  de  mercredy  et  jeudy  premier  et  second 
«  jours  d'octobre,  mille  cinq  cens  cinquante,  et  pour  plus  expresse  in- 
«  telligence  de  ce  tant  excellent  triomphe,  les  ligures  et  portraits  des 
«  principaux  aornements  d'iceluy  y  sont  apposez  chacun  en  son  lieu , 
"  comme  l'on  pourra  voir  par  le  discours  de  l'histoire  '.  « 

La  description  de  ces  fêles  brillantes  compose,  en  effet,  un  très-curieux 
chapitre.  Rien  n'y  manque  :  les  conseillers  échevins  de  Rouen  ,  les  ci- 
toyens de  ladite  ville ,  les  principaux  et  les  plus  éminents ,  avaient  dé- 
libéré et  arrêté  l'ordre  qu'ils  tiendraient  «  en  icelle  entrée,  sous  le  bon 
«  plaisir  de  mondit  sieur  l'amiral ,  gouverneur  de  Normandie  ,  soubs 
«  M.  le  Dauphin.  »  Venaient  d'abord  les  archers,  honorablement  montés 
et  vêtus  de  la  livrée  de  l'amiral,  cinquante  hommes  accoutrés  de  cottes 
de  maroquin  blanc  sur  pourpoint  de  satin  jaune;  les  maisons  parées 
de  riches  étoffes  et  tapisseries ,  mêlées  de  fd  de  soie  ;  les  trois  lé- 
gions mendiantes  :  cordeliers ,  jacobins ,  augustins  ;   les  vingt-quatre 

•   Rouen,  1,5,51,   l  vol.  in-40.  17741,  Bililiotlièque  Mazaiine. 
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iiiosiirciirs  de  i^raiiis,  à  cliev;!!,  vcMiis  de  cnsiKiiies  dr  liillVias  i;ris:  les 
coiii'llci's  (le  vin,  V(Miis  (le  (laiiiits  noir;  les  (|iiaranle  t'oiirliiM's-aiiiH'iiis 
de  drap  ,  vêtus  de  salin  noir,  ri'iiéc  Iticn  doi'ée  dans  le  ruuircau  ;  l(;s 
vendeurs  de  poisson  el  auneius  de  loile;  les  gens  de  la  monnaie,  en 
vestes  de  danuis  noir;  les  deux  pesenrs;  les  quatre  sergents  du  vieiunle 
de  l'eau,  en  huigues  rcdtes  de  satin  noir,  doublées  de  velours  noir;  les 
einquanle  arbalétriers  de  la  ville,  les  luMjuelons  d'ieelle  d'argenl.  Ve- 
naient ensuite  le  lieulenant-général  du  bailli  de  Rouen  ,  les  six  con- 
seillers éclievins  modernes ,  les  anciens  conseillers  accompagnés  des 
quatre  quarleniers.  A  la  longueur  de  deux  |»i(pies  ,  marcbaienl  de 
grâce  hardie  et  belliqueuse,  (juinze  cents  soldats  de  cinq  à  chaque 
rang,  distribués  en  trois  bandes;  trois  chars  triomphants  et  leur  suite 
d'excellente  richesse  et  beauté.  Le  char  de  religion,  et  sur  le  train  de  der- 
rière dudit  char  triimiphant  étaient  assises  trois  dames  d'un  maintien 
gracieux;  celle  du  milieu  se  nommait  Vesta,  déesse  de  religion.  «  Après 
«  avoir  humblement  salué  le  roy,  commencèrent  ensemble  à  chanter 
«  mélodieusement,  chacune  tenant  sa  partie  de  musi([ue,  et  plusit'urs 
«  cantiques  de  louange!  »  Sans  compter  des  éléphants,  au  nombre  de 
six,  approchant  fort  près  du  luiturel.  A  la  queue  des  éléphants  suivaient, 
les  bras  liés,  la  tète  baissée,  plusieurs  captifs.  Ln  jeune  enfant  repré- 
sentait la  noble  personne  du  monarque  et  dauphin  de  France  ,  le  ca- 
pitaine des  enfants  d'honneur  à  cheval.  —  Mais  dans  ce  brillant  cor- 
tège, ceux  qui  attiraient  les  plus  avides  regards,  c'était  la  suite  non 
moins  grave  que  magnifique  du  parlement ,  composé  «  de  quatre  presi- 
'  dents,  accompagnez  de  quarante  conseillers,  de  deux  advocats  du  roy 
>'  et  du  procureur  gênerai,  du  greflier  civil  et  criminel,  el  des  requestes 
'  dicelle  court ,  tous  vestus  de  leurs  robbes  d'escarlates  rouges,  dou- 
'<  blees  de  velours,  le  chaperon  d'escarlate,  fourrez  d'hern.iines,  esteu- 
«  dues  sur  lespaule;  excepté  que  les  présidents  avoienl  une  épitoge 
«  d'escarlate  semblablement  fourrée  d'hermines  estendue  sur  leurs  es- 
'  paules,  leurs  bonnets  de  velours  noirs,  mouliez  en  façon  de  mortier, 
"  le  rebras  aussi  fourré,  et  que  les  grefliers  porloient  ung  chaperon 
•<  de  lin  drap  noir,  à  bourlet  el  longue  cornet.  Ceste  tant  honorable 
'  compagnie  estoit  précédée  des  huit  huissiei's  de  ladite  court ,  portant 
•<  robbes  de  brune  escarlate,  le  chaper(ui  de  drap  n(tir  à  longue  cor- 
«  nette,  la  verge  pollye  à  la  main.  Et  pour  la  dilference  du  [U'eniiei' 
X  huissier  aux  autres  ses  conqtagnons,  il  avoit  chef  couvert  de  son 
«  mortier  de  drap  d'or,  le  rebras  foiu'ré  d'hermines..  Les  mulles  de 
«  mesdictz  seigneurs  les  présidents  conseillers  et  de  leur  suytte,  estoient 
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«  ricliemeiil  houssez  et  haniacliez  de  iioii',  enihellys  de  ganiiliires  do- 
«  rez...,  leurs  huiiiais  bravement  accoiistrez  de  leur  livrée...  A  la  siiytle 
'<  de  laquelle  court  de  parlement  estoient  les  advocats  et  procureurs, 
«  chascun  honorablement  vestu,  et  montez  sur  leurs  nniUes,  lioussez  el 
«  enharnachez  conformément  à  leurs  babils  et  cpie  Testât  de  judicature 
«  le  requeroit,  qui  marcboient  troys  à  troys  d'une  espace  entre  eux 
»  moyennement  distante...   « 

C'est  bien  triste,  savez-vous,  d'écrire  l'histoire    des  troubles  civils 
qui,  pendant  trente-sept  ans,  couvrent  la  France  de  ruines,  de  honte  el 
de  sang.  On  se  perd  dans  ces  intrigues  compliquées,  on  reste  épouvanté 
de  ces  guerres  dont  le  résultat  est  plein  d'amertume.  L'aristocratie  féo- 
dale n'a  pas  été  tellement  brisée  par  le  roi  Louis  XI,  que  de  temps  à 
autre  elle  ne  retrouve  les  souvenirs  et  le  regret  de  sa  puissance  passée. 
Charles  VIII,  il  est  vrai,  el  Louis  Xïi,  el  François  I",    ont  occupé  les 
gentilshommes  de  leur  royaume  dans  les  guerres  d'Italie;  mais,  pour 
avoir  été  entraînée  dans  ces  distractions  de  la  gloire,  la  noblesse  n'était 
pas  vaincue  au  dedans;  elle  attendait  Richelieu  et  Louis  XIV  pour  son 
abaissement  définitif.  D'autre  part,  le  tiers  état,  les  bourgeois,  tout  puis- 
sants qu'ils  étaient  devenus,  n'étaient  pas  encore  assez  forts  pour  ré- 
sister victorieusement  aux  maîtres  du  sol.  Le  nom  de  l'homme  et  sa 
dignité  avaient  conservé,  sur  les  bourgeois,  une  grande  autorité  morale. 
Le  bourgeois  se  rappelait  les  vieilles  guerres ,  il  aimait  la  mêlée  des 
armées ,  il  ne  s'était  pas  encore  amolli  dans  les  charmantes  douceurs 
de  la  vie  pacihipie  ;  les  armes ,  les  combats  ,  les  chevaux  de  bataille ,  les 
arnuires  brillantes  au  soleil,  plaisaient  à  ses  regards  éblouis;  les  bour- 
geois suivaient  vohmtiers  les  seigneurs  dans  la  mêlée,  si  Itien  que  la 
paix  ne  pouvait  être  mdle  part  dans  un  royaume  où  très-peu  de  gens, 
dans  la  noblesse  aussi  Itii^n  ([ue  dans  le  peuple,  avaient  appris  à  aimer  la 
guerre.  Au  moindre  prétexte,  bourgeois  et  seigneurs,  ils  couraient  aux 
armes,  le  plus  souvent  pour  l'unitjue  joie  de  se  battre.  A  plus  forte  rai- 
son furent-ils  disposés  aux  combats,  (juand  le  malheur  des  lenq»s  vint 
apporter  en  France  les  passions  religieuses.  L'empressement  pour  la 
réforme  religiiHise  fui  d'aulant  plus  vif  que  ces  âmes  ardentes  compre- 
naient plus  confusément  (pielles  effrénées  batailles  allaient  se  livrer  au- 
tour de  celle  passion  nouvelle.  Le  protestantisme  fut  reçu  chez  nous, 
non  pas  avec  le  calme  sang-froid  de  l'Allemagne,  mais  avec  une  joie  qui 
ressemblait  à  celle  que  peut  causer  rap|iariti(Mi  d'une  belle  tragédie. 
La  mort  de  Henri  II,  ce  roi  brillant,  tué  par  M.  de  Montgommeri  dans 
im  tonriH)i,   ne  lit  qu'augmenter  notre  penchant  pour  ces  nouveautés 
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,iui  conlcnaionl  en  gonue  tant  .le  .Irsor.l.rs.  Hienlùt  le  lanalisnu.  s\u. 
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deux  côtés;  des  hommes  qui  résisleul  à  rauloiilé  royale,  les  gentils- 
hommes regardant  comme  un  de  leurs  droits  le  droit  de  se  défendre  a 
main  armée.  De  là  ces  guerres  civiles,  acharnées ,  sans  Un  !  Du  sang  des 
deux  parts:  mais  du  côté  des  catholiciues,  la  nuit  sanglante,  horrdde, 
la  honte  exécrable  de  la  Saint-Barthélémy,  l.es  règnes  de  François  II 
de  Charles  IX,  de  Henri  lU,  la  première  partie  du  règne  de  Henri  IV, 
c'est  le  même  drame  joué  par  les  mêmes  acteurs.  Ces  acteurs,  les  voici  : 
les  Guise    le  duc  de  Lorraine ,  le  connétable  de  Montmorency,  les  Cha- 
tdlon,  Antoine,  roi  de  Béarn;  Henri  de  Béarn ,  les  princes  de  Conde, 
le  chancelier  de  IHospilal ,   M.  le  premier  président  Matthieu  Mole , 
M.  de  Harlay ,  M.  de  Thou;  et  des  personnages  d  un  plus  doux  aspect, 
mais  d'une  iniluence  non   moins  dangereuse  sur  les  destinées  de  la 
France  :  Catherine  de  Médicis,  Marguerite  de  Valois,  Marie  Stuart, 
Jeanne  d'Albrel,  la  duchesse  de  Nemours,  madame  de  Montpensier, 
madame  d'Aumale,  Gabrielle  d'Estrées,  les  héros  de  nos  guerres  civdes  ! 
Ne  croirait-on  pas,  au  premier  abord,  que  ces  esprits  .1  élite,  ces  jeunes 
-ens    ces  belles  personnes  vont  s'entendre  sans  livrer  bataille?  Ce  se- 
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rail  peu  connaîlrc  le  cieiir  limnain.  Au  contraire ,  plus  l'aniilié  a  élé 
grande,  plus  la  liaine  sera  profonde.  On  se  tue  avec  raj,^e,  on  se  ruine 
avec  joie,  on  sait,  dans  les  deux  |)artis,  où  les  (îoups  doivent  porter  pour 
faire  plus  de  mal;  racliarnenieul  va  si  loin  (pi'on  est  content  de  tout 
perdre,  pourvu  (jue,  de  son  côlé ,  reiinenii  ne  sauve  rien,  pas  niônie 
l'honneur.  Ce  ne  sont  que  troubles,  divisions,  jalousies,  haines  des  deux 
parts  :  Guise,  le  vaillant  capitaine,  ce  héros  qui  avait  repris  Calais, 
Idncle  de  Marie  Stuart,  reine  de  France  et  d'Ecosse,  la  fdle  de  Marie 
de  Cuise  et  de  Jacques  V'  ,  Catherine  de  Médicis,  insolente  et  (ière,  san- 
glante reine  qui  égoryeail  une  moitié  du  royaume,  pour  dominer  l'autre 
moitié;  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  un  soldat  bon  à  être  tué 
sur  le  glacis  d'une  ciladelle,  ce  qui  en  effet  arriva;  Louis  de  Coudé,  né 
pour  les  grandes  entreprises;  l'amiral  de  Coliguy,  un  de  ces  hommes 
qui  naissent  grands  et  qui  vivent  grands,  naturellement  et  sans  effort.  Et 
pour  contenir  cette  mêlée  d'hommes  illustres,  d'esprits  révoltés  et  d'é- 
pées  redoutables,  seul  contre  tous,  M.  le  chancelier  de  l'IIospital,  qui 
ne  connaît  ([ue  le  bien  de  l'État,  qui  n'appartient  ni  aux  princes  du  sang 
ni  aux  Guise,  rare  honneur,  autiipie  vertu  connue  on  en  voit  quelques- 
unes  dans  les  Vies  des  liommes  /llnsires  de  Plutarcpie.  Sous  le  chancelier 
de  l'Hospital,  le  cardinal  de  Lorraine  introduit  en  France  le  tribunal  de 
l'inquisition  et  ses  justices  abominables  ;  car  c'est  un  fait  acquis  à  l'histoire, 
la  Normamlie,  depuis  les  jours  de  François  I",  subissait  le  tribunal  de 
l'inquisition.  Cet  atfreux  tribunal,  juge  des  consciences,  avait  étal)li  son 
domicile  à  Evreux,  et  d'Evreux  il  surveillait  la  province  entière.  En  vain 
le  parlement  de  Normandie  avait  protesté  contre  cette  justice  exception- 
nelle, l'ordre  était  venu  aux  magistrats  siégeant  à  Rouen,  de  laisser  agir 
ces  étranges  confrères.  Les  inquisiteurs  étaient  consultés  sur  les  cas  de 
conscience  les  plus  difliciles;  ils  posaient  les  questions  adressées  aux 
accusés  d'hérésie.  Malheur  à  eux  !  De  leur  souille  empesté  ils  ont  allumé 
plus  de  bûchers  ipie  le  parlement  de  Normandie,  dej^uis  sa  ci'éidion 
juscpi'à  la  lin  de  sa  puissance.  Ils  ont  enseigné  aux  bourreaux  fatigués 
mille  sortes  de  cruautés  et  de  barbaries;  le  feu  etlallamme  ne  laissaient 
pas  assez  languir  les  victimes,  les  inquisiteurs  suspendaient  ces  malheu- 
reux à  des  poutrt^s  (pu3  le  bouri'eau  baissait  ou  levait  à  son  gré  au  milieu  du 
bûcher.  Or,  et  voilà  connnent  se  grandissent  les  hommes  !  ces  malheureux 
faisaient  des  prosélytes,  plus  encore  par  leur  courage  ([ue  par  leurs  dis- 
cours. Là  étaient  la  force  et  la  puissance  de  la  réforme;  à  mesure  qu'aug- 
mentaient les  siqq)lices,  augmentait  l'audace  des  réformateurs.  Sous  le 
[larvis  même  de  Notre-Dame,  les  cantiques  calvinistes  de  Clément  Marol 
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ôlaienl  chantés.  Henri  II.  cela  devail  (Mii;,  ne  lui  ni  plus  élément  que 
François  I",  ni  [tins  inlelliiicnl.  Qiu'  de  supplices!  que  de  luichers  !  Un 
poëte  de  (ùien  est  hvùlv  vil",  pour  (pu'l([iies  livres  réprouvés  dont  il  était 
porteui".  Le  curé  dune  paroisse  de  Ilouen,  pour  insulte  au  saint  sacre- 
ment, est  brûlé,  snll'oqué,  aveuglé,  jeté  à  l'eau.  Une  femme,  mariée  en 
Angleterre,  pour  avoir  mal  parlé  des  images,  est  livrée  aux  tlanimes  ! 
Plus  d"uiu>  fois  le  l)ù(lier,  plein  de  malheureux,  était  entouré  d'une 
procession  qui  chantait  de  |)ieux  cantiques.  —  A  ces  supplices  ajoutez 
la  misère!  Le  peuple  était  écrasé  d'impôts  et  de  snhsides  :  dans  la  basse 
Normandie,  des  maisons  entières  étaient  abandonnées;  dans  la  hante 
Normandie,  le  connétable  Anne  de  Montmorency  racontait,  dans  le  con- 
seil du  roi,  que  vingt-six  villages  avaient  été  abandonnés  par  leurs  habi- 
tants.  Plus  d'agriculture,  plus  de  commerce,  [tlus  rien  de  cette  prospé- 
rité presque  fabuleuse  que  nous  avons  rencontrée  en  notre  chemin.  La 
fureur  religieuse  s'était  emparée  de  toutes  les  âmes;  ce  fut  d'aliord  nne 
simple  question ,  mais  cette  interrogation  amiable  était  devenue  une 
bataille.  Les  protestants  se  défendaient  à  main  armée;  à  main  armée, 
les  huguenots  arrachaient  au  bourreau  ses  victimes.  —  En  chaque  lieu,  la 
sédition ,  pour  éclater,  ne  demandait  qu'un  prétexte,  un  fanati(pie,  un 
prédicateur,  un  illuminé,  un  cantique.  —  Plus  on  menace,  plus  la  ré- 
forme marche,  tête  levée.  Sous  Charles  IX,  les  réformés  demandent 
hautement  le  libre  exercice  de  leur  culte  que  leur  avaient  refusé  les 
Guise.  Us  s'étaient  déjà  comptés  ,  ils  étaient,  disaient-ils,  cinq  cent 
mille  hommes  dans  le  royaume ,  décidés  à  défendre  la  liberté  de  con- 
science. Bien  plus,  dans  la  nuit  du  lo  avril  lo02,  ils  s'emparent  de  la 
ville  de  Piouen,  ils  chassent  du  château  le  grand  bailli  Villen  d'Estoute- 
ville,  beui'eux  d'avoir  la  vie  sauve;  du  vieux  palais  ils  chassent  le  gou- 
verneur, le  sieur  de  la  Londe.  Devant  cette  rage  implacable,  les  catho- 
liques s'enfuient  épouvantés  ;  les  châteaux ,  les  forts ,  les  maisons ,  les 
églises,  tombent  dans  les  mains  de  ces  furieux.  Le  parlement  éperdu 
ne  sait  comment  arrêter  l'émeute  hurlante.  Vous  avez  lu  dans  un  beau 
roman  de  Walter  Scott  {l'Abbé)  comment  les  populaces  pillent,  rava- 
gent, brûlent,  dévastent,  profanent.  Hélas!  quelques  mois  après  la  ré- 
volution de  juillet,  nous  avons  été  témoins  nous-mêmes  des  dévastations 
et  des  ravages  impies  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  ces 
ravages  sont  les  mêmes  partout  et  dans  tous  les  temps  :  des  chefs- 
d'œuvre  anéantis,  des  statues  mutilées,  de  vieux  prêtres  couverts  d'op- 
probre recevant  d'un  front  serein  ces  abominables  outrages,  et  —  cou- 
rageux jusqu'à  la  fin  —  célébrant  même  au  milieu  des  ruines ,  même 
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sur  l'autel  hrisé,  les  sainls  mystères  de  l'Évangile.  Mais  qui  pourrait 
(lire  les  désordres  de  cette  ville,  abandonnée  à  elle-même?  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  la  captivité  de  Richard  [Cœur -de- Lion),  saint  Pionudn 
le  liliérateur  ne  sera  pas  porlé  dans  sa  châsse  i)ar  le  j)risonnier  rendu 
à  la  vie.  0  douleur!  Notre-Dame  de  Rouen,  l'église  mère,  l'église  pri- 
matiale ,  l'honneur  antique  de  la  Normandie,  et,  avec  Notre-Dame,  les 
trente-six  églises  paroissiales ,  et  les  églises  collégiales ,  et  les  mo- 
nastères, et  tout  ce  qui  était  l'œuvre ,  la  croyance,  l'art,  la  passion,  le 
respect  d'autrefois ,  tous  ces  miracles  ,  l'émeute  protestante ,  l'émeute 
hideuse,  l'émeute  sans  pitié,  sans  intelligence,  sans  cœur,  les  veut 
briser,  afin  que  pas  une  pierre  ne  reste  sur  une  pierre.  C'est  une  fièvre; 
tout  se  rompt,  tout  se  brise,  s'anéantit.  Une  immense  poussière  s'élève 
au  loin,  chargée  de  cette  immense  tempête;  l'orgue  gémit  sous  les  coups 
de  massue,  les  cloches  volent  en  éclats,  les  tableaux  déchirés  retombent 
sur  les  mosaïques  écrasées  ;  les  chaires ,  les  retables  ,  les  jubés ,  chefs- 
d'œuvre  sculptés  dans  le  bois  de  chêne;  les  images,  les  couleurs,  les 
formes,  les  cercueils,  les  vases  sacrés,  les  bénitiers,  les  calices,  les  cha- 
subles, brisés,  broyés,  pulvérisés  par  cette  rage  impie!  Saint-Ouen,  l'é- 
glise normande. . .  la  cathédrale. . .  jugez,  par  ce  qui  reste,  quelles  devaient 
être  ces  œuvres  magnifiques  de  l'art  et  de  la  croyance  des  hommes  les 
plus  intelligents  et  des  plus  hardis  de  l'univers.  —  Maintenant  les  hugue- 
nots dressent  des  bûchers  à  leur  tour,  et  dans  ces  bûchers  ils  jettent 
pêle-mêle  les  livres,  les  christs,  les  ornements  ;  à  moins  que  cela  n'amuse 
les  huguenots  de  se  couvrir  de  la  chasuble  du  prêtre ,  et  de  traîner 
cette  dérision  dans  les  fanges  de  la  cité.  Ceci  a  été  la  mort  des  églises 
de  Saint-Godard  ,  de  Saint-Ouen  ,  de  Sainte-Croix ,  de  Saint-Laurent , 
de  Bocherville.  Au  Havre,  à  Dieppe,  à  Bayeux ,  partout,  s'étendit  la 
dévastation  brutale.  Des  églises,  la  dévastation  et  le  pillage  se  portèrent 
sur  les  châteaux,  sur  les  chaumières;  enfin  le  parlement  de  Normandie 
est  chassé  de  sa  ville ,  et  peu  s'en  fallut  que  les  religionnaires  ne  mis- 
sent le  feu  à  cet  admirable  édifice  construit  par  le  cardinal  d'Amboise 
et  son  ami  le  roi  Louis  Xll.  Chassé,  le  parlement  porte  ses  plaintes 
au  roi  de  France  en  sa  maison  de  Monceaux.  —  Le  roi  Charles  IX 
reçut  les  envoyés  du  parlement  en  présence  de  la  reine-mère ,  du  roi  de 
Navarre,  du  cardinal  de  Bourbon,  du  chancelier  de  l'Hospital.  Avec  le 
parlement,  toute  autre  justice  avait  abandonné  la  ville  :  la  cour  des  aides, 
le  bailliage,  les  officiers  de  ville ,  les  différents  magistrats  qui  tenaient 
à  l'ordre,  au  repos,  à  la  fortune  de  la  cité.  Grande  misère  qu'une  ville 
chrétienne  soit  livrée  à  tant  d'aveuslement  et  de  fureur!  —  Il  est  im- 
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possiMc  (le  l'iUMinlcr  une  à  une  ces  folies  saugUinles.  L(^  l'iinlMMir^  de 
Houen  ,  Darnelal  esl  l)rùlé  ,  les  éi,'lises  <le  lié(iuiuville  et  des  (]|iar- 
lieux  soni  l)n\lées,  les  caclutls  du  vieux  palais  sont  remplis  de  |)i'è- 
Ires  résiijués  au  supplice.  —  La  Ndrniaiidie  eiitièi'c  esl  en  proie  aux 
mêmes  fureurs,  (lepeudaul  le  parlement  de  Normandie,  impérissable 
comme  la  justice,  s'élait  transporté  à  Louviers  «  en  la  maison  de  maître 
Sim(ui  lîéIiolr(\  bailli  de  Louviers  »  Avant  toute  justice,  cliaque  mem- 
bre du  parlement,  la  main  sur  les  Evangiles,  jura  de  nouveau  qu'il 
était  orlbodoxe  !  Qui  (iail  suspi^cl  d'iiéi't'sie  n'était  pas  admis  à  prêter 
le  serment,  ainsi  llt-ou  jtour  tous  les  oj'liciei's  de  jusiice.  El  enfin  dans  ces 
pi'cmiers  édits  datés  de  Louviers  (^(î  avril  4.')()!2),  pour  prouver  au  roi  el 
au  j)euple  de  France  qu'il  était  innocent  de  ces  épouvanlabb^s  désordres, 
le  parlement  ordonnait  qu'aux  frais  même  de  ceux  (pii  les  avaient  dé- 
vastés et  ruinés,seraient  réparés  les  édifices  religieux.  Il  di'clarait  les  pro- 
testants forcenés  sacrilèges  et  violateurs,  et  leurs  vassaux  affranchis  de 
tout  service,  et  leurs  fermiers  affrancliis  de  toute  redevance,  permettant 
d'arrêter  les  ministres  prédicants  et  de  les  liier  et  mettre  en  pièces,  fai- 
sant signifier  son  installation  à  Louviers  par  un  taud)our.  Alors  com- 
mencèrent les  réactions,  les  vengeances,  les  châtiments.  Par  charretées 
on  menait  à  Louviers  les  séditieux  arrêtés  à  Lisieux,  à  Cormeilles,  à 
Pont-Audemer,  on  les  pendait,  on  les  brûlait,  ils  étaient  rompus  vifs; 
on  en  tuait  soixante  par  jour  ;  cela  dura  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  chancelier 
de  rilospital,  ce  grand  homme,  envoya  au  parlement  de  Louviers  tout 
exprès  pour  dire  aux  parlementaires  «  qu'ils  ne  fussent  pas  si  violents 
«  à  faire  mourir  les  huguenots  ((ui  tombaieîit  en  leurs  mains  !  On  dirait 
que  le  chancelier  de  l'Hospital  a  été  donné  à  la  terre  pour  la  consoler 
des  excès  et  des  crimes  de  cette  époque  funeste.  Les  bons  conseils  vien- 
nent de  lui  ;  son  âme  est  charitable,  sa  jusiice  est  sans  bornes,  comme 
sa  haute  sagesse.  Eu  vain  il  s'(q)posa  au  colloque  de  Poissy  (15G1)  ;  les 
catholiques  et  les  protestants,  également  fiers  de  lem'  éloquence,  ne 
veulent  pas  laisser  passer  cette  illustre  occasion  de  faire  assaut  de 
logique  et  d'habileté.  Le  cardinal  de  Lorraine,  bel  esprit  tout  cicéro- 
nien,  défend  l'orthodoxie  catholique  en  belles  phrases  cadencées,  pendant 
que,  de  son  côté,  Théodore  de  Bèze,  élevé  aux  rudes  controverses  du 
protestantisme,  défend  la  réforme  en  logicien  convaincu.  Dans  ces  plai- 
doiries, c'est  le  protestant  qui  l'emporte,  triomj)he  d'un  jour  dont  V  ffis- 
tinre  des  variations  et  Bossuel  fei'ont  bonne  justice.  —  IMus  que  jamais, 
la  guerre  civile  grondait  dans  le  lointain.  Au  triumvirat  du  duc  de 
(luise,  du  connétable  de  Monlmoreucy  et  du  maréchal  de  Saint-André, 
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se  réunit  le  roi  de  Navarre  sans  soni^^er  (inil  vi(!nt  de  s'allier  aux  pins 
erncls  ennemis  de  sa   maison.   Malgré  le  cliancclier  de  l'IIosiiilal,  le 
Irinmviral  vent  la  i;nerre,  il  anra  la  crnerre.  Les  premières  escarmou- 
ches se  fonl  à  Vassy(1oC2);  le  lendemain,  loule  la  France  était  en  feu. 
Proleslanls  et  callioliiiues,  ils  s'armaieni,  ils  se  hallaienl  au  nom  du 
roi.  Les  chefs  des  prolestants,  le  jcince  de  (^ondé  et  l'amiral  de  Colii^ny 
font  d'Orléans  leur  place  d'armes;  la  guerre  éclate,  guerre  civile  dont 
se  mêle  l'Europe  :  du  côté  des  catholiques,  Philippe  II;  du  côté  des 
protestants,   Elisahelh  d'Angleterre,  qui,  pour  quelques  secours  ac- 
cordés aux  protestants,  s'empare  du  Havre!   Dans  ce  conllit  universel 
où  tant  de  passions,  honnes  et  mauvaises,  sont  aux  prises,  la  rein(^ 
luère  reconnaît  avec  joie  les  émotions,  les  tumultes,  les  conjurations, 
les  cruautés  de  Florence  au  temps  des  Pazzi  et  de  Lando,  le  cardeur 
de  laine.  — Cependant  l'armée  royale  est  à  Houen  que  défend  3Iont- 
gommeri  avec  vigueur,  la   ville  est  prise   après  une  vive  résistance. 
A  ce  siège  Antoine  de  Navarre,  le  père  de  Henri  IV,    meurt  d'une 
hlessure    légère    (16  octohre  15612  )  ;  quelques   jours  de  tempérance 
auraient  sauvé  le  roi  de  Navarre.  De  protestant  (|u'il  était,  il  mou- 
rut catholique,  pendant  que  Jeanne  d'Alhret,  la  mère  du  Béimuth, 
plus  prévoyante,  se  faisait  calviniste.  —  Le  19  décemhre  de  la  même 
année,  les  deux  partis  se  rencontrèrent  près  de  Dreux.  Tout  piès  d'en 
venir  aux  mains,   ils  hésitent,   ils  se  troublent;  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  se  reconnaissent  les  enfants  de  la  même  religion  et  de  la  même  pa- 
trie... mais  enfin,  la  fausse  honte  (|ui  a  fait  commettre  tant  de  crimes 
pousse,  les  uns  contre  les  autres,  ces  fils  de  la  France,  et,  durant  cette 
longue  bataille  de  sept  heures,  ils  s'abandonnent  cà  toutes  les  fureurs 
des  guerres  sans  nom  :  Quo,  quù,  scelesti,  ruitis?  dit  le  poète.  A  celte 
bataille  de  Dreux  périt  le  uîaréchal  de  Saint-André,  le  connétable  esl 
pris  par  le  prince  de  Coudé;  à  son  tour  le  prince  de  Condé  est  pris  par 
le  fils  du  connétable,  Coligny  s'enfuit  en  toute  hâte  d;ins   les   murs 
d'Orléans.  Le  duc  François  déduise,  le  roi  de  celte  journée,  restait  le 
maître  de  la  reine  et  de  la  France,  il  est  assassiné  par  Polirot  de  Méré. 
Hélas!  l'assassinat,  vous  le  savez  par  tant  d'exemples,  est  un  des  éléments 
des  Guerres  religieuses.  — La  convention  d'Amboise  (15()'>,  Paris  seul  et 
l'arrondissement  de  Paris  étaient  fermés  au  culle  prolestanl)  fut  à  peine 
suivie  de  quelques  jimrs  de  repos;  la  reine  mère  profila  de  la  trêve 
pour  faire  déclarer  la  majorité  du  roi  de  France,   par  le   parlement 
de  Rouen.  —  Uoi  malheureux,  perverti  par  sa   mère,  esprit  distingué 
rendu  à  plaisir  einpoi-lé  et  (  ruel,  jeune  disciple  d'Amyol,  le  plus  heu- 
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rcu\  cl  le  plus  liiciivcilliiiil  dos  lioiimics  cet  Aiiiyol,  ;iltl)é  de  Hcdlosam'! 
Qui  lui  eut  dit  que  cet  ciilaut,  élevé  dans  la  couleuiplaliou  des  veitus 
anti(|ues,  deviiMidiait  le  plus  i;raud  couijable  (jui  ait  souillé  de  saui^  et 
couvert  d'épouvaulc;  le  royauuu^  de  France? — La  Italaillede  Saint-Denis 
appartient  à  la  seconde  guerre  civile.  Anne  de  Montmorency,  le  conné- 
lahie,  couiuiandait  l'année  royale,  le  priiu'C  de  Coudé  et  l'amiral  de 
(loIii;ny  s'avançaient  à  la  tète  de  l'armée  protestante;  blessé  huit  l'ois, 
le  connélabl(!  Aniu;  de  Montmorency,  austère  et  énert^ique  vieillard  de 
soixante-ciuatorze  ans,  est  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  Jacques  Stuart. 
—  Celui-là  mort  et  le  prince  de  Coudé  tué  à  la  bataille  de  Jarnac,  gagnée 
par  le  duc  d'Anjou  (Henri  lïl),  l'amiral  de  Coligny  restait  le  cliel"  du 
parti  protestant;  ce  l'ut  alors  que  la  veuve  d'Antoine  de  Bourbon,  Jeanne 
d'Albret,  arriva  dans  le  camp  des  protestants  tenant  pai'  la  main  son 
lils,  le  jeune  roi  de  Navarre.  Henri  est  proclamé  le  clieldes  protestants; 
il  avait  seize  ans  alors.  H  était  dans  l'éclat,  dans  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse. Né  soldat,  il  avait  été  babitué  de  bonne  heure  aux  fatigues  de 
la  guerre;  sa  gaieté  était  Iranche,  sou  co;ur  était  bon,  son  esprit  alerte 
et  vil".  Il  savait  également  vivre  comme  un  prince  et  vivie  comme  un 
soldat  ;  il  portait  avec  la  même  grâce  et  la  même  bonne  humeur  les  hail- 
lons de  bure  et  le  manteau  brodé,  doublé  d'hermine;  familier  avec  ceux 
qui  l'aimaient,  actif,  entreprenant  jusqu'à  l'audace,  amoureux  à  ses 
heures  de  liberté,  mais  alors  amoureux  comme  un  fou.  —  A  Montcon- 
tour,  l'armée  protestante  est  battue  connue  elle  l'avait  été  à  Jarnac; 
deux  fois  Coligny  recule  devant  le  duc  d'Anjou;  la  gloire  de  son  frère 
imjuiète  Charles  IX,  on  parle  de  paix  avec  les  prolestanls,  et  pour  la 
mieux  cimenter,  celle  paix  exécrable,  on  marie  le  jeune  Henri  de  B(''arn, 
avec  Marguerite  de  Valois,  la  sœur  du  roi  de  France.  —  24  août  lo7t2. — 
Jetons  un  voile  sur  cette  nuit  de  sang  et  d'horreur  couunencée  au  glas 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  achevée  au  bruit  des  ar(piebusades  parties 
du  Louvre.  —  La  cour  de  lîome  se  l'éjouil,  la  reine  Elisabeth  prend  le 
deuil,  l'Europe  entière  s'entretient  avec  indignation  de  celte  exécrable 
lâcheté.  —  Un  cite  les  noms  des  braves  gens  qui  refusèrent  d'obéir  au 
roi-bourreau.  A  Houen,  le  gouverneur  Lanneguy-Leveneur  et  le  car- 
dinal de  Hourbon  protègent,  de  toutes  leurs  forces,  les  calvinistes  mal- 
heureux. L'évêque  de  Lisieux,  monseigneur  Jean  Hennuyer,  couvi'e 
de  sa  protection  pastorale  les  familles  vouées  à  la  mort  ;  le  gouvcîineui' 
de  Dieppe,  le  sire  de  Sigogne,  ne  trouve  à  Dieppe  que  des  soldats  et 
pas  un  assassin;  le  maréchal  de  jMaltignon  sauve  la  vie  des  [)roleslants 
d'Alençon   l'I   de  Saint-Lô.        Depuis  celte    nuit   funeste.  (Hiarles  1\ 
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sentit  au  cœur  le  remords,  qui  lue  le  doux  sommeil,  cette  mort  pdisible 
(le  la  vie  (le  chaijue  jouv^\  Il  nu  lit  plus  (jue  soullrir  et  laiigiiii-.  Avant 
sa  niui'l,  il  voulut  essayer  si  les  doux  ondu'ages  de  la  Normandie,  ce 
liean  ciel,  ces  eaux  limpides  ne  donneraient  pas  quebine  trêve  à  ses 
remords,  le  remords  le  suivit  dans  ces  licui-enses  campagnes.  Le  saiii,^ 
versé  criait  vengeance;  de  ces  fraîches  prairies  s'exhalait  comme  une 
odeur  de  sang.  La  vallée  de  l'Andelle,  calme  et  limpide  solitude,  s'épou- 
vantait à   voir   passer,  penché  vers   la  terre,  ce   jeune    Iront  royal. 
(Iharles  IX,  accablé  sous  ses  angoisses,  vint  mourir  au  château  de  Vin- 
cennes,  le  50  mai  1574.  Longue    et  terrible  agonie  sans  la  consola- 
tion d'ici-bas,    sans   les   espérances  de   là-haut  «   Ah!   disait-il    à 
«  sa  nourrice,  ah  !  ma  mie,  que  de  morts  !  que  de  sang  !  »  En  même 
temps  il  fermait  les  yeux...  même  à  ses  yeux  fermés,  la  couleur  rouge 
se  montrait  toujours.  Ce  roi,  meurtrier  du  peuple  que  Dieu  lui  avait 
confié,  n'avait  i)as  [)lus  de  vingt-trois  ans  !  Il  laisse  la  régence  du  royaume 
à  son  exécrable  mère,  et  la  couronne  à  son  frère  le  duc  d'Anjou,  roi 
de   Pologne,  qui  rejeta  bien  vite  la  couronne  des  Jagellons.  Le  duc 
d'Anjou  avait  quitté  la  France  le  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy  ;  il 
avait  traversé,  pour  se  rendre  dans  son  royaiune  de  Pologne,  une  mare 
de  .sang  humain.  Il  relrouva  Paris  rempli  de  séditions  et  de  Iroubles. 
Nul  ne  voulait  plus  obéir;  les  mœurs  publiques  étaient  perdues,  la  cor- 
ruption de  la  cour  s'était  répandue  comme  une  lèpre,  l'oisiveté  avait 
envahi  les  Ames,  on  ne  comprenait  plus  qu'un  sorte  de  travail,  le  travail 
brutal  de  la  bataille,  quelques  heures  féroces  d'action  et  de  sang,  suivies 
de  longues  orgies.  La  reine  Médicis  avait  enseigné  à  ce  malheureux 
pays  de  France  l'empoisonnement,  l'assassinat,  les  violences  cachées, 
les  violences  présentes:  des  crimes  inconnus  avant  elle.  Elle  menait 
H  sa  suite  des  femmes  jeunes  et  belles  pour  séduire  et  pour  corrompre. 
(le  nouveau  fils  de  Médicis  (|ui  allait  régner,  Henri  III,  était  le  bien- 
aimé  de  sa  mère.  Elle  l'avait  corrompu  tout  à  l'aise,  et  elle  comp- 
tait sur  ses  vices,  comme  Jeanne  d'Albret  (morte  empoisonnée  par  Ca- 
therine de  Médicis)  comptait  sur  les  vertus  de  son  fils  Henri  deBéarn.  — 
A  ces  débats  si  cruels,  l'élablissement  de  la  Ligue  (loOG)  ajouta  dix-huit 
ans  de  peines  et  d'infortunes.  La  Ligue  voulait  d'aboid  défendre  la  reli- 
i^ion  catholique,  et  surtout  elle  voulait  en  finir  avec  la  maison  de  Valois, 
l'ar  le  fanatisme  du  peu|)Ie,  par  la  déclamation  des  prêtres,  par  l'argent 
de  l'Espagne,  parles  bulles  du  pape,  par  les  inspirations  de  Philippe  II, 
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t't  ciiliii  |i;ir  l;i  volonté  et  le  coiiiMi^e  de  Henri,  lils  de  Franeois,  duc  de 
Ciuise,  un  dt;  ees  Iioninies  (iiii  ont  toutes  les  (jnalités  desiisur|)aleurs,  la 
Liiiiie  sainte  était  devenue,  dans  l'Etat,  un  second  pouvoir  royal  qui 
marchait  avant  le  roi.  Eu  vain,  le  roi,  dominé  par  cette  force  dont  il  peut 
deviner  tonte  l'importance,  à  la  réunion  des  étals  dans  le  château  de 
lUois,  s'est  nommé  lui-même  chef  de  la  Ligue  ;  celui  qui  reste  le  chef  de 
la  Ligue,  c'est  celui  ijui  en  est  l'àme  et  la  force,  Henri  de  Guise.  Cepen- 
dant son  nouveau  titre  de  chef  de  la  Ligue  faisait  au  roi  Henri  III  une 
nécessité  de  la  guerre  avec  les  protestants.  3Ialgré  le  roi,  les  hostilités 
recommencent.  La  mort  du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi  et  l'héritier  de  la 
couronne  de  France,  agrandit  l'amhition  de  Henri  de  Guise.  Désormais,  à 
qui  appartiendra  la  couronne  de  France,  sinon  au  duc  de  Guise?  Henri 
de  Béarn  n'est-il  pas  un  prince  hérétique?  Plus  la  Ligue  marchait  dans 
celle  voie,  plus  le  roi  de  France  était  obligé  de  venir  en  aide,  malgré  lui, 
cà  son  formidahle  rival.  De  son  côté,  le  roi  de  Navarre,  intelligent,  hrave 
et  hardi,  savait  Irès-hien  où  le  duc  de  Guise  en  voulait  venir,  et  il  était 
décidé  à  ne  pas  céder  une  couronne  que  le  droit  et  le  courage  devaient 
poser  sur  sa  tête.  Pour  commencer  dignement  celte  guerre,  dont  le 
trône  de  France  était  la  récompense,  Henri  de  Navarre  battit  les  trou- 
pes royales  commandées  par  le  duc  de  Joyeuse  à  la  bataille  de  Con- 
tras. Joyeuse  est  tué  à  Coutras,  tout  comme  François  de  Guise 
sous  les  murs  d'Orléans,  le  prince  de  Coudé  à  Jarnac,  le  connétable  de 
iMontmorency  à  Saint-Denis.  Guise  s'écrie  alors  que  le  roi  Henri  III 
est  d'intelligence  avec  les  huguenots,  il  fait  déclarer  par  le  pape  que 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont  déchus  de  leurs  droits 
à  la  couronne.  Paris  se  soulève  ;  il  s'abandonne  à  ces  terribles  vio- 
lences qui  laissent  dans  Fhisloire  de  longues  traces  de  meurtres  et  de 
sang.  Paris  appelle  de  tous  ses  vœux  le  duc  de  Guise,  Guise  est  le  roi 
des  Parisiens  ;  ils  n'en  veulent  plus  d'autre  ;  le  nom  de  Henri  III  est 
couvert  d'outrages.  Jusqu'au  Louvre  où  le  roi  se  tient  enfermé,  des 
barricades  sont  étendues,  et  voilà  le  roi  devenu  le  prisonnier  de  la  po- 
pulace parisienne.  C'est  un  bruit  à  ne  plus  s'entendre,  c'est  un  immense 
désonlre  ;  le  roi  et  sa  garde  étaient  égorgés  sans  la  protection  du 
duc  de  Guise.  —  Eperdu,  le  roi  s'enfuit,  abandonnant  Paris  et  le 
Louvre  an  Guise  (|ui  ti'iompheet  qui  agit  comme  un  roi.  Tout  lui  appar- 
tient, le  parlement,  l'armée,  la  Bastille;  Achille  de  Harlay  seul  dé- 
clare au  Guise  que  r't'.*?/  (jvdude  honte  (fiic  le  valet  ctuisse  le  maître!  La 
umison  de  Valois  étail  perdue  à  ce  moment,  si  le  duc  de  Guise  avait 
achevé  l'entreprise  commencée;  mais  le  plus  hardi  ne  peut   pas  oser 
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toujours.  Le  duc  de  Guise  hésile,  il  esl  pei'du. — Henri  111  l'ail  assassiner 
dans  son  cahineL  cet  lioniiue  qui  tenait  la  couronne  de  France  entre  ses 
mains,  el  ([ui  n'avait  pas  osé  la  poser  sur  son  front.  Ainsi  nionrnl  cet 
lioninie  qui  avait  toute  une  reliijion   et  une  natioit  dervière  lui,  el  qui 
n'a  été  rien  de  plus  qu'un  agitateur.  —  Pourtant  les  avertisseuuMils 
ne  lui  avaient  pas  manqué.  La  veille  de  sa  mort,  il  avait  trouvé  cet 
écrit  sous  sa  serviette  :  «  Donnez-vous  de  garde!  à  quoi  il  répondit  : 
<<  On  n'oserait!  »  Sa  brillante  maîtresse,  Françoise  <le  la  Trémouille, 
l'avait  en  vain  supplié  de  partir,  en  vain  le  duc  d'ElInuf,  son  ami,  lui 
avait  rapporté  toutes  sortes  de  propos  sinistres,  il  était  entré  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse,  il  avait  répondu  au  duc  d'Elbeuf  qu'il  parlait 
connue  un  almanach.  Comme  il  se  rendait  au  cliàteau,  le  Balafré  lut  en- 
core arrêté  par  grand  nombre  d'avertissements  et  de  billets. — Arrivé  au 
pied  de  l'escalier,  le  capitaine  des  gardes  lui  remit  un  placel,  le  roi  avait 
imaginé  ce  moyen-là  pour  ôter  au  duc  tout  soupçon.  Frappé  à  coups 
d'épéeel  de  poignard,  le  Balafré  tomba  sur  le  lit  du  roi,  le  lit  le  ])lus  dés- 
honoré du  royaume  de  France;  quand  le  Balafré  fut  jeté  sur  le  carreau, 
le  roi  Henri  III  vint  lui-même  pour  donner  sou  coup  de  pied  au  cadavre. 
Il  frappa  le  visage,  non  pas  sans  trembler  que  ce  grand  mort  ne  vînt  à  se 
relever,  l'épée  à  la  main.  Les  courtisans,  avides  autant  que  des  bandits 
de  grand  chemin,  dépouillèrent  de  ses  bagues  et  joyaux  Henri  de  Guise  ; 
luème  l'un  d'eux,  faute  de  mieux,  ramassa  son  épée.  Alors  on  entendit 
comme  un  grand  souflle,  c'était  le  Balafré  qui  rendait  le  dernier  soupir, 
enfin!  Le  lendemain,  le  frère  de  Henri,  le  cardinal  de  (iuise,  (jrand  inqui- 
siteur, fut  assommé  dans  la  tour  de  Moulins  à  coups  de  hallebarde.  —  Fu- 
rent arrêtés  le  cardinal  de  Bourbon,  la  duchesse  de  Nemours,  le  duc  d'El- 
beuf, l'archevêque  de  Lyon  ;  les  autres  ligueurs,  amis  du  duc  de  Guise,  se 
hâtèrent  de  fuir.  Les  corps  des  deux  frères  furent  taillés  en  morceaux  et 
brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  dans  la  Loire.  Le  peuple  de  Paris  pleura 
Henri  de  Guise  avec  des  larmes  de  sang  ;  le  parlement  décréta  contre 
les  meurtriers  et  assassins  de  messieurs  le  cardinal  et  duc  de  (lUise,  hî 
même  «  qui  ayant  éleinlue  la  France  du  côté  d'Allenuiigne,  par  la  con- 
<<  servalion  de  Metz,  il  lui  avait  rendu,  du  côté  de  l'Angleterre  à  la 
«  grande  mer,  son  ancienne  borne,  par  la  prise  de  Calais!  »  A  Notre- 
Dame  de  Paris  un  service  solennel  fut  célébré  en  l'honneur  du  duc  et 
du  cardinal  de  Guise;  cent   mille  enfants  des  meilleures  familles  ca- 
Iholiipies  et  tous  vêtus  de  blanc  demandaient  à  Dieu  que  la  race  des 
Vahns  fui  enliàemeni  dehuilc!  Quoi   encore?   le   régicid*;  esl  prêché 
dans  toiUcs  les  chaires.  Or  tout  ce  (pie  faisait   Pans,  la  Normandie,  la 
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Hrclagno,  la  Uouriiogiu',  loiilcs  les  provinces  le  répélaieiit  avec  les  iiiA- 
ines  rages  el  les  mêmes  colères,  (l'esl  que  déjà  Paris  commence  à  devenir 
la  capitale  de  la  France  ;  il  impose  ses  colèi'es  et  ses  haines;  il  com- 
mande, la  France  oltéil.  Four  l*aiis,  Henri  III  n'élail  pins  roi  de  France; 
déjà  anionr  de  sa  personne  il  s'élail  fail  un  grand  silence,  nne  profonde 
solilnde.  CiC  roi,  chef  de  la  Ligue,  n'avait  [tins  d'autre  parti  que  d'ap- 
peler à  son  aide  le  chef  des   protestants,  Henri  de  Béarn.  Le  roi  de 
France  et  le  roi  de  Navarre  se  renconlrèrcnl  à  Plessis-lez-Tonrs,  dans 
le  château  du  roi  Louis  XI  ;.")0  avril  lo89).  Le  Béarnais  était  vêtu  comme 
un  pauvre  soldat,  à  peine  avait-il  la  cape  et  l'épée  ;  sur  sou  feutre  ^ris 
llottait  un  giand  panache  hhmc,  le  panache  de  la  hataille  d'ivry!  Alors 
le  ])rcmier  Bourbon  se  jetant  aux  jiieds  dit  dernier   Vdlois,  ils  firent 
alliance  et  se  portèrent  tous  les  deux  sur  Paris  pour  étouffer  la  révolte. 
Les  royalistes  catholiques,  maintenant  (jue  le  roi  de  Navarre  allait  se 
hallre  pour  le  roi  de  France,  marcliaicnl  Cèremenl  dans  les  rangs  de 
l'armée  prolestante.   Les  deux  rois  vinient  placer  leur  camp  sous  les 
murs  mêmes  de  Paris,  le  roi  Henri  111  était  logé  <à  Sainl-Cloud,  et  déjà  il 
rêvait  qu'il  rentrait,   en    pardonnant,  dans  la  capitale  de  son  royaume, 
(juand  le  franciscain  Jacques  Clément  frappa  d'un  coup  de  couteau  l'assas- 
sin du  duc  de  Guise.  Henri  HI  s'était  servi  du  poignard  ;  pour  châtier  ce 
roi  coupable,  on  raconte  que  la  sœur  même  de  Henri  de  Guise  avait  fail 
entrer  dans  son  propre  lit  ce  Jacques  Clément,  et  qu'elle  l'avait  envoyé 
à  Saint-Cloud  tout  rempli  de  la  fascination  licencieuse  de  ses  conseils  el 
de  sa  beauté.  A  son  lit  de  mort,  Henri  111  reconnaît  pour  son  succes- 
seur Henri  de  Navarre.  Ici  s'arrête  la  famille  des  Valois  :  elle  s'étei- 
gnit par  un  crime,  tout  comme  la  race  des  Mérovingiens,  tout  comme 
la  race  des  Carlovingiens.  «  Il  s'agit,  disait  Henri  III,  que  le  roi  de 
"  Navarre,  mou  beau-frère  et  mon  légitime  successeur,  est  instruit  sur 
«  l'art  de  bien  régner,  et  j'en  puis  répoudre  !  »  Paris  cependant  était 
dans  la  joie  et  dans  le  triomphe;  l'ancien  roi  mort,  Paris  faisait  de  Jac- 
ques Clément  un  dieu  et  un  martyr;  le  pape  Sixte-Quint  comparait  le 
dévouement  de  l'assassin  au  dévouement  d'Eléazar  et  de  Judith.  «  Voilà 
"  comment  le  règne  des  Valois  finit  à  Saint-Cloud,  le  i2  août  1589;  ce- 
II  lui    des    Bourbons  y   couuuença    le    Iroisièiue   j(uu'   pour    finir    le 
"  31  juillet  1830.  —  Triste  règne,  le  règne  des  Valois  ;  plein  d'assas- 
sinats, de  délires,  de  vengeances,  d'adultères,  de  duels,  de  sales  intri- 
gues, de  pillages,  le  règne  des  plus  vils  migiuuis,  des  femmes  les  plus 
honteuses,   de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  de  la  leine  Marguerite 
de  \'alois.  Toute  la  prohiti'  de  celte  époque  se  retrouve  dans  1  àme  de 


472  I- A    NOIi.MANDIK. 

quelques  vieux  proleslanls  ,  cl  dans  le  C(enr  de  qiiel(iiu's  iiingislrals 
(liiincs  d'èlre  comparés  aux  preMiicrs  sciialeurs  de  1*01110.  —  A  la  niorl 
de  Henri  III,  Henri  IV  fui  aliandouiié  d'une  partie  de  l'armée  royale; 
Heiiii  se  vil  ohligé,  par  celle  désertion,  de  lever  le  siège  de;  Paris,  car  la 
Lif;ue.  el  Mayenue,el  les  5t'?2t',  maîlres  de  Pai'is,  refusent  de  reconnaître 
le  souverain  légitime;  Henri  s'en  va  à  Dieppe  pour  attendre  des  secours 
d'Elisalietli.  Le  roi  de  France  n'avait  pas  de  chemise,  son  pourpoint 
était  tioiié  au  comle ,  el  il  s'estimait  fort  heureux  si  fjuelque  hou 
compagnon  l'invilail  à  <lîner.  —  Combat  d'Arqués  et  du  fauhourg  de 
Dieppe.  Henri  IV  se  Itattit  avec  le  courage  du  soldat;  il  frappait  d'estoc 
el  de  laille  en  disant  à  chaque  coup  bien  porté,  ce  (lue  disaient  les  rois 
de  France  en  touchant  les  écrouelles  :  Le  roi  te  touche.  Dieu  te  guérisse! 
Il  aimait  le  combat  presque  autant  qu'il  aimait  la  gloire.  La  Normandie 
est  remplie  des  souvenirs  de  ce  vaillant  capilaiue.  Mayenne,  qui  devait 
le  ramener  à  Paris,  pieds  et  poings  liés,  est  trop  heureux  d'échapper 
après  la  bataille  d'Arqués.  Près  d'Yvetol,  dans  nne  rencontre  avec  le 
duc  de  Parme  et  ce  môme  Mayenne,  Henri  tua  trois  mille  hommes, 
et  à  la  fin  de  la  journée  il  disait  gaiement  :  «  Vrai  Dieu,  si  je 
«  perds  le  royaume  de  France ,  j'aurai  celui  d'Yvetol  !  »  Devenu 
roi  de  France,  il  montrait  au  maréchal  d'Estrées  un  des  gardes  qui 
marchaient  à  la  portière  de  son  carrosse  :  "  Voilà,  disait-il,  le  soldai  qui 
«  m'a  blessé  à  la  journée  d'Anmale!  » — Prise  de  Fécamp.  —  Prise  de 
Rouen  par  le  maréchal  de  Biron.  «  Je  vous  exhorte,  écrivait  Henri  aux 
«  bourgeois,  avec  une  affection  paternelle,  de  vous  remettre  an  devoir, 
«  comme  je  suis  disposé  (avons  faire  éprouver  ma  clémence,  à  l'exemple 
«  des  villes  qui  se  sont  remises  en  mon  obéissance,  el  de  ne  pas  vous 
«  laisser  décevoir  par  les  persuasions  des  pensionnaires  de  l'Espagne.  » 
Pendant  cinq  années,  la  ville  résiste;  cette  ville  de  Rouen  sait  très- 
bien  comment  on  se  comporte  dans  les  longs  sièges;  elle  aime  les  bril- 
lantes défenses,  elle  se  plaît  <à  ces  attaques,  elle  eut  l'honneur  de  faire 
lever  le  siège  au  roi  Henri  1  —  Le  siège  de  Paris,  affreuse  lamentation 
et  grande  famine!  —  Enfin  le  roi  est  absous  par  le  pape,  159(). 
—  Edit  de  Nantes.  — Traité  de  Vervins,  —  Mariage  de  Henri  IV  avec 
Marie  de  Médicis.  —  La  première  année  du  siècle  auquel  Louis  le  Grand 
donnera  son  nom.  —  Mort  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ;  le  premier 
Sluart  arrive  au  trône  en  même  temps  (pic  le  premier  Bourbon.  — 
Grande  reine,  celte  Elisabeth,  reine  absolue  qui  fait  taire  les  parle- 
ments. Elle  protégea  l'agriculture,  elle  lit  de  l'aumône  un  impôt,  elle 
appela  l'industrie  des  Flamands  chassés  des  Pays-Bas;  elle  adopta  l'as- 
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surance  niarilinie,  c'élail  arracher  aux  rriiaiilés  du  hasard,  luèmv  hi 
chance  des  orayes  et  des  lenii)èles.  —  Elle  présida  aii\  sociétés  qui  se 
formèrent  pour  le  commerce  du  Levant,  de  la  Baltique,  de  la  Russie. 
—  Le  pavillon  aniilais  llolta  dans  les  Indes  occidentales.  —  Sur  le  trône 
pontifical,  Sixte  V  était  assis;  profond  i;éniequi  tenait  à  la  persévérance 
et  à  la  volonté.  Il  avait  les  belles  et  rares  qualités  qui  font  les 
grands  princes  ;  dans  le  siècle  de  Gréi^oire  VII,  Sixle-Qninl  eût  été  Gré- 
iïoire  VII,  mais  il  comprit  que  le  temps  était  passé  de  la  suprématie  pon- 
tificale, et  il  se  contenta  de  conserver  l'Etat  de  TEiilise,  de  défendre  le 
royaume  de  saint  Pierre.  Il  est  le  créateur  de  l'armée  et  de  la  marine 
de  l'Etat  ecclésiastique:  un  pontife  de  ce  génie  devait  rendre  hom- 
mage au  génie  de  ces  deux  huguenots,  Elisabeth  et  Henri  l\\  en 
même  temps  qu'il  admirait  la  magique  volonté  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II,  réunissant  à  l'Espagne  le  Portugal,  traitant  ce  beau  royaume 
comme  une  province  conquise,  menaçant  l'Angleterre,  et  quand  la  llottc 
invincible  est  dispersée  par  la  tempête,  soulevant  les  passions  de  l'Irlande 
contre  son  indigne  suzeraine,  l'Angleterre.  Pauvre  Irlande!  terre  in- 
culte et  barbare  que  se  partageaient  quelques  grands  propriétaires  de 
l'Angleterre.  Le  comte  d'Essex,  pour  s'être  laissé  battre  en  Irlande,  fut 
décapité  par  l'ordre  de  sa  reine,  elle  qui  l'avait  tant  aimé.  En   mou- 


rant il  emportait  la  vie,  le  courage  et  l'espérance  d'Elisabeth.  Elle  mou 
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nit,  le  cœur  luise,  peiidaiil  que  Philippe  11,  le  Icrrihlc!,  expiiail  lente- 
uienl,  dévoré  vivant  par  ces  vers  de  la  tombe  qui  d'ordinaire  ne  s'alla- 
client  qu'aux  cadavres.  Ambitieux  fabuleux  qui  voulait  en  même  temps 
ôterla  France  à  Henri  IV,  l'Anifleterre  à  la  reine  Elisabelli,  il  laissait 
l'Espagne  sans  or  pour  payer  ses  dettes,  sans  fer  pour  se  défendre,  éner- 
vée et  perdue  dans  les  excès  et  les  débauches  de  l'ambition.  Bien  plus,  il 
laissailla  France  grande  et  respectée,  même  après  ces  trente-huit  an- 
nées de  guerres  civiles.  Un  royaume  ruiné  de  tontes  parts!  des  soldats 
(lui  s'étaient  égorgés  les  uns  les  autres!  la  propriété  mal  assurée,  la  terre 
inculle,  les  villes  oubliant  l'industrie  pour  la  guerre,  le  citoyen  devenu 
soldat,  le  marchand  ruiné,  pas  un  vaisseau  dans  les  ports  !  pas  un  écu 
danslescoffres!  quelques annéesde  reposetdepaix  (1398),  etun  homme, 
un  seul,  Sully  !  suflisail  à  combler  cet  abîme.  La  Normandie  sesouvienl 
de  Sully  :  elle  salue  encore,  à  cette  heure,  la  maison  de  ses  pères,  maison 
réservée  à  de  si  étranges  destinées.  Elle  se  rappelle  son  courage,  son  dé- 
vouement au  roi  Henri  IV,  sa  prudence,  son  administration  généreuse 
et  ferme,  son  infatigable  travail.  Le  duc  de  Sully  était  en  même  temps 
un  brave  soldat  et  un  éloquent  orateur,  l'ami  du  roi  et  l'ami  du  peuple  : 
frugal,  tempérant,  d'une  franchise  à  toute  épreuve,  d'une  grande  éner- 
gie de  caractère  et  de  volonté.  Il  a  rétabli  le  crédit  deceroyaumeépuisé, 
il  a  protégé  le  laboureur,  il  a  purgé  la  France  de  cette  immonde  armée 
de  commis  et  de  traitants  qui,  sur  150  millions  de  livres,  dévoraient 
1:20  millions,  chaque  année.  Si  le  roi  Henri  IV  a  formulé  le  vœu  de  la 
poule  au  pot,  M.  de  Sully  seul  était  capable  d'accomplir  ce  beau  rêve  qui 
fait  tant  d'honneur  au  vainqueur  de  la  Ligue,  (i'est  une  merveilleuse 
histoire,  M.  de  Sully,  parcourant  ce  royaume,  conlié  à  sa  garde,  inter- 
rogeant cba(iue  généralité,  dépouillant  tous  les  registres,  ramenant  l'or 
et  l'argent  dans  les  coffres  du  roi,  contenant  chacun  dans  les  limites  du 
devoir,  etenlin  remettant  au  peuple  pour  jjIus  de  vingt  millions  de  taxes 
dans  une  seule  année.  Sous  celte  adniinislrati(Mi  paternelle,  le  com- 
merce, affranchi  de  ces  entraves,  accomplit  des  miracles.  L'industrie, 
maîtresse  d'aller  et  de  venir,  enrichit  ce  royaume;  les  arts  sortent  de 
leur  torpeur;  l'agriculture  agrandit  la  terre  et  la  féconde  ;  l'agriculture 
nourrit  le  royaume;  elle  fournit  à  l'artiste  la  matière  première, 
elle  produit  les  objets  d'échange;  elle  occupe  les  bras,  elle  réjouit  les 
âmes.  Les  vignes,  l'idivier,  les  forêts,  les  pâturages,  les  grains  liliri - 
ment  exportés,  telle  est  la  grande  occupation  de  l'agriculture  :  l.a- 
iKiurafje  et  \>àtura(\i',  disait  >I.  de  Sully,  xoul  les  deux  (jraudes  ma- 
melles des  iialious.    Aussi  renvoyail-il  à   la  charrue  les    p.uivres  petits 
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i^tMililslioiiiim's  (Hii  encoinhraicnt  r;tiitirliaiiilue  du  roi  son  mailrc.  En 
moins  (le  dix  ans  de  cclU!  atlminislration  prévoyanle,  la  France  changea 
(le  face.  Les  deUes  de  l'Élat  Inrenl  }tayées,  les  ravages  sanglants  el  les 
mines  de  la  guerre  civile  furent  effacés,  l'arsenal  se  remplit  de  canons, 
les  mers  de  vaisseaux;  de  longues  roules  sillonnèrent  le  royaume  dans 
Ions  les  sens.  Désormais  Paris  l'ut  ap^ndé  la  ville  des  merveilles;  plus 
{]\w  toute  autre  province  de  France,  la  Normaiulie  mit  à  profit  la  pro- 
tection et  la  bienveillance  de  ce  grand  liouune.  Sous  l'administration  de 
M.  de  Sully,  Uouen ,  Elbeuf,  Louviers,  Bolbec,  Lisieux,  l'Aigle, Yvelot, 
rapp(dlenl  leurs  plus  excellents  travailleurs  chassés  de  la  patrie  coni- 
iiiuiic,  parles  persécutions  et  les  désordres  des  guerres  civiles.  En  même 
lemps  les  marins  de  Dieppe,  de  Fécamp,  de  Saint-Valery,  du  Havre,  de 
Hou  Heur,  de  (Cherbourg,  s'emparent,  en  maîtres,  de  l'Océan,  qui  devient 
le  chemin  du  monde.  La  ville  de  Québec  est  fondée  par  les  Normands. 
Pour  comble  de  services,  le  bon  génie  de  Sully  sauvait  le  roi  Henii  d'un 
mariage  avec  l'ambitieuse  marquise  de  Verneuil;  Charles-Emmanuel,  le 
héros  de  la  Savoie,  s'avouait  vaincu  par  la  prudence  et  la  sagesse  de  M.  de 
Béthune;  le  maréchal  de  Biron,  traitre  au  roi,  mourait  de  la  mort  des 
iraîtres.Ce  grand  projet  d'abaisser  l'Aulriche,  l'Allemagne  et  l'Espagne, 
lie  faire  un  nouveau  partage  de  l'Europe,  et  de  fonder  la  paix  générale 
sur  la  fédération  des  divers  Etats  de  l'Euro[»e,  c'est  un  projet  de  M.  de 
Sully.  Il  l'avait  expliqué  à  la  reine  Elisabeth,  il  l'avait  fait  comprendre 
à  Jacques  1",  l'imprévoyant;  il  en  avait  fait  l'idée  et  la  passion  domi- 
nante du  roi  Henri  IV.  Affaiblir  la  maison  d'Autriche;  empêcher  l'Alle- 
uuîgne  et  l'Espagne,  deux  branches  de  la  même  maison,  de  jamais  se 
réunir;  appeler  à  l'aide  de  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  répu- 
blique de  Venise,  les  princes  protestants  de  l'Allemagne  ;  reléguer  dans 
leurs  limites  naturelles,  les  Turcs  et  le  czar  de  Russie,-  réduire  à  quinze 
le  nombre  des  puissances,  à  savoir  :  six  monarchies  héréditaires  :  la 
Fiance,  l'Angleterre,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Espagne  el  le  royaume 
de  Lombardie  que  l'on  créait  pour  le  duc  de  Savoie  ;  cinq  monarchies 
électives  :  la  Bohême,  la  Hongrie,  la  Pologne,  l'empire  d'Allemagne  el 
l'Etal  ecclésiastique;  enfin,  quatre  républiques  souveraines  :  la  répu- 
blique de  Venise,  la  république  helvétique,  les  sept  provinces  suisses,  et 
la  république  italique,  c'est-à-dire  Gênes,  Florence,  Mantoue,  Modène, 
Parme  et  Lucques,  Bologne  et  Ferrare,  tel  était  le  plan  politique  de 
M.  de  Sully.  Ainsi  partagée,  et  c'était  là  le  sujet  d'une  dernière  guerr»' 
suivie  d'une  paix  sans  lin,  l'Europe;  reconnaissait  deux  religions  i)rin- 
(•i|);il('s  ;    la   religion  calludique   el    la  religion  de  Luther.    Puis  enlin, 
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quainl  celle  large  rénovalioii  des  divers  Elals  de  rKinoi)e  aurait  été 
cuiiiplèle,  on  eût  organisé  un  tribunal  suprême  qui  eût  décidé  en  der- 
nier ressort,  de  toutes  les  guerres  à  venir.  Plan  niagnilique,  fabuleux 
si  l'on  veut,  rêve  béroique,  mais  le  rêve  de  deux  âmes  généreuses.  Déjà, 
pour  Taccomplir,  Henri  IV  se  mettait  en  marcbe  ;  le  trésor  amassé  pai- 
Sully  dans  les  caves  de  la  Bastille  (40  millions  de  livres)  devait  suflire 
aux  frais  de  la  guerre.  Avant  de  quitter  Paris  sa  (jrand'viile,  Henri  IV 
veut  faire  couronner  la  reine  de  Médicis  ;  le  peuple  était  en  fête  et  dans 
l'aliente,  le  couteau  de  Ravaillac  (14  mai  1610)  vient  arrêter  le  cours 
ineffable  de  ces  prospérités  et  briser  sans  pitié  la  suite  de  ces  vastes  en- 
treprises. 0  ciel  !  le  premier  roi  bourbon  venait  de  mourir  comme  était 
mort  le  dernier  roi  Valois!  Cette  mort  plongea  la  France  dans  le  deuil, 
elle  fit  la  joie  de  la  cour.  Marie  de  Médicis  (nom  fatal,  ces  Médicis!  ),  ré- 
gente du  royaume,  prolonge,  autant  qu'elle  la  peut  prolonger,  la  mino- 
rité du  roi  son  fils.  Moins  babile  et  moins  dépravée  que  Catberine  de 
Médicis,  elle  s'abandonna  à  tous  les  pencbanls  indiscrets  d'une  femme 
imprévoyante.  D'un  secrétaire  du  duc  de  Florence,  Marie  de  Médicis  fait 
un  nuirécbal  de  France,  le  marécbal  d'Ancre.  Ce  marécbal  est  assassiné 
par  un  oiseleur  du  roi,  un  page,  un  valet  de  la  cbambre,  M.  de  Luynes, 
qui  s'enveloppe  des  sanglantes  dépouilles  du  morl.  Le  peuple  dévore  le 
cadavre  du  marécbal  d'Ancre;  c'est  tout  ce  qu'en  eut  le  peuple  avec  le 
supplice  d'Éléonore  Galigai,  l'amie  de  la  reine.  En  ce  moment,  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  de  France  font  entre  eux  un  petit  essai  de 
rébellion  sans  se  douter  que  le  cardinal  de  Ricbelieu  n'est  pas  loin. 
Condé,  Bouillon,  Vendôme,  Guise,  Uolian,  Luxembourg,  Nevers,  laTré- 
mouille,  cbacun  se  relire  dans  son  gouvernement, pour  y  vivie  le  maître 
pendant  ces  quelques  beures  de  désordres  auxquels  devait  mettre  un 
terme,  et  pour  longtemps,  Armand  du  Plessis,  cardinal  de  Ricbelieu. 
Si  l'œuvre  de  cet  bomme  fut  grande,  sa  puissance  fut  terrible.  H  eut  la 
main  et  le  glaive  de  Louis  XL  M.  le  duc  de  Montmorency,  M.  de  Tbou, 
et  M.  de  Cinq-Mars  livrés  au  i)ourreau;  la  reine  mère  mourant  dans 
l'exil;  toutes  les  libertés  qui  s'en  vont  une  à  une;  la  reprise  de  la  Ro- 
cbelle  qui  écrase  les  buguenots  et  prépare  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  la  liberté  littéraire  perdue  comme  la  liberté  politique  ;  telles  ont 
été  les  volontés  du  terrible  cardinal.  Tout  à  l'beure  nous  vous  raconte- 
rons la  grandeur  et  les  disgrâces  de  Pierre  Corneille,  l'iioimeur  de  la 
Normandie.  —  Ricbelieu  meurt  entouré  de  l'admiration  et  de  la  baine 
publique.  —  Louis  XIII  suil  de  près  ce  graïul  ministre,  dont  la  mort 
l'avait  délivré  (1()43).  Il  eut  le  couiage  de  son  père  Henri  IV,  il  n'eut 
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rien  de  l'imposante  majeslé  de  son  fils  le  roi  Louis  XIV.  Uiclielieu  est 
le  maître,  il  est  la  i^raiide  ligure  de  ee  règne.  A  cette  heure,  ce  qui  res- 
tait de  la  seconde  aristocratie  a  perdu  toute  sa  force.  Les  grands  seigneurs 
ne  sont  jdus  (jue  des  officiers  de  l'armée  démocralitiue  de  Louis  XIV. 
La  monarcliie  des  Etats  disparaît  vaincue  par  la  monarchie  parlemen- 
taire, qui  elle-même  se  hrise  en  mille  éclats,  dans  les  émeutes  de  la 
Fnuide,  pour  avoir  outre-passé  ses  pouvoirs.  Règne  d'un  instant;  mais 
le  roi  de  la  monarchie  parlementaire  avait  nom  Matthieu  Mole,  le  prêtre 
s'appelait  le  cardinal  de  Retz,  l'héroïne  était  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  Turenne  et  Condé  en  étaient  les  généraux.  Louis  XIV  dissipa  à 
coups  de  fouet  celte  monarchie  neutre  qui  n'était  ni  la  liberté  ni  la 
monarchie  absolue.  Il  fallait  encore  attendre  un  siècle  et  demi  pour  en- 
tendre parler  des  états  généraux  et  de  la  délivrance  de  17SÎ). 

Traité  des  Pyrénées.  —  Mariage  de  Louis  XIV  et  de  l'infante  Marie- 
Thérèse  (lGo9).  —  Mort  deMazarin  (1061).  —  Colbert.  —  Conquête  de 
la  Flandre.  —  Turenne,  Condé,  Créquy,  Grammont,  Luxembonrg.  — 
Conquête  de  la  Franche-Comté. —  Édit  sauveur  qui  permet  le  commerce 
à  la  noblesse  l()6i>).  —  Mort  de  madame  Henriette  d'Angleterre.  —  En 
un  mot,  le  règne  de  Louis  le  Grand,  le  règne  de  la  monarchie  absolue, 
—  les  fêtes,  les  beaux-arts,  la  poésie  :  Bossuet,  Molière,  Corneille.  — 
Despotisme  accompli,  non  pas  inventé  par  Louis  le  Grand,  car  Louis  XIV 
achevait  simplement  l'ieuvre  qui  avait  été  commencée,  le  jour  même  où 
l'hérédité  royale  s'était  établie  dans  la  famille  capétienne.  —  La  bour- 
geoisie se  manifeste,  sinon  par  ses  résistances,  du  moins  par  ses  grands 
hommes  :  Fabert  et  Vauban,  Colbert  et  Louvois,  Bossuet  et  Massillon, 
fils  de  bourgeois.  Plus  que  jamais  tout  s'en  va  des  libertés  publiques  :  les 
privilèges  des  provinces  sont  abolis,  les  chartes  des  cités  sont  violées,  la 
contîscation  enrichit  les  courtisans  avides,  le  silence  est  partout  comme 
l'obéissance;  seule,  avec  la  Bretagne,  entre  les  provinces  insultées,  la 
^'ormandie  résiste  au  tout-puissant  Louis.  Que  disons-nous?  Elle  avait 
résisté  au  cardinal  de  Richelieu!  Entraînés  par  le  mouvement  historique, 
nous  n'avons  rien  dit  de  la  révolte  i\es  jneds-uiisqm  empêcha  le  cardinal 
de  Richelieu  de  dormir  :  c'est  pourtant  là  un  des  chapitres  sérieux  de 
l'histoire  de  Normandie.  Depuis  longtemps  la  Normandie  supportait  im- 
patiemment le  joug  du  cardinal,  elle  était  mécontente  et  peu  habituée  à 
dissimuler  ses  colères  '  ;  elle  se  trouvait  fr'oissée  dans  ses  droits  et  fran- 
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cliises,  son  iiuluslrie  élait  menacée  par  l'avidilé  du  lise.  —  Les  dra- 
piers, les  lamieurs,  les  coiroyeurs,  les  cordonniers,  les  teinlnriers.  les 
selliers,  les  quatre  mille  gaj^ne-pain  de  la  ville  de  Uouen,  les  procu- 
reurs soumis  à  de  grosses  taxes,  et  la  foule  d'opprimés  n'eurent  qu'une 
voix  pour  réclamer  les  vieilles  Irancliises.  Non-seulement  chacun  payait 
la  taxe,  mais  encore  chacun  élait  responsable  de  la  taxe  de  son  voisin. 
La  f/^/&é^//tMiienaçail  toute  la  province;  alors  la  province  se  révolte.  Les 
)ui-pleds,  ainsi  ils  s'appelaient,  formèreut  bientôt  un  corps  d'armée.  Le 
peuple  émeute  se  porte  sur  les  bureaux  du  roi;  il  pille,  il  écrase,  il 
renverse,  il  détruit.  Le  receveur  général  des  gabelles,  assailli  dans  sa 
maison,  est  sauvé  à  grand'peine  par  deux  conseillers  au  parlement; 
il  fallut  envoyer  M.  de  Gassion  contre  celle  nouvelle  révolte  des  bar- 
bares .  pour  nous  servir  d'une  admirable  expression  d'un  éloquent 
publiciste  de  ce  temps-ci.  La  colère  du  cardinal  fut  grande,  sa  ven- 
geance fut  terrible.  Pour  assurer  le  châtiment  des  coupables,  M.  le 
chancelier  Séguier  fut  envoyé  à  Rouen  avec  pleins  pouvoirs  de  vie  et  de 
mort.  Le  colonel  Gassion  devait  obéir  au  chancelier  en  toules  choses;  le 
chancelier  donnait  lui-même,  chaque  matin,  le  mot  d'ordre;  les  en- 
seignes étaient  confiées  chaque  soir  à  sa  garde.  Il  avait  droit  de  vie  et  de 
mort,  —  et  droit  d'exil.  Un  mot  du  chancelier  suilisait  pour  mener  un 
homme  à  la  potence.  De  ces  exécutions  du  chancelier  Séguier,  un 
journal  a  été  tenu  par  ses  ordres.  Envoyé  par  le  roi  Louis  XIII  dans  la 
province  de  Noriuandie,  monseigneur  le  chancelier,  messire  Pierre 
Séguier,  chevalier  comte  de  Gien-sur-Loire,  baron  d'Autun,  la  Barre, 
et  autres  lieux,  reçut  l'ordre  de  partir  le  19  octobre  (1(359)  pour  se 
rendre  en  trois  jours  (on  irait  en  deux  heures  aujourd'hui)  au  Pont-de- 
l'Arche,  afin  d'arriver  à  Uouen  le  quatrième  jour.  Le  vendredi  10. 
M.  le  chancelier  tient  à  Paris,  eu  son  hôtel,  conseil  des  parties.  Le 
samedi  17,  sur  les  huit  heures  du  malin,  monseigneur  s'en  fut 
prendre  congé  du  roi  et  de  la  reine,  et  de  monseigneur  le  dauphin  à 
Sainl-Germain,  où  il  fui  traité  à  dîner  par  M.  de  Cinq-Mars,  grand 
écuyer  de  France  ;  le  soir,  il  fut  prendre  congé  de  monseigneur  le 
cardinal,  en  sa  maison  de  lUiel.  —  Le  dimanche  18,  après  que  mon- 
seigneur eut  entendu  la  messe  en  sa  maison,  il  tint  conseil  de  la  petite 
direction  des  finances,  puis  il  reçoit  divers  personnages  :  mademoiselle 
de  Kohan,  madame  la  marquise  d'O,  M.  le  prévôt  de  Paris,  le  procureur 
général  des  Feuillants.  Le  soir,  monseigneur  met  en  ordre  ses  papiers 
et  cassettes.  —  Le  lundi  11),  à  neuf  heures  du  malin,  monseigneur  es! 
parli  de  son  hôtel,  a(c<im|)iii;n<''  de  niadainc  la  (liiinrclièrc,  son  (''pous(^; 
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(le  M.  le  [ti'iiicc  (riMilricliciiioiil,  son  i^endre  ;  de  !\1.  le  iii;in|iiis  de  Oas- 
lin,  sou  aiitrt'  m'iiilrc,  nicsdaiiics  ses  lilles  rlaiil  rcloiuics  [)our  i^rosscssc. 
ou  incoimiiodilo  ;  nioiiscii^iicur  l'cvènue  d(^  Meaux,  son  IVère  (Domiiiirnic 
Ségiiier;  ;  le  président  Sé^uier  el  le  prévôt  de  Paris,  ses  cousins  i^er- 
mains.  Fabri,  uiailre  des  requêtes,  son  beau-frère;  Brandon,  conseillei' 
d'Étal,  aecouipai^naient  Son  Excellence.  Ils  furent  tous  dîner  à  la  Rarre, 
au  delà  de  Saint-Denis,  eii  France,  dans  la  maison  nouvellement  ae(|uise 
par  mon  diet  sieur  ehaneelier.  Au  diet  lieu  de  la  Barre,  uuulame  la 
chancelière  accompagna  seule  M.  le  chancelier  jusqu'à  Pontoise,  où 
elle  s'arrèla  en  la  maison  des  Carmélites,  dont  l'abbesse  était  la  pi'opre 
sieur  de  M.  le  cliancelier.  M.  le  chancelier  passa  la  nuit  chez  M.  de  Bou- 
Ihiller,  surintendant  des  linaïu'es,  qui  l'était  venu  inviter  à  Paris  (juel- 
(|ues  jours  auparavant.  Le  mardi  20,  monseigneur  s'en  vint  séjourner  à 
(îaillon.  qui  était  eiu'ore  un  domaine  royal,  (l'était  ce  même  château  de 
Oaillon,   l.i  UH-rvcillc  italienne    i'emplac('e  anjourdlmi  par  une  |»rison. 


que  le  cardinal  dAmboisc  avait  élevé  sur  ces  banleurs  mai;iiili(pies  avec 
l'argent  des  (lénois,  et  comme  un  souvenii'  excellent  des  victoires  de, 
Louis  Xll  en  Italie.  La  république  de  Venise  avait  donné  au  cardinal 
d'Anibitise  les  deux  fontaines  de  marbre,  un  des  plus  rares  ornements 
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(le  ce  riche  palais  presque  ^^éiiois.  Plus  lard,  le  cardinal   de  Joyeiise 
avait  été  le  maître  bienveillant  du  château  de  Gaillon  ;  François  de 
Harlay,  archevêque  de  Rouen,  l'arrière-pelil-neveu  du  cardinal-légat, 
avait  encore  embelli  ce  lieu  magnifique.  Il  y  avait  même  fondé  l'Aca- 
démie de  Saint-Paul  en  l'honneur  de  l'éloquent  apcMre;  il  y  avait  établi 
une  imprimerie,  qui  signait  ainsi  tous  ses  livres  :  Ex  Ujpographiâ  Gal- 
lioueû;  lui-même,  dans  une  idylle  virgilienne,  François  de  Harlay,  il 
décrit  cet  entassement  harmonieux  de  chapelles,  de  tableaux,  délivres, 
de  bosquets,  de  limpides  fontaines,  et  tous  les  souvenirs  de  cette  nou- 
velle Athènes,  dont  plus  rien  ne  reste,  sinon  quelques  fragments  admi- 
rables dans  la  cour  i\eV  École  des  Beaux-Arts.  An  château  de  Gaillon,  M. le 
chancelier  et  sa  suite  furent  reçus  par  M.  l'archevêque  François  de  Har- 
lay, et  traités  avec  une  magnilicence  digne  d'un  ami  de  M.  le  cardinal. 
M.  le  chancelier  reçut  les  visites  des  principaux  des  environs,  Yernon, 
Andely,  Gaillon;  il  fut  harangué  par  M.  Godard  du  Becquet,  un  des  plus 
braves  magistrats  du  parlement  deNormandie,un  des  sauveurs  de  Rouen, 
durant  les  pestes  de  1650-1657. — Notez  bien  que  le  gouverneur  dePont- 
de-l'Arche,  de  Pontoise  et  du  Havre  n'était  autre  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu! Aussi  François  de  Harlay  avait-il  supplié  M.  le  cardinal,  dont 
il  était  trois  fois  l'archevêque,  d'éloigner  de  la  ville  de  Rouen  tous  les 
châtiments  que  lui  apportait  M.  le  chancelier.  —  Mais  rien  n'y  avait 
fait.  —  Le  cardinal  voulait  châtier  la  ville  rebelle.  —  Le  vendredi  23, 
messieurs  du  parlement  de  Rouen  s'en  vinrent  présenter  leurs  hom- 
mages à  M.  le  chancelier;  vinrent  ensuite  les  députés  de  la  ville  de  Rouen, 
qui  voulaient  aller  jusqu'au  roi.  A  quoi  le  chancelier  répondit  :  Je 
vous  le  défends!  Sa  Majesté  a  résolu  de  tirer  u)i  châtiment  exemplaire 
de  la  rébellion.   La  veille  au  soir,  le  peuple  de  Rouen,  voyant  élever 
une  potence  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  avait  chassé  les  bourreaux 
en  criant  leur  cri  de  guerre,  le  cri  national,  l'invocation  du  Normand 
d'autrefois:  Raoul!  Raoul!  Ah!  Raoul!  Mais  le  prince-roi  n'était  pas 
sorti   de   sa    tombe!  —  Le   samedi   24,     niondit  seigneur,   après  la 
messe,  monte  à  cheval,  et   va  tirer  un  daim   dans  le  parc. — Le  di- 
manche 25  ,   le  chancelier  assiste  à  l'office  des    chanoines  du  châ- 
teau; le  même  soir,  arrive  le  colonel  Gassion  de  la  basse  Normandie, 
où  il  avait  exercé  toutes  sortes  de  rigueurs.  Entre  le  magistrat  et  le 
colonel,  il  y  eut  longue  délibération  sur  l'état  de  la  ville  de  Rouen,  le 
nombre  des  habitants,  les  logements  à  donner  à  la  troupe.  La  ville  fut 
divisée  en    neuf  quartiers;  le  (juartier  de  Sainl-Ouon  fut  réservé  au 
chancelier  et  à  son  conseil,  la  cavalerie  eut  les  faubourgs.  Après  le  di- 
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lier,  M.  «le  Tiassioii  iiionlc  dans  un  carrosse  à  six  dicvaiix,  cl  il  va  cou- 
elierà  Rlhoiif,  M.  \e  cliaiicclicr  l'ayant  acconipai^iu;  jusqu'au  uiiliou  de 
la  iirand'sallc,  plus  avant  inruie  (ju'il  n'avait  l'ail  pour  MM.  les  députés 
(lu  piulcMicnl.  —  Le  mardi  '27,  nnuidil  sieur  le  clianeelier  5'<'.sf  punjé. 
—  M.  de  (IriuHuiville,  deuxième  président  du  parlement,  ne  peut  pas 
tdileniratulience. — IMus  (jue  jamais  tout  se  prépare  pour  le  ehàlinient  de 
la  ville  ;  la  ville  est  pleine  d  iiKiuiétndes  et  de  méfiances.  Le  chancelier 
<iuilte(!aill(ui  le  ^9,  il  s'arrête  à  l'ont-de-l'Archc;  car,  avanld'enlrer  dans 
la  ville  de  lîouen,  il  veut  que  tontes  les  troupes  soient  logées.  Pas  une 
maison  ne  sera  exemptée  du  loi^ement  militaire,  non  pas  même  les  mai- 
sons des  présidents,  conseillers,  gens  du  roi  et  auti'cs  ofllciers  du  corps 
(le  la  cour.  A  INml-de-l'Ardie,  la  voilm'e  de  M.  le  chancelier  est  saluée 
de  vingt-trois  coups  de  canon;  la  garnison  vient  pour  le  recevoir  et 
soiis  les  armes.  (Cependant  les  troupes  de  M.  de  Gassion  s'étaient  empa- 
rées de  la  ville  et  des  laulKuirgs.  »  Les  lanhourgs  de  Ilouen  (et  Darnelal), 
«  Saint-Sever,  Saint-Hilairc,  IJeauvoisine,  Bouvreuil,  3Iartainville, 
<<  Cauchoise,  ont  recongneu,  ta  leurs  despens,  quelz  sont  les  elTects  de 
(.  la  guerre  ;  icculx  l'auxliourgs  ont  esté  du  tout  rnynez  et  ahandonncz 
«  des  haliitanls  se  relii'ant  dans  les  hois.  »  M.  le  chancelier  lui-même 
reconnaît  les  désordres  de  celte  hande  armée  :  »  Ce  sont,  dil-il,  des 
"  voleurs  et  non  pas  des  soldats;  ils  ruinent  tout  où  ils  passent;  il  y  a 
«<  deux  compagnies  à  Louviers  qui  mériteraient  d'être  cassées.  »  —  Chez 
M.  le  chancelier  on  hoit  à  la  santé  du  roi  et  de  Son  Eminence,  avec  les 
respects  ordniaires,  debout,  et  iiiie  tète  et  le  ciDioii! 

Enfin,  le  lundi  i2  janvier,  le  chancelier  marche  sur  Uonen.  Le  cortège 
se  composait  de  vingt-trois  voitures,  accompagnées  de  douze  archers  du 
grand  piévot.  A  Andely,  deux  cents  chevaux  commandés  par  M.  de  iMau- 
levrier,  bailli  de  Uonen,  puis  à  un  quart  de  lieue  plus  loin,  M.  de  Gas- 
sion avec  dix  escadrons  de  cavalerie;  le  régiment  d'infanterie  hordail 
tous  les  faubourgs  jusqu'à  Saint-Ouen.  —  Aujourd'hui  encore,  dans  le 
salon  d'attente  de  M.  le  premier  président  Séguier,  à  Paris,  on  admire  un 
magnifique  portrait  de  son  aïeul  le  chancelier  Séguier,  peint  par  Lebrun. 
Le  chancelier  est  monté  sur  un  cheval  blanc;  il  est  entouré  de  ses  va- 
lets et  de  ses  pages  ;  il  porte  une  robe  de  drap  d'or  :  c'est  le  magistral 
souverain  dans  son  jtlus  magnilicine  appareil.  A  l'entrée  de  la  ville  el 
quand  l'artillerie  du  vieux  château  eut  fait  silence,  le  lieutenant  géné- 
ral haiangua  monseigneur.  —  Le  chancelier  vint  ensuite  prendre  pied 
dans  la  maison  abbatiale  de  Saint-Ouen,  un  de  ces  vieux  monuments  des 
siècles  passés,  (jue  la  ville  de  Uonen  regrettera  toujours.  Dans  ce  palais 
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avaienl  logé  bien  tles  rois  de  France  :  François  l",  Ihîiiri  M,  (Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII;  Louis  XIV  y  viendra  à  son  loin". 
M.  le  chancelier  a  reçu  d'abord  le  pain  el  le  vin  du  cl)a|tilre  ;  puis 
le  corps  dn  parlemeni,  étonné  et  craintif  de  l'indvjnation  du  roij,  et  les 
jiaraniiues  de  la  clianiltre  des  comptes,  de  la  cour  des  aides,  du  pré- 
sidial  de  Rouen,  des  officiers  de  la  viconilé,  les  uns  et  les  autres  se 
plaignant  des  armes  et  des  soldats  qui  entourent  monseigneur.  —  Le 
mardi  5  janvier  sur  les  huit  heures,  Touste  et  Leguay,  huissiers  du 
conseil,  avec  leurs  chaînes  d'or  et  bonnets  de  velours,  se  sont  trans- 
portés en  la  cour  du  parlement,  et  entrés  dans  la  chambre  dn  conseil,  a 
dit  l'huissier  Touste  —  qu'ils  étaient  envoyés  de  la  part  dn  roi  et  de  mon- 
seigneur le  chancelier,  pour  leur  signifier  la  déclaration  de  Sa  Majesté, 
portant  inlerdiclion  de  leurs  charges,  comme  en  effet  il  les  interdisait  : 
"  Puis  qu'il  a  vu  et  souffert  qu'une  population  mutinée  ait  pris  les 
«  armes,  aye  demoly  les  maisons  qui  servoient  de  bureaux  a  nos  re- 
<-  cettes,  aye  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  concitoyens...  le 
«  parlement  de  Normandie,  par  un  privilège  particulier  ayant  le  comman- 
«  dément  des  armes  dans  Rouen.  »  Tout  comme  le  parlemeni,  la  cour  des 
aides  fut  interdite,  avec  réunion  de  leur  juridiction  à  celle  de  Paris. 
Le  même  jour  toutes  les  affaires  du  parlement  de  Normandie  sont  évo- 
quées au  conseil  jusqu'à  ce  que,  «  par  Sa  Majesté  ait  élé  pourveu  de 
juges  pour  faire  fonction  du  parlement  interdit!  »  —  En  même  temps, 
étaient  envoyés  au  vieux  château  les  lieutenants  et  enseignes  d'une  des 
compagnies  bourgeoises  de  la  ville.  Pas  un  des  iiieiuhres  du  parlement 
dissous  n'obtient  la  permission  de  sortir  de  cette  ville  pleine  d'épou- 
vante. La  fête  des  Rois,  cette  heureuse  fêle  qui  a  immortalisé  dans  la 
Normandie  entière  tant  de  gais  Noëls,  tant  de  chansons  populaires,  ce 
fut  à  peine  si  la  ville  s'en  souvint  pour  se  lamenter  davantage.  La  veille 
des  Rois,  les  enfants  oublièrent  de  chanter,  en  promenant  leurs  Coli- 
netles,  la  joyeuse  chanson  : 

Adieu  Noël,  (Jm  ■■^''n  vi.iil 

Noël  s'en  val  Ku  pIruiMiil, 

Il  reviendra  l.i'  ['lit  Colin 

Qu  ind~, il  voudra  !  Qui  porte  1' vin; 

Sa  femme  à  cheval,  '  La  p'tite  Coliiieltc 

Ses  p'iits  enfants  IJui  porte  la  t;alelte. 

Ou  bien  encore  celte  chanson,  le  soir  : 

Adieu  les  Hoisl  Hoii/c  mois  passés, 

.lusrpi'à  (loii/.r  mois:  Vou>  le>  reverrez. 

Les  pauvres  eux-niémrs,  qui  n'étaient  jamais  oubliés  dans  ces  lètcs 
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l»>nrliaii(os  (le  la  raiiiillt',  il  leur  l'allitl  reiutuccr  à  leur  pari  du  liàleaii, 
car  les  \o\\  eiilaiiliiies  iiavaiLMil  pas  ciiaulé  le  refrain  de  raumôue  ; 

Monsieur  de  ci'-uis  ri  luailmn'  ;uissi. 
Doimcz  (le  vos  biens  ;'i  ci'  [inivir  k  i  : 
One  ràiiii!  lie  vous 
Aille  en  |iar,iili< 
i;i  l;i  uôtri'  aiis>i. 
l'Iiiili.    |il,uii  lit,  aiit::nl  île  lèves  que  île  pois, 
l.:i  part   au  bon  [lien,  ma  bonne  il  ;in".  s  il  voii>,  pi  lit  î 

(leei  soit  dil  en  riHHiiiciir  «lu  lioii  i't»i  Henri  I\  ;  assiéi^ée  par  les  soldats 
du  ({éariiais,  l»(iiicii  n'avail  pas  cessé  d';iliiiiiier  les  feux  de  joie  et  de 
crier  :  .1(//V(/  Xoèl,  el  If  Roi  boit  !  0[»priiiiée  par  M.  le  chancelier,  la  ville 
resta  muette  et  silencieuse;  les  cloches,  (|uidevaieut  sonner  à  loule  volée, 
ne  donnèrent  pas  le  sii^nal  acconluiné  de  l'alléi^resse  puldi(iue.  A  l'hôtel 
de  ville,  il  ii'v  eu!  pas  de  ri)'i  de  ht  fève  (|ui  semait  autour  de  lui  les  dra- 
inées el  les  lleni's.  (;ha(|ue  hahilanl  se  tint  tristement  renfermé  dans  sa 
maison  avec  son  liùle.  l'insolenl  soldai  de  M.  deGassion.  —  Le  bureau 
des  s;"ahelles  est  rélahli,  les  officiers  du  ii^renier  à  sel  sont  réintégrés 
dans  leurs  foiuticms.  —  Le  7  janvier,  les  supplices  comiiiencent  ;  un 
homme  est  roué  vif;  (juatre  hommes  soûl  menés  au  gihet,  on  il  ij  avait 
fie  la  jilarc  :  car  pas  un  h  ihitanl  n'avail  voulu  assister  à  celle  exécution 
(le  gens  condamnés  rcvbaU'minit  et  miiitaivemcnt,  sans  avoir  été  ni  r//.ç 
ni  entendu.-;  par  leur  ddux  juge.  —  (îrande  messe  à  la  cathédrale.  —  Le 
chancelier  \isite  les  l(unheanxdes  cardinaux  d'Auihoise  el  d'Estouleville 
el  des  seigneurs  de  Hrézé;  il  salue  la  châsse  ou  fierté  de  saint  Romain, 
<|ne  devait  p(»rter  sur  ses  épaules,  depuis  la  liaut(;  vieille  lour  jusqu'au 
maître-autel  de  la  cathédrale,  le  prisonnier  délivré  le  jour  de  TAscen- 
sion.  Dans  le  trésor  on  montre  à  monseigneur  la  mitre  du  cardinal 
dRsIoutcville  ;  il  visite  la  liihliothèciue  composée  des  livres  du  château 
de  (lallion,  envoyés  a  Rouen  par  M.  de  Harlay,  el  la  hihiiolhèque  fait 
présent  à  M.  le  chancelier,  grand  amateur  de  livres,  d'un  bel  exemplaire 
des  Conciles  d'Esjiaane.  —  Quatre  cavaliers  se  portent  aux  dernières 
violences  sur  une  jeune  lille  du  faulioui'g  S;iiul-Sever.  —  Dans  un  mé- 
nuiire  au  roi,  le  chancelier  propose  de  «  laser  l'hôtel  de  ville  et  mettre 
à  la  place  une  pyramide  où  serait  (jrave  l'arrêt  du  conseil.  «  Le  cardinal 
de  Richelieu  répond  qu'il  n'approuve  pas  le  rasement  de  l'hôtel  de  ville 
de  Rouen!  A  l'hèlel  de  ville  élaienl  renfermés  viniit-cim|  pièces  de  canon, 
vingt-rin((  ar(|uel)US(S  à  croc,  six  mille  cim|  cents  houlels,  vingl-ciuq 
mille  li\res  de  poudre,    el  des   cuirasses,  j)i(jiu\s,    mousijuets,    etc.; 
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sur  (inoi  luiil  M.  le  chancelier  fail  apposer  les  scellés.  Les  I)Oui\e:eois  et 
le  corps  de  partie  de  Saiiil-Oiien  soiil  désarmés.  —  Seule,  la  rue  de  la 
Poterne,  apparlenanl  aux  relii;ieu\  de  Juuiiéges,  est  exemple  de  loul 
loi^emeiil  mililaire,  pour  èlre  resiée  fermée  durant  la  sédition.  —  Visih; 
du  chancelier  au  vieux  palais  hàli  par  Henri  V  el  Henri  VI,  lois  d'An- 
uleleri'e.  —  Heux  hommes  exécutés  à  niorl  sur  l'ordre  verbal  du  chan- 
celier. —  Les  deux  IJaillehache  frères  sonl  hannis  pour  lr(»is  ans,  |iour 
avoir  été  à  tous  les  hureaux  pendant  qu'on  les  pillail,  jxir  cuiiosite  ! 
—  De  Rouen,  M.  le  chancelier  s'en  va  en  hasse  JNoiuiandie,  à  dos  de 
mulet,  car  il  appreiul  que  les  carrosses  et  chariols  ne  passent  que  difli- 
cilement  au  delà  de  Bayeux  ;  il  part,  non  pas  sans  avoir  fait  traîner  les 
canons  de  l'hôtel  de  ville  au  vieux  palais,  à  la  grande  consternation  des 
hahilants  qui  rei;reltent  leur  artillerie.  Et  vous  pensez  si  la  haine  contre 
le  cardinal  de  Richelieu  fut  singulièrement  augmentée.  —  On  visite 
l'ahhaye  de  Jumiéges  el  l'ahhaye  de  Notre-Dame  du  Rec-Helloyn,  qui 
eut  pour  ahhé  le  docte  Lanfranc,  fondateur  de  l'ahhaye  de  Sainl-Elienne 
de  Caen.  Le  samedi,  M.  le  chancelier  couche  à  la  Bouille,  à  trois  lieues 
de  Rouen.  Le  mardi  (14  féviier  1610)  M.  le  chancelier  dînait  à  Lisienx 
chez  l'évêqne,  «  lequel  étoit  au  liout  de  la  tahle,  velu  de  ses  rochelel 
«   camail.  »  Le  jeudi  16,  entre  deux  et   trois  heures  après  midi,  est 
arrivé  à  Caen,  dans  sa  litière,  M.  le  chancelier,  suivi  de  son  carrosse. 
Les  ofiiciers  du  présidial  el  de  la  vicomte   avaient  élé  ,    en   longues 
rohcs,  le  saluer;  il  lut  harangué  en  latin  par  le  recteur  de  l'université 
de  ladite  ville,  Pierre  de  Halle  :   "   Mondit  seigneur  répondit  eu  fort 
hons  termes  latins.   »  Il  s'entretint  ensuite  des  dil'licultés  des  chemins 
de  Rouen  à  Caen,  chemins  étroits  et  fort  difficiles,  où  il  avait  pensé 
perdre  ses  mulets,  sans  compter  le  grand  vent  qu'il  avait  soufl'erl  à 
ciieval. 

Entre  la  rivière  dOrne  et  de  Divc  ',  du  côté  de  la  mer,  est  située 
celte  ville  toute  normande  à  qui  les  poêles,  rien  ne  leur  coûte,  (uit  donné 
liour  fondateur  Caïus  César,  pendant  (pie  d'autres  plus  modestes  ne  re- 
montent pas  plus  haut  que  Caïus,  le  cuisinier  du  roi  Artus.  Les  Normands 
de  nos  premiers  cha(titres,  venus  dans  les  Gaules  trois  cents  ans  après 
les  Saxons,  ne  se  sont  guère  occupés  de  la  ville  de  Caen  cpie  sous  Ri- 
chard l",  duc  de  Normandie;  mais,  dès  lors,  Richard  L'appela  la  ville 
de  Caen  une  de  ses  bonnes  villes.  Roune  ville,  enelîet,  car  il  est  (jucstioii 
de  sa  douane,  de  ses  églises,  de  son  port  ;  seulement  le  château  de  Caen, 

'  Oriijinos  de  hi  rillo  de  Tr/^ii.  |i.ii(loiii  Iluct.  ('vr(|iic  il'Avr.mclios.  • 


1.  A   NOUM  ANDli:. 


iSf) 


l'alibayt'  de  Saiiil-Elicimeel  de  la  Tiiiiilé  n'ont  itasciicorc,  à  celle  époiiue, 
trouvé  leiirsillustresromlaltMii's. — Au  treizième  siècle,  (îuillauiue  le  Hre- 
loii,  le  [toëletle  lMiili|>ite-Ani;Mste,  compare  la  ville ileCaen  à  I*aiis.-  \'ille 
normaiule  selon  les  uns,  —  ville  de  londalion  saxonne  selon  les  autres. 
—  Si  une  ville  commence  à  la  première  liulte,  nous  sommes  Gaulois, 
ajoute  revenue  d'Avranclies.  Toujours  est-il  cpie  la  ville  de  Caen,  parsa 
position  même,  n'est  pas  une  de  ces  capitales  dont  l'emplacement  parait 
indiiiué  à  l'avance  par  les  volontés  et  les  liesoins  de  l'Iiistoire.  (l'est  une 
de  ces  villes  liien  venues  «|ne  la  sai^esse  des  liommes  Itàtil  peu  à  peu, 
parce  (pie  le  ciel  est  pur,  p.uce  (|ue  le  sol  est  Fertile,  la  rivière  obéis- 
sante, le  vent  clément,  le  sideil  lacile  au  lalioureur,  tout  comme  la  teri'e. 
Ajoutez  à  ces  biens  de  la  terre  et  du  ciel,  un  peu  de  libei'té,  un  |»eu  de 
couunerce  au  moyen  de  rOcéan  (pii  n'est  pas  loin.  —  LcchàtcaiKh'  Caen. 


■si  finement  (iraiid  et  plantureux,  comme  dit  Froissarl,  eut  pour  son  pre- 
mier fondateur  Guillaume  le  lîastard.  Là,  il  venait  passer  plusieursmois 
cliatiue  année  avec  sa  femme  Matliilde  ;  il  avait  élevé  le  cliàleau  de  Gaen 
pour  se  défendre  au  besoin  contre  les  rébellions  des  seii^neurs  du  Hessin, 
et  pour  rester  maître  de  la  rivière  de  l'Orne.  C'est  ainsi  (|ue,  pins  lard, 
avec  les  carrières  de  ces  livages,  Guillaume  devait  bâtir  la  Tour  de 
Londres  sur  la  Tamise.  —  On  voil  encore  la  trace  des  tours  cpii  entou- 
raient la  ville.  La  tour  de  la  C"r/f/('.  —  lùnicher  Pastourel.  Cardin  l'Ab- 
sdln.  —  La  l(Mirde  GnUlanme  le  lioij.  du  Lanihns,  Henanit  le  Marclunnl. 
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—  La  loiir  (lu  Massacre,  «  en  soiiltveiiir  des  ravages  de;  rAni;lais,  en 
154G.  "  —  Suiis  h;  roi  IMiilippe  de  Valois,  celle  i;i'ande  cité  de  (laen, 
pleine  de  lvès-(jrande  drapiierie,  et  de  tontes  niairhandises,  et  de  nobles 
dames,  et  de  belles  éylises,  demanda  el  olilinl  la  permission  de  se  clore  de 
fossés,  demurset  de  portes,  à  qnoiIMiilippe-7\iiiinsleconsentil  volonliers. 

—  La  ville  n'avail  pas  moins  de  donze  porlcs  :  la  porte  du  Bac,  de  Saint- 
.hdlen,  MiUet,  Artus,  i\t^s  Jacobins,  du  Chantier,  Saint-Jacrpies,  etc.  —  VA 
des  ponts,  —  le  ponl  Suijit-JactpieA,  aux  Y^aches,  les  Noës. —  Pont-Cau- 
rel,  —  VauceUe.  —  La  porte  du  Pont-Saint-Pierre  était  le  grand  passage 
de  la  haute  Normandie  dans  la  basse  Normandie. —  Le  faubourg  de  Vau- 
ceUe [Vaticella],  petite  vallée.  —  La  rue  Uamoise  mcwe,  ixw  pays  d'Hiesme. 

—  Dans  la  rue  Fremoital  soulfle  le  vcnl  de  bise.  —  La  rue  de  VEnguen- 
nene,  parce  qu'elle  était  pleine  de  u  archands  et  de  bateleurs,  durant  les 
foires,  sous  le  roi  Louis  XL  C'est  le  roi  Louis  XI  qui  avait  donné  à  l'é- 
inlise  de  Saint-Pierre  la  rue  de  la  Poissonnerie,  connue  on  pourrait  le 
voir  sur  un  tableau  i)eint  dans  le  vitrail.  La  l'ue  Gatte-MooJe  a.  été  nom- 
mée par  les  Anglais  Honhjatte,  basse  porte.  C'est  ainsi  (ju'à  l'aide  des 
noms  seuls  d'une  ville  de  quelque  anti({uilé,  vous  pouvez  recomposer 
l'histoire  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs,  de  ses  grands  criminels  el  de 
ses  grands  hommes.  Pour  qui  la  sait  chercher  avec  zèle,  avec  dévoue- 
ment et  respect,  l'histoire  est  partout;  elle  prête  à  chaque  chose  son 
charme  et  sa  grâce,  et  son  éloquence  ingénue;  tout  plaît  eu  elle,  el 
surtout  la  rouille  des  vieux  temps.  Sur  ces  murailles,  les  grands  sei- 
gneurs et  même  les  bourgeois  de  la  ville  oui  inscrit  leurs  titres  de  no- 
blesse. Voici  tantôt  trois  cents  ans  que  la  ville  de  Caen  se  glorifie  de 
la  dame  ()z-e)ine,  de  la  famille  Qaojiiam,  el  de  Guérin  le  Bourgeois  : 
témoin  la  rue  Guérin-Bonrgeoise.  —  Souvenirs  heureux  !  Le  car- 
refour de  ÏÉpinette  vous  rappelle  l'aubépine  en  fleur  du  temps  de 
saint  Louis;  là,  les  jeunes  filles  venaient  danser  aux  chansons.  — Hé- 
las! la  place  du  pilon  ne  manque  guère  dans  les  villes  du  moyen  âge. 

—  La  rue  m/.r  Fromages,,  du  nom  d'un  bourgeois  de  la  ville  nommé  Fro- 
mage, et  plus  vieux  de  cent  ans  que  Guérin.  Les  beaux  esprits  l'avaient 
appelée  rue  aux  Fromages,  pour  faire  une  petite  pointe  d'esprit,  et  la 
pointe  a  réussi  à  merveille.  —  Hue  Penmégnie,  grande  matière  à  con- 
troverse! En  langage  normand,  Mesgnie  signifie  tous  les  habitants 
d'une  même  maison  —  domus.  —  Mais  Peumégnie  ne  s'applique 
guère  au  passage  Irès-fréquenté  qui  conduit  à  lîayeux  ;  si  bien  que 
M.  Huel  a  trouvé  que  la  rue  Peumégnie  venait  d'un  mol  grec  :  Poe- 
menikè.  pastorale. — Cornets  inix  brebis, — au.r  moutons.  — Cornet,  c'est- 
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à-ilire  les  leires  sur  Icsiiiicllos  r("i>osaieiil  les  revenus  de  eei'Iains  cc- 
clésiasliiiues  appelés  Coiitcts,  de  la  l'oi-uie  de  leurs  cliapeaux.  —  (lollc- 
ville,  Hciuuivillc,  («ihcrvilie,  (-auilircs,  (-aii'tui,  anlaut  de  corth'ts.  — 
Hue  de  la  ('ervoisièri'.  A  la  bonne  heure,  voilà  un  uiol  IVaueais,  Itieu 
(jue  la  cerroise,  la  Mèie,  S(»il  une  boisson  de  loule  anli(|uil('' ;  le  cidre, 
loul  vieux  ipTil  est,  doil  s'incliner  devant  la  ccrvoise.  Dans  les  (iaules, 
dans  l'Espai^ne,  dans  la  (!rand(>-Hrelague,  dans  rAlleniai^iie,  dans 
rillvrie,  dans  la  Pannonie,  et  dans  la  Scylliic;,  les  peuples  priuiitils 
s'abreuvaient  de  cervoise.  Ci'ivo'isc.  un  mot  i^aulois,  au  dire  de  Pline. 
Au  Jaj)on  et  cliez  les  (laraïhes  de  l'Auiériiiue,  on  saxait  brasser  la  cer- 
voise. Le  premier  (jui  a  bi'assé  cette  licjueur  divine,  c'est  le  dieu  Osiris. 
Hérodote  lait  l'éloge  de  la  biéi'e;  Eschyle  en  parle  dans  ses  vers  ;  Théo- 
phraste  ne  niel  pas  eu  doute  l'origine  égyptienne  ;  reui[»ereur  Julien, 
qui  aimail  les  Gaulois,  leur  l'ait  les  honneurs  de  cette  boisson  ;  —  ceci 
soit  dit  sans  lien  oler  à  l'an.tiijuité  du  cidre  et  du  poiré.  Virgile  attri- 
bue aux  Scvthes,  aux  Thraces,  aux  habitanis  des  Palus-Méotides,  Tu- 
sage  de  la  bière  el  du  cidre.  Pline  a()pelle  dit  vin  (le  llalteni'!)  toute 
espèce  de  boisson  laite  avec  des  pommes  et  des  poires.  Arthémidoi'e, 
qui  passa  plus  d'une  année  dans  l'Asie  Mineure  sous  l'empereur  Adrien, 
parle  du  poiré  avec  de  vifs  éloges;  mais  cel  Artliémidore  était  un  grand 
philosophe  coulent  de  peu.  Timothéc  buvait  du  poiré,  lorsque  saint 
Paul  lui  conseillait  de  boire  un  peu  de  vin  pour  réchauffer  son  esto- 
mac délabré.  — Le  cidre  est  reconnu  par  Plutanjuc  connue  la  boisson 
de  ses  grands  hommes.  — Les  Ethiopiens  savaient  l'aire  le  cidre  à  mer- 
veille. Tertullieu  el  saint  Paul  btnl  l'éloge  du  cidre  jiliis  doux  que  le 
DÙel.  plus  iictilldut  (jut'  le  vht.  Les  Caraïbes  de  l'Amérique  faisaient  déjà 
de  la  bière  et  du  cidre  avant  la  découverte  du  nouveau  moiule.  Martial, 
marié  à  celte  jeune  femme  qui  était  venue  à  Rome  tout  exprès  pour  le 
faire  heureux  et  riche,  citait  à  bon  droit  la  douceur  des  pommes  de  l'Es- 
pagne. 11  parait  que  les  premiers  maîtres  des  Normands,  dans  l'art  de 
fabri(|uer  le  cidre  et  surtout  dans  l'art  de  le  boire,  ce  sont  les  Bas- 
(|ues,  navigateurs  aussi  hardis  (pie  les  Normands,  et  non  moins  avisés. 
—  Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne,  il  est  question  des  siceriitorefi, 
faiseurs  de  h'ière,  de  ponune.  de  imii-e.  —  Sirei'u,  un  mol  hébreu,  (iiiil- 
laume  le  Breton,  qui  a  dit  tant  de  choses  dans  ses  vers  pétillants, 
|)arle  du  cidre  du  pays  d'Auge  :  Sicera'(iue  tumeutis...  Ahf'iu  potatvix. 
Il  eût  fallu  entendre  Pierre  de  la  Longue,  le  vif  écolier,  déplorer  l'é- 
norme tpiautité  de  cidre  qu'entonnaient  elia(|ue  jour  les  soldais  allérés 
de  M.  de  (iassion  !  —  A  (laen  aussi  bien  que  dans  l(tute  la  N(»rmandie,  le 
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ridre  piil  jtcii  h  peu  le  dessus  sur  l,i  liière.  Au  milieu  du  seizième  siùele, 
la  Itière  lui  loul  à  l'ail  déliùuée,  ainsi  ([ue  le  hochet.  11  n'y  a  que  les 
vieux  INonuauds  de  vieille  souche  ipii  |uiisseiU  savoir  aujourd'hui  ce 
(|u'élait  \e  hochet  !  {)[\[m(\  ell<;  avait  hieu  pi-essé  son  miel,  une  bonne 
ménai:ère  jelail  dans  l'eau  la  cire  (|ui  reslail  au  fond  du  pressoir,  el 
celle  eau  lermenlée  u'élail  pas  Siuis  avoir  son  alcool  el  sa  douci;  sa- 
veur. Saint  JérouKî  a  j>arlé  du  hochet  :  «  J'aiipellt;  une  lioisson  dan- 
«  gcreuse  toute  hoisson  qui  peut  enivrer  son  homme,  lirez-la  du  hlé 
"  lermenlé,  du  suc  de  pommes,  de  la  cire  privée  de  son  miel,  ou  de 
«  loule  autre  façou  de  faire  de  l'eau  une  liipieur!  »  —  Nous  n'en 
liniiions  pas  si  nous  voulions  ainsi,  rue  par  rue,  et  carrefour  par  car- 
refour, chercher  l'hisloire  de  la  ville  de  Caen.  —  Là,  s'élevait,  avant 
(jue  les  calvinistes  de  1502  l'eussent  ahatlue,  la  Croix  pleureuse  ; 
c'est  toute  une  histoire  que  celte  Croix  pleureuse.  A  sou  retour  d'Aui^le- 
lerre  (iuillaume  le  Coiuiucraut  revenait  à  Caen  dans  toutes  les  joies 
superhes  du  triomphe,  sa  femme  Malhilde  s'en  va  au-devant  de  son 
époux,  et,  mal  conseillée  par  le  comie  du  Mans,  Mathilde  demanda  à 
Guillaume  —  le  trihut  des  bâtards.  Guillaume  alors,  ouhliant  que  lui- 
même  il  s'est  surnommé  le  Bâtard,  coijnomine  hatardus ,  entre  en 
ii;rande  fureur;  il  saisit  par  ses  loni-s  cheveux  sa  fenuue  épouvantée,  el 
il  la  traîne  dans  tout  cet  espace  qui  sépare  Vahhaije  de  Saint-Étieniie  de 
Valthaye  de  la  Trinité.  C'est  la  colère  du  frère  de  Camille,  Horace,  qui 
tue  sa  sœur.  Bientôt  revenu  à  des  senlimenls  meilleurs,  Guillaume  le 
LJàlard  fait  élever  à  cette  place  la  Croix  pleureuse!  L'histoire  est  hien 
trouvée,  mais  vous  êtes  parfaitement  les  uiaiires  de  n'en  pas  croire  le 
premier  mot.  —  Mon  Dieu!  ce  n'est  pas  d'hier  seulement  que  cette 
vieille  cité  normande  a  chani;V'  de  physiononii(>.  Dans  le  moyen  ai^e, 
les  maisons  étaient  en  hois;  les  charpentiers  de  lu  (jrande  et  de  la  pe- 
tite coiijuée  faisaient  en  ce  uenre  des  chefs-d'œuvre;  la  ville  de  Caen, 
et  surtout  la  ville  de  Houen,  ont  conservé  d'admirahles  échantillons 
de  ces  maisons  toutes  parées  au  dehors.  Toute  maison  ainsi  construite 
faisait  saillie  sur  la  rue  :  elle  tenait  à  montrer  toutes  ses  j^ràces,  elle 
faisait  vanité  des  ornements  dont  elle  était  surchargée;  plus  elle  avan- 
çait au  dehoi's,  plus  elle  donnait  d'espace,  de  sécurité  et  de  hien- 
ètre  aux  hahitanls,  a  la  mes(jnic.  Les  états  d'Orléans  leiuis  en  1500 
lirent  siijnilier  à  toutes  les  villes  du  royaume  que  désormais  les  maisons 
fussent  hàties  en  saillies,  et  (jue  dans  les  constructions  à  venir  seraient 
employés  le  moellon,  la  liri(|ne  ou  la  pierre  de  taille.  —  Tour  l'iisaiie 
des  marchands  les  villes  hàtissaieni  les  halles  el  les  porches;  plus  la  iMie 
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(>sl  iiiarcliiiiiilt' ,  plus  ou  ('lèvi'  de  |i(»rclR's.  —  \  (tila  pour  les  nu's  (•(•Ic- 
brcs  (le  la  \ illc  de  ('aeii  ;  les  liùtels  el  les  maisons  liisloiiijues  ne  uiaii- 
(juoiil  pas.  \Ji<)icl  (le  licurroii  appariruail  à  Pierre  (IHarciuirl,  manjuis 
«le  Heuvrcui.  —  La  eour  de  ïromrt ,  pn-s,  jardins  el  roulaiiies.  —  l/hôlel 
Rielianl  le  Chuticr,  dans  lecpiel  a  loijé  le  roi  Charles  Vil  (()  juillet  de 
Tan  1  ioO  Nusipril  eul  repris  la  ville  de  C^aen  sur  les  Anglais.  —  Le 
(jrand  et  petit  liocli ,  l)àli  par  Gomar-Auvi"ay,  marchand  el  chirurgien  de 
la  ville.  —  La  Maison  de  réchiifujev,  située  dans  la  rue  Exnioise,  abou- 
tissait à  la  rivière  dOrue  ;  là  se  voyaient  encoi'e,  sous  le  règne  de 
Louis  XllI,  les  restes  de  l  hôtel  {\ii<.  Templiers.  —  Le  Palais  êpiscupal 
signalé  par  les  armoiries  des  évèipies  de  Baveux.  —  \j  hôtel  du  l'oni- 
Snint-Vierre,  l'Hôtel-de- Ville  ,  oîi  l'on  a  acconttwiê  s'assembler  pour  le  fait, 
hesoyiies  et  négoces,  touchant  /'honneur  de  la  ville  et  du  pays.  Là,  maitre  Jean 
l  Abbé,  cordelier  du  couvent  de  Caen,  avait  consli'uit  cette  savante  hor- 
loge qui  chantait  les  |dus  beaux  canti(iues.  —  Lhôtel  de  Goycui,  giand 
écuyer  de  France  et  bailli  de  Caen  sous  les  rois  Charles  Vil  et  l^ouis  XL 
Parmi  les  enseignes  illustres,  les  habitants  saluaient  l'enseigne  des 
Qnaire-Fils-Aijinon  et  lenseigne  de  la  7V///V  (jui  file.  —  Voici  encore  la 
maison  d'Lslienne  du  Val  de  M<uidraiuville ,  le  marchand  de  blé;  la 
maison  de  Pierre  de  lEnauderie ,  le  bienlaiteur  de  l'université;  et  cette 
place  glorieuse,  la  Bataille,  où  les  bourgeois  de  Caen  mit  été  égorgés, 
jusqu'au  dernier,  par  les  Anglais  en  1417.  — Dans  son  voyage,  M.  le 
chancelier  Séguier  ne  trouva  plus  que  les  ruines  du  couvent  des  Corde- 
liers,  que  les  [troteslanls  avaient  brûlé.  —  Telle  était  cette  ville  impor- 
tante, la  capitale  de  la  Basse-Normandie.  Elle  avait  le  privilège  de  huit 
foires  annuelles,  sans  compter  le  marché  de  chaque  lundi.  La  foire  du 
Vré,  à  la  Saint  Denis.  —  La  foire  de  la  Saint-Michel ,  en  souvenir  qu'à 
la  Saint-Michel  de  l'an  1431  les  Anglais  furent  surpris  pai'  Ambroise 
de  Loré,  chevalier  normand,  baron  d'ivry,  qui  lit  quatre  mille  prison- 
niers à  l'ennemi.  —  La  foire  des  Trois- Jours;  et  (piand  l'un  de  ces 
jours  était  un  lundi ,  tout  le  droit  du  marché  appartenait  à  l'abbaye,  au 
Ihurij  des  Moines,  comme  on  disait:  la  ville,  en  elfet,  se  divisait  en  Bourg 
des  Moines  et  Bourg  du  Roi.  Bourg  voulait  dire  tout  à  la  fois  un  bourg,  une 
ville.  —  La  ville  de  Caen,  dans  ses  armoiries,  portait  de  gueules  au  châ- 
teau donjonné  d'or;  Charles  Vil,  lorqu'il  l'eut  reprise,  lit  porter  à  la  ville 
coupé  d' azur  et  de  gueules  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or.  —  La  ville  de  Caen, 
comme  toutes  les  villes  normandes,  avait  sa  vicomte  et  son  bailliag(! , 
dont  la  justice  s'exei'çait  dans  les  sièges  de  Ciaen,  de  Bayeux  ,  de  Falaise, 
de  Vire,  de  Thoiigny,  de  Saint-Lô.  Par  lettres  patentes  de  loo2,  le  siège 
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|ii('!si(liiil  iivail  ri/'  ('Uihli  à  (î;ien  :  It^  U'ibiinal  se  romposail  d'iiii  liciilc- 
naiil  t-tinéial,  criiiiincl,  parliciilicr,  deux  i>eiis  du  mi,  dix  coiiscillcis. 
Des  dix-sepl  recelles  i^éiiérales  du  royauiiu;  ,  de  la  création  du  roi 
llonii  II,  la  ville  de  Cacii  eu  avait  une.  Déjà,  en  1380,  il  y  avait  à  Caen 
une  cour  des  Élus,  c'est-à-dire  la  réunion  des  hommes  les  plus  considé- 
rables de  la  province  ,  que  la  province  nonnnait  d'abord  elle-mênie  pour 
l'aire  la  répartition  de  l'impôt  :  «  Madmnc  la  haillive  n  madame  l'élue;  >■ 
c'est  dans  Molière.  Henri  IV  avait  créé  iieul'  éleclions  dans  la  seule 
généralité  de  Caen.  —  Caen  possédait  aussi  un  (/renier  à  sel.  On  ne  sait 
guère  quel  roi  de  France  a  établi  l'impôt  sur  le  sel  ;  on  hésite  entre 
PhiUppc  le  Bel  et  rhilippe  de  Valois  :  l'un  et  l'autre  étaient  dignes  de 
cette  innovation,  si  funeste  à  l'agriculture.  —  Trois  sièges  d'amirauté  a 
Caen,  à  Estrehani,  à  Langrune.  —  La  juridiction  des  eavx  et  forêts,  une 
vaste  machine  à  mille  ressorts  compliqués  :  receveurs,  lieutenants,  ver- 
diers ,  forestiers,  gardes,  autant  de  précautions  conservatrices  que  la 
Normandie  devait  à  la  vigilance  de  ses  ducs  et  un  peu  à  leur  amour  pour 
la  chasse.  —  La  chambre  des  mommies  :  d'abord  la  monnaie  avait  été 
frappée  à  Saint-Lô  avec  cette  marque  C,  comme  troisième  monnaie  du 
royaume.  —  L'Hôtel-de-Ville  avait  aussi  sa  juridiction  :  la  police,  l'ad- 
ministration des  affaires  de  la  ville;  les  maires  et  les  échevins  étaient 
les  arbitres  des  contestations  qui  se  rapportaient  aux  manufactures  d'or, 
dargenl,  de  soie,  de  laine,  de  fil,  de  teintures  et  blanchissages,  jusqu'à 
concurrence  de  cent  ciiujuante  livres,  en  dernier  ressort.  —  Le  mer- 
credi des  cendres  de  chaque  année,  la  ville  procédait  à  l'élection  de  ses 
officiers;  réleclion  se  faisait,  en  présence  des  magistrats,  dans  l'église 
des  Jacobins.  On  choisissait  les  gardes  du  dépôt  au  blé,  les  gardes  des 
métiers;  chacun  des  échevins  avait  droit  à  une  robe  aux  frais  de  la  ville. 
On  les  ap{ielail  bounjeois  jurés,  conseilltrs  et  fjouvcriteurs  de  la  ville;  ils 
avaient  de  droit  la  (lualité  d'écuyer.  Le  noble  et  le  bourgeois  étaient 
égaux  devant  l'élection.  La  ville  avait  un  procureur  général,  un  procureur 
syndic,  un  procureur  des  bourgeois;  elle  donnait  à  chacun  dix  livres  de 
gages.  Le  greffier  avait  pour  titre  :  clerc-juré,  notaire  et  cUrc,  le  sergent 
s'appelait  varlct,  serviteur  de  la  ville,  à  soixante  sous  de  gages  par  an. — 
L'abbaye  de  Saint-Etienne  et  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  avaient  leurs 
juridictions,  dont  le  ressort  s'étendait  sur  les  vassaux  de  leurs  seigneu- 
ries. Ce  qu'on  appelait  la  grande  sénéchaussée  de  Normandie,  cui  cour  delà 
provision,  n'était  pas  une  juridiction  particuilière  à  la  vilh;  de  Caen,  mais 
au  c(uilraire  elle  s'étendait  sur  la  vilh'  entière. 

Lesjc»a"  de  l'arc,  de  l'arbalète,  de  l'anpiebusc,  sont  autant  de  \i('illes  iusli- 
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liiliolis  chères  à  la  jiroviiico  dt"  ^oi'iiiaiidit^  ;  U;  pnpciinai  élail  le  jt^ii  tl(;s 
jeuiios  i;ens  :  on  leur  eiisei^iiail  de  bonne  heure  l'adresse,  le  con[)  d'ceil, 
l'exerciee  des  armes  el  le  respeel  ([iie  doit  porlei'  loiil  hrave  homme  à 
larnie  tiui  le  défend,  (.elui  (|iii  avait  altallii  \{\  papcjiitui  (''lait  roi  di;  lar- 
((iiebiise  peiulanl  Irois  aimées  conséciilives;  il  élait  exempt,  durant  sa 
vie,  de  tous  trihuls,  aides,  tailles,  subsides,  (jiialrième  el  autres  droits: 
il  avait  le  litre  de  capitaine  des  ar(juel)usiers.  Le  pré  des  arcjuebusiei's 
avait  n(Mn  :  le  pir  des  Etuis.  —  I{ien  (pTavec  les  deux  abbayes  de  Caen, 
Saiiti-Eiicit.'if  et  la  Triitiic,  mi  poiu'rail  composer  une  grosse  histoire.  Ces 
deux  ahbayes  lurent  bâties  par  (iuillaume  le  (]on(]iura)i!  et  par  Mathilde 
sa  lenmie  ;  Guillaunu^  appela  des  religieux  dans  son  abbaye,  Mathilde 
des  religieuses  dans  la  sienne.  Le  célèbre  LanlVanc  l'ut  abbé  de  Saint- 
Etienne  ;  la  première  ahbesse  de  la  Trinité  s'appelait  Mathilde.  Les  pierres 
i|ui  ont  servi  à  construire  l'abbaye  de  Sainl-Ktienne,  et  qui  conservent 
encore  à  celte  heure  le  |)oli  et  l'éclat  du  marbre,  l'urent  apportées  de 
Vaucelle  el  d'Allemagne.  L'un  et  l'autre,  (iuillamne  et  Mathilde,  ils 
voulurent  être  enterrés  dans  l'abbaye  (pi'ils  s'étaient  bâtie.  Là,  en  ellel, 
ils  l'urent  portés,  Mathilde  en  108.'^,  Guillaume  en  1087;  mais  ces  lom- 
bes ,  longtemps  respectées,  l'urcut  outragées  i)ai"  les  Anglais,  par  les 
protestants  en  loO^,  par  les  révolutionnaires  de  1793.  —  L'abbaye  l'ut 
longtemps  une  forteresse,  et  du  sommet  des  deux  pyramides  on  voyait 
venir  l'ennemi.  —  Treize  paroisses  et  un  grand  nondjre  de  monastères  : 
Saint-Étienne,  Saint-Oiien,  Saint-Michel,  Saint-Pierre  sous  Caen; 
l'Hôtel-Dieu  est  une  des  plus  vieilles  inslilutions  de  la  ville  et  des  plus 
saintes.  Une  charte  de  Philippe  le  Long,  de  l'an  1323,  conlie  le  soin  des 
malades  de  l'Holel-Dieu  àdcsjhtnnesancici:nesreli(jicusc.s.  —  Le  couvent 
des  frères  Jacol)ins  reconnail  le  roi  saint  Louis  pour  son  royal  fonda- 
teur. —  Le  véritable  fondateur  du  célèbre  collège  des  Jésuites  de  Caen, 
c'est  le  roi  Henri  IV;  il  envoya  le  pèi'e  Colon  pour  prêcher  le  carême  à 
Caen.  Mais  comment  compter  toutes  ces  institutions  religieuses'^  — 
Muladreiie,  pauvres  renfermés ,  templiers,  pères  curmes,  pères  cordeliers,  pères 
jacobins,  pères  capucins ,  religieuses  ursulines ,  de  la  Visitation,  bénédictines, 
de  Notre-Dame  de  la  charité,  nouvelles  converties ,  béguines,  religieuses  hospi- 
talières, sans  compter  les  frères  du  Sac ,  ces  mendiants  de  Saint-François, 
(jue  le  roi  saint  Louis  avait  fait  venir  de  l'Italie  à  la  prière  de  la  reine 
Blanche.  Quant  aux  chapelles,  «  la  connaissance  du  nombre  et  des  fonda/ions 
des  chapelles  de  Caen  est  presque  impossible.  » 

Ainsi  se  composait  cette  seconde  capitale  de  la  Normandie,   «piand 
M. h; chancelier V  vinlappoiter  la  terreur  ;in  nom  du  cardinal  de  llichclieu. 
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La  ville  était  garnie  de  bonnes  murailles,  avec  deux  lours  et  iiii<;  chaîne 
fermant  la  rivière  sur  laquelle  arrivaient  les  hanjucs  bretunnes;  Caen, 
c'est-à-dire  Caii  domus,  la  ville  de  César.  —  Dans  la  Ijililiûlliè(jue,  qu'il 
visite  en  détail,  M.  le  chancelier,  grand  amateur  de  livres,  l'ail  choix 
des  ouvrages  (jui  manquent  à  sa  collection;  mais  il  faut  le  lui  pardonner, 
puisque  cette  collection  a  été  le  riche  et  précieux  connnencement  de  la 
hihliothèque  de  Saint-Gerinain-des-Prés.  Le  vendredi  ^4  février,  com- 
mencent à  Caen  les  opérations  de  M.  le  chancelier,  et  elles  se  ressen- 
tent de  la  rigueur  du  tout-puissant  cardinal  .  interdiction  des  ofiiciers 
de  ville,  du  lieutenant  général  et  du  procureur  du  roi.  —  Le  soir,  sur 
les  quatre  ou  cinq  heures,  ont  été  conduits  à  Caen  deux  prisonniers, 
l'un  desquels  on  disait  être  le  capitaine  des  va-uu-picds;  le  chancelier  le 
fait  rouer  vif.  —  De  Caen ,  la  commission  Séguier  se  rend  à  Bayeux  , 
cette  aimable  ville,  à  la  cathédrale  élégante;  là  sont  réglées  les  indem- 
nités dues  aux  habitants  de  la  ville.  Au  dîner,  M.  le  chancelier,  le  co- 
lonel Gassion ,  le  chanoine  de  Lalande  et  le  père  Lecouen,  jésuite,  dis- 
sertent de  la  présence  réelle,  et  le  chanoine  de  Lalande  écrase  le  colonel 
sous  force  textes  grecs  et  hébraïques.  —  A  Saint-Lô,  à  Coutances, 
nombre  de  femmes  et  d'enfants,  à  genoux,  crient  :  Merci  et  miséricorde^. 
—  Sur  le  marché  de  Coutances,  on  dresse  une  potence  à  quatre  bran- 
ches. —  Malheureusement  un  grand  nondn'e  de  nu-pieds  s  étaient  retirés 
aux  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  entre  autres  le  baron  de  Pontribert, 
dont  le  chancelier  envoie  démolir  Va  maison.  —  Que  voulez-vous!  on  fait 
comme  on  peut;  on  pend  ce  qu'on  a.  Les  uns  sont  condamnés  à  la  roue, 
les  autres  à  la  corde;  quelques-uns  subissent,  au  préalable,  la  question 
ordinaire  et  l'extraordinaire  ;  en  vain  les  parents  des  condamnés  prient 
et  supplient  M.  le  chancelier,  rien  n'y  fait.  Plusieurs  maisons  sont  dé- 
molies à  Avranches,  plusieurs  brûlées;  tout  le  village  de  Cérancey  devait 
être  livré  aux  llannnes ,  mais  enlin  on  se  contenta  de  six  ou  sept  mai- 
sons. —  Ceci  fait,  M.  le  chancelier  rentre  triomphalenient  à  Paris  le 
27  mars,  et  il  dîne  le  lendemain  au  Palais-Cardinal.  —  Vous  voyez  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ne  plaisantait  guère  avec  la  révolte.  Vint  le  roi 
Louis  XIV;  dune  main  dédaigneuse,  il  écrasa  le  peu  qui  restait  des 
libertés  normandes.  Le  roi  tout-puissant  viola  les  privilèges  des  pi'o- 
vinces  et  des  cités;  il  fit  de  sa  volonté  la  loi  de  tous,  et,  pour  enrichir 
ses  courtisans,  il  conlisqua  les  terres  des  sujets.  Mais  la  liberté  d'un 
peuple,  qu'est-ce,  pour  le  roi  de  France?  Mais  la  propriété,  à  quoi  bon' 
Toute  terre  est  au  roi  :  l'État,  c'est  lui!  Il  fallut  donc  obéir,  sauf  plus 
tard  à  se  souNcnir  des  libertés  passt'cs  ,  (piaiid  la  rovaulé-  de  Louis  XIV 
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sera  brisée  à  son  tour.  Alnrs  vous  verrez  tout  reparaître,  tout  recoiii- 
nieneer  .  le  droit  se  montre  de  nouveau;  la  libei'lé  revient  avee  le  droit: 
la  révolntion  d'Aiii^loterre  et  rénianci|tatioii  de  la  Hollande  portaient 
leur  enseiiinenient  avec  elles.  Le  peuple  ;it tendit  cependant  que  Louis  XIV 
eût  déposi"  dans  la  tond)e  ce  terriidiî  l'ardeau  de  la  UKUiarchie  abscdue. 
Alors  le  peujile  comprit  |dus  clairement  que  viendrait  bientôt  sou  toui' 
à  être  tout-puissant.  Au  bout  de  cent  quarante  années,  tout  était  dé- 
truit ,  et  de  celte  monarcbie  de  tant  de  siècles  dont  nous  avons  suivi  les 
progrès  avec  tant  de  joie  vA  d'admiration  ,  il  ne  restait  plus  rien  (jue  le 
billot  de  Louis  XVI,  le  roi  martyr.  Il  faut  ici  mettre  un  terme  à  la  partie 
purement  historique  de  ce  livre,  nous  l'avons  écrite  avec  un  dévoue- 
ment qui  nous  fera  pardonner  quelque  peu  notre  insuffisance.  Eh  !  quelle 
preuve  plus  sincère  pouvions-nous  donner  de  notre  dévouement  et  de 
notre  zèle  à  cette  tàclie  pénible  (pie  de  laisser  de  côté,  comme  nous 
l'avons  fait  si  longtemps,  la  i»artie  pittoresipie  de  ce  livre  :  le  paysage, 
l'anecdote,  la  biographie,  l'histoire  non  pas  des  conquérants  et  des  ma- 
gistrats, mais  des  philosophes  et  des  poètes^  Plus  ce  côté  de  la  ques- 
tion et  de  notre  livre  était  de  facile  entreprise,  et  plus  nous  nous  sonum^s 
tenu  dans  les  aspérités  du  sentier.  Comme  à  jdaisir  nous  avons  allVituté 
les  périls  d'une  pareille  histoire,  nous  avons  côtoyé  l'abime  d'un  pas 
plus  heureux  que  prudent,  et  notre  ignorance  même  de  l'histoire  nous 
a  rendu  téméraire,  téméraire  par  dévouement,  non  pas  par  orgueil.  A 
propos  de  la  Normandie,  nous  av(uis  passé  en  revue  l'Europe  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes:  l'histoire  d'Angleteri'e,  l'histoire  de  France 
ont  tenu  une  place  égale  dans  ce  livre,  (jui  devait  en  ell'et  s'occuper 
à  la  fois  des  événements  (jui  ont  agité  les  deux  côtés  de  l'Océan.  Pi'o- 
vince  heureuse,  glorieuse,  conquérante  et  pacifique  à  la  fois,  grande 
dans  la  guerre,  puissante  dans  la  paix,  notre  belle  province  de  Nor- 
mandie a  été  le  plus  vaste  chanq)  de  bataille  des  plus  grands  capi- 
taines: elle  a  vu  à  l'œuvre  Rollon,  Guillaume  le  Conquérant,  Henri  H, 
Richard  Cœur-de-Lion,  Philippe-Auguste,  Duguesclin,  le  roi  Edouard  H! 
et  son  fils  le  prince  Noir,  et  le  roi  Henri  IV  et  M.  de  SiUly.  —  Par  un 
heureux  privilège  de  sa  position  et  de  sa  b)rtune,  tant  (|ue  la  France 
appartient  aux  rois  fainéants  ,  la  Normandie  est  gouvernée  par  les 
princes  les  plus  habiles  et  les  plus  actifs  qui  aient  gouverné  le  royaume 
d'Angleterre;  aussitôt  que  l'Angleterre  tombe  à  son  tour  entre  les. 
mains  de  ses  rois  fainéants,  et  pis  que  cela,  juste  ciel!  quand  elle 
se  meurt  de  honte,  sous  le  joug  du  roi  Jean  sans  Tei're  et  de  S(Mi 
fils,  abus  la  Xormamlie  passe  aux  r(us  de  h'rauee,  ipii  rede\ieuueiil  de 
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grands  rois  :  Philippe-Augiislc,  saint  Louis,  Charles  le  Sage,  Louis  XI, 
Francuis  I",  Henri  IV.  —  La  Normandie  a  prolilé  égalenienl  du  savoir, 
de  l'iiilelligenee,  des  exemples  des  deux  nations;  elle  en  a  appris  tous 
les  arts;  et  même  dans  les  conllils  armés  cpii  devaient  tout  lu'iser,  elle 
a  su  mettre  à  prolit  la  valeur  des  deux  peuples,  si  bien  (pi'elle  a  pu  choi- 
sir entre  l'honneur  d'être  Irançaise  et  l'ulilité  d'èti'e  anglaise;  —  elle 
choisit  l'honneur;  et  certes,  se  voyant  ainsi  honorée,  fêlée,  applaudie, 
riche,  vaillante  et  libre,  à  l'ombre  de  la  France,  la  noble  province  peut 
se  dire  à  elle-même  qu'elle  a  bien  choisi. 

Maintenant  il  nous  reste  à  passer  en  revue  tant  de  villes  opulentes, 
tant  de  riches  paysages,  à  raconter  les  souvenirs  épars  sur  cette  terre 
opulente  de  la  poésie ,  de  la  philosophie ,  de  la  littérature  et  des  arts  , 
qui  surgissent  de  toutes  parts.  —  Donc,  en  lin  ,  laissons  quelque  peu 
riiistoire  en  repos.  Assez  de  meurtres,  assez  de  batailles,  assez  de  tra- 
hisons! Bénissons  la  paix  qui  nous  fait  comprendre  la  vertu  des  peu- 
ples, la  beauté  des  campagnes,  et  pardonnez  à  votre  historien  d'être 
l'esté  si  fort  au-dessous  d'un  pareil  sujet  : 

In  nova  aurgenlem.  majora'/iie  viribKS  aii.saui, 
.\cc  per  iiKiccessos  niefuenfem  vadcrc  s/il/ii.s. 


910IU-II. 


A  NOK^IANDli:,   l'AH    >l.  JIJI.KS  JAMN. 


fflbiiif. 


(Çerciiï. 


i'onoict* 


^Icitcon. 


eûcu. 


aSrtijciir. 


•gonfleur. 


Stiieur 


Salaide. 


Naial  del    el  srulp 


(£aiub:^o 


Ghciboiirg 


GoiltfllICid. 


Iinp    lit'  G    Silljrnnumi  ,  a  Sliasliomg. 


l'I  MI.IKK  l'Ail   KIINKST  B0LRI>1>       ia>H  KIR. 


<5^^' 


CHAPITRE  XV. 


De  Rouen  à  Paris.   —   Lf  chemin    de  1er.  —  Nicolas  Pous.sin.    —    Kouen.   —  Les    ruines.  —    Pierre 
Corneille.  —  De  Rouen  au  Havre.  —  Le  bateau  à  vapeur.  —  Le  Ilavri'.  —  L'Océan. 


Voulez-vous  donc  qu'ciprès  l'avoir 
étudiée  en  historiens  nous  la  par- 
courions en  voyageurs,  cette  pro- 
vince qui  pourrait  suffire  k  défrayer 
les  poètes,  les  romanciers  et  les 
^^^iV  artistes  les  plus  féconds  de  tant  de 
siècles  divers?  La  chose  nous  sera 
facile  maintenant,  grâce  à  Ihis- 
loire  ([ui  marche  devant  nous, 
pour  nous  guider  à  travers  ces 
villes ,  ces  hameaux  ,  ces  ruines . 
ces  campagnes,  sur  le  hord  de  ces  rivages  aimés  du  ciel:  la  partie  la 
plus  difficile  de  notre  tâche,  l'histoire,  la  voilà  accomplie.  Tout  le  reste 
n'est  plus  qu'une  simple  promenade.  Désormais  un  mol  nous  suffira  pour 
vous  faire  reconnaître  la  patrie  de  ces  hommes  illustres,  pour  vous  dire 
(piels  li'iomphalciirs  oui  pass(''  par  ces  sentiers  halliis  |»ai'  lanl  de  pas- 
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sions,  ri  (jiK;  l'Iicrlte  giaiidissîmlc  ;i  (lepiiis  lonylenips  recouverts.  !)"ail- 
leiirs  nous  savons  déjà,  et  pour  les  avoir  reconnues  à  chaque  inslant , 
dans  la  balaille,  dans  le  triomphe,  dans  la  défaite,  quelles  étaient  les 
fliverses  parties  de  ce  vaste  territoire  de  la  Normandie  qui  a  suffi  à  com- 
poser cinq  de  nos  départements  si  laborieux,  si  fertiles  et  si  riches,  que 
l'on  peut  estimer  à  cent  soixante -dix  millions  le  revenu  de  ce  magni- 
fique territoire.  Ainsi  le  département  de  la  Seine- Inférieure  paye  plus 
d'impôts  que  le  département  du  Nord;  le  département  de  l'Eure  paye  la 
moitié  plus  que  toute  l'ancienne  province  de  Champagne,  le  Calvados 
plus  que  le  Dauphiné,  la  Manche  plus  que  la  Touraine  et  le  Bourbonnais, 
l'Orne  enfin  plus  que  les  cinq  départements  réunis  de  la  Corse,  de  l'A- 
riége,  de  la  Lozère,  des  Pyrénées  et  des  Hautes- Alpes.  La  superficie  des 
opulents  domaines  que  nous  allons  parcourir  compose  la  dix-septième 
partie  de  la  France,  sa  population  en  forme  le  douzième,  son  revenu 
territorial  en  est  la  neuvième  partie.  La  Normandie  conqile  8,507  habi- 
tants par  myriamèlre  carré;  le  reste  de  la  France  ne  compte  que 6,100 
habitants  dans  le  même  espace.  Si  elle  n'est  que  la  quatrième  de  nos 
anciennes  provinces  par  l'éteiulue  de  son  territoire,  en  revanche  la  Nor- 
mandie est  la  première  par  le  nomlire  de  travailleurs  qu'elle  engendre, 
par  ses  productions,  par  ses  richesses.  Tout  l'impôt  direct  et  indirect  de 
la  Normandie  se  peut  évaluer  à  cent  trois  millions,  un  revenu  que  n'ont  pas 
bien  des  royaumes  '.  En  vain  le  temps  et  les  habitudes  ont  consacré  cette 
division  par  départements,  pour  peu  que  la  Normandie  soit  étudiée  avec 
amour,  le  lecteur  revient  et  persiste  aux  anciennes  divisions  de  la  pro- 
vince. Pendant  que  les  géographes  disent  à  l'antiquaire  :  Voilà  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure!  l'antitjuaire  salue  avec  joie  le  pays  de  Caux, 
le  pays  de  Brai  et  le  Vexin  normand;  dans  le  département  du  Calvados, 
il  retrouve  un  morceau  du  Lieuvain,  la  plus  grande  partie  du  pays 
d'Auge,  la  plaine  de  Caen,  le  Bessin,  une  partie  du  Bocage  et  du 
Houlme.  Parlez-lui  du  département  de  l'Orne,  il  vous  répondra  par  :  le 
Passais!  le  Bocage!  les  Marches!  Enfin,  dans  le  département  de  la  Manche, 
c'est  toujours  la  vieille  province  que  nous  allons  chercher  :  la  pres- 
(pi'ile  de  la  Hogue,  le  Cotenlin  ,  l'Avranchin ,  une  partie  du  Bessin 
et  du  Bocage.  En  un  mot,  ces  cin(|  départements  de  la  France  sont 
toujours  la  Normandie.  C'est  toujours  la  terre  fertile  devant  laquelle 
les  historiens  d'autrefois  s'extasient!  Ils  comptent  les  rivières,  les  bois, 
taillis ,  les  prairies  ,  les  terres  labourables ,  les  lins  ,  les  blés ,  les  lai- 
nes ,  la  viande,  les  bons  poissons  que  l'on  pêche  sur  toutes  les  côtes  qui 

'  Sfa(isti(/ii(>  de  la  Norwnudir ,  iii-V. 


LA     ^OHM\M)IK.  M)7 

avoisiiieiil  la  mor!  Kl  (|iic  de  blé!  El  iiiie  de  toiles,  el  <iiie  de  lil  !  VA  (|iie 
de  cidre  !  Que  de  villes  !  t|iie  de  rêveries  !  Dans  le  [tays  de  (-aux,  Caudebee, 
llaiileiir,  Fécamp,  le  Havre,  Dieppe,  Saint- Valéry,  le  ehàteau  d'Eu  ; 
dans  le  Dray,  (îournay,  la  Eerté,  Lions;  l'Andeille,  la  Seine  el  rE|)le; 
au  pays  dEvrenx,  la  Seine,  l'Eure  el  l'Iton  ,  les  pâturages  sont  eliargés 
de  inoiit(tns,  la  elièvre  grimpe  sur  le  liane  des  montagnes,  le  pourceau 
repu  dtirl  au  [lied  des  chênes  :  on  porte  incessamment  à  la  forge  le  fer 
sorti  des  entrailles  fécondes  de  cette  terre  qui  jtroduil  toutes  choses. 
Parlez-nous  des  bocages  du  lîouniois,  de  ses  vergers  o[)ulenls:  parlez- 
nous  des  iH'oduits  du  Lieuvaiii,  pays  agriculteur  el  marchand,  et  de  son 
<'idre,  «  qui  pendant  six  mois  de  l'année  se  peut  préférer  à  beaucoup  de 
-  vins  français!  »  Ee  territoire  d'Auge  est  humide  el  bas;  c'est  un  des 
plus  fertiles  de  la  province  ;  «  depuis  le  pays  d'Hyesmes  jusiprà  Ponl- 
«  l'Évèque,  les  herbages  sont  si  fertiles  cpie,  trois  fois  par  an,  on  les 
«  peuple  de  bœufs  qui  s'y  engraissent...  Les  vaches  y  rendent  tant  de 
«  lait  '  !  »  La  campagne  de  Caen  est  célèbre  pour  ses  orges  et  ses  avoines, 
et  (\ue\(\ucUns  pour  ses  petits  seigles!  Le  peu|de  de  Caen  et  de  Lisieux  tra- 
vaille à  la  draperie  ;  «  les  filles  el  les  garçons  même  y  filent  de  la  laine. 
«  Les  fenmies  sont  belles,  de  riche  taille,  grandement  soigneuses  de 
"  l'entretien  de  leurs  ménages;  mais  superbes  el  hautes  h  la  main  !  » 
—  Le  Bessin  est  enclos  dans  les  eaux  de  Vire  et  d'Orne;  le  territoire  de 
Bayenx  fournit  le  meilleur  pain  du  monde;  le  gibier,  le  poisson,  les 
huîtres,  rien  ne  manque  dans  le  Bessin.  —  LAvrauchin,  arrosé  par  la 
Vire,  est  plein  de  montagnes  el  de  forêts;  le  plus  riche  bétail  se  nourrit 
dans  ces  forêts,  sur  ces  montagnes.  Sur  celle  rive  heureuse,  la  mer 
attire  le  commerce  el  protège  l'industrie.  —  Le  Colentin  foisonne  en 
blés  et  autres  grains,  »  et  tellement  gras  qu'il  est  impossible  d'en  sortir 
'<  lorsque  la  pluie  a  été  grande.  Bonne  boisson,  bonne  laine,  bons  draps  : 
«  un  air  si  pur,  que  la  Normandie  a  élevé  el  nourril  encore  de  présent 
«  plus  de  peuple  que  six  des  meilleurs  royaumes  d'Espagne.  »  Elle  pro- 
duit toutes  sortes  d'arbres,  voire  des  sapins  et  des  cèdres;  «  les  aman- 
«  diers  y  viennent  assez;  les  cerises,  abricots,  pêches,  prunes,  noix. 
«  noisilles,  châlaignes,  nèfles,  alises,  abondenl  piesque  partout;  parlons 
«  surlout  des  grandes  richesses  de  ses  campagnes,  les  pommes  et  les 
«  poires,  desquelles  on  fait  des  breuvages  si  excellents,  que  mainlenanl 
«  dans  les  grands  festins  des  seigneurs  français,  el  des  Parisiens  mêmes, 
«  on  laisse  le  vin  pour  boire  le  cidre  (t  le  poiré!  »  Ce  n'est  pas,  certes,  que 
la  Normandie  ne  puisse  produire,  quand  elle  le  veut  bien,  des  vins  de 
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|»n'iiiièr('  (|n;ilil('',  s'il  faiil  en  «Toire  nolie  eiilliniisinsic  Diiiiiniilin,  (jiiniid 
il  célcbrc  les  vins  de  Vernoii  el  de  Pacy.  Qiuint  au  vin  d'Avranclics,  noire 
homme  en  fait  bon  marché ,  il  l'appelle  le  vin  tranche-boyau  sans  hésiter, 
et  nous  sommes  fort  disposés  à  l'en  croire  sur  parole.  —  Les  grands 
arbres  viennent  bien  :  le  chêne,  l'orme  pour  les  artilleurs  ,  l'if  pour  faire 
des  arcs,  le  buis  pour  les  tourneurs,  le  frêne  pour  les  piques  et  les  flè- 
ches. La  Basse-Normandie  est  féconde  en  herbes  salutaires  que  le  dieu 
de  la  médecine  lui-même  a  semées  d'une  main  intelligente  et  libérale  ; 
le  jardin  potager  produit  à  miracle  •  artichauts,  citrouilles,  asperges, 
et,  (jucUjuefois ,  de  bons  melons.  Point  de  bêtes  venimeuses;  les  vipères 
même,  quand  on  en  trouve  (dans  un  petit  bois  près  de  Bernay),  ser- 
vent de  jouet  aux  charlatans.  Mais  en  revanche  les  bœufs,  les  vaches, 
les  moulons,  de  belles  haquenées!  —  Le  mulet  vient  mal  en  Normandie. 
—  La  garance,  le  pastel,  les  chardons  à  drapier  y  sont  communs.  — 
Les  salines  de  Touque  sont  célèbres.  —  Nous  avons  même  des  mines 
d'or,  d'argent,  et  de  cuivre,  et  de  vif-argent,  et  des  mines  de  fer  si  com- 
munes, «  qu'il  y  a  fort  peu  de  rivières  sans  fourneaux  à  le  fondre  et  à  le 
«  battre.  »  Même  les  barons  fossiers,  qui  sont  les  moines  de  Saint- Van- 
drille,  les  barons  de  Guacé,  de  Chambrois  et  la  Ferté-Fresnay,  «  ont 
«  droit  d'user  leurs  bois  à  forger  le  fer  à  pleines  battues,  sans  être  obli- 
«  gés  d'en  payer  le  tiers  au  roi.  «  Parlons  aussi  des  carrières  d'Alençon, 
qui  produisent  en  trop  d'abondance,  hélas  !  le  diamant  d'Alençon,  «  que 
«  les  orfèvres  et  les  lapidaires  passent  pour  vrai  aux  yeux  des  dupes!  » 
On  vante  aussi  le  jaspe  de  Vieux ,  le  marbre  rouge  et  noir  de  Saint-Lo 
el  de  Fontaine-l'Abbaye ,  l'ardoise  de  Tury,  la  pierre  noire  de  Séez ,  la 
pierre  blanche  de  Vernon ,  les  verreries  de  Lions ,  les  poteries  de  Ma- 
nerbe  près  Lisieux ,  les  eaux  minérales  de  Forges  en  Braye,  de  Saint-Pol 
près  de  Rouen,  d'Herbetot  près  de  Pont-l'Évêque,  salutaires  fontaines, 
sans  compter  \es fontaiyies  scélérates,  «  qui  ne  fluent  jamais  que  pour  an- 
«  noncer  aux  hommes  quelque  malheur!  »  (Par  exemple,  la  fontaine  de 
(vanlelou  et  le  Vitouard.)  Enfin,  «  la  noblesse  normande,  qui  ne  veut 
'  laisser  émousser  son  courage  et  languir  ses  forces  dans  le  calme  de  la 
«  paix,  s'abandonne  à  la  chasse  des  bêtes  fauves  dans  les  bois  d'Eu, 
«  d'Arqués,  de  Bray,  de  Lions,  de  Moulineaux,  de  Rouare,  d'Évreux , 
«  de  Breteuil ,  de  Beaumont-le  Roger,  de  Chambrois,  de  Harcourt,  de 
«  Neubourg ,  de  Brolonne ,  de  Touque ,  d'Argentan ,  d'Hyesme ,  de  la 
«  Lande-Pourie ,  de  Cerisi,  d'Aillés,  de  Briquebec,  sans  compter  les 
«  faucons,  tiercelets,  éperviers,  émerillons,  et  même  des  aigles,  »  qui 
leur  peuvent  appoiler  plus  de  plaisir  que  de  profit. 
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Qui  ne  sail  au  moins  le  nom  de  oes  belles  rivières ,  les  douze  princi- 
pales :  la  Seine,  l'iMire,  la  lîisle,  Touque,  Dive,  Orne,  Vire,  etc.,  el 
les  |>lus  petites  «  qui  se  rendent  dans  celles-ci  pour  perdre  leur  nom  et 
«  aller  voir  de  compai^nie  le  ijrand-père  l'Océan':'  »  La  Seine,  ce  fleuve 
royal  »  qui  n'est  d'abord  qu'un  mince  filet  d'eau  de  la  fontaine  Sine,  au 
«  diocèse  de  Langres,  »  —  elle  arrive  à  Paris,  qui  n'est  pas  une  ville, 
mais  un  monde.  —  /Vo»  urbou  sed  orbem  video,  disait  à  Henri  III  l'am- 
bassadeur de  Pologne.  Quand  la  Seine  ai'rive  à  Rouen,  «  l'Océan,  ad- 
«  verti  de  sa  venue,  envoie,  deux  fois  par  jour,  ses  courriers  jusqu'au  delà 
«.  du  pont  que  la  duchesse  Matliilde  a  fait  bâtir,  [tour  l'advertir  qu'elle 
«  sera  la  bienvenue.  »  Et  toutes  ces  rivières  vivantes  sont  remplies  «  de 
«  saumons ,  truites  saumonées ,  aloses ,  éperlans  ,  carpes  frétillantes , 
«  brochets,  et  autres.  »  Quant  aux  habitants  de  celte  leri-e  heureuse  el 
fertile,  l'histoire  de  leurs  combats  parle  assez  haut  :  ils  ont  possédé  la 
Pouille,  subjugué  la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  assiégé  Conslanli- 
nople,  fait  trembler  le  Soudan  et  Babylone,  arboré  leurs  léopards  dans 
Antioche  et  Jérusalem  ,  sans  compter  qu'ils  ont  pris  l'Angleterre.  — 
«  Ils  sont  vaillants  et  courageux,  soit  par  terre,  soit  par  eau.  —  A  la 
bataille,  la  noblesse  normande  a  toujours  montré  «  autant  de  feu  que  de 
>'  prudence.  »  Vous  dirai-je  aussi  «  la  vaillance,  la  gentillesse  et  la 
«  courtoisie  si  naturelle  aux  gentilshommes  normands,  que  c'est  connue 
«  un  prodige  d'en  voir  un  de  mal  gracieux  et  peu  civil  !  >  —  Départe- 
ment ou  province,  le  voyage  en  Normandie  est  un  beau  voyage  à  faire, 
et  des  plus  charmants.  Tout  vous  sourit  et  vous  pousse;  les  plus  beaux 
chemins  y  conduisent,  les  plus  frais  sentiers.  —  Vous  pouvez  choisir  le 
chemin  qui  domine  les  hauteurs,  le  chemin  qui  côtoie  les  rivages:  — 
vous  avez  le  bateau  à  vapeur  qui  glisse  doucement  sur  le  fleuve  limpide, 
laissant  au  voyageur  la  liberté  de  son  admiration,  au  voyage  sa  magni- 
ficence et  sa  poésie,  au  paysage  sa  grandeur.  Vous  êtes  le  maître,  s'il 
vous  plaît ,  de  choisir  le  chemin  de  fer,  de  vous  livrer  à  celte  tempête 
enflammée  qui,  en  trois  heures,  vous  aura  fait  parcourir  le  môme  espace 
que  M.  le  chancelier  Séguier  franchissait  à  peine  en  huit  jours.  —  Des 
fables!  des  rêves!  des  merveilles  dont  le  récit  aurait  fait  bondir  Guil- 
laume le  Conquérant  sur  son  lit  de  mort ,  el  Phili})pe-/l«</;(s/('  dans  ses 
nuits  d'insomnie!  Au  milieu  même  des  Champs-Elysées,  en  plein  Paris, 
déjà  commence  le  voyage  de  Normandie.  Vous  sortez  de  Paris  par  celte 
montagne  de  pierres  taillées ,  l' Arc-de-triomphe,  chargé  de  la  gloire  et 
des  grands  noms  de  la  France  impériale.  La  fête  est  complète!  La  fête 
des  yeux  ,  de  l'esprit,  des  souvenirs.  Au  château  de  Neuilly,  vous  pouvez 
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saluer  le  roi  qui  passe.  Là-liaul  le  Mont-Valérieii  dont  les  morts  se  sont 
eiilïiis,  les  tombeaux  faisant  place  aux  citadelles;  plus  bas,  Nanterre,  le 
village  de  sainte  Geneviève,  la  patronne  de  Paris;  Saint-Germain,  ber- 
ceau d'un  roi;  Ruel,  tombeau  de  rimpératrice  José|)liine;  la  Malmaison, 
où  commença  la  puissance  de  celui  qui  allait  être  l'empereur  !  —  Tout 
se  mêle  et  se  confond  sous  vos  yeux  éblouis ,  et  toujours  le  fleuve  repa- 
raît entouré  de  ces  blanches  maisons ,  de  ces  vieux  châteaux ,  de  ces 
ruines  célèbres.  —  Le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure  est  à  lui  seul 
un  vaste  royaume!  Qui  voudrait  dire  les  richesses  inépuisables  de  l'a- 
griculture, du  commerce,  de  l'industrie,  répandues  par  la  main  divine 
sur  celle  terre  intelligente  et  féconde,  celui-là  entreprendrait  une  œuvre 
presque  impossible.  Où  est  la  statistique  qui  suffirait  à  compter  ce  que 
produisent  ces  700,000  habilanls  dispersés  dans  ces  773  communes? 
les  draps,  les  colons,  les  tissus,  les  toiles  peintes,  la  rouennerie,  les 
coutils,  les  dentelles,  les  cordages,  tout  ce  qui  va,  tout  ce  qui  vient 
entre  Rouen  et  le  Havre ,  pour  être  porté  du  Havre  dans  l'Amérique  , 
dans  les  Indes,  dans  le  Levant,  dans  l'Italie,  dans  le  Portugal,  par- 
tout :  —  Que  de  villes  florissantes,  occupées,  sérieuses,  seulement  entre 
Paris  et  Rouen  !  A  peine  si  le  chemin  de  fer  vous  permet  de  les  saluer 
en  passant.  Mais,  puisqu'aussi  bien  nous  voilà  lancé  dans  cette  voie, 
dans  cette  flamme  qui  nous  emporte,  essayons  d'écrire,  en  courant, 
l'histoire  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  cette  œuvre  admirable  pour 
laquelle  l'Angleterre  et  la  France  ont  réuni  leurs  capitaux,  leur  patience, 
leur  génie.  Le  deux  journées  des  2  et  3  mai  18i3  seront  à  jamais  célè- 
bres dans  l'histoire  de  l'industrie  et  de  la  prospérité  de  la  France.  En 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  cette  ville  de  Paris,  que  l'on  disait  si  fort 
en  retard  sur  les  nations  voisines,  devait  inaugurer  deux  grandes  lignes 
de  chemin  de  fer,  l'une  qui  s'arrête  à  la  cathédrale  d'Orléans ,  l'autre 
qui  déjà  traverse  la  capitale  de  la  Normandie ,  jusqu'au  jour  très-rap- 
proché  où  cette  ligne  formidable  ne  s'arrêtera  plus  que  sur  les  bords  de 
la  mer,  pour  ajouter  un  étonnement  nouveau  à  tous  les  étonnements  de 
l'Océan.  Double  et  illustre  conquête  de  la  France  sur  deux  points  oppo- 
sés de  son  territoire ,  immense  progrès  ,  promesses  accomplies  de  cette 
révolution  pacifique  qui ,  dans  un  avenir  prochain ,  doit  s'emparer  en 
entier  de  ce  royaume!  Durant  les  deux  journées  de  ce  grand  triomphe, 
les  populations  empressées  ont  applaudi  avec  les  transports  d'une  joie 
complète.  Elles  se  disaient  que  cette  fois  le  grand  rêve  de  l'industrie, 
du  travail ,  d'un  mimense  capital  ajouté  à  la  vie  de  chacun  et  de  tous , 
se  réalisait  enfin  au  gré  des  plus  vastes  espérances.  En  effet,  jusqu'à  ces 
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joiiniéos  mémorables  du  12  cl  du  l)  mai ,  pour  ce  l*aris  incrédule  tjui 
veul  tout  voir  de  ses  yeux ,  rélablissement  des  chemins  de  fer  élail 
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plutôt  un  merveilleux  jouet  à  Tusage  des  oisifs  et  des  riches,  (pi'une 
institution  sérieuse  destinée  à  servir  les  intérêts  les  plus  graves  des 
travailleurs.  Les  deux  chemins,  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche, 
qui  venaient  aboutir  au  milieu  des  ruines  splendides  et  des  enchante- 
ments de  Versailles,  ce  sémillant  sentier  de  la  fêle  de  chaque  jour  qui 
jetait  le  voyageur  au  pied  de  la  montagne  de  Saint-Germain  et  de  ses 
admirables  hauteurs,  ne  pouvaient  guère  contenter  les  vastes  projets  et 
les  légitimes  impatiences  d'un  si  grand  peuple.  Admirables  promenades 
sans  aucun  doute ,  nobles  distractions ,  riches  loisirs  ;  mais  pour  le  plus 
utile  bénéfice  de  la  vie  ordinaire,  pour  la  rapidité  d'une  route  par  la- 
quelle doit  passer  la  fortune  de  la  France  ,  pour  servir  de  but  au  travail, 
à  la  spéculation,  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  prospérité  publique, 
comme  un  moyen  plus  rapide  d'arriver  à  ces  heures  d'un  repos  hono- 
i-able  auxquelles  aspirent  les  âmes  bien  faites  après  les  rudes  labeurs 
de  la  vie ,  ces  deux  routes  du  luxe  parisien  étaient  comptées  pour  bien 
peu  dans  les  prospérités  de  l'avenir.  Ainsi  placé  entre  ces  deux  futiles 
chemins  de  fer,  qui  ne  menaient  qu'à  Saint-Germain  ou  à  Versailles, 
Paris  n'avait  pas  encore  pris  au  sérieux  une  institution  commencée  sous 
des  auspices  si  frivoles  ;  il  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  dc'penser  tant 
d'argent  et  tant  de  persévérance ,  uniquement  pour  se  promener  plus 
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à  l'aise  à  certains  dimanches  de  l'année,  et  pour  voir  jouer  les  eaux  du 
jardin  du  roi  Louis  XIV.  Mais  celle  fois,  grâce  aux  plus  nobles  efforls, 
grâce  à  l'alliance  la  plus  durable  el  la  plus  ulile  que  l'Angleterre  et  la 
France  aient  jamais  pu  conclure,  car  cette  alliance  est  fondée  sui-  la  paix, 
sur  la  confiance ,  sur  l'estime  réciproque  des  deux  plus  grands  peuples 
du  monde ,  la  France  entière  n'aura  plus  aucun  doute  sur  l'avenir  et  sur 
la  toute-puissance  de  cette  révolution  nouvelle.  L'œuvre  est  admirable- 
ment commencée  ;  le  royaume  entier  a  compris  que  désormais  il  allait 
avoir  sa  part  dans  ce  vaste  progrès.  Aussi  l'annonce  seule  de  ces  entre- 
prises menées  à  si  bonne  fin ,  el  en  si  peu  de  temps ,  a-t-elle  produit 
dans  le  public  celle  sorte  d'émotion  admirable  qui  ressemble  beaucoup 
à  l'émotion  d'une  bataille  gagnée,  mais  d'une  bataille  qui  n'a  coûté  que 
des  sueurs  et  pas  de  larmes,  du  travail  et  pas  de  sang.  Après  la  victoire, 
chaque  combattant,  resté  debout,  interroge  du  regard  le  champ  qu'il 
a  conquis;  aujourd'hui,  dans  ces  conquêtes  de  l'industrie,  après  ces 
terribles  combats  qu'il  faut  livrer  contre  tant  d'obstacles  infinis,  vous 
éprouvez  une  émotion  sans  remords,  lanl  vous  êtes  sûr  que  la  cause  était 
juste,  que  le  triomphe  est  mérité,  que  la  victoire  sera  durable,  éternelle; 
lanl  vous  êtes  charmé  d'entendre  les  cris  de  joie ,  non  pas  d'un  seul 
peuple,  mais  de  tous  les  peuples  de  l'Furope,  ceux  dont  vous  avez  suivi 
l'exemple  et  ceux  qui  suivront  votre  exemple  à  leur  tour.  Aussi,  quand 
ces  deux  grands  événements  des  deux  chemins  de  fer ,  d'Orléans  et  de 
rjouen  ,  accomplis  à  travers  deux  provinces  importantes,  eurent  été 
proclamés  à  la  même  heure  et  le  même  jour ,  ce  fut  parmi  les  hommes 
les  plus  éminenls  de  Paris  et  de  la  France,  à  qui  serait  admis  à  l'hon- 
neur de  cette  double  inauguration  ,  à  ce  premier  passage  à  travers  ces 
nobles  contrées,  à  celte  halte  dune  heure  dans  la  ville  de  Jeanne  d'Arc, 
après  avoir  quitté,  le  matin,  la  ville  dont  Geneviève  est  la  patronne; 
dans  la  patrie  de  Corneille ,  après  avoir  quitté  le  matin  même  la  patrie 
de  Molière.  Quelle  joie,  en  elfet,  dans  ce  premier  voyage,  d'entendre 
retentir  à  son  oreille  les  acclamations  de  ces  populations  empressées , 
de  voir  accourir,  au-devant  du  glorieux  cortège,  les  prêtres,  les  magis- 
trats, les  laboureurs,  les  citoyens,  les  enfants  qui  veulent  apprendre, 
les  vieillards  qui  veulent  tout  voir,  confondus  el  mêlés  dans  le  triomphe 
universel!  Aussi,  d'un  bout  à  l'autre,  cette  vaste  contrée,  ou  plutôt 
celle  immense  avenue  de  riches  villages ,  de  cités  opulentes ,  de  palais 
et  de  chaumières ,  qui  conduit  de  Paris  à  Orléans ,  de  Paris  à  Rouen , 
devait  être  remplie  de  la  plus  noble  foule,  curieuse,  attentive,  triom- 
phante. Songez  donc  à  cela,  trentre-quatre  lieues  qui  seront  franchies 
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en  moins  de  (jualre  heures!  Qiuilre  heures!  (h' quoi  r;ilif;uer  un  nigle 
([ui  volerait  à  toute  volée!  Quatre  heiu'es  j)our  réunir  Nairc-Dame  de 
Paris  à  l'église  (\eSaiut-Oueu!  Quatre  heures  pour  se  trouver,  porté  tout 
d'un  coup  dans  hi  province  au\  destinées  guerrières  et  pacifiques; 
pour  se  relrouver,  chi  milieu  de  Paris,  dans  cet  amas  somptueux  de 
cathédrales,  dahhayes ,  de  maisons  gothiques,  de  ruines  féodales,  au 
milieu  de  tous  ces  paysages  chaiinants  que  tant  de  grands  peintres  ont 
prélerés,  même  aux  plus  vivants  aspects  de  l'Ilalie!  Quatre  heures  pour 
entendre  tout  là-has  la  mer  qui  gronde  et  l'Angleterre  qui  appelle! 
Quatre  heures  pour  assister  à  laccomplissement  d'un  miracle  que  l'em- 
pereur Napoléon  lui-même,  au  plus  fort  de  sa  gloire  et  de  sa  toute- 
puissance,  n'a  pas  osé  rêver!  Essayons  cependant  de  décrire  ce  heau 
voyage,  qui  ressemhle  à  quelque  conte  de  fée  hienfaisante.  Demandez  à 
la  chamhre  des  députés,  à  la  chamhre  des  pairs,  à  l'administration,  aux 
belles-lettres,  aux  heaux-arls  leurs  noms  les  plus  populaires,  et  vous 
saurez  les  noms  des  hommes  cpii  assistaient  à  l'inauguration  du  chemin 
de  Rouen.  Ces  noms-là  vous  les  retrouverez  toujours  aux  occasions  glo- 
rieuses, qu'il  s'agisse  des  princes  du  sang  ou  des  plus  humbles  artistes, 
des  plus  illustres  orateurs  ou  des  écrivains  les  plus  modestes.  Dans  ce 
cortège,  chacun  se  connait;  on  s'est  déjà  vu  tant  de  fois  partout  où  il 
s'agissait  de  donner  un  utile  signal  !  Donc  le  3  mai ,  à  huit  heures  du 
matin,  par  un  heau  soleil,  est  parti  le  premier  convoi,  comme  pour 
faire  le  service  d'éclaireur.  A  huit  heures  et  demie,  les  deux  jeunes 
princes ,  monseigneur  le  duc  de  Nemours  et  son  jeune  frère,  le  prince 
de  Montpensier ,  les  dignes  ornements  de  cette  fête ,  sont  montés  dans 
une  belle  voiture,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  un  riche  et  vaste  salon 
décoré  avec  la  simplicité  la  plus  élégante.  A  Colombes,  le  nouveau  sen- 
tier abandonne  la  route  qui  conduit  à  Saint-Germain ,  pour  entrer 
dans  son  véritable  domaine.  La  Seine  est  franchie  lestement  :  Colom- 
bes, Bezons,  disparaissent  en  un  cHn  d'o'il.  L'instant  d'après,  voici  le 
château  de  Maisons,  riche  demeure  qui  se  souvient  de  Voltaire ,  du  roi 
Louis  XV,  de  Marie  Antoinette,  la  dernière  reine  de  France,  de  Napo- 
léon Bonaparte,  royale  demeure  que  la  finance  a  revendue  en  détail, 
forêt  démantelée,  frais  gazon  où  le  bourgeois  est  venu  planter  sa  lente. 
Ce  siècle  est  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  ;  le  bourgeois  est  devenu  le 
seigneur  des  plus  belles  seigneuries.  Voyez  ce  qu'il  a  fait  du  château  de 
Maisons,  une  demeure  royale!  Il  a  coupé  en  mille  parcelles  le  parc 
admirable  que  protégeaient  ces  longues  allées  toutes  remplies  d'ombres 
et  de  silence  ;  et  le  long  de  ses  avenues  solitaires ,  aux  endroits  les  plus 
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|iilt(>ros(|ii('s,  le  Ixturj^eois  a  conslriiil  son  clialeaii  de  caries,  un  cliAlcau 
de  caries  qui  vei'ra  loinbcr  le  chàleau  de  M.  Laflille!  Là  il  venail  encore, 
de  temps  à  aulre,  ce  noble  vaincu  des  révolnlions,  el  son  regard  cher- 
chail  vainenienl,  sur  le  sable  oublieux,  la  Irace  disparue  de  ces  flalleurs 
empressés  aulour  de  sa  puissance  el  de  sa  fortune.  Pendanl  loute  la 
Reslauralion ,  celle  vivanle  intelligence  avait  dominé  la  politique  de  la 
France;  on  écoulait  ses  moindres  paroles,  son  moindre  désir  était  un 
ordre.  A  lui  voir  parcourir,  durant  les  fêtes  de  l'été,  les  immenses  allées 
de  ce  grand  parc,  entouré  des  plus  jeunes  esprits  cl  des  plus  habiles 
courages,  on  eût  dit  un  roi  qui  savait  occuper  ses  loisirs...  Ses  dernières 
heures  se  sont  passées  dans  ce  parc  démantelé  ;  et  cet  homme,  qui  avait 
fait  une  révolution ,  est  mort  en  silence ,  à  peine  entouré  de  quelques 
amis  restés  lidèles  à  la  ruine  de  ces  éphémères  grandeurs. 

Après  le  château  de  Maisons,  arrive  tout  de  suite  un  gros  bourg  dont 


le  chemin  de  fer  doublera  la  fortune  :  Poissy.  Les  îles,  le  fleuve  bruyant,  les 
beaux  arbres,  le  pont  tout  chargé  de  saints  el  de  vivats!  font  oublier  la  pri- 
son dans  laquelle  ont  été  traînés,  attachés  à  des  forçats,  tant  de  malheureux 
écrivains  accusés  d'avoir  allacpié  le  trône  et  l'autel.  Regardez  bien  celte 
prison  de  Poissy,  vous  (pii  passez  :  de  là  soni  sorties  plusieurs  des  colères 
qui  ont  arrêté  la  Picslauration  dans  son  triomphe.  A  Meulan  commence 
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l  liislttiii'  (le  l;i  .NniiiKuidic.    iMciiliiii  se  soiiviciil    de  Pliili|i[(('-Aiii;iisl(', 


(|iii  (Ml  il  l'jiil  mic  ville  IVaiiriiise;  Alaiiles  la  Jolie,  cl  la  Iticii  iioniiiit'c, 
n'a  pas  (Uililiô  ([iie,  dans  ses  imirs  en  llaniines,  vint  Idiiilier  cl  iiiomir 
Giiillaiinic  le  Bâtard,  ce  Giiillaunic  le  Comiuérunt  que  trois  l'oyaiiiiics 
iravaienl  pas  pu  arrêter  dans  sa  conquête!  Dans  ces  heureux  et  paisi- 
bles paysaiïcs  si  remplis  de  chansons,  de  travaux ,  de  repos  chanipctrc, 
ont  passé,  les  armes  à  la  main,  les  plus  grands  capilaiiu^s  :  Diigucs- 
din,  pour  la  reprendre  aux  Anglais:  Philippe-Augusle,  pour  y  uKuirir. 
Jeanne  de  France  y  fonda  une  église.  —  Saluons  cependant  la  vieille 
tour  de  Saint-Maclou.  Qu'arrive-t-il^..  on  diiail  que  la  vapeur  sal- 
faisse  sur  elle-même!  c'est  qu'en  elïet,  voyagein's,  vous  arrivez  }U'ès 
d'une  l'uine  bien  triste.  Tristes,  tristes  ruines,  en  effet,  car  celles-là, 
ce  n'est  pas  le  temps  qui  les  entraîne,  c'est  la  main  des  lumimes  ipii 
les  pousse.  S'il  vous  plait,  regardez  ce  château  encore;  debout,  conlem- 
plez  ces  fortes  murailles;  à  travers  ces  glaces  brillanics,  essayez,  si 
vous  pouvez,  de  ressaisir,  par  la  pensée,  l'éclat  et  le  bruit  d(!  ces  fêles 
évanouies.  Rappelez-vous  ipudles  étaient  naguère  la  l<Mile-piiissance  el 
la  grâce  de  cette  maison  royale,  à  (pielle  aimable  princesse  s'ouvraieni 
d'elles-mêmes  ces  |)orles  éblouissantes,  ([ludle  brillante  c<iMr  arrivail 
en  ces  lieux,  cl  dans  cpud  pompeux  a|»pareil!  Réellenuuit.  vous  avez 
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r.iisoii  <l(;  vous  allrislei';  car  co  cliàlcaii  (IrvasU;  el  (•(tndaimu',  (•  csl  le 
cliàleau  de  Rosny;  car  le  silence  el  l'exil  de  ces  solitudes,  c'est  l'exil  et 


le  sili'iicc  (le  iiiadame  la  duchesse  de  Berry  en  [)ersunne;  car  elle  a  lui 
jxnir  toujours,  la  gracieuse  majesté  de  ces  rives  attristées;  car  déjà 
l'affreuse  bande  noire,  qui  brise,  qui  renverse  et  ([ui  détruit  les  plus 
belles  (euvres  de  l'arcbitecturc,  a  dressé  contre  ces  nobles  murailles 
ses  balisles  et  ses  embûches.  L'autre  jour,  en  eflet,  le  château  de  Rosny 
s'est  vendu  à  <(Uidilion  écoutez  la  condition!)  qu'mi  ferait  place  nette; 
à  condition  (pie  pas  un  mur  ne  resterait  debout ,  et  cpie  tout  cela  serait 
jeté  au  môme  vent  qui  emporta  la  couronne,  le  scei)lre  et  la  famille  du 
roi  Charles  X.  La  condititui  a  été  acceptée;  le  château  a  trouvé  nn  ac- 
quéreur (pii  u"a  pas  mancpié  d'envoyer  les  maçons,  n(ui  i)as  avec  la 
truelle  et  l'équerre,  mais  avec  la  hache  et  la  pioche.  Ainsi  a  été  ren- 
versée, à  peine  achevée,  cette  maison  l'oyale  (pii  était  à  la  fois  une  cour, 
un  tombeau,  un  hospice;  même  pou  s'en  est  fallu  que  l'entrepreneur 
u'allàt  arracher  «lans  les  enti"iilles  de  la  terre  les  fondations  jetées  là 
par  le  jjremier  des  l><''thune.  C'en  est  fait  à  tout  jamais  de  ce  noble 
seuil  foulé  par  Henri  IV,  de  cette  forêt  C(uq)ée  p(uir  la  première  fois 
par  M.  de  Sully,  un  jour  ([ue  le  Béarnais  n'avait  pas  d'argent  pour  ses 
soldats  ;  c'en  est  fait  de  ces  vieux  murs,  témoins  de  tant  de  grandeurs 
et  de  tant  de  misères.  Et  voilà  pourquoi  ce  rivage  a  perdu  sa  gaieté.  In 
peu  ]dus  loin,  et  quand  le  vieux  château  de  Rosny  s'est  enfui,  pleurant 
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sa  royale  maîtresse  et  les  deux  eiiraiils  qui  aiiiniaieiil  le  vi(ul  éehd  <le 
leurs  cris  de  joie,  voiei,  au-dessus  de  la  iiioiilaiiiie,  les  resles  de  la 
IiMir  de  lîollchtiise.  A  l.i  li(iiiiie  lieui'e,  vnih'i  (•(uiiiiieiil  il  laiil  deveitii' 
une  ruine!  il  l'aiil  tomber  sons  les  enii|(s  des  hardis  soldats  eoiidiiils 
par  les  jirands  eapilaiiies,  et  non  [tas  sons  labiuiiiiiable  liavail  des  dé- 
molisseurs. Il  faut  se  reiulre  e(umne  une  brave  iorleresse  à  bout  de  dé- 
leiise  et  ([ui  entend  l)ui;iu'seliu  crier  à  ses  }»(>i'tes  :  Ileitilcz-ruiia!  Des 
ruines  ainsi  laites  élèvent  lame  au  lieu  de  l'attrister;  elles  attestent  le 
eouraiie  et  la  persévérance  de  nos  pères.  Hélas!  nous  autres,  en  fait  de 
ruines,  nous  ne  connaissons  cpie  des  démolitions.  Ce  n'est  pas  avec  le 
fer  tpie  nous  mai'ciions  aujourd'hui,  c'est  avec  l'ai'gent  nioimayé;  ce 
n'est  pas  pour  planter  noti'e  drapeau  sur  d'inaccessibles  hauteurs  (pie 
nous  brisons  les  citadelles,  c'est  pour  les  revendre  en  détail,  c'est  jiour 
atteindre,  non  [»as  à  la  gloire,  à  liiulépendance,  à  la  liberti-,  mais  tout 
simplement  pour  vendre  à  l'encan  des  gravois,  des  bois  de  charpente 
et  des  pierres  toutes  taillées.  Grande  honte  (pie  l'huissier  ]iriseur  i'ass(; 
de  nos  jours  le  travail  des  Duguesclin  et  des  liayard  !  La  voûte  de.  \\(A- 
leboise,  (euvre  immense,  n'a  pas  moins  de  deux  mille  six  cents  mèlres. 
Dans  cet  abîme,  le  convoi  jdonge  et  se  |»i(''(iplte  tout  d'une  baleine  jus- 


(pi'à  Donnières  :  en  moins  de  (piatre  minutes,  ces  ténèbres  sont  Iraii- 
chies.  Alors  c'est  une  grande  joie  de  retrouver  l'air  Irais  et  pur,  la 
campagne  doucement  éclairée,  le  calme  soleil  normand  et  cette  vaste  et 
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l'irlu;  r;iiii[»;i<;iie  dont  les  v;islcs  horizons  se  coiifondeiil  avec  le  ciel  ! 
Ai>i'ès  Hoiiiiièi-es,  la  Roclie-Guyoïi  :  c'esl  un  cliAleaii  Itàli  sons  Louis  le 


Gros,  le  libéraleui'  des  coiinniines,  un  de  ces  heureux  |)riaces  donl  1  his- 
toire se  rattache  à  l'histoire  des  naissantes  libertés.  La  Roche-Guyon  a 
résisté  à  l'assaut  même  du  (îomle  de  Warvick ,  lieutenant  pour  le  duc 
de  B(un"g0i;ne:  contre  Warvick  se  présenta  nue  lémnie  (pii  conserva  la 
citadelle  à  ce  roi  de  Fi'ance,  déjà  })rotéi;é  }iar  Jeanne  d"Arc.  Là  aussi  a 
passé  Henri  IV:  son  nom  est  partout  sur  ces  bords.  —  Un  peu  plus 
loin,  à  PonivUlez-,  se  jette  dans  la  Seine  nn  petit  ruisseau  murmurant, 
(pii  ne  se  doute  iinère  ([u'aul refois  il  servait  de  limite  à  deux  royaumes  : 
i(  i  la  France;  plus  loin  la  rSoi'mandie!  —  Après  Pontvillez,  aujourd  luii 
la  limile  lleurie  du  département  de  Seine-cl-Oise,  se  présente  Yernon , 
la  ville  parée  et  curieuse.  Vernon  a  ses  annales  :  elle  a  ses  souvenirs 
de  i-loire.  Llle  a  été  long-temps  nn  <hamp  de  balaille.  Interrogez  le 
passé  de  cette  ville  aujourd'hui  si  calme,  elle  vous  parlera  de  Louis  VIII, 
de  llicliard  Cd'ur-doLion ,  de  (ieoIîVoy  Planlageiiet.  La  vasle  foret  qui 
couronne  ces  riches  hanleurs,  c'est  la  forèl   de  liizv,  l>izy  au  modesie 
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cliàlenu.  La  loivt  est  imc  loivl  royale.  A  «'clU'  itlacc  (•hari;ê(Ml('  viu'diire 
si>   soiil   Itallns  bicMi   des  hommes;  mais,   IJieii  mciri  !  ausslol  ijuc  la 
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mierre  a  passé,  rcvieiiL  le  iHiiilemits,  leviemieiil  les  moissons,  pour  ef- 
facer le  sang  répamlu.  Dieu  merci',  les  armées  passent  [tlus  vile  ([ue  les 
moissons:  il  faul  [tlus  de  lemps  à  un  épi  pour  mûrir,  ipi'à  un  homme 
pour  loudier  :  et  voilà  pour([Uoi  vous  pouvez  vous  hallre  tout  à  l'aise, 
héros  et  soldats  ;  le  corbeau  et  le  laboureur  auront  bien  vite  débarrassé 
les  campagnes  de  votre  gloire  et  de  vos  cadavres.  La  Mudeicine,  c'est  la 
maison  blanche  que  vous  voyez  à  votre  gauche;  elle  a  abrité  un  graml 
itoèle,  l'illuslre  auteur  des  Vêpres  siciliennes,  des  Messéniennes  et  du 
Paria.  Quel  travail  de  la  pensée  vous  rappellent  ces  murailles  et  ces 
arbres!  ipie  de  soins,  que  de  peines,  que  d'eUbrts,  que  de  rimes  diffi- 
ciles après  lesquelles  il  a  fallu  courir!  (pie  de  drames  sanglants  ont  été 
rencontrés  dans  ces  allées  nonchalantes!  Là  se  sont  accomplies  les 
Vêpres  siciliennes,  sanglante  réaction  d'un  peuple  opprimé,  contre 
d"ins(dents  vain(pieurs;  là  ont  été  égoi-gés  indignement  les  Enfanis 
d'Edouard,  ces  deux  petits  enfants  empruntés  à  Sliaks[>eare  :  mais  le 
poète  français  était  dans  son  droit,  et  il  l'a  bien  prouvé,  tant  il  a  con- 
servé à  ces  deux  enfants  leur  chaste  r(dte  de  puret(''  et  diimoccnce.  Ne 
passez  |»as  dans  cette  allée  fimeste  où  croissent  (h'jà  les  é|unes  et  les 
lonces;  car,  à  cette  place,  l'auteur  mal  conseilh'  s'est  mis  à  l'efaire  le 
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Cid  du  ^raiid  Corneille.  Sur  ce  banc  de  pierre  plus  iavurisé,  oui  élé 
écrites,  en  souriant  doucement,  les  tribulations  des  vieillards  qui  épou- 
sent de  jeunes  femmes,  et  les  diaboliques  inventions  des  vieux  comé- 
diens édentés  qui  s'opposent  à  tout  ce  qui  est  la  jeunesse  et  le  génie.  Il 
me  semble,  à  suivre  dans  ses  contours  ce  parc  modeste,  aclieté  avec  un 
si  lionnête  argent,  que  je  pourrais  retrouver  la  trace  de  toutes  les  pas- 
sions qui  l'ont  })arcouru.  Je  pourrais  dire  à  coup  sur  :  Voilà  le  berceau 
loufl'u  de  Do)i  Juan  d'Aulriche;  voilà  le  sentier  escarpé  qui  a  conduit  le 
poëte  dans  sa  famille  lulbérienne  ;  voilà  le  gazon  émaillé  sur  lequel  il  a 
murmuré  ces  beaux  vers  à  son  jeune  fils.  Noble  et  sainte  fortune!  noble 
et  poétique  Madeleine!  Et  pourtant,  ô  destinée  des  poêles,  d'être  toit- 
jours  pauvres!  Casimir  Delavigne,  qui  avait  tant  besoin  d'un  abri  pour 
mourir  si  jeune!  avant  sa  mort,  il  a  été  obligé  de  vendre  ces  beaux  ar- 
bres qu'il  aimait,  cette  maison  où  s'abritait  son  génie  ;  il  a  dit  adieu  à  ce 
rivage  embelli  par  ses  vers  !  Un  grand  malbeur,  une  gramle  tristesse  !  Eli 
quoi!  dans  ce  rude  métier  des  belles-lettres,  il  est  donc  vrai  que  bien 
peu  se  rencontrent  assez  ricbes  pour  acbeter  un  cbâteau,  et  pas  un  ne 
reste  assez  riche  pour  le  garder!  Remarquez,  sur  cette  route  escarpée, 
ce  sombre  et  menaçant  édifice,  sans  forme,  sans  grâce,  immense,  écrasé, 
hideux  !  Hélas  !  c'est  tout  ce  qui  reste  de  la  plus  ravissante  création  du 
cardinal  d'Amboise,  son  œuvre  italienne,  le  château  de  Gaillon,  pour 
tout  dire.  Hélas!  cet  admirable  point  de  vue,  un  des  plus  beaux  de  la 
Normandie,  cette  maison  aimée  de  François  I",  le  roi  du  seizième  siècle, 
ces  beaux  arbres  sous  lesquels  tant  de  savants  et  tant  de  saints  évèques 
promenaient  leurs  studieux  loisirs,  Gaillon  n'est  plus  qu'une  prison  for- 
midable. N'ous  pouvez  admii'er  la  riche  façade  de  ce  château  déshonoré, 
dans  la  cour  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dont  cette  façade  est  le  plus 
bel  ornenuinl.  Tristes  contrastes  !  dites-vous,  une  prison  au  milieu  d'un 
si  beau  domaine,  ces  murailles  nues  au  milieu  de  tant  de  maisons  opu- 
lentes que  la  Seine  salue  en  passant.  Mais  quoi  !  le  paysage,  comme  la 
poésie,  vil  de  contrastes. 

Cependant  n'allez  pas  si  vite  ;  tout  en  face  de  la  montagne  désen- 
chantée de  Gaillon ,  la  ville  d'Andely  se  recommande  à  votre  recon- 
naissance et  à  vos  regi'ets.  Dans  ces  campagnes,  a  reçu  le  jour  un 
lie  ces  artistes  illustres  et  excellents  enli'e  tous,  qui  sufiiraient  à  la  gloire 
d"un(;  nation.  Si  l'homme  dont  nous  parlons  ainsi  n'est  pas  le  grand 
Corneille,  c'est  le  Poussin  à  couj)  sur.  Son  père  était  un  gentilhomme 
Irès-dévoué  à  la  cause  royale,  catholique  fervent ,  royaliste  jusqu'au  fa- 
natisme, également  prêt  à  servir  le  roi  de  son  épée  et  de  sa  fortune.  — 
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l.a  uiUMic,  .|iii    cnricliissiiil   l;ml   de  soldais  de  lorliiiic,  niiiiii  ccliii-lii 

huit  à  l'ail:  <'t ,  <l"'""'  ""  ^'•'■'''  ''''  '''  '""''-  ''  ^^'^'''"='  '"'"'  •"''"•"''"'^  *'' 
lorl  aise  d'Opoiiscr  la  veuve  (riiii  |ir(»cineiir  de  Venioii.  !.a  veuve  poss»'- 
dail  une  maison  au  lianieau  de  Villiers,  près  des  Audelys;  celle  iiiais(ui 


pouvait  passer  pour  un  cliàleau.  Mieux  ([u'uii  château,  juste  ciel!  car 
cette  maison  a  vu  naître,  le  seizième  jour  du  mois  de  juin  lo8i,  l'en- 
fant qui  devait  être  Nicolas  Poussin.  —  A  peine  eut-il  atteint  la  sep- 
tième année,  rannéc  douloureuse,  le  petit  Nicolas  comprit  <léjà  conl'u- 
sémcnt  la  gène,  la  pauvreté,  la  solitude  de  la  maison.  S(ui  i>ère  en  eût 
fait  volontiers  un  soldat,  la  mère  prudente  en  voulait  faire  un  prêtre; 
l'enfant,  plus  sage,  crayonnait  déjà  quelques-unes  des  inuiges  qu'il  en- 
trevoyait dans  son  jeune  cerveau.  Certes,  ce  n'était  de  quoi  crier  au 
miracle;  mais  enfin  c'en  fut  assez  pour  (pi'uu  peintre  nonuné  Quentin 
Varin,  qui  décorail  un  château  à  Yernou  ,  indiipiàt  à  ce  iii'ilie  qiiel([ues- 
unes  des  règles  de  l'art  :  il  lui  apprit  à  tenir  \v  fusain  et  le  ciayon  ,  il 
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lui  cxiiHiiiiii  II  pi'ii  |»i"<^'s  ce  (|iic  (■"('•liiil  i\\\v  drlic  un  iiciiilrc.  L  Ciiriiiil  le 
(•oiii|iril  si  liicii,  t\\\'cn  peu  de  leiiips  il  dit  îidicu  i'i  l;i  maison  de  Villiers, 
(M  il  s'en  lut  lonl  droit  à  Paiis,  h'iici"  dariiciit ,  iiiids  aussi  lé!j,(;r  d"an- 
iiëes,  et  iiiarcliaiil  <rim  pas  déjà  l'ei'ine  dans  ce  hvmi  sciitici'  rii^ilif  qm; 
Iracent  rcspérance  et  la  jounessc.  A  Paiis,  où  le  jciiiic  Niccdas  pensai! 
trouver  des  maîtres,  il  ne  trouva  que  des  [tédants,  des  Florentins  d(î 
pacotille,  des  Flamands  de  contrenande,  des  Italiens  manques,  rien  de 
grand,  rien  de  vrai,  et,  avec  ces  barbouilleurs,  la  misère,  mais  la 
joyeuse  misère  des  premiers  cliapilres  de  la  vie.  Avec  cela,  quand  on 
est  fort,  on  peut  aller  bien  loin  :  Nicolas  s'en  fut  jusque  dans  le  Poitou  , 
en  compagnie  dun  jeune  seigneur  qui  l'avait  pris  en  grande  estime.  — 
Je  vais  te  donner,  disait-il ,  la  maison  de  ma  mère  à  décorer  !  Je  veux 
(pie  lu  me  fasses  tout  à  l'aise  du  Jules  Romain  ou  du  P»apbaël  !  —  Vain 
espoir!  A  peine  ari'ivés  dans  ce  célèbre  cbàteau  du  Poitou,  nos  deux 
compagnons  se  voient  forcés  de  renoncer  à  leur  rêve.  La  dame  cbâte- 
laine  accueillit  fort  mal  le  jeune  artiste  ;  cette  dame-bà  ne  savait  guère 
ce  que  c'est  qu'un  peintre,  et  elle  ne  comprenait  pas  à  quoi  bon  gâter 
ainsi  les  murailles  de  son  cbàteau.  Si  bien  que  du  peintre  elle  fit  une 
façon  de  domestique.  Poussin,  bientôt  lassé  de  cette  bospitalité  dou- 
teuse, aima  mieux  devenir  un  peintre  ambulant.  —  Ainsi  lit-il.  11  était 
sans  argent,  il  frappa  à  la  porte  des  cbàteaux  et  des  églises  qui  se 
trouvaient  sur  son  cbemin.  A  le  voir  bu.iible  et  lier  tout  à  la  fois,  solli- 
citant un  peu  de  travail  du  ton  d'un  maître  qui  commande,  qui  leur  eut 
dit,  à  CCS  cbàtelains  :  Lbomme  que  voilà  sera  un  maître  parmi  les  maî- 
tres, dans  cet  art  des  grands  peintres,  le  plus  difficile  de  tous  les  arts! 
—  La  plupart  du  temps  on  le  renvoyait  sans  lui  rép(Mulre.  De  la  pein- 
ture, juste  ciel!  et  i>oiir  (pH)i  l'aire'^  —  Lui  alors,  il  repi'enait  sa  palette 
et  sa  boite  à  couleurs,  et  il  s'en  allait  coucber  à  la  grande  auberge  de 
tous  les  pauvres  diables,  cette  aid)erge,  un  peu  froide,  qui  a  pour  en- 
seigne :  A  la  (jrùce  de  f)?eu!  Même  un  jour  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer 
son  souper,  voyant  deux  recruteiu's  (jui  causaient  entre  eux  de  leur  petit 
commerce,  il  voulut  se  vendre  à  ces  cbréliens.  Il  se  dépouilla  des  pieds 
à  la  tète,  montrant  son  corps  pour  en  avoir  dix  écus;  on  le  regarda  du 
baut  en  bas,  puis  on  lui  répondit  avec  dédain  qu'il  était  le  maître  de  se 
rliabiller,  qu'il  était  en  ti'oj)  mauvais  jtoint  pour  |ioiter  l'imilornu^  dn 
roi.  —  A  ce  degré-là,  la  misère  ne  mérite  pas  (pi'fui  en  rie.  On  IVémit 
en  songeant  à  condjien  peu  cela  a  tenu  (pie  l'école  française  se  puisse 
glorifier  d'un  maître  égal  à  tous  les  maîtres  de  l'Italie!  Peut-être  que, 
s'il  eût  dt'jeuné  ce  jour-là,  on  seidemcnt  s'il  eût  dîné  la  veille,  Nicolas 
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Poussin  élail  ikmïIii  pour  lui  el  pour  nous!  —  Toiijojirs  csl-il  qu'il 
ne  se  lit  pas  soldai,   quriiiuc  houue  fcuiuie  en  eul  pillé,  ou  (lueliiue 
bon  moine;  il  vécut  de  pain,  d'eau  el  d'espérance,  (loinnic  il  n'avait 
vu  les  œuvres  de  Uapliaël  qu'à  travers  la  sécheresse  décolorée  d'une 
gravure,  il  s'élait  dit  (ju'il  ne  mourrait  pas  sans  avoir  visilé  Florence  el 
Konie  ;  Uonie  et  Florence,  les  deux  noms  poétiques,  ladoulde  fièvre  de 
ces  jeunes  àmcsiiui  n'ont  januiis  assez  de  ccuilcur,  assez  de  passion,  assez 
de  soleil;  el  lanl  il  y  rêva,  et  tant  il  se  complut  dans  sou  rêve,  qu'il  finit 
p.ir  amasser  presque  l'argent  nécessaire  pour  aller  jusqu'à  Florence.  Mais 
voyez  la  misère!  déjà  Florence  se  faisait  sentir!  un  marchand  de  tableaux 
vola  tout  l'argent  destiné  au  pèlerinage  de  l'artiste,  tout  l'argent  moins 
un  écu  ;  de  ce  dernier  écu.  Poussin  fit  une  orgie.  Le  lendemain,  il  fal- 
lut se  remettre  en  route,  à  pied,  non  pas  pour  Florence,  mais  pour 
Paris.  —  Au  moins  à  Paris,  Poussin  trouva-t-il  celte  fois  un  véritable 
Italien  d'Italie,  le  poêle  bel  esprit  i\m  était  à  la  mode  sous  le  règne  des 
(  oncetli,  le  chevalier  Marini,  un  bon  diable,  déjà  vieux,  mais  enthou- 
siaste; il  faisait  profession  d'écrire  des  vers  et  d'aimer  la  peinture;  or, 
à  force  d'aimer  un  art,  on  s'y  connaît  toujours  un  peu.  Le  seigneur  Ma- 
rini fut  frappé  des  belles  esquisses  de  Poussin;  entre  autres  tableaux 
on  lui  montra,  dans  l'église  des  pères  jésuites,  six  grands  tableaux  que 
l'artiste  avait  exécutés  en  six  jours!  —  La  main  d'un  vrai  peintre  se 
révélait  déjà  dans  ces  vives  esquisses  d'une  grâce  pleine  d'ampleur.  De- 
vant cette  création,  le  3Iarini  resta  confondu.  Il  avait  vu  à  l'œuvre  les 
plus  célèbres  peintres  de  l'Italie,  depuis  les  trois  Carrache  jusqu'au  Ca- 
ravage,  il  n'avait  rien  vu  de  plus  ét<nmant  (jue  ces  six  tableaux  faits 
en  six  jours,  à  la  louange  de  François  Xavier  el  de  Loyola  !  Alors  le  poêle 
italien  prit  l'artiste  en  grande  estime;  il  l'aima  pour  son  talent  et  aussi 
pour  ces  douze  ou  quinze  années  d'abandon  et  de  souffrances.  Même  il 
le  voulait  enunener  à  Home,  avec  lui,   à  ses  fi'ciis...  Poussin,  quoique  à 
regret,  ne  pouvait  partir  encore,  il  avait  promis  un  tal)leau  pour  l'église 
de  Notre-Dame,  à  la  confrérie  des  orfèvres.  Honnête  lionnue,  des  arti- 
sans furent  ses  premiers  protecteurs.  Enfin,  avec  l'argenlque  lui  rap[torta 
la  j\Iêre  de  la  Vierye,  un  tableau  (|ui  s'est  perdu.  Poussin  partit  pour 
Uome  ;  mais  à  Rome  même,  au  milieu  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  lui  ré- 
vélaient sa  vocation  tout  entière.  Poussin  retrouva  la  misère.  Le  temps 
n'était  plus  où  l'Italie   tout  entière,  rendue  à  la  vie  par  l'admiration 
des   beaux-ai'ts,    se   passionnait  jusqu'au  délire    pour  une   œuvre    de 
llaphaël  ou  de  Michel-Ange.  3Iaiiitenanl  l'ilalie  inallentive  couvre  d'ou- 
bli son  plus  grand  |)eintre,  le  Dominiquiiî!  Dans  l'estime  des  grands 
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coiiuaisscurs  de  Home,  un  jeune  nouveau  venu,  uoinuié  (luido  Ucni, 
àvail  remplacé  le  Dominiquin  lui-même.  Abandonnées  de  ce  peuple  vo- 
lage, les  toiles  de  cet  homme  illustre  n'avaient  plus  qu'un  seul  admirateur 
dans  Rome,  cl  cet  admirateur,  c'était  Nicolas  Poussin.  Que  de  journées 
il  a  passées  à  regarder  le  Martyre  de  saint  André  dans  l'église  de  Saint- 
Grégoire  !  Un  jour  cependant  il  n'était  pas  seul  :  un  vieillard  en  cheveux 
Mancs  était  là  qui,  d'un  regard  charmé,  regardait,  non  pas  le  tahlcau, 
mais  l'artiste.  —  Voyez,  seigneur!  voyez,  disait  Poussin,  est-ce  là 
un  chef-d'œuvre?  Alors  le  vieillard  lui  tendant  la  main  :  —  Viens,  lui 
dit-il,  que  le  Dominiquin  t'embrasse!  C'était  le  Dominiquin  lui-même  : 
on  en  parlait  si  peu  dans  Rome,  que  Poussin  le  croyait  mort!  — -  Il 
mourut  en  effet  bientôt  après,  l'austère  vieillard,  emportant  avec  lui 
la  dernière  espérance  de  notre  peintre.  Chaque  jour  le  pain  devenait 
plus  difficile  à  gagner.  —  Et  pourtant  ce  n'était  pas  le  zèle  qui  manquail, 
ni  l'ardeur  de  bien  faire;  le  malheureux  entreprenait  tout  ce  qu'on  lui 
demandait.  —  Sculpteur  aujourd'liui,  architecte  demain,  peintre  d'his- 
toire, peintre  de  portrait,  peintre  de  paysage,  il  gagnait  à  peine  sa  vie  ; 
mais  sa  vie  gagnée,  il  allait  de  Raphaël  à  l'antiquité,  du  Titien  au  Do- 
miniquin; il  oubliait  sa  misère  dans  la  contemplation  de  ces  belles  œu- 
vres; elles  lui  enseignaient  tout  ce  qu'il  ignorait  encore,  toutes  les 
beautés  qu'il  avait  devinées  et  pressenties;  même  elles  lui  enseignaient 
la  patience!  —  A  la  fin,  le  neveu  du  pape,  le  cardinal  Barberini,  revient 
de  ses  ambassades;  quand  il  ne  parlait  pas  de  politique,  le  cardinal  par- 
lait de  ses  tableaux  et  de  ses  jardins;  on  lui  montra  quelques  petits  ta- 
bleaux de  cet  étranger  venu  de  France  dont  Rome  commençait  à  s'oc- 
cuper, le  cardinal  voulut  avoir  quelques  tableaux  de  Poussin.  Poussin  fit 
à  celte  intention  la  Mort  de  Germanicus  et  la  Prise  de  Jérusalem,  deux 
merveilles  ;  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  au  Vatican,  le  pape  Urbain  VID 
demanda  au  Poussin  le  Martyre  de  saint  Erasme.  —  Le  malheureux  ar- 
tiste comptait  sur  ce  tableau  pour  fonder  sa  gloire  et  son  humble  fortune  ; 
mais  ce  tableau,  achevé  avec  soin,  n'excita  qu'un  grand  étonnement  pour 
îa  furie  de  cet  étrange  peintre  qui  n'obéissait  pas  au  Guide,  le  maître 
tout-puissant.  — Il  fit  plus  tard  Notre-Dame  del  Pilar,  la  Vierge  qui  appa- 
raît à  saint  Jacques. — Quelque  temps  après,  il  mit  au  jour  Flore  et  Zé- 
phire,  deux  héros  du  chevalier  Marini.  —  V Enlèvement  des  Sahines  et  la 
Peste  d'Athod  appartiennent  à  cette  même  et  brillante  époque.  Mais, 
hélas!  ce  rare  chef-d'œuvre  fut  payé  cent  quatre-vingt-dix  francs,  on  eut 
\vs  Sahines  pour  quarante-deux  écus  ;  certaines  Bacchanales,  qui  sont 
en  Espagne,   ont  été   payées  soixante-huit  francs  la  pièce  !  Rien  (|n'à 
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pensera  ces  luisèies,  les  larmes  vous  vieiiiieiil  aux  yt-iix.  —  Kl  cepeiKl.ml 
il  avait  Ireule-huil  ans  ;  depuis  luiij^lenips  (il  avait  élé  si  malheureux  !  ) 
Poussin  n'était  plus  un  jeune  homme.  Cette  lutte  ardente,  ingrate,  du 
génie  conirc  riguoraiiee  et  la  làehelé  des  hommes,  a  brisé  les  plus  rares 
courages,  elle  a  hrisé  l'oussiii,  (|ue  disons-nous  hrisé  !  la  misère  avait 
fait  (léehir  ce  rude  esprit;  cette  noide  main  faite  pour  les  chefs-d'œuvre, 
notre  artiste  la  tendait  en  sup[)liant. —  «  Monseigneui',  disait-il  au  com- 
«  mandautdel  Pezzo,  je  suis  malheureux,  je  ne  puis  aller  vous  saluer, 
«  (ihU'z-moi,  (le  (ir(icL\  en  quelque  chose  !  »  Mais  Dieu  ne  voulut  pas  que  ce 
gi'and  liomuïe  fût  poussé  plus  loiti  dans  l'abîme.  A  l'heure  où  Poussin  se 
mourait,  il  vit  venir  à  lui  un  ange  sauveur,  une  jeune  lîlle  du  plus  hon- 
nête regard,  noble  cœur  plein  de  pitié,  vive  intelligeuce  qui  comprenait 
loulcequi  est  beau,  tout  ce  qui  est  bon.  Elle  était  la  tille  d'un  peintre  fran- 
çais nommé  Dughet,  plus  célèbre  en  ce  temps-là  que  l'oussin  lui-même  :  ce 
lut  cette  enfant  qui  la  première  se  mit  à  aimer  Poussin.  —  Elle  le  sauve, 
ellePépouse,  elle  porte  avec  orgueil  ce  nom  qui  devait  être  si  granilplus 
lard  ;  à  cette  jeune  lîlle,  la  France  doit  le  Poussin,  son  plus  grand  pein- 
tre. Lui  alors,  se  sentant  aimé  enlin,  il  reprit  courage,  il  fit  de  nou- 
veaux tableaux  qu'on  lui  paya  un  peu  plus  cher.  Bien  plus,  il  acheta 
une  petite  maison,  calme,  séi"ieuse,  heureuse;  l'abondance,  tant  alleu- 
duc,  vint  s'élablir  enfin  à  ce  foyer  domestique;  peu  à  peu  on  apprit  le 
chemin  de  celte  glorieuse  maison  ;  les  Français  y  furent  les  bienvenus, 
et  vous  savez  que  partout  où  vont  les  Français,  les  Italiens  accourent. 
Enfin  on  ne  parla  plus  dans  Home  que  de  Poussin.  Notre  ambassa- 
deur, M.  de  Créquy,  pensa  qu'il  serait  de  bonne  compagnie  de  parler  à 
sa  cour  de  ce  peintre  dont  les  Barberini  faisaient  le  plus  grand  cas. 
Déjà  M.  le  cardinal  de  Uichelieu  avait  demandé  à  Poussin  quatre  Bac- 
chanales et  le  Triomphe  de  Neptune,  pour  orner  le  Palais-Cardinal; 
c'en  était  assez  pour  mettre  un  homme  à  la  mode.  Ajoutez  ces  rares 
merveilles  :  —  Mo'ise  frappant  le  roclier,  saint  Jean-Baptiste  dans  le 
désert,  et  la  série  des  Sacrements!  Avec  toutes  ces  belles  choses  on  pou- 
vaitprédirela  gloire  de  l'artiste  ;  mais  il  avait  été  forcéde renoncer  à  tant 
d'espérances,  que  mainlenant  il  croyait  encore  plus  au  bonheur  qu'il  ne 
croyait  à  la  gloire. —  Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  Piichelieu,  pour  ap- 
porterquelquesdistractions  aux  ennuis  de  ce  roi  dont  il  était  le  maître 
absolu,  résolut  d'achever  le  Louvre,  de  décorer  la  grande  galerie,  d'ache- 
ver le  château  de  Fontainebleau.  Pour  commencer  dignement  celle 
lâche  illustre,  M.  le  cardinal  voulut  avoir  le  Poussin.  Il  lui  fit  écrire 
de  revenir  à  Paris,  il  lui  envoya  le  brevet  de  premier  peintre  du  roi,  çt 
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pnnrlaiil,  telle  élail  la  falii^nic  du  l'oiissin,  —  il  falliil  deux  ans  pour  dé- 
rider ce  i^rand  peinireà  finitlcr  sa  maison  romaine.  —  Il  arriva  à  Paris  à 
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la  lin  de  raiince  KiiO,  il  lui  reçu  comme  en  triomphe;  le  roi  lui  envoya 
un  de  ses  carrosses  ;  un  pavillon  lui  avait  été  préparé  dans  le  jardin  même 
des  Tuileries.  Le  voilà  enlin  entouré  de  louanges  et  d'honneurs.  Aussi- 
tôt il  se  uiet  à  l'œuvre;  \u  Cent',  el  le  Miracle  de  saint  iTançois  IXaviei 
ne  l'occupent  pas  tellement,  (ju'il  ne  dispose  les  carions  des  TravauÀ- 
d'Hercule  destinés  aux  j^aleries  du  Louvre.  Comme  il  était  avant  tout 
simple  cl  hon,  il  dessinait  des  tai)isseries,  des  reliures,  des  frontispices, 
toutes  les  fantaisies,  si  hien  qu'il  finit  par  se  trouver  aussi  uial  à  l'aise 
dans  le  pavillon  des  Tuileries  qu'il  l'avait  été  dans  cet  inhospitalier 
château  du  Poitou  quand  la  châtelaine  l'envoyailde  la  cave  au  grenier. 
Que  faire  alors?  Que  devenir?  Comment  répondre  aux  injures,  aux  en- 
vieux, aux  calomnies?  D'ailleurs  celte  galerie  du  Louvre  n'en  finit 
pas. — Ti'avail  monotone.  —  Ornements,  — caprices,  — rien  de  grand, 
rien  de  vrai  n'était  possihie  siu'  ces  longues  murailles.  Ajoutez  qu'il 
élail  seul  ;  on  faisait  de  son  génie  un  jouet,  cl  il  ne  se  sentait  plus  Iv 
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countuo   lie    i:ai:n('r  à  ce  prix  la  popiihiiitr  ol  la  i^loiic. —  (Télail  les 
payer  trop  cher,  el  puis  il  ajonlail,  en   soupirant  :  J'aime  mieux    un 
sourire  de    ma  leuinie  (jui   m'atlend   là-has  dans  noire  maison! —  Un 
l)eau  malin,  l'alii^ué  de  loul  ce  hruil  el  de  celle  fumée,  il  parlil  pour  re- 
venir à  Home  cl  pour  ne  plus  quiller  la  ville  éternelle.  H  laissait  à  la 
Krance,  en  souvenir  de   son  liospilalilé   menteuse,  un  véritable  chel- 
d'ieuvre  :  le  Temjis  qui  délivre  la  Vérité  du  joiuj  de  la  Hante  et  de  l'Envie. 
Ful-il  assez  lieureux  de  se   Irouver  lihre!   Sur  renlrclaile,  mourut  le 
cardinal  de  Richelieu  ;  son  esclave  couronné,  LouisXIII,  le  suivit  dans 
la  tombe.  Poussin  fui  oublié  dans  les  arrangemenls  de  la  cour  nouvelle: 
alors  il  put  se  dire  que  nul  ne  le  viendrait  troubler  dans  sa  retraite  de  la 
Trinité  du  Mont  ?  I.à,  en  elïel,  il  avaitle  bonbenr  rêvé  ;  le  calme,  la  gloire, 
une  bonne  femme,  et  ce  loisir,  ce  doux  loisir  (pii  grandit  leiravail,  quiest 
laliberlédeTarlisle.  Aussi  jamais,  même  dans  ses  belles  années,  le  Poussin 
n'avait  été  un  plus  grand  peintre.  Maintenant  qu'il  a  le  pain,  l'abri  et  l'a- 
inour  domestique,  il  peut  tout  à  l'aise  s'abandonner  à  ses  nobles  instincts; 
le  Déluge,  qui  fut  son  dernier  tableau  (il  avait  soixante  et  onze  ans),  est 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Par  la  misère  de  sescommencemenis, 
par  sa  modestie  dans  la  fortune,  par  son  zèle  laborieux  quand  la  vie  est 
devenue  facile,  Poussin  mérite  d'être  présenté  comme  le  modèle  des 
plus  rares,  des  plus  honnêtes,  des  plus  persévérants  artistes.  Ses  der- 
nières années  ont  été  remplies  de  la  calme  félicité  des  esprits  sages, 
des  âmes  honnêtes,  des  vieillesses  honorées.  Des  beaux  ouvrages  de  ce 
grand  homme,  la  liste   est  longue  :  la    3Iort  de  Saphire,    les  Plaies 
d'Égupte,  Moise  exposé  sur  les  eau.r.hs  Benjers  d'Arcadie.  \c  Buisson 
ardent,   Mo'ise  sauvé,  el....    sujets   profanes  :   le   Triomphe  de  Flore. 
Jupiter   et   les  Nymphes,   Phaéton  .    j\Iars  et    Vénus.   Léda .    Daphné . 
Vénus  et  Adonis,  loule  la  grâce   délicate  d'Ovide,   toute  la   chaleur  de 
Properce.  Que  disons-nous?  l' Empire  de   Flore,  la  Nijmphe   Salmacis, 
des   nymphes,  des  bacchantes,  des  satyres,   des  fées,  des  rêves,  une 
abondance,  une   verve,  nu  coloris,  un  abandon   irrésistibles!  —  Et  le 
Havissement  de  santt  PauL  et  (poiu'  la  seconde  fois)  les  Sejit  sacrements. 
car  il  avait  mieux  aimé   composer  de  nouveaux  tableaux  que  de  copier 
les  premiers.  —  Réhecca.  le  Crucifiement,  pour  le  président  de  Thon, 
le  Massacre  des  Luiocents.  la  Suite  de  la  Passion,  la  Vierge  aux  de- 
grés, le  grand  paysage  de  Diogéne.  les  deux  paysages  de  Phocion.  —  Le 
petit  Moise,  la  Verge  changée  en  serpent,  le  Jugement  de  Salomo)i.  le 
Pagsage  de  Polgphème.  I*our  Scarrou,  son  camarade  d'alelier,  Scarron, 
peintre  à  Uonn*,  avant  de  venir  à  Paris  pour  faire  des  vers  burlesqneïi 
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cUl(!|»L'iiS(;r  son  rspi'il  en  incmii;  nioniiaie,  le  Poussin  avait  l'ail  va\ 
Rdvisscmciil  (lesd'nil  Paul  doiil  on  ne  penl  trop  parler. —  Puis  un  second 
Moïse. —  En  1G57,  il  Taisait  |)oiir  M.  de  Créqny  :  Achille  reconnu  jitir 
Ulysse,  \n  Naissance  de  Bacchnii,  h  Vierge  et  saint  Jean,  sai)tt  Joseph, 
saillie  Elisabeth  et  l'enfant  Jésus,  Xa  Repos  en  JJfiijpte.  (/est  une  époque 
solennelle  dans  riiistoire  de  cet  infali^alde  f;énie;  (|iiel  taldean,  par 
exemple  :  Mercure  apportant  aux  nijUipJws  le  jeune  liacchus  !  —  La 
,  Femme  adultère  et  la  Prédication  de  saint  Paul  appartiennent  aux  der- 
nières années;  vini'enl  enlin  la  Conversion  de  saint  Paul,  la  Présen- 
tatio)i,  la  Nativité,  la  Fuite  en  Egypte,  \i\  Sainaritaine. — Sa  dernière 
année  fut  remplie  de  cliai^rins  et  de  douleurs;  sa  femme,  sa  bonne 
femme,  comme  il  dit,  mourut  avant  lui,  liien  en  peine  de  savoir  ce 
(|u'il  allait  devenir  ?  La  paralysie  le  prit  à  son  tour,  étranger  et  sans 
amis!  Ah!  s'il  avait  pu  revoir  la  petite  maison  d'Andcly  !  S'il  avait  pu 
retrouver  quelques-uns  de  ses  parents!  —  11  s'éteii;nit  lentement,  il 
mourut  comme  un  homme  qui  s'endort.  —  Il  mourut  seul.  —  En  allen- 
dant  le  tombeau  que  devait  lui  élever  M.  de  Chateauiiriand  à  deux  siè- 
cles de  dislance,  le  corps  du  Poussin  fut  porté  dans  l'église  de  Sainl- 
Loingin-Lucina,  sa  paroisse.  —  A  la  prière  de  son  ami,  M.  de  Chan- 
teloup,  qui  lui  demanilait  son  portrait,  avait  été  faite,  en  IC-iO,  cette 
belle  lêle  pensive  et  Hère  (\m  a  suffi  à  tant  d'idées,  à  tant  de  douleurs  ! 

Des  Andelys  à  Louviers  le  trajet  n'est  pas  long.  Mais  pendant  que  nous 
parlons  de  Poussin,  Louviers  est  bien  loin.  C'est  une  des  anciennes  cités 
de  la  Normandie.  Une  suite  de  collines  riantes  entourent  Louviers  d'un 
abri  favorable.  L'Eure  prête  à  la  ville  ses  ondes  propices.  Comme  toutes 
les  villes  importantes  de  l'antique  province,  Louviers  a  été  une  place 
forte,  elle  avait  ses  remparts  et  sa  forteresse,  elle  a  soutenu  un  siège  de 
vingl-lrois  semaines  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  IV;  déjà,  au  sei- 
zième siècle,  les  fabriciues  de  Louviers  étaient  célèbres,  ses  draps  ont 
toujours  été  recherchés  comme  les  plus  beaux  qui  se  soient  fabri(jués 
en  Eui'ope.  Depuis  longtemps  la  ville  s'est  dispersée  çà  et  là  surlesdeux 
rives  de  l'Eure  qu'elle  franchit  sur  trois  ponts;  le  travail,  l'industrie, 
l'intelligence,  maîtresses  des  grandes  fortunes,  remplissent  la  ville  de 
bruit  et  de  mouvenienl.  —  Deux  beaux  édifices  attirent  l'attention  de 
l'oisif,  du  poète,  du  voyageur  curieux  qui  ne  s'inquiète  guère  des  mira- 
cles que  peut  produire  l'industrie  :  Véylise  et  la  maison  des  Tem- 
pliers. L'église  est  un  édifice  d'une  rare  élégance:  figurez-vous,  appuyés 
sur  le  lourd  pilier  lombard,  les  plus  légers  caprices  du  gothique  fleuri. 
Les  élégantes  colonnes  du  porche,   le  pcuiail,  la  porte  extérieure   du 
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.n.liou  onloui-ée  de  nulles,  (raeanlhes,  de  viyi.e  sauvage,  euiiseivenl  à 
celle  ruine  (  car  c'esl  une  ruine)  loules  les  exquises  apparences  d'une 
aM.vre  des  meilleures  années  de  l'art.  -  La  maison  des  Templiers  esl 
aussi  Ton  jolie  et  plus  ancienne  d'un  grand  siècle.  C'est  un  moninnent 
du  .louzième  siècle,  d'une  conservation  parfaite  et  d'une  rare  élégance 
Après  l'industrie  qui  fait  la  fortune  et  la  force  de  cette  ville,  la  maison 
des  Templiers  est  la  merveille  de  Louvicrs.  ■    ■ 
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L'instant  d'après,  en  moins  de  trois  lieues,  qu'est-ce  trois  lieues  pour  le 
chemin  de  fer?  Quand  toutes  les  hauteurs  de  Gaillon  et  celte  heureuse 
montagne  des  Rotoirs  ont  disparu,  se  présente  à  vous,  au  confluent  de 
la  Seine  et  de  l'Andelle,  un  des  plus  célèbres  points  de  vue  de  la  Nor- 
mandie :  lu  côte  (les  Deux-Amants.  C'est  une  histoire  bien  connue,  mais 
touchante.  Un  beau  jeune  homme  est  mort  là-haut  de  fatigue,  une  belle 
jeune  lîUe  est  morte  de  douleur.  Elle  s'appelait  Calixte,  il  avait  nom 
Edouard;  il  était  serf,  elle  était  noble!  ils  s'aimaient,  ils  moururent 
ensemble.  Honnête  amour!  De  pareils  souvenirs  sont  rares  dans  ces 
campagnes,  même  quand  ils  sont  dans  toutes  les  mémoires;  il  ne  faut 
pas  les  dédaigner  :  la  poésie,  c'esl  la  consolation  ,  c'esl  le  charme 
du  voyage,  c'esl  le  repos  après  tous  ces  récits  de  batailles  et  de  châ- 
teaux forts.  Sur  ces  hauteurs  on  a  pu  voir  bien  longtemps  Vennituue 
des  Denx-Amunts.  —  Bientôt  vous  rencontrez  la  ville  du  moven  â'-e  : 
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Pont-cIc-lWirfw,  I;i  ville  aimée  de  Charles  le  (Jhunvc.  Telle  ((ue  \oiis 
la  voyez,  lihrenieiU  ouverte  à  quicoiniue  la  veut  saluer,  lièreuieul 
parée  (1(!  ce  poul  liartli  qui  IVaiieliil  trois  bras  de  la  Seine  sur  ses 
vin-l-deux  arcades,  Pont-de-l' Arche  était  jadis  une  ville  imprenable; 
si  calme  aujourd'hui,  PunUle-l' Arche  a  pu  entendre  tous  les  débals 
poliliijues,  toutes  les  disputes  Ihéologiqucs  des  conciles  de  Sti^,  de  ,S(i'.l, 
des  asscml)lécs  de  8G'<.  La  première,  entre  toutes  les  villes  de  France, 
l\>nl-(h'-r Arche  reconnut  jtour  son  i-oi  le  roi  Henri  IV,  non  pas  quand 


il  lut  le  maître  de  Paris  et  du  royaume,  nuiis  le  Henri  IV  abandonné 
a  ses  propres  forces,  par  les  soldats  du  roi  Henii  lll  assassiné.  L'église 
de  Pout-de-l' Arche  appartient  aux  meilleurs  temps  de  l'ogive. 

Déjà,  à  celte  hauteur,  l'Océan  se  fait  sentir,  l'Eure  se  perd  dans  la 
Seine,  le  fleuve  devient  immense  :  Rouen  n'est  pas  loin.  Cependant  la  ville 
d'Elbeuf  réclame  la  visite  du  voyageur.  Cette  ville  d'Elbeuf,  c'est  la 
capitale  d'une  grande  industrie;  la  haute  Normandie  n'a  pas  de  ville 
([tii  produise  mieux  et  davantage.  —  «  Elbeuf,  disait  l'empereur 
c(  Napoléon,  c'est  une  ruche,  tout  le  monde  y  travaille.  »  Et  celte  pa- 
role du  maître,  Elbeuf  l'a  mise  récemment  dans  ses  armes  :  une  ruche, 
en  effet,  bourdonnante,  occupée,  remplie,  active,  h\  digne  création 
de  l'olbert.  Déjà,  au  quatorzième!  siècle,  l'industrie  d'Elbeuf  était 
célèbre  ;    à    peine    commencée  ,    l'ieuvre    de  Colberl    fui    ruinée  |>ar 
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celle  mallieuieusc  persoculiou  reliyicnse  doiil  le  souvenir  reparait  à 
propos  de  loules  les  iiidiislries  que  d'uu  mot,  delà  main,  le  roi  Louis  XIV 
a  Itrisées.  Funeste  abus  de  la  toute-puissance  !  guerre  impie  qui  cliassail 
de  la  terre  de  France  les  ouvriers  les  plus  utiles,  brisant  les  familles, 
arracbanl  renfanl  à  la  mère,  l'ouvrier  à  son  métier!  On  les  traquait 
comme  des  bêles  fauves!  On  les  poursuivait  sans  pitié;  on  leur  défen- 
dait la  prière  cl  le  travail.  A  la  fin,  il  fallut  bien  partir  :  le  roi  était  le 
plus  fort.  Les  manufactures  furent  abandonnées  par  les  proscrits;  et  de 
celte  industrie,  qui  était  notre  secret,  s'enrichirent  des  cités  plus  heu- 
reuses :  Leyde,  Londres,  Leicester.  Mais  ces  sortes  de  proscriptions  ne 
sont  pas  éternelles;  la  passion  passe,  le  bon  sens  reste,  et  avec  le  bon 
sens  reparaissent  dans  les  villes  ranimées  la  sécurité,  la  liberté,  la  for- 
tune. On  trouverait  difficilement,  même  dans  la  Normandie,  un  empla 
cément  mieux  choisi.  Les  bords  de  la  Seine  qui  conduisent  de  Rouen  à 
Elbeuf  ne  sont  comparables  qu'à  la  route  qui  conduit  d'Elbeuf  à  Paris  ; 


praii'ics,  collines,  anqthitliéàlres  chargés  de  vieux  arbres  :  on  diiail  les 
montagnes  des  Cévennes  qui  bordent  le  Hbon(;  de  Vienne  à  Valence!  La 
rivière  est  semée  diles  riantes.  Au  fond  de  ce  vaUon  ipii  a  la  Seine  pour 
sa  limite  animée,  entre  la  forêt  de  laLondeet  les  avenues  du  bois  Landry, 
est  située  la  ville  d'Elbeuf.  L'antiquaire  y  peut  reniarquer  l'église  de 
Sainl-Elienne  cl  l'église  Sainl-Jcan-Raptisle,  élégante  et  svelte.  (Hocher, 
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vilranx,  cliapelles  ,  riche  ensemble  ;  vieux  inoiiiiiiieiil  <[ui  est  le  plu- 
|)ot''ii(|iic  (iriienieiil  de  celle  induslrieusc  cilé. 


A  deux  lieues  de  Koiieii,  au  pelil  buuii;  d'Oissel,  se  renconlre  un  des 
plus  l)ea<ix  travaux  du  chemin  de  fer,  tanl  il  esl  vrai  qu'à  une  cerlaine 
(■'lévalion  l'industrie  devient  loule  la  poésie.  Le  fleuve  esl  franchi  sur  un 
l»onl  d'une  rare  hardiesse.  Là,  plus  d'une  fois,  el  au  même  instant, 
vous  sont  apparus  réunis  sur  le  même  point,  dans  toutes  les  diverses 
laçons  du  voyage  :  la  (  haise  de  posle  enveloppée  dans  sa  rapide  poussière; 
le  cheval  du  paysan  normand,  cheval  normand  comme  son  maître,  et 
(jui  ne  comprend  pas  que  l'on  aille  plus  vite  que  le  petit  trot.  Hâte-toi 
loilemoit,  c'est  la  devise  du  maître  et  du  cheval.  —  La  calèche  du  châ- 
teau voisin,  pleine  d'enfants  jaseurs;  la  charrelle([ui  ramène  la  fermière 
du  marché  ;  le  cheval  de  halage  qui  traîne  le  bateau;  la  barque  à  voile 
poussée  par  le  vent  ;  le  canota  la  l'ame  ;  la  (jaUotc.  ce  navire  fabuleux  à 
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•iisa^.'  lies  uomricos  .le  la  Nonnaiidi.' ;  le  haleaii  a  vapeur  «ini  luèle  sa 
ruinée  à  la  funiêe  du  clieuiiu  île  1er  ;  enlin  riionuue  heureux  ((ui  oliéil  a 


sa  lanlaisie,  (iiii  s'empare  à  lui  seul  d.-  lous  les  nhes,  de  lous  les  j.ay- 
sayes,  de  lous  les  uuuiuuieuls,  de  Uiules  les  joies  du  elieniin,  le  poëte, 
le  rêveur,  le  seul  homme  sayc,  non  pas  des  graudes  roules,  mais  des 
souliers  délourués,  le  seul  voyai^iMir  qui  soit  vérilahlemeul  di-ue  d'envie, 
l'homme  ijui  voyaiic  à  pied. 

Belheuf!  la  monlagne,  le  jtare,  le  chàleau,  les  jardins,  la  terrasse,  le 
renom  d'un  magistral  à  hon  droit  honoré;  mais  nous  renonçons  à  déerin- 
ces  vives  el  fugitives  images,  tous  ces  souvenirs,  toutes  ces  descriptions, 
toutes  ces  merveilles  de  l'histoire  qui  est  varialde  el  changeante,  et  de 
la  nature  qui  ne  saurait  changer.  Chacun  le  peut  faire  en  moins  d'un 
jour,  ce  heau  voyage  à  travers  ces  prairies  ferliies,  ces  lorèls,  ces  îles, 
ces  moissons  naissantes,  ces  ponunicrs  eu  (leur,  à  travers  ces  villages 
dont  le  nom  seul    est    toute    une  hisUdre.  Grâce  au  chemin  de    1er, 
ce   heau  voyage  est  devenu  pour  le  Parisien  ce  qu'était  autrefois  le 
voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud.  Le  jour  solenmd  de  l'inauguration  du 
chemin  de  Uouen,  un  seul  intérêt  occupait  toutes  les  Ames  :  c'était  le 
spectacle  merveilleux  de  celte  ville  de  Uouen  ipii  vient  attendre,  an 
milieu  de  la  prairie  triomphante,  les  premiers  voyageurs  du  chemin  de 
fer.  Certes,  celui  (jui,  au  milieu  de  la  Seine,  porté  sur  le  j)ateau  à  va- 
peur, a  s;ilué,  ce  jour-là,  «l'un  regaid  enchanté  la  digne  capitale  de  la 
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JNuriiiamlie;  celui  qui,  pour  la  première  l'ois,  a  pu  aduiirer  celle  masse 
imposaiile  des  plus  nobles  eldes  plus  vieilles  pierres  de  la  France;  celui 
(lui  s'esl  rappelé  toul  d'un  coup  celte  liisloirc,  ce  poème  de  la  Norman- 
die, dei)uis  les  temps  fabuleux  du  prince  Uou  jus(iu'aux  batailles  du  roi 
Charles  VII,  jusqu'aux  victoires  du  roi  Henri  IV,  celui-là  seul  saurait 
dire  quel  esl  l'elTel  lout-puissant  de  cette  ville  placée  là,  pour  donner 
la  vie,  le  mouvement,  l'unité  à  celle  noble  province.  Mais  cependant, 
pour  compléter  cette  double  invocation  du  passé  et  du  temps  présent, 
des  souvenirs  et  des  espérances,  faites  que  la  ville  tout  entière  sorte  de 
ses  murs  pour  vous  mieux  recevoir;  attirez-la  dans  ce  vaste  emplace- 
ment qui  suffirait  à  contenir  tous  ses  monuments,  toutes  ses  rues,  lous 
ses  marchés  et  même  sa  cathédrale  et  les  tombeaux  de  ses  ducs;  faites 
(pie  celte  garde  nationale  de  Rouen,  dans  sa  splendeur,  couronne  ces 
lavissanles  hauteurs;  appelez  à  vous,  dans  l'appareil  cl  sous  les  ban- 
nières de  leur  noble  métier,  de  leur  industrie,  de  leurs  beaux-arts,  tous 


les  citoyens  de  celle  ville  inlellii;(înle  enlre  toutes.  C'est  elle,  la  voilà  ! 
c'est  la  ville  des  ducs  normands  et  des  rois  de  France!  Dans  le  lointain 
lumineux  la  flèche  de  la  cathédrale  se  dresse  de  toute  sa  hauteur;  les 
vieilles  tours  ont  pris  un  air  de  fêle,  les  montagnes  applaudissent,  la 
vallée  répond  aux  montagnes,  la  Seine  aux  vallons,  l'Océan  à  la  Seine  ! 
Sur  son  piédestal,  le  grand  Corneille  semble  faire  les  honneurs  de  sa 
ville  natale.  Salut  à  vous,  Corneille!  salut  à  vous,  le  grand  poêle;  à 
vous  qui  avez  trouvé  bien  mieux  que  l'histoire  des  Romains,  qui  avez 
Irouvé  la  langue  des  passions  jeunes,  grandes  et  fortes;  à  vous,  le  père 
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(lu  r/(/  cl  (lo  Cliinit'iti',  de  ('iiiiKi  ci  de  Polijcac  te  :  il  vous,  rhisloi'ien  iiispi- 
laleiir  de  riiéroïsme  dans  Ions  les  siècles  el  dans  toutes  les  croyances! 
Sailli  à  vous,  le  philoso[the,  le  chrtHien,  le  scepticjue!  à  vous,  le  j^n-and 
ministre  dont  l'empereur  Napoléon  aurait  fait  son  premier  ministre. 
Mais  vous,  le  vieux  Uomain  des  vieux  temps  de  la  répnlilique,  vous  qui 
n'avez  pas  voulu  reconnaître  Richelieu  pour  maître,  vous  n'auriez  pas 
voulu  être  ministre  sous  un  despote.  Ograml  homme!  ô  grand  poëte! 
ô  toi  dont  le  dernier  matelot  du  port  sait  le  nom  et  le  génie,  te  voilà 
donc  triomphant  et  glorieux,  reconnu  par  le  monde  et  par  les  siècles! 
Te  voilà  donc  représenté  ici-Iias  par  une  statue  que  nulle  puissance  hu- 
maine n'osera  renverser,  quand  déjà  la  statue  de  Napoléon  a  été  mise 
deux  lois  eu  pièces!  Salut  à  toi!  salut!  ton  omhre  seule  est  féconde, 
lu  restes  le  grand  maître  de  la  parole  el  de  la  poésie,  le  maître  tout- 
puissant  de  l'histoire  et  du  drame  ;  et  s'il  y  a  de  la  gloire  encore  pour 
(juelque  poêle  en  ce  monde,  c'est  à  l'omhre  de  ton  manteau  !  Telle  était 
cette  entrée  de  ce  triomphe.  3Iais,  pour  que  le  triomphe  soit  complet, 
faites  que  les  cloches  sonnent  à  toutes  volées,  que  le  canon  fasse  retentir 
sa  voix  puissante;  amenez  à  celte  fête  les  magistrats  de  la  ci  lé,  dignes 
héritiers  de  ces  magistrats  célèbres  dont  la  jurisprudence  a  été  si  long- 
temps la  loi  suprême.  Que  cette  noble  cour  ait  à  sa  tète  un  homme  aimé, 
honoré,  bienveillant,  éloquent*,  àme  intelligente,  noble  esprit,  profond 
savoir.   Demandez,  pour  toutes  ces  forces  réunies,  la  bénédiction  et 
les  prières  de  ce  prince  de  l'Eglise  qui  porte  si  dignement  un  des  plus 
grands  noms  de  la  France,  et  de  cet  admirable  clergé  normand,  cou- 
rageux el  dévoué,  les  dignes  successeurs  de  ces  nobles  prêtres  qui 
osèrent  résister  à  la  Sorbonne ,  et  même  à  la  cour  de  Rome,  quand 
la  Sorbonne  et  la  cour  de  Rome  furent  d'avis  que  Jeanne  d'Arc  était 
hérétique.  Appelez  à  vous,  eu  même  temps,  les  plus  belles  personnes  du 
pays  de  Caux,  l'orgueil  des  fermes  de  la  Normandie,  et  tous  les  labou- 
reurs normands,  le  bon  sens  et  la  prudence  en  personne,  et  les  marins 
de  la  rivière  de  Seine,  dont  les  aïeux,  même  avant  Christophe  Colomb, 
onl  pressenti  le  nouveau  monde.  Oui,  certes,  attirez  dans  ces  vastes 
prairies  celle  noble  et  utile  foule;  ajoutez-y  les  plus  beaux  cavaliers, 
les  plus  fiers  soldats  de  l'armée;  en  même  temps,  que  le  maire  el  les 
magistrats  de  la  cité  offrent  à  tous  l'hospitalité  royale  de  la  ville;  et 
enfin,  faites  que  tous  les  nouveaux  débarqués  de  Paris,  le  prince  qui 
esl  à  leur  tête,  les  trois  ministres,  la  chambre  des  députés,  la  chambre 
des  pairs,  l'Institut,  les  belles-lettres,  les  beaux-arts,  fraleinisenl  avec 
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leurs  frères  de  la  Norniandie.  Que  les  Ani^lais  et  les  Français,  dans  le 
eommuii  élan  de  ce  patriotisme  européen  qui  vient  d'enfanter  une  œuvre 
si  i;rande,  rompent  le  même  pain  et  boivent  dans  le  même  verre,  et 
vous  aurez  encore  une  faible  idée  de  ce  grand  spectacle  du  lieu,  de  la 
fêle  et  des  bommes,  auquel  nous  n'avons  rien  à  comparer.   Ainsi  s'est 


accomplie,  ce  jour-là,  celle  parole  de  l'empereur  :  «  Paris,  Houen,  le 
Havre,  sont  une  même  ville  dont  la  Seine  est  la  grande  rue.  »  Ainsi 
chaque  labeur ,  cbaque  dévouement  aura  sa  récompense  méritée. 
M.  Locke,  l'ingénieur  anglais,  a  payé  à  la  France  la  dclle  que  l'Angle- 
terre avait  contractée  envers  Bruuel  le  Normand.  Locke  a  donné  à  la 
France  son  plus  long  cliemin  de  fer;  Briinel  a  donné  à  l'Angleterre  le 
tunnel  sous  la  Tamise,  noble  et  glorieux  écbange  des  deux  parts. 

Nous  voilà  donc  à  Rouen.  Mais,  grâce  à  l'bistoire  doutées  pages  rem- 
plissent tout  ce  gros  livre,  nous  n'avons  pas  besoin  d'écrire  l'histoire  de  la 
ville  de  Fiouen,  cette  histoire  est  partout  dans  ce  livre  entrepris  à  la  gloire 
de  la  Normandie.  Tout  de  suite,  c'est  la  première  cité  qui  a  frappé  les 
yeux  de  Kollon.  —  Là,  se  dit-il,  je  poserai  le  siège  de  mon  empire!  — 
Ville  déjà  laborieuse  et  forle,  quand  la  loi  de  l'Evangile  avait  à  peine 
mille  années.  —  D'où  vient  ce  nom-là  :  Rouen?  X  coup  sûr  lesélymo- 
logies  ne  manquent  pas,  mais  l'étyinologie  est  une  façon  de  faire  briller 
l'esprit  des  historiens.  Laissons  là  l'étymologie  pour  ce  qu'elle  vaut, 
i'I  disdhs,  pour  obt'if  à  la  vraisemblance,  pcul-ètrr  plus  {|u'à  la  \(''rité,  (\uv 
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(lu  nom  HothiniuKjHn,  le  nom  latin  de  lelle  cilé  des  Gaules,  les  Danois 
llrcnl  :  liouen,  d'une  terminaison  toute  danoise.  A  peine  si  les  Commcri- 
(airt's  de  César  font  mention  de  celte  partie  des  Gaules.  —  Ptolé- 
niée,  qui  fut,  ou  peu  s'en  faut,  un  contemporain  de  César,  parle,  il  est 
vrai,  de  linthiniuKjus,  mais  il  en  |»arle  eu  termes  peu  honorifiques,  — 
Figurez-vous  une  bourgade  de  pêcheurs.  Le  prêtre  dont  la  sagesse  proté- 
geait celte  réunion  depauvrescahanes  sur  le  bord  de  la  Seine  indomptée 
était  loul  à  la  fois  le  prêtre,  le  capitaine,  le  magistrat.  —  Etrange  ado- 
ration! Ces  malheureux  païens  qui  avaient  à  peine  le  pain  et  l'abri, 
ils  adoraient  la  déesse  la  plus  difficile,  la  plus  railleuse  et  la  plus  co- 
quelle  de  tout  le  paganisme,  celle-là  qui  avait  le  ])lus besoin  d'un  temple 
de  marbre  et  d'or,  Vénus,  la  belle  dée.sse  de  Chypre  et  d'Amathonte, 
la  mère  des  Grâces  et  des  Amours!  Aussi  bien  ne  dit-on  pas  que  le 
premier  évèque  et  le  premier  apôtre  chrétien  de  ces  rivages  ail  eu 
graud'peiue  à  renverser  l'autel  de  celle  Vénus  sur  le  Itord  de  la  Seine. 
L'austérité  chrétienne  convenait  bien  mieux  à  ces  âmes  rudement 
trempées  que  la  déesse  Cypris.  Ouand  les  Uomains,  maîtres  des  Gaules, 
les  eurent  partagées  en  provinces,  Uouen  ,  devenue  la  capilale  de  la 
seconde  Lijo)tu(iLse,  prit  l'importance  d'une  ville. — Ville  païenne  pendant 
trois  siècles,  jusipi'aux  [)reniiers  miracles  de  saint  Mellon,  ce  gentil- 
homme venu  d'Angleterre  pour  apporter  l'Evangile  à  ces  barbares.  A 
la  fin  du  quatrième  siècle,  l'Eglise  de  lioueu  était  déjà  célèbre  par  ses 
travaux,  par  ses  vertus.  Saint-Paulin,  un  des  fiambeaux  du  christia- 
nisme, était  le  maître  et  l'ami  de  sainl  Victrix,  évêque  de  Rouen. 
Pendant  deux  siècles  encore,  les  Gaules  supportent  le  joug  de  Uome, 
joug  de  crimes,  de  lâchetés  et  de  meurtres,  que  les  Francs  viennent  bri- 
ser sur  le  front  enorgueilli  des  Gaules  délivrées.  La  dispute  fut  grande, 
la  mêlée  universelle.  Pour  la  dernière  fois  les  deux  religions  étaient  en 
présence;  le  paganisme  cédait  de  toutes  parts  aux  triomphes  de  l'Evan- 
gile; la  foi,  la  croyance,  la  vérité,  l'ardeur  toule  chevaleresque  des 
chrétiens,  le  talent  et  l'éloquence  des  Pères  de  l'Eglise,  nous  ont  dérobé 
malheureusement  les  péripéties  de  cette  lutte  admirable.  Nous  savons  bien 
conunent  l'Evangile  a  dirigé  ses  attaques  contre  les  dieux  antiques,  mais 
nous  ignorons  comment  le  paganisme  s'est  défendu.  Nous  savons  les 
martyres  des premierschrétiens,  le  martyre  des  derniers  païens,  nul  ueh; 
raconte.  Pourtantilestàcroirequelepolylhéisme  romain  n  estpas  tombé 
aussi  facilement  que  l'autel  de  gravier,  de  coquillages  et  de  gazon  élevé  à 
Vénus  sur  cette  plage  de  la  Seine.  Non,  celle  religion  de  tant  d'hom- 
mes illustres  et  de  tant  de  grands  portes  n'a  [)as  cédé  sans  résistance. 
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Kii  vain,  l'empereur  Constantin,   par  sa  conversion  au  christianisme, 
availsapt"ï(lanssa  hasela  religion  tles  vieux  Romains,  les  citoyens  de  Rome 
et  même  les  Romains  du  Bas-Empire  étaient  restés  fidèles  aux  dieux  de 
l'ancienne  patrie:  Jupiter  avait  gardé  son  temple  au  Capilole,  Vesta  ses 
prêtresses,  le  Soleil  son  culte,  Junon  ses  prêtres  restés  fidèles.  En  vain 
l'empereur  avait  déserté  le  premier  les  autels  de  la  patrie,  le  nouveau 
culte  poursuivit  le  chemin  qu'il  avait  pris  d'ahord  pour  arriver  à  toutes 
les  consciences;  il  commença  par  le  peuple,  pour  s'élever  jusqu'à  l'a- 
ristocratie des  provinces,  et  enfin  jusqu'au  sénat.  Ce  ne  fut  guère  qu'au 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  le  culle  païen  fut  nettement 
aholi  par  les  lois:  mais  il  fallut  encore  deux  cents  ans  pour  le  chasser 
des  campagnes,  où  le  Christ  était  appelé  le  Dieu  des  villes,  témoin  cette 
Vénus  encore  adorée  dans  le  fauhourg  de  Rouen  au  commencement  du 
septième  siècle.  Plus  encore  que  Vénus,  Diane  fut  adorée  sous  le  règne 
des  premiers  successeurs  de  Charlemagne ,  mais  alors  le  culle  de  la 
Vierge  remplaça  le  culle  de  Diane.  Vénus,  Vesta,  Junon,  toutes  les  dées- 
ses du  paganisme,  laViergeMarieemporladanssa gloire  toutes cesidoles  ; 
les  peuples,  éhlouis  et  charmés  de  cette  grâce  souveraine,  lomhèrent  pro- 
sternés devant  la  mère  du  Sauveur.  Certes,  ce  serait  là  un  heureux  sujet 
de   recherche  et   d'éludé,  mais  les  éléments  d'une   pareille  histoire 
MOUS  manquent  tout  à  fait;  on  veut  assister  à  la  lutte  des  croyances, 
il  faut  assister  à  la  rencontre  des  armées;  on  voudrait  raconter  les  con- 
(jnêles  de  l'intelligence,  il  faut  s'occuper  des  usurpations  de  la  force,  il 
faut  suivre  dans  celte  voie  sanglante  les  Romains,  les  Golhs,  les  Boiu'gui- 
gnons,  les  Francs,  qui  se  hatlent  jusqu'au  moment  où  Clovis  devenu  chré- 
tien triomphe  à  Tolhiac.  Cependant  Rouen  s'en  va  grandissant  toujours. 
C'est  déjà  la  ville  hahile,  sage,  prudente,  qui  a  échappé  même  aux  persé- 
cutions religieuses.  La  Seine,  ce  grand  chemin  qui  marche  entre  Rouen 
et  Paris,  donne  à  la  première  de  ces  deux  villes  une  impulsion  toute-puis- 
sante.— Nous  vous  avons  raconté  l'histoire  du  saint  évêque  Prétextât,  le 
mariage  de  Rrunehaulelde  Mérovée,  les  colères  de  Chilpéric,  les  fureurs 
dcFrédégonde. — Nous  devons  mentionner  ici  le  premier  soulèvcmentde 
la  ville  de  Rouen,  la  première  émeute,  et  vous  savez  que  ce  ne  sera  pas  la 
dernière. — Les  miracles  de  saint  Romain  méritent  tous  nos  respects.  Ho- 
noré à  l'égal  d'un  bienfaiteur,  saintRomain  a  étéduranthien  des sièclesle 
patron  de  la  ville,  son  nom  a  été  le  synonyme  de  la  charité,  de  la  clé- 
mence. Au  premier  rang  des  vertus  de  saint  Romain,  il  faut  placer  If 
courage;  il  a  été  le  sauveur  de  celte  ville  «lont  il  était  lévôque.   Un 
allVeux  ilragon,  vomi  par  l'enl'er,  désolait  les  villes  et  les  campagnes; 
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iljelail  le  l'eu,  ci  la  fiaiimu',  cl  la  pesle  ;  la  terreur  élail  immense  :  les 
plus  braves  prenaient  la  fuite;  ceux  (|ui  avaient  osé  attendre  le  monstre 

avaient  été  dévorés Alors  on  vit  saint  Uoinain  sortir  de  la  ville;  d'un 

pas  ferme  il  va  à  la  recherche  du  drai^on  :  le  peuple,  les  mains  jointes, 
priait  pour  son  évéque  !  Déjà  le  peuple  le  croyait  mort,  quand  saint  llo- 
main  reparait  dans  sa  ville  étonnée,  iiienant  en  laisse  le  drai^on  obéis- 
sant. Sur  un  bûcher  qu'on  éleva,  le  dragon  entre  sans  résistatu^e;  la 
flaunue  dévora  en  même  temps  le  monsire  et  la  peste,  double  lléau  de 
ces  l)eaux  villages  !  —  Ceci  est  le  mii'ach;  (|ue  vous  retrouvez  au  com- 
mencement de  toutes  les  grandes  bisIoires;le  mii'acle  d'Iphigénie, 
d'Héraclius  Codés,  de  tous  les  dévouements  sérieux,  et  voilà  pourquoi 
il  faut  y  croire  !  Sans  dévouement  rien  de  grand  n'est  possible,  rien  dans 
le  présent,  rieii  dans  l'avenir.  Ce  jour-là  saint  l»omain  gagna  son  grand 
privilège  de  la  délivrance  et  de  la  charité.  —  Plus  tard  arrivent  les  ÎNor- 
mands,  ils  viennent  du  pays  inépuisable  qui  a  précipité  sur  le  monde  les 
Cinibres,  les  Vandales,  lesUuns,  les  Goths,  les  Lombards;  quelques-uns 
de  ces  Normands  s'arrêtent  dans  l'ile  d'Oissel,  un  charmauL  petit  coin  de 
terre  qui  ne  se  souvi(Mit  guère  de  ces  misères;  mais  ce  sont  là  des  mi- 
sères déjà  racontées.  —  Vous  savez  aussi  conunent  le  prince-roi  devint 
le  premier  duc  de  Normandie,  et  tout  le  reste  de  cette  histoire,  ces  sièges, 
ces  coujbals,  ces  fortunes  diverses,  ces  princes  qui  passent,  ces  forteresses 
tour  à  tourrenversées  et  rétablies.  Dans  la  ville  de  Rouen,  (juand  elle  Ait 
sienne,  le  prince-roi  avait  élevé  une  redoutable  forteresse,  il  avait  res- 
serré le  lit  de  la  Seine  entre  ses  deux  rives  ;  Richard  [sans  Peurjiw ail  élevé 
le  palais  ducal,  forteresse  et  prison  tout  à  la  fois.  Plus  tard,  l'abbaye  de 
Sainl-Ouen,  les  églises  de  Sainte-Croix,  de  Saint-Ouen,  de  Saint-Sauveur, 
de  Saint-Godard,  se  trouvèrent  renfermées  dans  l'enceinte  de  cette  ville 
qui  déjà  s'étendait  au  loin.  Depuis  le  ([uinzième  siècle,  si  la  ville  n'a 
pas  augmenté,  les  faubourgs  ont  été  s'étendanl  toujours;  plus  de  mu- 
railles, plus  de  remparts,  plus  de  fossés  ;  la  ville  est  ouverte  comme  doit 
l'être  toute  honnête  cité  qui  n'a  pas  de  place  à  perdre  en  fossés  et  en 
remparts,  qui  n'a  rien  à  redouter  ni  au  dedans  ni  au  dehors.  Elle  a 
pour  ses  armoiries  un  léopard;  au  contre-sceau,  l'agneau  porte  un  éten- 
dard fleurdelisé.  Relisez  l'hisloiie  de  ces  sièges  illustres,  940,  1175, 
1:204,  1418,  1149,  U»65,  1591,  et  vous  saurez  comment,  au  besoin, 
cette  noble  cité  sait  se  défendre.  —  Siu'  la  place  de  Saint-Sever  s'éle- 
vait encore,  il  n'y  a  pas  citiquante  ans,  la  plus  ancienne  tour  de  la  ville, 
la  Barhacane,  autrement  dite  le  Vetil-Chûleau,  construit  parle  l'oi  d'An- 
gleterre Henri  V.  —  Le  vieux  château  est  tombé  sous  les  coups  dePhi- 
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lippc-Aiiyiislo,  jaluiix  de  ces  princes  iiuiiiiaiids,  jaloux  deces  yluires,(le 
ces  renommées.  —  La  loiir  de  la  Pucelle  csl  en  ruines,  le  Vieux  Palais 
a  élé  démoli  en  1710;  les  lonrs,  les  cliàleaiix,  les  polernes,  les  vieilles 
j)ierres  féodales  oui  fait  place  au  commerce,  à  l'induslrie,  à  la  liberté  de 
la  ville.  — Les  portes  de  la  ville  étaient  en  grand  nombre  :  portes  Mar- 
tainville,  Saint-Ililaire,  Beauvoisine,  de  Bouvreuil,  la  porte  Caucboise, 
porte  Guillaume- le -Lion,  \)ov[e  Jean -le -Cœur,  porte  du  Bac,  de  la 
Vicomte,  porte  Saint-Eloi.  —  Dans  le  porl  de  Bouen ,  Cbarles  VI  avait 
lait  construire  celte  Hotte  inutile  (|ui  menaçait  d'envabir  l'Angleterre. 
Mais  la  guerre  est  un  fléau  qui  passe.  Regardez  plutôt  aujourd'bui,  dans 
ce  port  encombré  de  ricbesses,  flotter  aux  vents  les  pavillons  pacifiques 
de  toutes  les  nations  intelligentes.  —  Tout  au  fond  de  cette  eau  transpa- 
rente vous  pouvez  entrevoir  ce  qui  reste  du  vieux  pont  sur  lequel  ont 
passé  tant  de  victoires  et  de  défaites  illustres.  L'impératrice  Malbilde 
elle-même,  en  IHO,  avait  jeté  les  fondations  de  cette  construction 
liardie  destinée  à  résister  au  llux  et  au  reflux  de  la  mer.  En  moins  de 
,  *  (juatre  siècles  les  flots  réguliers  venus  de  l'Océan  ont  renversé  celte 
montagne  percée  à  jour.  —  Quant  aux  places  publiques,  vous  les 
connaissez.  —  La  place  du  Vieux-Marché,  qui  a  élé  la  place  du  pilori  et 


des  écbafauds,  sur  laijuclle  a  coulé  tant  de'^sang;  la  place  de  la  Vieille- 
Tour,    qui   est  devenue  l'emplacement  des  balles  les  plus  belles  et 
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K-s  plus  vnslos  de  la  Ki'aiire  ;  la  place  do  la  Caleudc  ;  aiilrorois  celle  place 
clail  un  porl,  el  dans  ce  poil  i  il  laliait  ([ue  Teaii  lût  profoiide  !  )  altorda 
le  prince  Uoii.  — Sur  la  place  de  la  PnccUe,  raiilitiuaire  admire l'hùlel  le 
plus  curieux  de  la  ville  :  riiôlel  du  BouKjiheromlc.  Qui  donc  a  conslrnil 
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ce  chef-d'œuvre  de  la  pierre  de  laille?nul  ise  peut  le  dire.  Les  unsdou- 
iicnt  le  Bonrgtheroiidc  au  duc  de  Bedl'orl,  les  autres  à  François  T  ; 
celui-ci  à  Charles  Vil,  d'.iulres  à  Guillaume  le  Uoiix,  seigneurdu  Bourg- 
Iheroude,  conseiller  au  parlement  de  Normandie  ;  à  tout  croire,  c'est  une 
œuvre  charmante  des  premiers  jours  de  la  renaissance,  d'une  i;ràce  et 
d'une  élégance  particulière.— Place  de  la  RoiKjeman'.  Wk\\[m\  \"  a  passé 
par  là,  c'est  tout  dire.  —L'eau  des  fontaines  vient  de  plusieurs  sources 
inépuisables  :  la  source  d'Yon ville,  la  source  du  Plat,  la  source  de 
Galaor  qui  alimente  la  plus  ancienne  fontaine  de  la  ville.  Tue  des  jolies 
fontaines  du   .luinzième  siècle,  ('est  la  fontaine  de  l'IiôU'l   de  Lisicii.r, 


\ 


:i32  I.  A   NOiî.MAMHK. 

loiil  le  Piiniasse,  Pégnsc,  A|ioll<t!i.  li's  iicurMiises,  Icdicii  Jmiiiis  cl  loulcs 
les  graFiiles  diviiiilés  poélicjues  !  —  La  (jro.sse  horloge,  massif  édifirc  des 


siècles  passés.  Au  (luiiizièiiic  siècle,  la  fyrosst? /tor/of/<' s'appelait  l'Iiôlel 
du  Massacre.  La  fonlaine  vous  représente  une  grolle  taillée  dans  le  roc. 
Le  fleuve  AIplice  et  la  nymphe  Arélliuse,  l'urne  pencliéc,  mêlent  leurs 
flots  (pii  s'en  vont  au  loin.  Sur  la  fonlaine  du  Vieux  Palais  manque  la 
statue  de  Ilem-i  IV.  — A  ces  eaux  jaiUissaules,  ajoutez  la  fontaine  de 
Rohec,  de  l'AuheUe,  de  la  llenellc,  laborieux  petits  filets  d'eau  qui  Ira- 
v.iillent  lonl(î  la  nuit  et  tout  le  jour  ;  il  faut  aussi  parler  des  eaux  miné- 
rales de  Saint-Paul,  de  la  MaréqiU3rie,de  la  Cardinale.— Les  pauvres  cl 
les  malades  n'ont  pas  été  ouldiés  dans  les  bienfaits  d(!  ranli(ine  cilé.  Les 
hôpitaux  sont  nombreux.  En  Tan  lO.'iO,  r.uillauinc  le  Conquérant  fondait 
l'iinpilal  de  .léricho.   Excelleul  honneur  et  dii^nie  des  |U-inces,  la  fonda- 
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lion  de  ros  saintes  maisons  !  Les  rois  conciuéranls  anssi  bien  que  les  rois 
pacifiques,  cenxcine  le  remords  Uenl  éveillés  sur  leur  couelie  et  ceux  (|ue 
rassurent  leur  dévouement el  leur  vertu,  les  célèbres  dont  le  nom  ne  doit 
pas  mourir,  les  inconnus  qui  veulent  jeter  sur  leur  nom  l'éclat  éternel 
qiu' prèle  aux  cliarilahles  la  sainte  ardeur  de  la  IVaternité  clirétienne  ; 
les  uns  et  les  autres  nous  les  reti'ouvons  dans  ces  pieuses  fondations.  — 
Les  écoles  publiques,  les  collèges.  —  La  première  pierre  du  collège  des 
jésuites  fut  posée  par  (îalherine  de  Alédicis.  —  Le  collège  royal  a  rem- 
placé le  sémùiaire  (le  Jiujeusc.  —  Les  académies.  --  Les  Paliiiods:  sont 
du  douzième  siècle  ;  sous  le  règne  dn  CoïKiiiérant,  cette  l'été  des  belles- 
lettres  et  de  la  poésie  s'appelait  la  Fête  aux  NoiDiands!  Vlus^  tard, 
un  prix  fut  fondé  à  la  louange  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  la  sœur  des 
anges.  Qni  avait  le  [)rix  emportait  une  palme  d'or.  Les  PaUuods  étaient 
composés  de  quatorze  membi'es  qui  se  réunissaient  en  séance  publique. 
Ions  les  ans,  le  jendi  d'avant  Noèl  —  LWcadeuiie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  liouea  a  remplacé  les  Paliiiods  normands  ;  par  l'exem- 
ple, par  la  leçon,  par  les  plus  sérieux  résultats  de  la  science,  par  la 
poésie  nette  et  vive,  elle  mérite  l'Iionnenr  de  marcher  à  la  tète  de  celte 
pairie  de  Corneille  qui  se  souvient  de  toutes  les  élégances,  de  tout  Fes- 
prit,  de  toutes  les  grâces  d'autrefois.  —  La  fondation  de  rAca(}(''mie  de 
Uouen  est  du  mois  de  juin  1744;  snpiirimèe  en  171).!,  connu»'  fut  sup- 
primé à  celte  horrible  époque  tout  ce  qni  ra|)pelait  l'art  «i  la  poésie, 
le  goût  et  la  liberté  des  vieux  temps,  rAcad(''mie  reprit  ses  travaux  en 
1803,  à  l'heure  de  toutes  les  résurrections,  à  riieiirooi'i  rcnipire,  avin- 
beaucoup  de  gloire,  donnait  quelque  répit  à  la  France. Celte  réunion  ex- 
cellente de  lous  les  amis  des  belles-lettres,  de  tous  les  citoyens  d'niie 
même  ville,  restés  fidèles  au  culte  des  arts,  cet  enseignement  perpétnel 
(les  plus  nobles  idées,  sont  d'un  effet  irrésistible  sur  l'esprit  d'uni' 
grande  cité.  Pendaiil  ipie  chacun  est  attelé  à  l'œuvre  de  sa  fortune,  pen- 
dant que  dans  la  ville  industrielle  tout  est  bruit,  mouvement,  passion» 
ambition,  autour  de  l'enceinte  studieuse  quelques  homnu'S  d'élite,  pas- 
sionnés pour  toutes  les  belles  œuvres  de  l'antiquité  el  du  génie  mo- 
derne, se  réunissent  pour  parler,  avec  un  honnête  amour,  de  la  phK 
sincère  passion  de  leur  vie.  P.itients  et  zélés,  ils  recherchent  dans  toutes 
sortes  de  débris,  dépoussières,  de  vanités,  les  litres  épars  de  la  pati'ie 
comnume;  à  qui  les  veut  consulter,  ils  donnent  lui  bon  conseil,  une  in- 
dication précise,  ils  le  conduisent,  comme  jiar  la  main,  dans  les  sen- 
tiers perdus  du  moyen  âge  et  du  monde  fé(»dal.  Sage  et  savante  façon 
d'emplover  ses  heures  de  repos  el  de  loisir  !  De  ces  associations  excel- 
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lentes,  chaque  ville  iniporlanlc  de  la  France  s'honore  à  hon  droit.  Grâce 
à  ces  académies  locales,  l'histoire  nationale  marche  chaque  joiu"  de  dé- 
couvertes en  découvertes;  elle  s'agrandit,  elle  se  complète,  elle  revient 
de  tous  SCS  préjugés,  elle  répare  toutes  ses  erreurs,  elle  met  à  ])rorit  une 
médaille,  une  inscription,  un  fragnu^nt  de  tuile,  les  déhris  de  l'urne 
des  morts,  des  poussières  !  Toute  récompense  vient  de  l'Académie  ;  elle 
donne  son  premier  prix  aux  jeunes  poètes,  son  premier  encouragemeni 
à  l'arliste  qui  doute  de  liii-nu^me,  ses  premiers  avis  dans  les  aris  à  l'ar- 
tiste de  génie;  suilout,  ces  corps  savants,  d'une  science  si  dévouée,  ont 
cela  de  charmant  et  d'utile  qu  ils  entretiennent  le  respect  pour  les  génies 
passés;  ils  sont  chargés  de  rappeler  les  noms  glorieux  de  la  province 
aux  générations  qui  arrivent;  ils  ont  en  dépôt  les  renommées  illustres, 
et  ils  ne  craignent  pas  que  jamais  la  reconnaissance  des  peuples 
vienne  a  manquer  h  leurs  grands  hommes.  Pour  donner  l'exemple 
salutiiire  de  la  reconnaissance  et  du  respect,  l'Académie  de  Houeu  s'est 
placée  sous  l'invocaliou  toute -puissante  de  ces  deux  hommes  tout 
normands,  deux  hommes  sans  égaux  dans  la  poésie  et  dans  les  arts  : 
Corneille  et  Poussin  ! 

L'histoire,  la  douhle  antiquité  profane  et  religieuse  ne  sont  pas 
cultivées  avec  moins  de  zèle  et  de  persévérance  que  les  helles-leltres  et 
les  heaux-arts  ;  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norman- 
die, puhliés  à  Caen,  forment  un  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus 
savants  dont  puisse  s'honorer  une  grande  province.  Sur  les  hauteurs  de 
cette  ville  intelligente,  dans  l'ancien  couvent  de  Sainte-Marie,  sauvé  par 
les  soins  pieux  de  quel(|ues  savants  illustres,  a  été  fondé  le  Mnséedes  aiiti- 
(juitésnormandes.  Placée  sous  l'hahile  inspiration  d'un  antiquaire  du  pre- 
mier ordre  \  cette  église  de  Sainte-Marie  réunit  dans  sa  docte  enceinte 
tous  les  déhris  du  moyen  âge.  Dans  cet  amas  intelligent  des  ruines  les 
plus  curieuses,  les  lomheaux  s(;  montrent  d'ahord,  pierres  saintes  et 
les  plus  respectées  dans  tous  les  monuments  que  renversent  les  hom- 
mes. Toutes  sortes  d'images  joyeuses,  grossières,  funèbres,  décorent  ces 
monuments  delà  mort;  des  casques,  des  houcliers,  des  emhlèmcs,  des 
guirlandes,  quelquefois  même  un  nom  obscur  que  le  temps  a  daigné 
respecter.  Là  vous  apparaît,  belle  encore,  la  statue  antique  de  l'amphi- 
théâtre de  Lillebonne;à  ces  amples  vêtements,  aux  plis  sérieux  du 
jiallinm,  vous  reconnaissez  la  grande  dame  romaine.  —  Dans  l'urne 
funèbre  qui  est  à  côté  de  la  statue,  vous  retrouveriez  [)eut-êlre  un  peu 
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(11'  la  coiulrc  luiniaiue  déilaigiiet'  jiar  les  siècles.  —  Ici  la  châsse  de  saiiil 
Sevcr,  révèquc  d'Avraiiclies,  cliàsse  nmlilée  qireiitoiire  encore  le  res- 
pect des  hoiniiies.  — Ainsi  le  vase  conserve  la  donci^  odcnr  d'un  vin 
ijénéreux.  —  Les  plus  adniii-.diles  vitraux  du  seizième  siècle  prêtent 
leurs  couleurs  iavorahles  à  tout  ce  musée  qui  em[)iunle  je  ne  sais 
(|uelle  solennité  puissante  à  ces  vives  et  spleiulides  couleurs.  Sur  ces 
vitraux  sont  représentées  les  armoiries  de  la  coi-poratiou  des  orfèvres 
de  Rouen,  Vassomptton  de  la  Vierge,  et  cette  In^uhre  histoire  du  juil' 
delà  rue  des  Rillettes.  Le  juil"  perce  de  sa  dai;ue  impie  une  hostie  con- 
sacrée, le  sani:  coule  sous  ce  fer  ahomiiuihle.  —  Dans  ce  musée  vous 
retrouverez  une  sculpture  célèbre  de  riiùlel  du  Bouri;lheroude  repré- 
sentant le  cami)  du  Drap  d'or,  cette  histoire  réalisée  au  château  d'Eu. 
—  De  belles  porcelaines  du  graïul  maitre  Bernard  de  Palissy,  des  vases, 
des  nu'uhles,  le  vieux  chêne  sculpté,  et  entin,  ô  honheur!  saluez  celte 
porte  de  chêne;  saluez-la  comme  faisaient  les  vassaux  du  moyen  âge,  la 
])orte  du  château  seigneurial,  c'est  la  porte  de  la  maison  de  Corneille. 
Au  reste,  (juelle  est  la  ville  française  (pii  ne  protesie  pas  aujourd'hui 
contre  la  rage  des  démolisseurs?  A  laide  de  ces  souvenirs  et  de  ces 
respects,  il  s'est  formé  dans  toute  la  France  comme  un  vaste  musée 
(|ui  célèbre,  non  plus  seulement  l'antique  honneur  d'une  seule  pro- 
vince, mais  de  la  France  tout  entière.  La  paix,  cette  amie  favorable  des 
éludes  tranquilles,  nous  a  ramenés  même  aux  guerres,  aux  batailles, 
aux  luttes  d'autrefois;  elle  eu  a  fait  le  sujet  de  nos  plus  chères  éludes. 
Dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  ce  monde,  quand  toutes  les  vio- 
lences sont  accomplies,  qiuind  sont  apaisées  toutes  les  tempêtes,  il  y  a 
un  instant  où  ce  mélancolique  coup  d'œil  jeté  sur  le  passé  est  plus  rem- 
pli de  charme  et  d'intérêt  que  la  liction  la  plus  brillante.  t]'est  l'heure 
solennelle  que  choisit  Plutarque  pour  raconter  les  grandeurs  d'Athènes 
et  de  Home,  Josèphe  pour  nous  dire  les  antiquités  du  peuple  juif,  Pau- 
sanias  pour  se  lamenter  sur  les  ruines  de  la  Grèce.  —  Heure  féconde  en 
souvenirs  et  en  leçons;  elle  lie  le  passé  à  l'avenir,  elle  éclaii-e  la  route 
parcourue,  elle  rend  la  vie  aux  vieux  siècles,  elle  agite  toutes  les  pous- 
sières des  nations  et  des  rois  pour  leur  demander  les  secrets  de  la  tombe: 
sous  celte  pensée  fécondante,  tout  ce  qui  est  ruine  redevient  monument  ; 
la  cathédrale  se  remplit  d'encens  et  de  prières;  le  château  fort  se  cou- 
ronne de  soldats;  dans  les  cloîtres  mutilés  de  l'abbaye  abandonnée, vous 
voyez  revenir  ces  religieux  qui  étaient  toute  la  science  de  leur  temps; 
l'histoire  sauve,  elle  protège,  elle  conserve  encore  plus  qu'elle  ne  juge 
et  qu'elle  ne  condamne.  A  force  de  persévérance,  elle  remonte  si  haut 
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dans  la  siiile  des  âges,  que  nul  ne  pourrait  la  suivre,  si  elle  ne  laissait 
après  elle  sa  Irace  lumineuse  et  sainte;  dans  son  noble  sillon  le  di'ame 
et  le  poënie  suivent  et  marchent  avec  elle.  Savez-vous,  par  exenjple,  un 
plus  beau  drame  que  celui-ci  :  Saint  Dunstan  sortant  de  la  cellule  ou 
plutôt  de  la  bière  qu'il  habile,  pour  gouverner,  à  la  ifaçon  d'un  grand 
ministre,  tout  le  royaume  anglo-saxon?  Et  cette  barque  montée  par  le 
roi  Edgard,  pendant  que  les  rois,  seshommagés,  lui  servent  de  rameurs? 
Plus  nous  avançons  dans,  cette  histoire,  plus  nous  trouvons  que  notre 
sujet  est  à  peine  elfleuré. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  l'architecture  ' ,  nous  vous  avons 
expliqué  de  notre  mieux  les  elforls  de  l'art  chrétien.  La  Neustrie 
religieuse  compose  à  elle  seule  une  histoire.  Saint  Romain,  un  des 
loudaleurs  de  la  cathédrale  ;  saint  Ouen  ,  la  vertu  même  ;  saint 
Ansberg,  l'abbé  de  Saint  -  Wandrille  ,  saint  Hugues,  saint  Remy, 
lils  de  Charles  Martel,  et  frère  du  roi  Pépin;  Gombault,  le  prélat 
courageux,  qui  aida  Louis  le  Débonnaire  à  remonter  sur  le  trône  d'où 
ses  enfants  l'avaient  chassé;  Paul,  l'un  i\es  missi  dominici  de  Charles  le 
Chauve,  tout  comme  l'évêque  Mainard  avait  été  l'un  des  missi  domintci 
de  Charlemagne;  saint  Léon,  le  martyr  décapité,  qui  relève  sa  tête  de  ses 

deux  mains;  Francon,  l'homme  politique vous  l'avez  vu  domptant 

llûllon  lui-même  ;  Murville  qui  a  fait  oublier  les  scandales  et  les  vices  des 
trois  évèques,  Hugues,  Robert  et  Manger;  il  élait  aux  états  généraux 
convoqués  à  Lillebonne  par  Guillaume,  avant  la  conquête;  Jean  de 
Baveux,  assassiné  pour  avoir  été  implacable;  Guillaume  tonne  orne,  ar- 
chevêque à  l'heure  où  mourut  le  Conquérant:  Geoffroy  dont  les  violences 
(en  plein  concile  1120;  ensanglantèrent  la  cathédrale;  Rotrou,  le  protec- 
teur de  Thomas  Becquet;  Guillaume  le  Magnifique,  archevêque  français, 
sous  Philippe  le  Bel;  Robert  Paulin,  l'impiloyable,  la  terreur  des  Albi- 
geois: Thibaut  d'Amiens,  qui  résista  au  roi  Louis  IX;  Pierre  de  Gol- 
inien,  cardinal  et  fondateur  du  collège  d'Albone;  Odo  Rigaull,  qui  a  vu 
mourir  saint  Louis  sur  son  lit  de  cendres;  Guillaume  de  Flavacourt, 
prélat  charitable;  il  a  nourri  toute  la  province  durant  la  disette  de  130i  ; 
Bernard  de  Flagis,  le  cruel  ennemi  des  templiers;  Gilles Asselin,  garde 
des  sceaux  sous  Philippe  le  Bel  ;  Pierre-Roger  de  Beaufort,  l'ami  du 
peuple,  député  des  états  delà  Lorraine;  Roger,  qui  s'appelait  lui-même, 
avec  un  noble  orgueil,  cardinal  de  Rouen,  plus  lard  il  s'appela  le  pape 


1  Pa"p  135,  cHAiMTnE  VII.   Dans  ce  rlinpitre  nous  avons   tenté  de  résumer   toute  l'histoire  de 
l'»rrliiteciure,. 
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Ch'iiHMit  M,  liMiiiuu-  (11111»'  v;is(c  science  cl  <rimc  Im.iiIc  ciii\U'  à  s;i  vcriii . 
Jean  tic  Marigny,  le  IVère  d'iMi-nerrand,  le  minisire  de  Philippe /c  licl  : 
il  a  l)ien  servi  la  France  eonlre  rAni-lclerrc,  cl  niènic  il  l'a  servie  l'épée 
à  la  main;   le  cardinal  Pierre  de  la  Vovvi  :  le  cardinal   (inillanme  de 
Flavcconrl:  Philippe  dAlenç.m,  le  neven  de  Philippe  de  Valois;  Pierre 
de  la  Moselle,  cardinal;  C.nillanme  IKlrani-e,  l'ondatenr  de  la  Char- 
Irensc  de  Rouen,  mort  à  Gaillon  le  ^22  mars  13;{8  ;  (iuillaume  de  Vienne, 
le  frère  du  grand-amiral  de  France;  Jean  de  Vienne;  Louis  dllarcourl, 
le  beau-frère  de  Catherine  de  Bourbon  :  H(uirbon  dans  lame,  il  a  mieux 
aimé  renoncer  à  son  siège  que  de  reconnaiire  Henri  V  d'Anglelerre 
pour  le  roi  de  France;  Jean  de  la  Hochelaillèe;  Hugues  d'Orge,  arche- 
vêque malheureux,  car  il  a  siégé  durant  l'occupation  anglaise;  Fuxeni- 
hourg...  mais  il  était  l'ami  du  roi  anglais;  Rodolphe  Puuissel ,  au  con- 
traire, ardent  ennemi  de  l'Angleterre,  lann  du  roi  de  France  ;  (Wiillaume 
d'Eslouteville  ,  homme  d'Étal  sous  Louis  XI,  mort  à  Rome  :  il  avait 
ordonné  que  son  cœur  fût  apjtorté  à  Rouen  et  conlié  à  la  cathédrale; 
Robert  de  Croix-Mare,  grand  bâtisseur;  Georges  d'Amboise,  .huit  le  nom 
est  partout;  Charles  de  Bourbon,  qui  a  été  roi  de  France,  dmant  Iniil 
jours,  sous  le  nom  de  Charles  X;  puis  Charles  de  P.ombon  ,  son  neveu  ; 
puis  Charles  de  Bourbon,  fds  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et 
d'une  fille  d'h(mneur  de  Catherine  de  Médicis;  François  de  Joyeuse, 
l'ami  de  Henri  le  Grand;  Fraunds  de  Harlay,  prélat  éminenl  :  dans  le 
palais  épiscopal  il  avait  ouvert  des  écoles  publiques,  sa  bihliolhèque 
appartenait  à  t(uis  les  hommes  studieux,  sa  maison  appartenait  à  tous 
les  pauvres;  Harlay  de  Champvallon,  duc  et  pair  de  France  :  il  quilta 
l'archevêché  de  Rouen  pour  l'archevêché  de  Paris  à  la  place  de  M.  Har- 
doin  de  Péréfixe;  Roussel  de  Médar,  (pii  avait  porté  ghuiensement  les 
armes;  Nicolas  Colbert,  le  frère  du  grand  ministre,  habile  administra- 
teur de  ce  vaste  évcché;   Claude-Maur  d'Aubigné  ;   un  saint  prèli-e, 
Amand  de  Bezons;  Nicolas  deSaulx-Tavannes;  Dominitpu^  de  la  Roche- 
foucauhl,  illustre  prélat  des  étals-généraux  de  1789.  Lorsqu'au  mois  de 
juillet  1790  l'assemblée  nationale  eut  partagé  tout  le  royaume  de  Fiance 
en  dix  arrondissements  métropolitains,  subdivisés  en  quatre-viiigt-lrois 
évè<-hés,  l'arrondissement  de  Rouen  s'apjiela  la  mriropolc  dc.sCàirs  ilr  ht 
Manche.  Elle  se  composait  des  déparlemeiils  de  la  Seine-Inférieure,  du 
Calvados,  de  la  Manche  et  de  l'Orne,  de  IFiirc.  de  l'Oise,  de  la  Somme  et 
du  Pas  de-Calais.  Cette  luis  les  électeurs  de  chaque  département  devaient 
nommer  les  évoques  et  les  archevêques;  l'église  de  R(uieii  eiil  ainsi  ses 
évêqucs    méiropolituim  cl   coiisiiiaiioinicls ,   jusiprau  j<Mir  (u"i  le  premier 
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consul  eut  rendu  à  lu  Fi'ance  (-elle  icligion  de  lanl  de  siècles.  Alors 
l'archevêque  de  Rouen  s'appela  M.  de  Canibacérès.  Il  s'appelait  naguère 
d'un  nom  illustre  et  béni ,  du  nom  de  monseigneur  le  cardinal  prince 
de  Croï. 

Il  nous  semble  que  pour  la  grandeur,  l'éclal ,  la  science  et  la  charité 
évangéliques,  ces  noms-là,  entourés  d'obéissance  et  de  respect ,  sont 
les  dignes  garanties  de  la  grandeur  dune  église.  A  l'exemple  de  ses 
archevêques,  le  clergé  de  Rouen  se  montra  |)l('in  de  zèle,  d'activité,  de 
sagesse.  Les  chanoines,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  \e^  frères  de 
la  cathédrale,  vécurent  d'aboid  en  commun,  connue  vivaient  les  pre- 
miers chrétiens.  En  même  temps  que  grandit  cette  église,  le  nomlM*e 
des  chanoines  augmenta.  Le  chapitre  se  composait  ainsi  :  l'archevêque, 
le  doyen,  le  chantre,  le  trésorier,  le  grand  archidiacre,  rarchidiacre 
d'Eu,  du  Grand-Caux  ,  du  Vexin  français,  du  Vexin  normand,  l'archi- 
diacre du  Petit-Caux,  le  chancelier,  ciiu[uante  chanoines  qui  jouissaient 
de  grands  privilèges.  Ce  chapitre  de  Rouen  a  fourni  bien  des  grands 
hommes  à  l'Église  catholique.  En  l'an  I66G  étaient  sortis  du  chapitre  de 
la  métropole  de  Normandie  trois  souverains  pontifes  :  Martin  IV  (1280), 
Clément  VI  (13412),  Grégoire  XI  (1372);  vingt-huit  cardinaux,  onze 
archevêques,  soixante-six  évêques.  Nous  avons  dit  ailleurs  le  nombre  et 
la  magnilîcence  des  églises,  mais  nous  ne  les  avons  pas  nommées  toutes  ; 
la  liste  était  longue  et  difficile,  ou  en  a  tant  renversé!  l'église  de  Saint- 
Hébrand,  par  exenijtle,  qui  avait  servi  de  temple  aux  prêtres  gaulois; 
Saint-Lo,  consacrée  autrefois  <à  ce  dieu  ou  à  cette  déesse  nommée  Roth, 
(|ui  a  causé  tant  d'insomnies  aux  antiquaires;  Notre-Dame-de-Rowle, 
dont  rien  ne  reste  ;  Saint-Étieiine-la-Crandc-ÊgUse,  ([ui  était  placée  dans 
l'intérieur  même  delà  cathédrale,  à  l'endroit  où  vous  voyez  aujourd'hui 
la  chapelle  du  Sainl-Es|)rit;  Saint-Claude  le  Vieux  et  Claude  le  Jeune  : 
Saint-Claude  le  Jeune  rappelait  aux  anciens  le  nom  du  chevalier  Du- 
plessis,  tué  en  duel  à  cette  même  place,  pour  avoir  insulté  la  noble 
dame  de  Tancarville  ;  Saint- Pierre- du-Chùiel,  bâtie  par  le  premier  duc  de 
Normandie;  Saint-Jean,  un  chef-d'œuvre  à  jamais  regrettable  de  l'archi- 
tecture gothique;  Saint-Martin-du-Renelle  ^  lieu  d'asile  dans  lequel  se 
réfugièrent  Méroyée  et  Rrunehaut  pour  échapper  à  la  colèi'e  du  roi 
Chilpéric;  Saint-Pierre  et  Saint-Ilonoré,  Sainte  (}roix-des-Pelletiers,  Sai)it- 
Michel,  une  chapelle  où  les  abbés  du  i\lont-Sainl-i\licliel  disaient  la 
messe  quand  ils  venaient  à  Rouen  les  jours  de  l'échiquier.  Dans  celle 
église,  madame  la  princesse  de  (^ondi'  avait  fait  sou  abjuration  en  pré- 
sence du  roi  Henri  IV;  hors  des  murailles,  en  l(U»0,  si'levait  l'église  de 


1.  A    NOUAI  A  \  1)1  r,.  ");')•) 

S(ti)ii-S(iHrt'nr-dn-)lttr(lii';  sur  ciilc  pMioissc  de  Siiiiil-Saiivciir  vint  :iii 
momie  railleur  (le  Pohjcuctc;  l'éiilise  Suint-. indré-mr-V /Ile ;  Saiiil-Amlri' 
(le  la  Porie-niLt-Fères,  pillée  par  les  Calvinistes:  Sd'nU-Ainaitd,  Saint- 
Nicolas;  le  eliapilre  de  la  ealliédiale  devait  doimei'  elia([iie  aimée  an 
curé  (le  Saint-Nicolas,  un  pourceau  ou  einij  sols,  à  son  choix  :  (ui  lap- 
|>elait  Sainl-Nicolas  le  Paintvur,  pour  la  mai;uilicem'e  de  ses  vitraux. 
—  Ilares  et  curieux  édilices,  la  ruine  s'en  est  emparée  pour  ne  plus 
les  rendre.  —  Les  guerres  civiles,  les  invasions,  les  émeutes,  les 
guerres  de  religion,  les  révolutions,  le  l'eu  de  la  terre,  le  feu  du  ciel, 
le  doute  enfin,  plus  impitoyable  encore ,  ont  renversé,  brisé,  nmtilé! 
toutes  ces  belles  œuvres  de  la  pierre  et  du  marbre ,  du  verre  et  du 
fer.  Nous  avons  dit  '  toutes  les  vicissitudes  de  la  cathédrale,  de  Saini- 
Maclou,  et  de  l'église  Sainl-Ouen,  et  leur  lare  magnilicence,  et  le  génie 
<pii  a  présidé  à  ces  belles  œuvres  de  l'art  chrétien.  La  bibliothè(pie  et 
le  musée  de  la  ville  ont  été  formés  avec  tous  ces  débris  d'autrefois; 
les  livres  et  les  tableaux,  réunis  dans  les  salons  th'  ribMel-de-Ville  , 
représentent  une  grande  province.  Sortir  du  nuisée  sans  entrer  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville,  ce  serait  impossible  :  dans  les  arts  de  l'imagi- 
nation et  de  la  pensée  tout  se  tient;  l'architecture  ap|»elle  la  statiuiire, 
les  tableaux  appellent  les  livres,  la  musique  appelle  la  danse,  comme  le 
palais  appelle  le  jardin ,  comme  le  jardin  appelle  le  jet  d'eau ,  le  jet 
d'eau  le  lac  limpide,  et  le  lac  le  beau  cygne  blanc  (|ui  se  baigne  dans 
ses  omles.  La  bibliothè<[ue  se  compose  de  plusieurs  galeries  bien  éclai- 
rées et  bien  tenues.  Sur  ces  rayons  sont  entassés,  dans  le  plus  bel 
ordre,  les  historiens  et  les  théologiens;  car  c'est  là,  en  résumé,  le  véri- 
table sujet  de  tous  les  livres;  Dieu  et  les  peuples ,  les  gouvernants  et  les 
gouvernés,  l'idée  et  le  fait.  Parmi  les  raretés  de  ce  beau  lieu  entouré 
d'ombre  et  du  silence  favorable  à  l'étude ,  vous  pouvez  admirer  le  cé- 
lèbre Graduel  de  Daniel  d'Aubonne ,  aux  armes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen;  l'art  des  peintres  d'autrefois  n'a  rien  produit  de  plus  complet,  de 
plus  naïf;  on  dirait  l'ombre  colorée  et  immobile  des  vitraux  de  l'église 
voisine.  —  Le  livre  des  Fontaines,  tout  chargé  d'araltesques,  est  peut- 
être  une  merveille  égale  au  Graduel;  dans  ce  livre  sont  réimies  quel([ues- 
unes  des  plus  vieilles  maisons  de  ranti([ue  cité,  (piaud  Ihabitaut  de  la 
ville  faisait  de  sa  maison  l'ornement  de  la  rue  qu'il  habitait.  Ici,  pour 
bien  faire,  il  nous  faudrait  nommer  les  historiens,  nommer  les  poètes, 
les  beaux  esprits  qui  ont  illustr('  la  Normandie;  mais  counneiit  faii'e  ' 
rien  qu'avec  les  hommes  illustres  (pie  le  département  de  la  Sriiie-lidV'- 
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rieiire  n  piddiiils,  on  a  cuiiiposé  deux  gros  tomes.  C'est  la  |»alri<' de 


Fonleiiclle,  du  sire  de  Béllieiicoiirl  ,  des  frères  Parmeiilier,  du  peintre 
Jouvenel  ;  de  l'ambassadeur  du  roi  Louis  XIV,  Nicolas  Ménager,  qui  eut 
riionncur  de  signer  la  paix  d'Utrecht.  Vertot  le  savant,  Berruyer,  Du- 
quesne,  appartiennent  au  département  de  la  Seine-Inférieure.  Basnage, 
le  P.  Daniel,  le  P.  Brumoy,  qui  fui  le  mailre  de  Voltaire ,  et  Thomas 
Corneille,  et  celui-là  qui  est  facilement  le  prince  des  poètes  français, 
l^ierre  Corneille  !  —  Voilà  des  noms  !  —  Parmi  les  renommées  moins 
célèbres,  voici  quelques  noms  qui  méritent  riionneur  de  vos  souvenirs. 
François  Augier  (ils  étaient  deux  frères,  artistes  tous  les  deux),  un 
ami  du  Poussin  et  de  Mignard,  fut  un  sculpteur  habile,  très-aimé  du 
roi  Louis  Xlll.  On  lui  doit  la  statue  de  Jac(iues- Auguste  de  Thou  ,  le 
grand  historien ,  et  le  tombeau  de  Henri  de  Montmorency,  décapité  à 
Toulouse  en  1632.  —  Le  P.  Alexandre,  un  des  plus  savants  théologiens 
du  dix-septième  siècle,  fut  honoré  de  l'amitic  de  Colbcrt,  et  il  écrivit 
(en  latin)  pour  ce  grand  ministre  les  vingt-quatre  tomes  de  Vllistuire 
ccdésiast'uiuc  (1076-1680).  —  Pierre  Bardin,  né  à  Bouen  en  lo90,  oc- 
cupa un  des  premiers  fauteuils  de  1  Académie  française.  Jacques  Bas- 
nage,  avocat,  théologien,  honnne  d'Etat  et  d'une  vive  controverse,  eut 


1,.\    >()ll  M  A  M)l  1'.  5^^ 

riioiiiu'iir   lie    ri'|Miii(li('   Il  <■(•  riiiiKMix   livre  :  Vllisloirc  des   Variations  de 
Ijossiicl.  —  S(Mi  livre,  lliMiri  IJasiiago,  esl  laiilciir  diin  Itcaii  livre  sur 
la  tolérance  des  reliijions.  —  Le  Dictionnaire  universel  de   Tiévoux,  on  le 
doit  à  Basnaiie-.  dignes  lîls  l'nn  el  l'autre  d'un  iière  qui  élail  la  gloire 
du  parlement  de  Normandie.  Le  P.  Beaugendre  mourut,  à  ([ualrc-vingls 
ans.  hildiolhéeaire  de  Sainl-r.emiain-des-Prés. —  Mademoiselle  Ber- 
nard, la  digne  eompalriole  de  madame  Duhocage,  a  écrit,  d'une  plume 
virile,  une  tragédie  de  Brutus,  à  la([uelle  V(dtaire  lui-même  n'a  pas  dé- 
daigné d'emprunter  une  [telle  scène;   elle  fut  l'amie  du  P.  Bnflier,  du 
P.  Bouhours,  du  P.  Delarue,  ces  beaux  esprits  de  la  Société  de  Jésus  : 
Fontenelle  l'appelait  son  élève!  —  Le  P.  Berruyer  est  un  habile  et  sa- 
vant liislorieîK  II  v  a  bien  de  la  grâce,  de  l'imagination  et  de  l'intérêt 
dans  ce  beau  livre  (pie  nous  avons  lu  t(»us  dans  notre  jeunesse  :  Histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Il  était  né  à  Bouen  en  1681.  —  Émeric  Bigot,  sieur 
de  Sommeiiil,  homme  parlementaire,  avait  recueilli,  aidé  par  son  fils, 
une  admirable  collection  de  livres  imprimés  et  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  la  province  de  Normandie.  —  A  vingt-huit  ans,  le  savant 
Philippe  Bellouet  professait  la  langue  hébraïque  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen.  —  Boschart ,  protestant  comme  Basnage ,  savait  le 
grec  à  quatorze  ans  aussi  bien  que  madame  Dacier.  11  a  publié  un  livre 
célèbre  —  Hierozotkon,  histoire  des  animaux  de  l'Ecriture  sainte.  — On 
attribue  au  Normand  Boisguilbcrt  la  Dinie  roijale,  publiée  par  M.  de 
Vauban;  mais  à  coup  sûr  M.  Le  Pesant  de  Boisguilbcrt  esl  l'auteur  de 
ce  hardi  traité  :  VÉtat  de  la  France  (1708),  pour  lequel   il   fut  exilé  à 
Brives-la-Gaillarde.  —  H  y  avait  sous  le  règne  de  ces  gais  vaudevillistes 
de  la  foire  :  Panard,  Fuselier,  Fagan  ,  Favart ,  Piron  lui-même;  deux 
bons  compagnons  de  verve,  d'entrain  et  de  folie,  Claude  Florimond, 
Boizard  de  Ponteau,  (pii  tournaient  le  couplet  à  merveille.  —  Ch.de 
Boulainvilliers,  à  qui  nous  devons  une  Histoire  de  France  jusqu'à  Char- 
les VIII,  une  Histoire  des  Arabes  et  bien  d'autres  livres,  est  né  à  Rouen. 
—  Mais  notre  liste  est  déjà  remplie,  et  c'est  à  peine  si  elle  est  com- 
mencée. Comment  donc  les  nommer  tous?  —  Le  P.  Bulteau  esl  l'auteur 
de  V Histoire  moi:asti(iue  d'Orient.  Le  P.  Caret  de  Sainte-Garde  esl  l'au- 
teur de  ce  poëme  sur  Childebraud  dont  se  mo([UC  Boileau,  mais  c'est 
déjà  un  grand  honneur  d'être  [dacé  dans  les  Satires.  M.  de  Ciddeville 
est  un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Rouen;  c'est  le  nom  d'un  galant 
homme  et  d'un  vif  esprit  qui  revient  bien  souvent  sous  la  plume  de 
VuUiiire.  — Nicolas  Colombel ,  élève  de  Lesueur.  —  (^oq  de  Villeroy. 
auteur  de  V Histoire  des  rérointions  de  Hinujrie.  —  Guillaume  Coulure, 
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;ircliile(;l(',  Iioiiiiih'  liiihile  ([iii  ii  laissé  de  heniix  oiivitij^es.  —  Le  P.  Da- 
niel, liisloiii'ii  sensé,  vrai,  iiisUiiil,  (|iii  a  (is<''  r(''riiler  les  Provinrinlfs  de 
Pascal.  -  Desliayes,  siii'nnninM'  le  Houiain,  liicii  (|iril  IViL  rc'lève  de 
Vaiiloo  el  le  gendre  de  l>ouclier,  esl  railleur  d"iMi„l)on  laldeaii,  laCliariié 
romaine,  qui  se  voit  au  musée  de  Rouen.  —  Le  chanoine  d'Endemure  a 
laissé,  lui  aussi,  une  Histoire  de  Guillaume  le  Bàiard.  —  Jean  Doublet 
esl  un  poêle  qui  traduisait  en  vers  français  des  épigi-ammes  grecques  et 
latines  en  l'an  de  grîice  1359.  —  Madame  Dubocage,  bel  esprit  célébré 
par  Fontenelle  et  Voltaire,  a  laissé  un  poëme,  en  dix  chants,  sur  la  dé- 
couverte du  j\ouveau-Monde ,  la  Colombiade  ;  elle  a  composé  une  tra- 
gédie, elle  a  écrit  des  Lettres  sur  C Angleterre,  la  Hollande  et  l'Italie.  De 
son  vivant. on  l'appelait  Sapho.  —  Forma  Veni{s,  arte  Minerva,  telle  était 
l'inscription  de  son  buste.  —  M.  de  Bréquigny,  membre  de  l'Académie 
Irançaise  en  1772,  est  l'auteur  des  Révolutions  de  Gènes,  d'un  très-curieux 
Mémoire  sur  la  religion  et  l'empire  de  Mahomet,  et  d'une  Vie  des  orateurs 
grecs.  —  M.  Ducastel ,  avocat  au  parlement  de  Normandie,  orateur 
véhément,  a  laissé  après  lui  cette  trace  éloquente  des  grands  avocats 
tpii  illustrèrent  leur  noble  profession  par  le  talent  et  le  courage.  —  Du- 
fossé,  l'ami  des  solitaires  de  Port-Royal,  a  juis  leur  défense  dans  un 
mémoire  qui  est  resté.  —  Le  père  du  grand  Duquesne  était  né  à  Blangy, 
dans  le  comté  d'Eu;  il  fut  un  des  pilotes  de  Christine,  reine  de  Suède. 

—  Vous  trouvez  partout  le  nom  du  grand  Duquesne,  le  fils  aîné  de  cel 
illustre  pilote!  —  Louis  Durullé ,  d'Ellteuf,  eut  de  bonne  heure  les 
instincts  d'un  poëte,  et  il  lutta  courageusement  contre  La  Harpe.  — 
Fabri  fut  un  habile  grammairien;  ï Histoire  des  échiquiers  de  Normandie, 
par  M.  Fabri,  est  un  excellent  travail.  —  En  1663,  pour  les  écoliers  du 
collège  d'Harcourt,  Nicolas  Filleuil  composa  une  tragédie  de  Lucrèce. 

—  Fontenelle  !  —  comme  nous  avons  dit  :  Corneille!  —  Gaillard,  d'une 
plume  quelque  peu  licencieuse ,  a  écrit  la  Vie  de  Frétillon  ,  un  de  ces 
livres  que  l'on  gronde  tout  haut;  mais  cependant,  vu  l'époque,  et  attendu 
la  jeunesse,  l'esprit,  le  laisser-aller  de  l'auteur,  on  aurait  tort  de  s'ir- 
riter trop  fort.  —  Jean-François  Godescard  ,  chanoine  de  Saint-Louis- 
du-Louvre  et  de  Saint-Honoré,  est  l'auteur  d'un  livre  populaire, —  Vies 
des  Pères,  des  martyrs  et  des  suints,  en  douze  tomes  in-S".  —  Nicolas  de 
Grouchy,  savant  helléniste.  — Claude  Groiilard,  le  savant  traducteur 
de  Lysias,  bel  esprit,  grand  latiniste,  fort  savant,  président  du  parle- 
ment de  Normandie  pendant  vingt-trois  ans,  l'un  des  hommes  qui  hono- 
rent le  plus  la  ville  de  Dieppe.  — Gueudeville,  un  savant  homme  qui 
a  traduit  les  Comédies  de  Plante,  VUtopic  de  Thomas  Morus,  et  l'Eloge 
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(le  l;i  l'iilie  :  K)ico))iitiiii  Moricr.  M.  lIoïKird,  avocal  au  [(aricmciil  de  Nor- 
inaiulie,  cl  coiiseiller  cclu'viii  de  la  ville  de  l)ie|>|»e,  a  laissé  de  savaiils 
Irailés  sur  riiishtire,  les  lois  cl  les  eouUiiues  de  Nonnaiulie.  —  Jorre 
est  le  savant  imprimeur  de  Rouen  qui  si  souveiil  a  lenu  Icle  à  M.  de 
Voltaire.  —  Jouvenel ,  un  vrai  peiiilre,  [)lein  de  vigueur,  d'énergie,  de 
passion,  eoloiisle  lialtile,  inveuleiir  puissanl,  l  auleur  de  la  Pèche  mira- 
culeuse. —  Lamai'linière  ,  Dictiounaire  (jéoijraphhinc,  hhtorUiue  cl  crïtùjuc  , 
en  dix  lomes  in-l'olio.  —  Le  musée  de  IJoiien  possède  un  lableau  de 
Pierre  Léger  :  le  Rachat  des  captifs.  —  Louis  Legendre  s'csl  beaucoup 
occupé  de  noli-e  hisloire  nalionale.  —  Lemire  est  un  de  nos  bons  gra- 
veurs; lalenl  cliarmaut,  ingénieux,  facile,  digne  d'orner  même  les  contes 
de  La  Fontaine.  —  Le  Morne,  luorl  trop  jeune  ,  était  un  vrai  peintre; 
c'est  lui  ipii  a  représenté,  sur  la  voûte  du  théâtre  des  Arts,  P Apothéose  du 
(jraiid Corneille.  —  Madame  Leprince  de  Beaumont;  le  Magasin  des  En- 
fants est  un  livre  (|u'on  ne  fera  pas  oubliei'.  —  Trois  Lesueur  ont  été 
d'habiles  graveurs  sur  bois;  un  autre  Lesueur  et  Elisabelb  Lesueur  sont 
restés  lidèles  à  la  profession  de  cette  famille.  —  Letellier,  élève  du 
Poussin  :  on  le  prendrait  pour  un  élève  de  Philippe  de  Champagne.  — 
Leveau ,  très-bon  graveur,  digne  compatriote  de  Lemire.  —  Le  grand 
voyageur  Paul  Lucas,  né  à  Rouen  en  lOOi.  —  Pierre  Mageline,  habile 
sculpteur.  —  Nicolas  Ménager,  que  Louis  XIV  employa  heureusement 
dans  plusieurs  négociations  importantes.  — Nicolas  Midy,  critique  d'un 
esprit  (in  et  mordant.  —  Madame  de  Motteville,  le  charmant  historien 
des  grâces,  de  la  beauté  et  des  espérances  de  la  mère  de  Louis  XIV, 
Anne  d'Autriche.  Madame  de  Motteville  était  la  femme  du  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Normandie  ;  elle  était  la 
nièce  du  poëte  Bertaut.  —  Lecoulteux ,  ce  Normand  qui  traduisit  eu 
anglais  Cervantes  et  Rabelais,  et  les  Anglais  applaudirent  à  cette  entre- 
prise presque  impossible.  —  Dumoustier,  l'écrivain  de  \i\Neustriapia. — 
Néel  :  il  a  laissé  cette  plaisanterie  d'une  grâce  charmante  :  Voijaije  de 
Paris  à  Saiut-Cloud  par  mer  et  par  terre.  —  Notant ,  sieur  de  Fatouville, 
conseiller  un  peu  profane  au  parlement  de  Normandie,  et  l'un  des  im- 
provisateurs les  plus  féconds  de  l'ancien  théâtre  italien. —  Jean  Pectpu't, 
le  savant  anatomiste;  il  a  donné  son  n(uu  au  réservoir  de  Pecqnet.  — 
Louis  Petit,  l'ami  du  grand  Corneille,  et  l'éditeur  de  ses  chel's-d'(euvre. 
—  Le  P.  Pommeraye,  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  :  on  lui  doit 
Y  Histoire  de  Pabbaije  de  Sai]tt-Ouen.  —  Nicolas  Pradon  ,  qui  eut  un  jour 
le  malheur  d'être  plus  a|»|)laudi  que  Racine.  —  L'abbé  Raguenet  ,  (pii 
pouvait  dire,  grâce  à  une  charte  signée  au  Capilolc  le  10  IV'vrier  1701  : 
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Civis  sum  roinanus!  Je  suis  ciloyen  romain!  —  \m  P.  Rapliacl ,  liraml 
licllénisle.  —  L"al)l)é  Diiresncl,  connu  pour  une  fidèle  cl  cléi,fanlc  Ira- 
«liu^lion  en  vers  de  V Essai  sur  la  critique  et  de  l'Essai  sur  tliominc ,  par 
Pope.  —  Reslout,  membre  de  l'Académie  de  peinture  :  on  lui  doil  le 
plafond  de  la  Bil)liothè(pie  royale;  sa  mère  ëlail  la  propre  so*ur  de  Jou- 
venet.  —  L'abbé  Sàas ,  savant  crilirpie  cl  grand  bibliographe.  Gardien 
des  livres,  il  était  un  livre  vivant  :  —  Librormn  cusios,  liber  ipse  anima- 
tus.  —  Sascpiépée  :  plusieurs  tableaux  de  ce  peintre  ornent  le  musée  de 
sa  ville  natale.  —  Pierre  Sagon.  poète  contemporain  de  Clément  Marot. 

—  Saint- Arnaud  :  Boileau  en  parle  et  le  maltraite,  et  pourtant,  dans  le 
31oïse  sauvé,  se  rencontre  plus  d'un  beau  passage.  —  Le  P.  Sanadon , 
très-savant,  très-ingénieux  écrivain  latin  et  de  la  bonne  école,  a  traduit, 
expliqué  et  commenté  les  œuvres  d'Horace ,  comme  un  galant  homme 
(pii  est  plein  de  son  sujet.  —  Le  P.  Séraphin,  né  à  Rouen,  est  lauteur 
d'une  gramman-e  hébraïque.  —  M.  Servin  a  écrit  Vllistoire  de  la  ville  de 
Rouen  et  un  livre  important  :  De  la  législation  criminelle.  —  Les  lettres 
du  R.  P.  Simon  sont  restées  une  lecture  pleine  de  charme  et  d'intérêt. 

—  Jacques  Varin  ,  directeur  du  jai'din  botanique  de  Rouen ,  est  plus 
heureux  que  s'il  eût  fait  un  livre,  il  a  trouvé  une  variété  nouvelle  de 
lilas;  chaque  printemps  la  fleur  de  sa  création  reparaît  plus  brillante  et 
|)lus  belle  ;  quel  est  le  livre  à  qui  se  puisse  accorder  une  pareille  louange? 

—  Parmi  les  navigateurs  célèbres  de  la  Normandie,  il  faut  placer  le 
capitaine  Vauquelin  et  le  pilote  Véron ,  le  compagnon  de  Bougainville. 

—  L'abbé  de  Vertot ,  un  des  maîtres  de  l'histoire,  habile,  ingénieux, 
éloquent,  grand  écrivain  ,  d'un  espiit  vif  et  juste;  il  avait  un  petit  pres- 
bytère dans  le  pays  de  Caux.  —  M.  Guéroult ,  l'auteur  de  l'admirable 
traduction  des  Morceaux  choisis  de  Pline  le  naturaliste ,  est  un  enfant 
de  la  Normandie.  —  M.  Houël,  artiste  distingué,  dessinateur  exact  et 
vrai  ;  son  Voyage  en  Sicile  est  un  beau  livre. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  en  réunissant  aux  hommes  célèbres  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  les  philosophes ,  les  poètes  et  les  artistes 
du  reste  de  la  Normandie,  on  composerait  déjà  une  bibliothèque  impor- 
tante. —  La  bibliothè(pie  de  Rouen  a  fait  récenniienl  l'acquisition  très- 
importante  de  la  collection  de  M.  Lebcr,  un  de  ces  savants  du  premier 
ordre,  qui  ont  le  génie  des  découvertes  savantes.  Celte  Collection  Leber 
se  compose  des  plus  curieux  et  des  plus  beaux  monuments  de  la  biblio- 
graphie ,  de  l'imprimerie,  de  l'ancienne  xylographie  :  chartes,  manus- 
crits, dessins,  costumes,  détails  nécessaires  qui  aident  si  fort  à  l'intel- 
ligence d'un  livre;   ornements,  images,  riches  et  curieux  détails  plus 
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anciens  que  riniprimerie.  Là  vous  relroiiveroz  une  grando  quanlilé  de 
détails  dont  riiisloire  écrite  ne  s'est  pas  occupée  :  les  fêtes,  les  tournois, 
les  batailles,  les  portraits  et  les  caricatures,  les  événements  el  les  héros 
du  jour  mis  en  action.  El  l'histoire  solennelle  des  lois  de  celle  noble 
province,  ces  hommes,  riionneur  de  la  magistrature,  les  maîtres  de  l'é- 
chiquier, les  membres  du  parlement,  les  barons,  les  évèqiies,  les  arche- 
vêques, les  légistes  :  Eude  Rigaud,  Geoffroy  Hébert,  Antoine  Bohier, 
Jean  de  Selves,  Robert  de  Bapeaume,  Jean  de  Gormeilles,  Jean  Feu,  Jean 
de  Brion,  Francis  de  Marcillac,  Pierre  Démon,  Jean  Viallard,  Robert 
de  Villy,  Montfaull  de  Fontenelle,  Baptiste  le  Chandelier,  Claude  Grou- 
lart,  et,  avant  tous,  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  à  qui  la  ville  de 
Rouen  est  redevable,  entre  autres  merveilles,  du  palais  de  justice,  ce 


monument  rendu  naguère  à  son  étal  primitif.  Telle  sera  toujours  l'il- 
lustre partie  de  cette  bibliothèque  de  Rouen.  —  Tout  ce  qui  est  la 
science  des  lois,  l'autorité  du  magistrat  y  doit  tenir  sa  place  dans  l'é- 
tude et  dans  la  reconnaissance  des  générations  à  venir.  — Après  l'his- 
toire des  lois  et  des  batailles,  la  grande  histoire  enfin,  arrive  bientôt  le 
journal,  cette  histoire  de  la  vie  de  chaque  jour.  C'est  le  moment  solennel 
où  l'Europe  se  remplit  de  toutes  sortes  de  passions  politiques  et  reli- 
gieuses. Alors  l'imprimerie  s'avance  dans  le  domaine  des  faits,  tout  aussi 
bien  que  la  boussole  et  le  canon.  Celte  fois,  en  effet,  l'ordre  des  batailles 
est  changé;  la  force  n'est  plus  la  loi  commune,  tout  se  débat  en  Europe, 

(il» 
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même  l'autorilé  du  roi,  même  l'anlorilé  du  prêlre;  les  plus  puissants 
delà  terre  sont  forcés  de  venir  expliquer  leur  conduite;  étrange  humi- 
liation, que  les  uns  et  les  autres,  les  sujets  et  les  princes,  ils  étaient  bien 
loin  de  prévoir. 

La  ville  de  llouen  a  été  divinemeul  inspirée,  on  peut  le  dire,  en  ache- 
tant sa  bibliothèque  à  M.  Lebcr  ;  elle  a  l'ait  un  acte  de  sagesse  et  de 
bonne  politique;  elle  a  complété,  d'une  façon  admirable,  cette  œuvre  si 
importante  d'une  bibliothèque  publique.  Désormais  celte  bibliothèque 
va  contenir,  non-seulement  toute  l'histoire,  mais  encore  l'histoire  dans 
ses  moindres  détails.  Viennent  ensuite  après  la  coutume  de  Normandie, 
le  droit  français,  le  droit  des  Francs  et  des  peuples  barbares,  les  consti- 
tutions mérovingiennes,  les  Capitulaires,  anciennes  coutumes,  droits 
féodaux,  codes,  causes  célèbres,  malfaiteurs,  tout  ce  qui  tient  de  près 
ou  de  loin  à  la  justice  divine  ou  à  la  justice  des  hommes.  Et  si  vous  sa- 
viez combien  l'humeur  plaisante  de  nos  pères  se  répandait  même  dans  la 
jurisprudence!  que  de  facéties  même  dans  le  sanctuaire  des  lois!  Dans 
le  droit  ecclésiastique,  vous  rencontrez  les  pièces  les  plus  curieuses, 
Factum  pour  les  religieuses  de  Sainte-Catherine  contre  les  pères  Corde- 
liers  ;  la  Sainte  Agamomachie.  Mais  nous  ne  voulons  rien  citer,  car  il 
nous  serait  impossible  de  linir.  La  philosophie,  la  logique,  la  méta- 
physique, la  morale,  la  politique,  l'économie  politique,  la  magie,  l'his- 
toire naturelle;  les  curiosités  de  l'histoire  naturelle,  de  la  médecine; 
l'astronomie  et  toutes  ses  divisions,  la  calligraphie  et  ses  merveilles, 
le  dessin,  la  gravure,  les  cartes  à  jouer;  le  recueil  des  danses  Ma- 
cabres, où  vous  retrouverez  le  nom  glorieux  de  Hanlz-Holbein,  les  cos- 
tumes et  les  caricatures,  et  entre  autres  la  collection  des  costumes 
d'Amman  Josl,  recueil  admirable;  la  musique,  la  gymnastique,  l'es- 
crime,  la  lutte,  l'équitation,  la  natation,  la  chasse,  la  pêche,  les 
jeux  de  société,  de  calcul,  d'adresse,  de  hasard  :  tel  est  le  fonds  prin- 
cipal de  celte  admirable  collection.  Vous  pensez  bien  que  les  belles- 
lettres  n'ont  pas  été  oubliées;  lart  oratoire  de  l'antiquité,  les  poêles 
latins,  les  vieux  poètes  français,  depuis  Villon  et  les  deux  Marot, 
des  Normands!  jusqu'à  la  Fontaine,  le  disciple  de  3Ialherbe  ,  cet 
autre  Normand;  \t  théâtre  dans  son  infinie  variété,  les  poésies  facé- 
tieuses et  gaillardes;  les  poêles  italiens,  les  poêles  espagnols,  les  poètes 
anglais;  la  mythologie  et  l'apologue,  le  poëme  épique  et  le  poëme  en 
prose.  Voyez-vous  accourir  en  même  temps,  la  lance  au  poing,  et 
parés  des  couleurs  de  leur  dame  ,  les  romans  de  chevalerie  et  les 
romans  de  moyen  âpe?  Ils  y  sont  tous,  ces  preux  chevaliers  que  Cer- 
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vailles  lui-inème,  aulé  de  Sancho  Pança,  n'a  pas  pu  nieltre  à  mort. 
Tristan  de  Léonais,  iMauiiis  d'AigremonI,  et  Vivian  son  confrère;  Irès- 
preux,  nohle  et  vaillant  lliion  de  Bordeaux,  pair  de  France,  Aniadis 
des  (îaules,  et  leurs  maîtresses  aux  uns  et  aux  autres;  en  un  mot,  tous 
les  héros  de  la  Table  ronde,  si  féconde  en  histoires  de  guerre  et  d'a- 
mour. Les  petits  romans  plus  modernes  ne  manquent  pas.  L'histoire 
galante  de  France  est  des  jtlus  complètes  ;  car,  vous  le  savez,  la  plupart 
de  nos  rois  ont  été  de  hardis  amoureux,  à  commencer  par  la  cour  de 
Chilpéric,  à  liuir  par  le  roi  Louis  XV.  Seulement  on  reste  épouvanté 
à  l'aspect  de  tant  de  royales  et  élégantes  faiblesses.  Là,  tout  se  trouve, 
même  les  pamphlets  contre  la  reine  Marie-Antoinette,  la  duchesse  de  Po- 
lignac  et  la  princesse  d'Hénin.  Soyez  tranquilles,  les  cours  étrangères 
ne  seront  pas  oubliées  :  Elisabeth,  Marie  Stuart,  la  duchesse  de  Ports- 
moulh,  Christine  de  Suède,  Marguerite,  duchesse  de  3Iantoue;  ils  y  sont 
tous,  elles  y  sont  toutes.  Vous  avez  aussi  les  romans  étrangers  et  les 
facéties  dans  toutes  les  langues,  et  les  joyeux  propos  de  tous  ceux  qui 
se  sont  rués  en  bons  mots  depuis  l'invention  de  la  gaieté  française.  Vous 
avez  aussi  les  facéties  eu  tableaux  et  en  actions,  tous  les  fragments 
épars  de  la  comédie  avant  Molière;  les  facéties  gaillardes  ;  et  les  disser- 
tations singulières,  en  latin,  en  français,  et  tous  les  éloges  du  monde, 
depuis  Véloge  de  l'âne  jusqu'à  Y  éloge  de  la  peur  ;  et  la  bibliothèque 
immense  des  plaidoyers  pour  et  contre  les  femmes;  et  la  grande  armée 
des  critiques,  des  satiriques;  et  le  recueil  infini  des  gens  d'esprit  qui 
ont  fait  eux-mêmes  la  récolte  de  leurs  bons  mots  :  Poggiana,  Scalige- 
riana,  Thuana,  Perroniana,  Menagiana,  Naudœana,  Valeliana,  Longue- 
ruana,  Huetiana  (Huet  le  Normand),  Ducatiana,  Arlequiniana  ;  et  le 
recueil  des  lettres  imprimées,  les  dialogues,  les  entretiens  ;  et  enfin  cet 
abime,  l'abîme  des  autographes  ;  c'est  là  que  vous  rencontrez  l'histoire 
ad  vivum.  Merveilleuse  et  étonnante  bibliothèque,  en  effet,  le  plus  utile, 
le  plus  vrai,  le  plus  légitime  orgueil  d'une  grande  cité. 

Et  puisqu'aussi  bien  nous  sommes  arrivés  à  tout  ce  qui  est  la  gloire 
de  cette  ville  opulente,  parlons  tout  de  suite  du  grand  Corneille,  le  hé- 
ros véritahle  de  ce  royaume  de  Normandie.  Nous  n'avons  pas,  à  propos 
d'un  si  grand  homme,  à  écrire  sa  biographie  ;  sa  vie  est  partout  comme 
sa  gloire,  dans  les  murs,  hors  des  murs.  «  Le  neuvième  jour  de  juin 
«  1606,  Pierre,  fils  de  M.  Pierre  Corneille,  a  été  baptisé;  le  parrain, 
«  M.   Pierre    Lepesant,  secrétaire  du  roi,    et  Barbe  Hoiiel    '.  »>  Cet 

'  RArpoRTLi!  A  l'Académie  des  sciences,  belles -ietires  et  arts  de  Roi  en,  \nv  M.  Hoiiel,  président 
du  Iribiinal  dp  l.oiiviprs 
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enlaiit,  qui  devait  jeter  tant  de  gloire  sur  sa  ville  natale,  était  né,  selon 
le  grand  Dictionnaire  liistoriijue  de  Thomas  Corneille,  son  frère,  le 
G  juin  lGOG;il  mourut  le  dimanche  premier  jour  d'oclohre  1G84. 
Demandez  la  hiographie  du  poêle  au  premier  enfant  qui  passe  devant 
la  statue  de  Corneille  !  —  Son  père  était  avocat  du  roi  à  la  tahie  de 
marhre  de  Normandie;  la  famille  était  austère,  le  père  lahorieux,  la 
mère  chrétienne,  les  enfants  pleins  d'ardeur,  l'église  était  proche, 
le  collège  des  jésuites  n'était  pas  loin.  La  Normandie  était  encore  la 
vieille  province  aux  nohles  sentiments,  province  courageuse  et  fièrc, 
que  Ilichelieu  devait  dompter  plus  tard.  Le  jeuue  homme  fut  sérienx 
tout  de  suite;  il  s'éleva  à  cette  forte  discipline  qui  donne  la  liherté  à 
l'esprit,  sa  force  à  l'âge,  son  courage  an  cœur.  Sorti  tout  armé  du 
collège,  la  famille  décida  que  Pierre  serait  un  avocat,  mais  la  famille 
comptait  sans  le  génie  de  l'enfant.  L'avocat  devint  un  poëte.  Cette  ar- 
dente et  lière  nature,  tout  empreinte  de  timidité,  fut  hatlue  par  le  pre- 
mier venu  dans  les  joutes  monotones  de  l'éloquence  judiciaire.  Huant  à 
savoir  comment  il  se  trouva  un  poëte,  rien  de  plus  simple,  il  devint 
amoureux.  In  jour,  en  passant  dans  une  de  ces  rues  somhres,  rêvant  à  je 
ne  sais  quoi,  nescio  quid  meditans  nugarum,  il  rencontra  cette  helle 
jeune  lîlle  aux  grands  yeux  hleus,  limpides  comme  son  âme,  cette  enfant 
rêvée  que  le  jeune  homme  rencontre  lot  ou  tard,  et  qu'on  aime  aussitôt 
qu'elle  est  trouvée.  —  On  sait  encore  le  nom  de  la  jeune  (ille  qui  réveilla 
Corneille,  disons-le  à  sa  gloire, car  c'en  est  une  d'avoir  faithatlre  un  cœur 
tout  romain,  elle  s'appelait  mademoiselle  Millet.  Corneille  fut  présenté 
par  mi  jeune  homme  qui  aimait  la  dame.  D'ahoi'd  Corneille  voulut  parler 
pour  son  ami  ;  il  Huit,  tant  il  fut  encouragé,  par  jtarler  pour  lui-même. 
—  Belle  amour  !  si  helle,  que  mademoiselle  Millet,  qui  aurait  pu  porter 
le  grand  nom  de  Corneille,  épousa  M.  Dupont.  De  ces  premiers  chagrins 
d'amour  Corneille  con)posa  sa  première  comédie  :  Mélite.  C'était  son 
premier  essai, l'essai  l'ut  heureux.  On  n'en  savait  pas  tant, on  n'en  faisait 
pas  tant  dans  tonte  l'Europe.  Le  théâtre  avant  Corneille,  c'est  le  chaos 
avant  la  création!  Cependant  Corneille  hésitait,  il  cherchait  son  art,  il 
comprenait  confusément  qu'il  était  hien  près  d'une  gloire  immense;  mais 
comment  hriser  l'ohstacle?  Un  homme  de  Uouen,  un  hel  esprit  calme  et 
sérieux,  qui  avait  été  longtemps  à  la  cour  de  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis,  M.  de  Châlon,  voyant  ce  jeune  homme  en  peine,  et  qu'il  était  un  peu 
de  la  famille  de  Lucain,  un  peu  de  la  famille  de  Sénèque  l'Espagnol,  le 
jeta  au  heau  milieu  de  cette  ardente,  galante  et  passionnée  littérature  de 
l'Espagne,  tonte  renqdie  d'amours,  d'enchantements,  de  passions  et  de 
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iii'ands coups  dï'pée. — De  là  est  né  tout  siinplemcnl?é?C/(/;  mais  parler  du 
Ckl,l\  quoi  ])on?  Beau  cumme  le  C'l(//c'esl  un  des  vieux  proverltes  de  la 
France.  —  Ne  parlons  pas  des  œuvres,  parlons  de  riioninie.  —  Il  a 
mené,  dans  le  monde  l)iùlaiit  de  la  poésie,  la  vie  d'un  ]diilos(»pl)e  de 
IMulartjue.  Tout  entier  à  sa  famille,  aux  alTeclions  saintes,  àTamonr  fra- 
lernel.  —  Héros  bourgeois,  son  ànie  lorlemeut  trempée  a  sulll  à  repré- 
senter tous  les  liéroïsmes.  —  IMvdbiul  polili(|ue,  passé  maître  dans  la 
connaissance  du  cœur  de  l'iiomme,  ijénie  romain,  seulement  les  Ro- 
mains de  riiisloire  ne  pai'laient  ])as  aussi  bien  que  les  lUunains  de  Cor- 
neille. La  passion  même  et  ses  délires,  le  poêle  les  soumet  au  devoir,  il  a 
enseii,Mié  à  la  Irai^édie  cette  grande  façon  d'intéresser  les  hommes,  l'admi- 
ration ! — D'une  fécondité  égale  à  son  génie.  Quand  on  songe  que  CuDia, 
Horace,  Pdlijeiicte,  ces  trois  chefs-d'œuvre  impérissables,  ont  été  écrits  à 
peu  près  dans  la  même  année  :  i<)40,  on  se  sent  saisi  d'une  admiration  qui 
lient  del'épouvante.  Aussitôt  son  (LMivre  accomplie,  le  grand  poëte  quittait 
saville  nalaie  et  turbulente,  et  il  porlait  à  Paris  sa  tragédie  nouvelle, 
comnu'  les  paysans  de  la  fertile  Normandie  apportent  à  la  grande  ville  le 
produit  de  leurs  campagnes.  A  bï  voir  pensif  et  calme,  ces  gros  souliers 
à  ses  pieds,  ce  long  bâton  à  la  main,  s'acheminervei's  Paris,  onreiit  pris 
pour  quel([ue  pauvre  fermier  cpii  s'en  va  payer  tous  les  six  mois  à  son 
noble  maître  les  revenus  de  ses  herbages.  Il  avait  trente-quatre  ans 
alors,  le  bel  âge  des  poètes;  il  était  le  maître  de  sou  art,  et  tout  ce  qui 
venait  de  là-bas,  des  alentours  du  cardinal  de  Puchelieu  ou  de  Port- 
/ioj/fl/ naissant,  toutes  les  émotions  de  cette  épofjue  féconde  en  grands 
termes  de  tout  erenre,  tout  cela  était  du  domaine  de  Corneille.  Voilà 
dans  quelle  histoire  il  faisait  sa  moisson,  voilà  quels  herbages  il  culti- 
vait; le  premier  et  le  dernier  à  la  charrue,  supportant  toute  la  chaleur 
du  jour.  Dans  le  sillon  qu'il  a  tracé,  il  a  trouvé  là  tragédie,  il  a  trouvé 
la  langue  poétique,  tout  comme  Pascal  devait  rencontrer  la  plus  belle 
prose  française.  Il  faut  que  cet  homme  ait  eu  en  lui-même  le  pressenti- 
ment de  toutes  les  grandes  choses;  il  a  deviné  tout  ce  qui  s'agitait  dans 
son  siècle,  et  tout  aussi  bien  ([ue  s'il  eût  passé  sa  vie  au  milieu  des  guerres, 
des  passions  et  des  affaires.  Avec  la  bonhomie  qui  convenait  à  ce  rare  gé- 
nie. Corneille  a  toujours  été  un  peu  eu  avant  des  passions  contemporai- 
nes; ils'estfaitle  sublime  llalleurdela  nation  française.  Sous  1  ouisXIll, 
un  instant,  la  France  était  devenue  espagnole,  elle  en  copiait  ce  qu'elle 
pouvait,  les  mœurs,  l'héroïsme,  l'élégance  et  la  galanterie;  Corneille 
écrit  le  Cid.  Le  cardinal  de  P»ichelieu  fait  de  la  polititjue  un  grand  art 
qui  a  ses  lois,  S(m  but.   ses  p(''iip(''ti('s  iiidicpK'cs  à   lavauce.   Corneilh! 
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s'en  vu  cliei'cher  l'empereur  Awjuste  au  milieu  de  sa  cour,  il  remet  en 
lumière  ces  vieux  Romains  étonnés  de  s'entendre  appeler   par  leurs 
noms  ;  voilà  pourquoi  nous  avons  eu  les  Horaces  et  Cinna.  Pulyeucte  est 
comme  le  Cid,  comme  les  Horaces,  comme  Cinna,  un  produit  direct 
de  cette  admirable  époque  qui  n'est  plus  le  seizième  siècle,   qui    n'est 
pas  le  dix-septième  encore,  transition  solennelle  de  l'émeute  à  l'auto- 
rité souveraine,  de  la  langue  rude  et  sauvage  à  la  langue  élégante  et 
polie,  du  cardinal  sanglant  au  Louis  XIV  dans   les  premiers  enivre- 
ments des  jeunes  amours  et  de  la  majesté  royale,  du  prêtre  au  roi,  de 
Montaigne  à  Pascal,  du  doute  à  la  croyance,  de  l'aurore  au  grand  jour. 
Dans  celte  période  d'enfantement,  s'agitent  à  la  fois  les    regrets    du 
passé,  les  inquiétudes  du  présent,  les  pressentiments  de  l'avenir.  On 
dirait,  à  les  voir  ainsi  émus,  les  uns  et  les  autres,  qu'ils  s'arrangent  en 
toute  hâlç  pour  laisser  la  place  à  ce  grand  dix-septième  siècle  qui  va 
venir.  Toutes  les  ({ueslions  de  liberté,  d'ordre,  de  pouvoir,  de  poésie, 
de  politique,  s'agitent  et  se  débattent  à  la  fois.  Cependant,  au  fond  de  ce 
bruit,  frivole  même  dans  ce  qu'il  a  de  sérieux,  se  préparent  les  plus 
importantes  questions  religieuses.  Dans  cette  hésitation  singulière  de 
toutes  les  forces  morales  de  la  France,  quelques  graves  esprits  se  ren- 
contrent qui  se  demandent  tout  bas  :   Que  deviendra   la    croyance 
chrétienne,  au  milieu  de  cette  transformation  générale?  Question  im- 
portante, question  terrible   dont  s'inquiétait  le  cardinal  de   Richelieu 
dans  sa  puissance,  dont  le  jeune  roi  Louis  XIV  s'occupait  au  milieu  de 
sa  gloire  et  de  ses  amours;  et  ils  avaient  raison  l'un  et  l'autre  de  s'en  oc- 
cuper avec  crainte,  car,  au  fond  de  ces  inquiétudes  religieuses,  il  y  avait 
une  immense  question  de  liberté.  Ceci  fut  deviné  par  Corneille  à  l'in- 
stant même   où   il   venait   de    faire  Cinna.  Il  entreprit  de  répondre 
à    toutes  ces  questions   qui    nous   reportaient  au  commencement   du 
christianisme;  il  devina  cette  nouvelle  ferveur  qui  s'emparait  tout  bas 
des  plus  nobles  esprits  de  ce  temps-hà  ;  il  se  dit  à  lui-même  que  dans  ce 
silence  religieux,  dans  celle  austérité  chrétienne,  il  y  avait  des  mystères 
dont  se  devait  inquiéter  un   poêle,   que  la  question  n'était  plus  aux 
amours  héroïques  du  Cid,  aux  méditations  politiques  de  l'empereur 
Auguste,  au  duel  lerrible  des  Curiaces  avec  les  Horaces,  à  l'héroïsme 
maternel  de  Bodofjune  ;  il  comprit  aussi  vile  et  aussi  bien  que  le  cardi- 
nal lui-même  celte  nouvelle  tendance  des  âmes  catholiques,  ce  retour 
et  celle  inspiration   aux  temps  primitifs;  il  entendit  murmurer  à  son 
oreille  le  nom  de  saint  Augustin  et  les  disputes  sur  la  grâce  qui  com- 
mençaient à  gronder  en  ce  temps-là  :  c'en  fut  assez  pour  qu'il  méditât 
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Pohjeticte.  Non,  certes,  il  ne  sera  pas  dit  (|uc  le  grand  poêle  ail  ainsi 
passé  sous  silence  un  seul  hallement  du  cœur  de  celle  nalion  française 
qu'il  inlerrogc  d'une  main  si  puissante  el  si  ferme.  La  grâce,  saint  Au- 
gustin, les  docteurs  de  T^i^lise  primitive,  les  austérités  chrétiennes  qui 
reviennent  en  honneur  connue  au  temps  des  solitaires  d'Orient  el  d'Occi- 
denl;  les  plus  grands  orateurs  profanes  des  premiers  jours  de  Louis  XIV, 
qui  s'arrèlenl  au  milieu  de  letu-s  discours  commencés,  des  capitaines  qui 
brisent  leur  épéc,  des  poêles  qui  pleurent  el  qui  font  pénitence  ;  les  plus 
jeunes  el  les  plus  helles  personnes  de  celle  cour  hrillaiile  (jui  ([liiltcnt 
le  monde,  3L  le  prince  de  Loiulé  (|ui  passe  sa  thèse  en  Sorhonne... 
Qu'y  a-l-il?  qu'esl-ce  que  cela  veut  dire?  Où  Irouver  un  sens  à  ces 
changements  inattendus,  à  toutes  ces  conversions  suhiles?  Voilà  ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre  de  France;  il  y  a  une  réforme  qui  va  venir  non  pas  cette 
fois  du  côté  de  Calvin  el  de  Luther,  mais  du  côté  de  sainl  Augusiin  el  de 
saint  Ambroise;  il  y  a,  en  un  mol,  tout  ce  (juc  le  cardinal  de  Ilichelieu 
voit  du  haut  de  son  trône,  tout  ce  que  devint;  Corneille  du  sommet  de  sa 
poésie,  comme  deux  grands  politiques  qu'ils  sont  tous  les  deux.  El 
quand  je  dis  qu'ils  élaienl  tout  seuls  h  compi'endre  celte  révolution  re- 
ligieuse (jui  s'avançait,  le  cardinal  el  lui,  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
la  lecture  de  Pohjeucte  à  l'hôtel  de  Hamhouillel.  11  y  avait  lu,  comme  il 
lisait  toujours,  ses  admirables  vers,  avec  force,  mais  sans  grâce;  il  était 
arrivé  dans  cette  élégante  assemblée,  chez  cette  belle  Arténise,  tel  que 
vous  l'avez  rencontié  en  son  chemin  de  Uouen  à  Paris,  la  tête  haute  et 
fière,  el  l'habit  néglig*'-.  D'abord  la  noble  assemblée  avait  écoulé  avec 
respect  la  nouvelle  œuvre  de  celui  qui  avait  fait  jouer,  il  y  avait  à  peine 
un  an,  Cinna  el  Horace.  Sa  lecture  achevée,  on  applaudit  le  poêle,  mais 
non  pas  sans  restrictions  el  sans  quelques  murmures.  Corneille  rentra 
chez  lui,  sou  manuscrit  dans  sa  poche;  il  se  mil  au  lit  el  dormit  tout 
d'un  somme.  Cependant  l'hôtel  de  Piambouillet  s'agitait.  On  dissertait, 
ou  analysait,  on  se  demandait  :  Pourquoi  donc  cette  trouée  chrétienne 
dans  la  tragédie?  A  la  hn  l'assemblée  députa  au  grand  Corneille  un 
ambassadeur  pour  le  prévenir  de  sa  faute.  Or,  savez-vous  qui  était  cet 
ambassadeur?  C'était  Voiture  lui-même.  Voiture  le  bel  esprit,  qui  va 
de  pair  avec  du  Perron,  du  Vair  el  Coffeteau,  el  tous  les  grands  pro- 
sateurs de  celle  période  que  Pascal  devait  anéantir  et  couvrir  de  sa  lu- 
mière. L'ambassadeur  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  au  nom  de  la  docte 
assemblée  ({u'il  leprésentait  ,  se  plaignait  surtout  à  Corneille  lui- 
même,  du  sentiment  chrétien  inlroduil  par  le  poêle  dans  la  tragédie; 
l'hôtel  de  Hambouillet  prétendait  aussi  que  Pauline  aimait  lr(q)  peu  son 
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amant,  et  beaucoup  trop  son  mari;  en  un  mot,  on  conseillait  à  Cor- 
neille un  petit  voyage  sur  le  fleuve  du  tendre,  et  si  le  voyage  lui  conve- 
nait, on  lui  proposait  M.  Voilure  pour  un  de  ses  rameurs.  3Iais  lui,  le 
•^rand  Corneille!  il  était  trop  bonhomme  pour  s'inquiéter  des  décisions 
de  cet  aréopage  redoutable.  La  conscience  de  son  œuvre  le  soutenait 
contre  toutes  ces  petites  disgrâces;  et  de  même  qu'il  avait  l'allure  d'un 
Romain,  il  en  avait  le  cœur  et  l'orgueil.  Il  avait  tenu  tête  à  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  en  personne,  et  il  aurait  défendu  le  Cul  contre  l'A- 
cadémie tout  entière,  si  le  Cid  ne  s'était  pas  défendu  lui-même.  Que  lui 
importaient  donc  les  galants  seigneurs  et  les  belles  dames  parisiennes? 
Le  bruit  des  ruelles  n'arrivait  pas  jusqu'à  cette  àme  ;  une  fois  qu'il  savait 
où  il  devait  frapper  pour  frapper  fort  et  pour  frapper  juste,  pas  une 
puissance  humaine  ne  l'eût  arrêté.  Celte  vie  de  fermier  normand  qu'il 
a  menée  a  été  pour  lui  pleine  d'innocents  délires.  Il  partait  de  chez  lui 
avec  un  nouveau  chef-d'œuvre  dans  la  poche  de  son  habit;  il  revenait  à 
sa  maison  avec  un  nouveau  chef-d'œuvre  dans  sa  tête  et  dans  son  cœur. 
Quand  il  arrivait  de  si  loin,  c'était  une  grande  fête  dans  celte  famille. 
Réunis  sous  le  même  toit  par  la  pauvreté,  par  l'admiration,  par  les  plus 
vives  sympathies,  Thomas,  son  frère,  et  les  deux  sœurs  qui  avaient 
épousé  les  deux  frères,  et  les  enfants  des  deux  familles  qui  ne  faisaient 
qu'une  seule  et  même  famille,  accouraient  au-devant  de  Pierre  :  «  Ron- 
jour,  mon  frère  Pierre!  —  Ronjour,  Thomas!  —  Et  que  rapportez- 
vous  de  Paris?  s'écriaient  les  enfants  affriandés.  —  Et  comment  allez- 
vous?  »  disaient  les  deux  femmes  un  peu  curieuses.  Hélas  !  l'honnête 
fermier  ne  rapportait  qu'un  chef-d'œuvre.  Pourtant  il  s'était  si  bien 
promis  en  partant  de  rapporter  et  ce  meuble  qui  leur  manquait,  et  des 
livres  pour  son  frère,  et  des  jouets  pour  les  enfanls,  et  même  quelques 
parures  pour  ces  deux  bonnes  femmes  qui  n'y  pensaient  guère!  Après 
le  dîner,  les  deux  frères  allaient  se  promener  dans  la  campagne,  ou  bien 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  où  devait  s'élever,  à  deux  cents  ans  de  là,  la 
statue  du  grand  Corneille.  Ou  bien  encore  ils  s'asseyaient  discrètement  à 
l'ombre  bienveillante  et  chantante  de  la  vieille  cathédrale,  et  Pierre 
disait  à  Thomas  :    «  Ecoute,  il  se  passe  là-bas  des  choses  incroyables. 
On  n'y  parle  plus  ni  de  guerre,  ni  d'amour,  sinon   les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles.  Entre  les  hommes  sérieux  qui  sont  nos  maîtres,  il 
s'est  établi  de  grands  débals  sur  la  grâce,  sur  l'Eglise  primitive,  sur  les 
miracles,  sur  la  croyance  spontanée,  sur  le  libre  arbitre;  frère,  il  faut 
nous  mettre  au  niveau  de  ces  grandes  questions,  etj  si  tu  le  veux  bien, 
luius  lirons  saint  Augustin  ce  soir.  Moi  cependant,  qui  veux  marcbei-  de 
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niveau  avec  les  passions  de  ee  jieii|>le  doiil  j'aUeiiils  ma  i;l(tire,j'ai  pensé, 
elieiniii  Taisant,  à  l'Iiisloire  de  l'olyeucle  martyr.  Tu  sais  bien  eel  Armé- 
nien, ami  de  Néaniue  Uî  chrétien  eli^endie  de  Félix,  le  i-ouverneiir  d'Ar- 
ménie? Te  rapi»elles-lu,  frère, celle  Pauline,  la  Mlle  de  Félix?  Si  lu  savais 
ce  (pie  j'ai  l'ail  de  l*auline,  el  connue  elle  m'est  apparue  belle  et  sainte 
remnu\  d'une  heaulé  louchanle  el  sérieuse,  placée  entre  le  devoir  et 
l'amour!  IMsanl  ces  mots,  Pierre  Corneille  élevait  ses  i;rands  yeux 
noirs  vers  le  ciel.  Thomas  prenait  la  parole  à  smi  tour  :  il  ('lail  plus 
calme  ([ue  sou  l'rère,  sou  fioùl  était  plus  exercé,  il  conservait  son  sanii- 
IVoid  en  toutes  choses;  il  ainiail  tendrement  ce  i;raud  poète  (|ui  n'avait 
pas  de  secrets  pour  lui,  il  l'aiinail  au  point  de  lui  d(muer  souvent  ses 
meilleures  rimes.  Thomas,  avec  ce  bon  sens  ipii  lui  servait  de  j.;énie,  lui 
tout  d'abord  épouvanté  de  rentre[irise  nouvelle  de  son  frère  Pierre. 
il  commença  par  lui  faire  observer  ([u'il  était  bien  diflicile  et  bien 
dangereux  de  raruener  le  public  aux  anciens  miptcirs :  que  de  loules 
les  sof//i'.s' ou  moralités  des  anciens  clercs  de  la  basoche,  il  n'élail  rien 
resté;  il  lui  dit  encore  que  c'étail  faire  grande  violence  à  ce  leuips 
de  galanterie  el  d'auu)ur,  ipie  de  vouloir  l'intéresser  à  une  hisloire  de 
martyrs,  et  qu'enliu,  maiiîlenanl  (jue  les  Grecs  el  les  Uomains  s'élaienl 
emparés  de  la  scène  en  vainqueurs,  il  croyait  que  c'étail  peut-èlre  une 
tentative  téméraire  que  de  faire  remonter  le  Ihéàlre  au  delà  d'un 
grand  siècle.  Mais  déjà  Pierre  Corneille  n'écoulait  plus  son  frère  Tho- 
mas. Lui  aussi  il  s'écriail  comme  lail  Pauline  :  —  Je  vois,  je  sais,  je 
trois!  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  assez  hardis  pour  raconter  ce 
grand  drame  à  la  pairie  même  de  Corneille!  l'enlhousiasme  de  Po- 
lyeucle,  le  dévouement  de  Sévère,  l'austère  vertu  de  Pauline,  el  loules 
ces  péripéties  louchantes,  jusqu'à  l'heure  où  la  (jràce  pénètre  dans  lou- 
les ces  âmes.  Alors,  enfin,  celle  heureuse  Pauline  s'enveloppe  dans 
celle  auréole  naissante  ([ui  va  si  bien  à  ce  beau  front  ius|»iré;  nous 
sommes  prêts  à  tomber  à  genoux  devant  le  Dieu  (|ui  produit  de  pareils 
miracles,  el  qui  que  nous  soyons,  nous  ne  douions  plus  d'une  religion 
qui,  même  au  lhéàlre,a  produil  ce  chaste  chef-d'œuvre  du  génie  chrétien. 
Nous  retrouverons  tout  à  l'heure  le  mouvemenl  littéraire  el  philo- 
sophique qui  du  fond  de  la  Normandie  s'esl  révélé  à  la  France,  à  l'Eu- 
rope, au  monde  enlier;  nous  verrons  bienlôl  deux  poètes  normands 
créer  la  poésie  française  ;  mais  cependant  reprenons  notre  œuvre  à  Ira- 
vers  les  campagnes  elles  ruines.  Quand  on  a  dit  Corneille,  on  s'esl  ac- 
(juillé  d'une  grande  lâche,  ell'on  peut  suivre  la  route  entreprise,  lanl 
ou  est  sûr  de  relrouver  toujours,  el  (piand  il  en  sera  besoin,  les  illustres 
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Norinaiiils.  L;i  Nonnandic  lillcraire  el  [)oùli(iiio  a  sa  ca[)ilal(3  plus  luiii  : 
sa  cnpilale  est  à  Cacn,  la  ville  des  calmes  inlellii,^ciiccs,  des  loisirs  poé- 
li(pi('s,  des  rêveries  sludienscs.  Donc  poursuivons  noire  voyage  com- 
mencé :  de  llouen  au  Havre  la  roule  esl  rapide  et  belle;  l'Océan 
vous  appelle  de  sa  grande  voix  !  (^esl  une  des  joies  de  ce  voyage 
de  savoir  qu'au  sortir  du  chemin  de  fer,  sur  la  rivière  ohéissanle, 
vous  èles  allendu  par  ce  bateau,  ou  plutôt  dans  cette  île  (lotlante 
•pli  a  nom,  ht  Nonnaiidie  ou  la  Seine!  navires  aimés    et  populaires 


^"^ 


sur  ces  bords  !  Ils  sont  la  lète  de  ces  rivages  !  Le  peuple  sait  le  nom 
des  deux  capitaines.  Bambine,  l'inlrépide  qui  s'en  va  tout  au  loin,  dans 
la  mer,  sauver  ceux  qui  périssent;  Faulrel,  un  vieux  marin  qui  se  repose 
de  ses  longs  voyages  à  voir  couler  cette  onde  si  rapide.  Cependantil  faut 
vous  luàter,  la  vapeur  est  impatiente,  la  marée  ne  sait  pas  attendre  : 
partons  donc.  La  Seine  vous  pousse  de  son  flot  le  plus  hâté,  les  ruines  et 
le  paysage,  la  ruine  ([ue  le  temps  dévore,  le  paysage  qui  renaît  chaque 
printemps,  par  la  raison  que  dit  Fénélon  :  <«  Atlendez  que  l'hiver  soit 
«  passé,  et  que  Dieu  ait  fait  mourir  tout  ce  (|ui  doit  mourir,  alors  le 
''  printemps  ranime  lout!  »  ont  le  temps  cà  peine  de  montrer,  la  ruine, 
sa  tristesse  sérieuse,  le  paysage,  sa  joie  limpide.  La  vapeur,  l'onde  et 
le  vent  nous  emporlenl.   —  Houen  esl  déjà  bien  loin;  déjà  la  flèche  de 
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l;i  tiillir(li;»l('  a  tllsiiani  dans  le  iinai^c.  A  peiiiesaliicz-vous  en  passanllcs 
plus  iiolilcsi'iiiiios;  à  peine  jetez-vous  un  coup  trceil  sur  ces  venloyanles 
liauleurs.  Quel  plus  riche  panurama  ipiela  colline  de  tlauleleu!  La  iorèt 
de  Uouinare  couvre  la  colline  de  ses  Irais  (luibragcs.  Des  Moulineaiix  à 
la  IVaiclie  vallée  de  Deville,  se  développe  celle  péninsule  charmanle  que 
l'orme  la  Seine  dans  son  i;racieux  contour,  eiilrc  Elheuf  el  la  Bouille, 
—  couronne  de  verdure,  broderie  de  hameaux,  les  deuxQuevilly,  Sainl- 
Sever  delxuil  dans  son  cadre  de  verdure;  la  Seine,  el  la  i;rande  roule 
de  Uoueu  à  Paris,  (|ui  se  détache  sur  un  fond  grisâtre;  Bon-Secours, 
Sdiiite-Cdthi'nm',  l'agreste  montagne.  Au  nord,  la  vallée  qui  enveloppe 
Darnelal  de  son  omhi-e  lavorahle  ;  la  côte  Heauvoisine  el  le  Monl-aux- 
)Ialades  ;  el  loul  au  houl  de  ces  îles,  de  ces  prairies,  de  cesforèls,  de  ces 
montagnes,  Rouen  lamagniliipie  ellabrnyanle.  Scsloursresplendissenl, 
ses  cloches  chantent;  le  soleil  l'éclairé  cl  la  réchanfle  de  ses  rayons  les  plus 
i!(m\;('-aillyluienvoiesonruisseau,  l'Auhelle lui  apporte  son  eau  infali- 
galde,  Deville  lui  prèle  ses  ombrages,  Dnclair  ne  pèche  que  pour  elle 
si>s  éperlans  cl  ses  aloses.  Tonl  de  suite  arrive  la  nouille,  pelil  village 
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bàli  sur  le  bord  de  la  monlague,  où  se  déploie,  à  parlii"  irElbeur,  la 
lorèl  delà  Lande.  Là  on  vous  monlre  renqilac<Muenldu  château  l'abnleux 
de  Robert  le  Diable,  le  comte  Ory  de  Normandie,  (pii  s'en  vinl  »  à  un 
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"  rciiK'.'tU»'  ;•  iiiic  liciio  |»r<''s  de  lioiicii  oii  il  y  iivoil  des  fciimics  i|iii 
u  vivoicnl  rcligioiiscinciil.  Iidliei'l  ciilr.i  dedans  ol  (isl  vciiir  dcviiiil  lin 
((.  Idules  les  religieuses,  el  [)iiiil  lii(|iiell(!  (|iii  liiy  |diil  i'i  l'oreo.  "  l.;i 
(•,hn»ni([ue  njoule,  mais  sans  doule  c'clail  pour  époiivaiilei'  les  autres 
religieuses,  que  «  lioberl  les  violla  el  leur  Irauelia  les  niauiclles.  »  De 
la  Bouille  vous  pouvez  suivre  dans  les  sinuosilés  du  Meuve  ces  îles  ver- 
doyanles  d'un  si  Irantpiille  aspeel.  —  (\iuw(nU  eulre  la  lioitillc,  el  la 
jori't  de  Muuinj  :  les  plus  curieux  s'arrèlenl  à  (lauiuoiil  pour  péiiélrer 
dans  les  mystères  de  la  i^vMleJacqiu'Ihu',  l»rillaule,  éclairée,  fanlaslique. 
—  Qitcvillou  :  là  vivait  naguère  M.  le  due  de  Filz-James,  ce  liienvcil- 
lant  genlillntmmc,  le  digne  anii  du  roi  Charles  X.  —  narilour'ilU'  :  la 
dame  de  lîardouville  a  laissé  une  liisloire  (pii  se  raconte  encore  dans 
les  hameaux  voisins  :  l'hisloirc  de  Héro  el,  LéaniLre  arrangée  pour  le 
lleuve  de  Seine;  mais  en  cet  endroit  le  fleuve  y  met  tant  de  lionne  vo- 
loiiié!   —  Saiut-Miirlu,   d'autres   disent    Siiinl-Gerges   de  Jiorhenùllc . 


célèhre  ahhaye  de  l'an  l()(i(),  l'ondée  par  Uaonl  de  Tancarville,  cham- 
hiUau  de  Gnillanmi!  le  ('(niquéraut.  Le  temps  et  la  main  des  houmies 
ii'onl  pas  tout  1)1  isé  de  celte  vieille  église  (pii  appartient  au  plein 
cintre  romain;  (cuvre  imposante  el  forte,  cette  ahliaye  de  Saint-Geor- 
ges. A  droite  et  à  i^aïu-lie  du   -rand  portail   s'élèvent    deux   tomlteaux 
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«l'iiiio  rnir  ('Irpaiire  jtour  rcs  iiidcs  ('itoqnos;  le  onzirnic  cl  le 
douzième  siècle  iroiil  l'icii  produit  de  pins  pnrl'iiit.  Nous  vous  avons 
dit  connncnt  (înillannic  le  (aMuiin-rant,  rest(''sans  lionnciir  sur  son  lit 
l'niièbre,  ftil  trans[toit('i  dans  l'ahhaye  de  liociicrville,  <|ui  nn'i-ilait  de 
i^nrdcr  les  os  de  cei^rand  lionnne.  —  Hchioiivillc.  lldvbouvdU',  lierviUe 
des  maisons,  des  arliies,  un  doux  rivaiic.  —  DuvUi'ir  :  nn  Nean  qnai  on 


se  pèchent  les  meilleurs  éperlans  cl  les  meilleures  aloses  (pii  ne  re- 
montent guère  plus  loin.  —  Le  Mesml  .  à  cette  petite  croisée  golliique, 
on  raconte  que  la  belle  Agnès,  quand  elle  était  seule,  regardait  souvent 
(In  côté  de  Jumiéges  pourvoir  si  elle  ne  verrait  rien  venir,  —  Nous 
vous  avons  dit  l'histoire  de  l'abbaye  de  Jumiéges',  et  notre  histoire  s'est 
arrêtée  à  la  mort  d'Agnès.  —  Après  Agnès  y  vint  Marguerite  d'Anjou  la 
cbevaleres(jue;  du  haut  de  ces  clochers  croulants,  toutes  les  cloches 
s'agitèrent  en  l'honneur  de  Marguerite.  Longtemps  la  chambre  de 
Charles  VII  servit  d'asile  à  des  têtes  couronnées.  Vous  savez  le  reste  de 
cette  histoire  :  elle  est  la  même  pour  tousles  monuments  de  la  Norman- 
die. —  Les  calvinistes,  qui  brûlent  et  qui  pillent  ;la  révolution  française 
(|ui  abat  et  qui  vend  les  dépouilles  des  vaincus. 

A  celte  heure,  de  cette  grande  institution  religieuse,  voilà  t(»nl  ce  qui 
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reste  :  des  rdlomics  Iroiuiuées,  ties  rlinitileniix  liris('s,  ilvi;  oyives  cliiiii 
eelaiiles  iui\(|iH'lles  pcndeiil  encore  qucNiiics  vitraux  lèlés.  Ces  vieux 
vitraux  représentent  rj/;o<7//////.s<',  el  ce   n'est  pas  la  seule  énigme  tic 
cette  ruine  illustre.  —  Les  deux  clochers  restent  d(!l)out  après  tant  de 
révolutions  el  de  tempêtes.  —  El  c'est  là    tout  ce  (jui   reste  de  celle 


poussière;  débris  d'autels,  statues  mutilées,  inscriptions  qui  ne  recou- 
vrent pluscjuc  la  terre  nue,  murailles  croulantes,  escaliers  à  jour,  voûtes 
brisées,  ogives,  trèfles,  stalles,  gnomes,  serpents  ailés,  toute  la  fantai- 
sie de  l'art  gothique,  des  formes,  des  rêves,  la  double  statue  des  éner- 
ves, les  fresques  éteintes,  dont  le  souvenir  ellacé  se  reconnaît  pourtant 
sur  ces  pans  de  murailles;  voûtes  obscures,  passages,  église  soulerrainc, 
prisons d'Klat,  cellules  éternelles...  de  tous  ces  ouvrages  de  la  main  des 
hommes,  rien  ne  reste.  Un  peu  de  gazon  a  fait  justice  de  la  salle  des 
dardes;  la  plante  qui  grimpe  au  sommet  de  l'édilice  a  remplacé  l'ar- 
doise, emportée  par  le  vent  qui  vient  de  la  mer;  lesaulc  vainqueur  perce 
lièremenl  ces  voûtes  croulantes  ;  le  lierre,  ami  des  ruines,  prête  sa  pâle 
verdure  à  ces  pans  de  murailles  lézardées;  au  sommet  des  clochers  où 
nul  ne  monte,  sinon  l'ombre  de  queh[ue  vieux  moine,  î\  minuit,  le  hi- 
bou, le  chal-huant,  l'orfraie,  les  corneillards,  poussent  leur  cri  lugu- 
bre. Chaque  année  seulement,  revient  riiirondelle  héréditaire,  et  à 
chaque  année  elle  s'étonne  d'une  pierre  nouvellement  tombée.  Quel  lu- 
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iiL'Iire  rdiiccil  !  ((iicllc  soliliulc  !  (jiu'ls  liniils  cirantes  rcmplisseiil  ces 
l'uines  ralmlciiscs!  Dans  la  hroussnille  iiéinissanle  se  lîlisse  la  couleu- 
vre elïrayée  ;  le  lézanl  rapide  traverse  connue  le  feu  follet  ces  lombes 
liéantes;  plus  bas  vous  entendez  i^éiuir  le  crapaud  et  coasser  la  pré- 
nouille  :  ruin(^  couiplcle,  siditude  profonde,  l'our  les  liien  voir,  ces 
débris  sauvés  par  le  zèle  '  d'un  savant  auli(piaiie,  attendez  que  la  liiiu' 
de  novembre  perct;  le  nuage;  peu  à  peu  la  pâle  obscurité  laisse  suri,Mr 
des  formes,  des  imai;es,  des  rêves.  Le  limi>ide  rayon  va  pénétrer  ces 
pierres  lamentables,  il  va  couvrir  de  sa  cliaste  clarté  cetle  voûte  affais- 
sée sur  elle-même;  il  va  éclairel'  dans  celte  unit  funeste  ce  qui  reste  des 
maiinilicences  d'autrefois  :  alors,  si  vous  êtes  pieux,  c'est  le  cas  de  prier 
le  Dieu  cliassé  de  cet  asile;  on,  si  vous  n'êtes  qu'un  grand  politique, 
vous  irez  rêvant  à  la  cliule  des  institutions  les  mieux  faites.  Que  si  vous 
êtestoutsimplenient  un  poêle,  sons  cesvoiîtes  fantastiques,  sur  cette  tombe 
d'Agnès  retrouvée  par  miracle,  à  la  place  où  s'élevait  Taulcl,  derrière  ces 
buissons  qui  s'agitent  ausouflle  des  morts,  vous  évoquerez  la  scène  terri- 
ble du  qualriènie  acte  de  Robert-Ie-Diable,  le  clief-d'œuvre  de  Meyerbeer! 
Toute  cetle  partie  de  la  péninsule  est  remplie  de  grâce  et  de  mélan- 
colie. Agnès  Sorel  est  jtarlout.  Vous  avez  vu  son  visage  anmureux  cl  sou- 
riant à  cette  petite  fenêtre  ogivale  du  bord  de  l'eau,  la  cbroniqnc  nt- 
Ironve  Agnès  dans  les  frais  sentiers  de  la  Henlerie,  et  l'on  dit,  les 
joleux  de  ce  temps-là  l'afdrmaient,  que  le  roi  (Ibarles  Vil  n'était  pas  le 
seul  amoureux  (jui  vint  au  Ménil.  Un  vieux  if  est  encore  debout  qui 
pourrait  nous  redire  ces  amonrs.  — Tout  ce  petit  coin  de  terre  est 
rempli  de  collines,  de  vallées,  de  marécages,  de  parties  stériles  et  jiilto- 
resques,  de  légendes.  Ainsi  on  pourra  vous  montrer  le  sentier  par  où 
passait  le  loup  de  sainte  Austrebertbe.  Le  loup  avait  étranglé  l'a  ne  cpii 
portait  le  linge  an  couvent  ;  sainte  Austreberllie  cliargea  le  loup  du  far- 
deau de  l'àne,  et  ainsi  elle  en  fit  un  serviteur  de  l'abbaye.  —  La  légende 
est  partout  ;  tour  à  tour  elle  explique  le  pbénomène,  ou  bien  elle  est 
expliquée  par  le  pbénomène.  Aux  tristes  jours  de  l'Iiiver  sortent  de  la 
terre  de  grandes  vapeurs.  —  Le  trou  de  fer  caclie  les  trésors  que  les 
moines  de  Jumiéges  tenaient  en  réserve  pour  racbeter  la  caplivité  du 
roi  de  France.  Le  vaisseau  écboué  de  Quillebeuf  n'était-il  pas  aussi 
cbargé  des  trésors  deJumiéges?  on  y  a  trouvé  de  quoi  faire  des  cercueils! 
La  forêt  de  l'abbaye  est  pleine  de  mousses  et  de  bruyères.  —  Une  petite 
cbapelle  dédiée  à  la  Vierge  où  se  rendent  les  pèlerins  par  centaines;  non 
loin  de  la  cbapelle,  est  le  chêne  à  l'iliie,  l'àne  de  sainte  Austrebertbe  !  En 
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revanche  la  vallée  est  rerlile,siirIoiil  l'ei'lile  en  IVuils,  eai'  la  culline  aluile 
les  arbres  el  relient  les  rayons  du  soleil  :  ceci  s'appelle  le  Sablon  (h; 
Jumiéges.  11  y  avait  aussi  le  marais  de  Juniiéyes  ;  c'est  ceipii  a  l'ait  dire 
(jue  la  Seine  passait  par  là,  elque  Jumiéges  était  tout  à  lait  une  Ile.  — 
La  liai  elle  est  une  l'orét  submergée  ;  la  lurêt  est  devenue  une  tourbière. 

—  Dans  ces  régions  malheureuses  la  marée  l'ait  de  grands  ravages, 
quand  elle  s'en  va  elle  emporte  toujours  quelque  chose  avec  elle,  un 
arbre,  un  acre  de  terre,  une  maison.  —  Chaque  année,  au  retour  du 
priulemps,  les  pécheurs  de  Jumiéges  venaient  saluer  l'abbé  de  Ju- 
miéges, le  lilet  sur  le  dos  et  la  rame  à  ta  main.  La  i)elute  est  encore  un 
usage  du  pays;  le  dernier  marié  renferme  dans  un  morceau  de  tôle 
une  pièce  d'argent,  el  les  garçons  de  la  paroisse  se  battent  à  qui  l'aura, 

—  Superstitieux  et  patients.  — A  les  entendre,  il  n'est  \k\s  de  uialadie 
que  ne  guérisse  le  grand  sa'nit  Fini.  —  Mort,  si  vous  tombez  dans  le 
purgatoire,  vous  venez  réveiller  la  nuit  votre  ami  le  plus  cher,  el  il  va 
en  pèlerinage  pour  vous,  votre  ombre  le  suivant,  déjà  consolée. —  Si  le 
jour  de  la  Saint-Jeau-Baptisle,  avant  le  lever  du  soleil,  le  berger  a  le  soin 
d'arracher  deux  poignées  de  seigle  en  récitant  l'Evangile  du  jour;  ce 
seigle  cueilli  à  temps  peut  guérir  tout  un  troupeau.  —  Un  cierge  allumé 
s'en  va  au  fil  de  l'eau  chercher  le  noyé  dont  le  corps  a  disparu.  —  Et 
la  cérémonie  du  Loup-Vert,  elle  est  charmante.  Le  Loup-Vert  est  le  su- 
périeur d'une  confrérie  de  Saint-Jean-Baplisle  ;  il  porte  bonnet  verl, 
houppelande  verte  et  rubans  verts.  Le  jour  de  la  Saint-Jean,  la  confré- 
rie va  chercher  le  Loup-Vert  au  sou  des  clochelles,  au  bruit  du  mous- 
<(uet.  M.  le  curé  vient  attendre  le  loup  au  seuil  de  l'église  ;  la  croix,  la 
bamiière  et  vêpres;  après  vêpres,  grand  dîner  el  chère  lie  chez  messire 
Loup.  Le  dîner  lini,  un  diner  maigre,  on  allume  le  feu  de  la  Saint-Jean  : 
alors  les  jeunes  filles  el  les  jeunes  garçons  entrenl  en  procession  à  leur 
tour  ;  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  les  bannières  llottent  aux  vents, 
des  cris  de  joie  se  mêlent  au  Te  Deum!  Autour  du  bûcher  le  loup  de 
cette  année  court  après  le  loup  de  l'an  prochain.  A  la  lin  le  loup  eslpris: 
Au  feu  le  loup  !  au  feu  le  loup!  Cependant  les  jeunes  gens  chaulent  en 
chœur  la  ronde  de  la  Saint-Jean,  el  plus  d'un  grand  poêle  avouerait 
sans  façon  celte  ronde- là. 

Voilu  la  Sainl-Jeaii,  Le  mien  y  sera,  El  moi  dans  un  lil, 

L'heureuse  journée,  J'en  suis  assurée  ;  Avec  lu  concliée. 

Que  nos  amoureux  11  m'a  apporté  De  l'allendreici 

Vont  à  l'assemblée!  Ceinture  dorée,  Je  suis  ennuyée. 

Marclions,  joli  cœur,  Je  voudrais,  ma  lo'.  Marchons,  joli  cœur, 

La  lune  est  levée.  Ou'elle  ti\l  hriike.  La  lune  est  levée. 
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—  Mais  le  balcaii  ii'altoiul  pas  plus  i\\\v  irallnul  le  clieinin  de  1er; 
ivveiioiis  a»i  bateau  qui  uous  allend.  —  Guerhamllc,  le  bourg  aux  cou- 
slniclious  navales.  —  La  Meilleraie,  son  eliâleau,  son  pare,  ses  jardins, 


celle  longue  terrasse  où  s'est  promenée  mademoiselle  de  la  Vallièie. — 
El  bientôt  Sainl-Wandrille,  l'antique  monastère  dont  nous  vous  avons 
raconté  *  les  vicissitudes,  les  incendies ,  la  ruine  ;  car  c'est  tou- 
jours ainsi  que  finissent  ces  belles  œuvres  clirétiennes,  par  des  blaspliè- 
mes,  des  spoliations  et  des  violences.  De  Saint-Wandrille  on  a  sauvé 
pourtant  lecloilre  et  le  réfectoire.  Le  cloître  est  une  œuvre  cbarmante, 
toutes  les  richesses  de  l'ogive  y  sont  prodiguées;  au-dessus  de  la  porte 
ogivale  est  restée  debout,  sous  son  dais  gothique,  une  statue  de  la 
Vierge.  L'ancienne  église  de  Notre-Dame  de  Calliouville  est  tombée, 
mais  la  fontaine  verse  encore  au  même  lieu  son  eau  limpide  et  bienfai- 
sante. Onde  sacrée,  le  paysan  normand  vient  de  bien  loin  pour  y  cher- 
cher la  santé  ou  l'espérance.  Voilà  donc  à  peu  près  tout  ce  qui  reste 
de  tant  de  grandeurs,  un  lilet  d'eau!  c'est  pourtant  de  Calliouville,  tant 
était  grand  le  nombre  des  statues,  que  l'on  disait  :  —  Calliouville  le 
rendez-vous  du  paradis!  On  raconte  encore  que  sur  la  dalle  qui  pave 
la  fontaine,  quand  l'eau  est  calme,  éclairée,  reposée,  vous  pouvez  voir 
sur  la  pierre  l'image  de  sainte  lladegonde  avec  la  légende  : — Priez  pour 
nous!  —  Caudebec  :  une  ville  du  neuvième  siècle  ;  elle  avait  ses  fossés, 
ses  remparts,  son  château  fort,  ses  tourelles  et  ses  tours,  son  pont-levis 
et  sa  herse:  il  fallut  six  mois  au  lord  Talbot  pour  prendre  Caiulebec. 
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L'égliso  esl  <ln  (iniiizièmc  siècle;  clic  se  ressent  d«''jà  de  loules  les  él('' 


gaiices  de  In  renaissance  qui  sont  proches;  le  gothique  fleuri  a  taillé 
peu  de  pierres  avec  plus  de  honheur  cl  d'amour.  La  ville  est  hàtie  en 
amphithéâtre,  au  pied  d'une  montagne  couverte  de  vieux  arhres;  le 
port  est  facile,  l'aspect  est  riant,  la  petite  rivière  de  Sainle-Gertrude 
(les  ruines  de  Sainte-Gerirude  sont  curieuses)  se  vient  jeter  dans  la 
Seine  après  avoir  traversé  la  ville  ;  la  tour  de  l'église  porte  fière- 
ment sur  sa  tête  la  tiare  pontificale.  — Non  loin  de  Caudehec  s'étend 
tout  au  loin  cette  mystérieuse  et  solennelle  forêt  que  nous  avons  re- 
trouvée plus  d'une  l'ois  dans  cette  histoire,  la  forêt  de  Brotonne.  Au 
temps  des  Mérovingiens,  on  l'appelait  Ja  forêt  d'Arl aune  :  Sylva  Arc- 
launum.  Elle  s'étendait  sur  les  limites  des  Celtes,  en  face  du  pays  des 
Galètes,  le  pays  de  Caux  aujourd'hui,  fertile  contrée  qui  n'appartenait 
ni  à  la  civilisation  du  Midi,  ni  à  la  harharie  du  Nord.  La  tradition  s'ac- 
corde à  dire  que,  sur  l'emplacement  même  de  cette  forêt  de  Brotonne, 
s'élevait,  durant  l'occupation  romaine,  une  ville  importante.  Cette  ville 
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ivail     lumi   Juliolxnia,  dont  en  ;>  l";ul   LHIcbonnc.   On  a  rclronvc  son 
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lliéàlre,  ses  bains,  ses  porliijues,  loutes  ces  Iraces  de  hixe  et  de  civili- 
sation élégante  que  les  Uonjains  de  César  Iraiuaienl  avec  eux  comme  un 
moyen  de  conquête  et  de  despotisme  ;  ainsi  les  vaimiueurs  enseii,^naienl 
aux  vaincus,  pour  les  mieux  dompter,  toutes  sortes  de  recherches  incon- 
nues avant  eux.  A  celle  place  couverte  d'arbres,  les  Romains  avaient 
élevé  des  temples,  des  palais,  des  maisons  de  campayne;  on  n'y  voit 
plus  aujourd'hui  que  des  débris,  des  conjectures,  des  problèmes  pour 
les  savants.  A  celte  heure  encore,  c'est  à  qui  saura  distinguer  les  Iraces 
du  château  mérovingien  des  ruines  de  la  villa  gallo-romaine  ;  c'est  à  qui 
reconnaîtra  même  les  ossements  des  morts  arrachés  à  la  demeure  der- 
nière. Qui  es-tu?  Quel  est  ton  nom?  Quelle  est  la  nation?  D'où  le  venait 
cette  amphore?  Celte  arme  brisée  est-elle  à  loi?  Celle  agrafe  d'or  or- 
nait peut-être  le  cou  de  la  maîtresse? Celte  pierre  ou  cette  brique  s'esl- 
elle  détachée  de  la  maison,  ou  de  la  ferme,  ou  de  ton  fruitier  :  urbana, 
rustica,  fructuaria?  C'est  ainsi  que  l'on  a  interrogé  les  fresques,  les 
moulures,  les  tuiles,  les  mares,  les  fontaines,  les  arbres,  les  pierres 
consacrées;  on  a  retrouvé  des  demeures  souterraines,  habitations  de 
l'hiver.  — Les  médailles  n'y  manquent  pas.  —  On  a  ramassé  dans  ces 
décombres  le  bracelet  d'or  d'une  femme  qui  s'était  enfuie  sans  doute  à 
l'approche  des  pirates;  on  a  reconnu  la  pierre  druidique  :  la  pierre 
aux  honncHj.  Les  mêmes  vestiges  de  la  (Inublc  antitpiilé  romaine  el  gau- 
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loisc  se  rencontrent'  ilans  les  villages  voisins  de  la  forêt  de  Brolonne, 
à  Sainte-Croix,  au  village  d'Aizier,  àValteville;  sur  la  commune  de 
IJriquetuit  on  a  trouve  des  sépultures  antiques  et  les  ruines  du  Châ- 
teau du  Mort!  de  ces  dél)ris  la  Meilleraie  est  remplie;  du  beau  palais, 
i\n  joyeux  palais  d'ArlauneJl  est  question  dans  plusieurs  histoires  :  Jti- 
cundum  palatium.  (-Iiildebert  III,  roi  de  Neuslrie,  donna  un  morceau  de 
la  forêt  d'Arlaune  à  l'abbaye  de  Fontenclle  (Saint-Wandrille),  et  F)ago- 
bert  II  confirma  cette  donation.  Quant  à  retrouver  l'emplacement  du 
palais  des  Mérovingiens,  cet  emplacement  a  été  retrouvé  àValteville, 
dans  la  cour  d'une  ferme  appelée,  dans  le  pays,  \?iMaison  du  roi!  L'em- 
placement est  bien  choisi,  près  de  la  Seine,  sur  la  lisière  de  la  forêl. 
Non  loin  de  la  Maison  du  roi ,  s'élevait  la  tour  de  Vatteville  ;  il  en  est 
parlé   dans    les  livres  d'Orderic-Vital.  A  la   presqu'île   de  Brotonne 
appartient  le  château  de  la  Meilleraie,  bâti  par  Charles  de  3Iony,  vice- 
amiral  de  France,  bailli  de  Caux  et  deGisors.  Telle  est  cette  histoire 
de  la  forêt   de  Brotonne,  mystérieuse  ei  antique    retraite  des  Gau- 
lois;   les   Francs    vinrent  ensuite,   puis    les    ducs    de   Nornumdie. 
Pendant  que   nous   sommes  ainsi    arrêtés  dans   Vllerculanum  ou  le 
Pompéia  normand  ,  nous  laissons  à  notre  droite  Villequier.  (A  Villc- 
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quier,  le  bateau  prend  un  pilote  qui  le  mène  jusqu'au  Havre.  Celte  asso- 
ciation des  pilotes  de  la  Seine  se  compose  de  quatre-vingt-dix-neuf 
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iiiiiilies;  le  roi  esl  de  didil  jtilole-nc  dv  Onillebciil.)  Arrive  hienlôl 
luiignée  par  les  Ihils.  VattcvUlc,  une  maison  des  rois  de  la  première 
race.  Valleville  n'a  conservé  qnele  gazon  et  le  ciel  d'autrefois.  Là  com- 
mence le  déparlemenl  de  l'Eure.  Saluons  la  chapelle  de  Vieux-Port. 
—  Voici  Qiiilh'bcuf,  la  capitale  du  Roumois ,  le  seul  port  du 
dt-partemenl  de  l'Kui'e.  A  Quillebeul" ,  la  barre  est  furieuse,  la 
mer  accourt  avec  un  grand  luuil,  elle  remonte  le  courant,  elle 
lirise  ,  elle  renverse  ;  un  jour  même  elle  a  emporlé  toute  une 
lie  qui  lui  faisait  obstacle.  Quillebeuf  faisait  partie  du  domaine 
des  ducs  de  Normandie,  (îuillaume  Longue- Epée  l'avait  donné 
à  l'abbaye  de  Jumiéges.  Henri  IV,  (|ui  trouvait  que  la  position  était 
bonne,  Hcnrico  quarto  bona ,  l'avait  fait  entourer  d'un  rempart; 
il  voulut  même  lui  donner  son  nom  et  l'appeler  Uenriqueville  : 
le  nom  de  Quillebeuf  prévalut.  Entre  autres  privilèges  que  Henri  IV 
accorda  à  ceux  de  Quillebeuf,  il  leur  permit  de  choisir  entre 
eux  les  pilotes  à  qui  serait  conlié  le  pilotage  de  la  rivière  de  Seine, 
difficile  en  cet  endroit.  — A  Quillebeuf  s'est  passé,  en  1G74,  cette 
écbauffourée  de  Lalréaumont  .  (|uand  ce  triste  conspirateur  tenta  de 
livrer  Quillebeuf  à  la  Hollande.  Si  la  conspiration  avait  été  folle ,  le 
châtiment  fut  rude  :  Lalréaumont  est  forcé  de  se  tuer  lui-même;  un 
pauvre  rêveur  quelque  peu  illuminé,  Van-der-Ende  est  pendu;  M.  de 
Rohan  a  la  tête  tranchée  dans  la  cour  de  la  Bastille!  L'éclise  deOuille- 


beuf  est  de  construction  romane.  On  voit  qu'elle  a  été  faite  plutôt  solide 
qu'élégante,  afin  qu'elle  pût  résister  aux  orages.  Quillebeuf  est  une 
ville  à  part  entre  toutes  les  villes  de  la  Normandie  :  elle  a  ses  usages, 
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si!s  mœurs,  ses  danses,  sa  poésie,  son  langage,  son  accent  ;  laborieux, 
pleins  de  courage,  l)ons  marins  el  n'aimant  que  la  mer,  ils  vivent  du 
voyage  au  long  cours,  du  pilotage,  de  la  pèche.  Sur  ce  rivage  animé  re- 
gardez passer  les  jeunes  lilles  de  Quillehcuf,  elles  ont  toute  la  prestesse 
et  la  grâce  des  plus  jolies  tilles  du  pays  de  Caux  ;  elles  veulent  être  pa- 
rées, elles  savent  être  élégantes.  —TancarriUe.  Qui  disait  autrefois  un 
(  omle  de  Tancarville,  disait  en  même  temps  un  connétable  de  Normandie. 
Dans  toute  armée  du  moyen  âge  ,  aussi  bien  que  dans  le  conseil 
des  rois,  vous  trouverez  un  Tancarville:  ils  étaient  à  la  Palestine;  le 
dernier  Tancarville  se  battait  à  Poitiers  aux  côtés  du  roi  Jean  ,  il 
lut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt.  Sa  tille  unique  porta  dans  la  mai- 
son d'Harcourt  le  comté  de  Tancarville  ;  de  ce  comte  d'Harcourl  et 
de  Tancarville  naquit  une  lille  qui  fut  la  femme  du  vaillant  Dunois, 
un  liéros  à  la  taille  des  plus  hardis.  Ainsi  donc,  dans  ces  murailles 
(|iii  semblent  défier  les   siècles,  entre  ces  deux    tours  ruinées,   sur 
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cette  terrasse  magnifique  qui  se  perd  dans  le  ciel ,  sur  le  bord 
de  ces  falaises  menaçantes  ,  sous  ces  vieux  chênes  qui  ont  résisté 
à  toutes  les  tempêtes  de  la  terre  cl  du  ciel ,  ont  vécu,  ont  passé 
dans  tout  l'attirail  de  la  gloire,  de  la  puissance,  de  l'ambilion,  de 
l'amour,  les  comtes  de  Melun,  les  comtes  do  Tancarville  ,   les  Mon!- 
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i^oiHiiuMi,  les  Danois  ,  les  Longucville  ,  les  Monlinorcncy.  (lerles  , 
les  honls  du  Uliiii  ne  sont  pas  chargés  de  plus  nobles  pierres  el  de 
mines  plus  iliuslres,  —  A  son  end)oneliure,  la  Seine  reni|dil  nii 
juillanl  esjiace  de  trois  lienes,  on  dirait  nn  lac  sans  fin,  on  dirail  la 
mer!  Vous  restez  ébloui  de  loulc  celle  eau,  de  loul  ce  ciel,  de 
ces  hauteurs  austères  ,  de  ces  blanches  falaises,  de  ces  montagnes 
immobiles.  —  Le  monastère  de  Grestain ,  où  fut  enterrée  la  mère 
de  (iuillaume  le  (Conquérant ,  n'a  conservé  que  sa  source  d'eau 
vive  et  salutaire.  —  A  Piquejleur  nous  quittons  le  déparlement  de 
l'Eure  pour  le  département  du  Calvados  ;  sur  ce  plateau  du  pays 
de  Canx  était  placée  la  tour  d'Orches.  Ce  sont  peut-être  les  plus  ma- 
uniliques  hauteurs  de  la  Normandie.  Entre  ïancarville  et  Quillebeuf , 
la  navigation  est  périlleuse;  le  (lot  est  rempli  de  caprices.  —  Hon- 
fleur  :  *\g  ses  luttes  d'autrefois  elle  a  conservé  le  souvenir  glorieux, 
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et  quelques  débris  de  remparts.  C'est  une  des  villes  normandes  dont 
on  ne  saurait  dire  l'origine.  Les  premiers  qui  habitent  ce  rivage  ce 
sont  des  pirates,  el  ensuite  des  Romains  ;  mais  bientôt  le  Romain 
l'emporta  sur  le  pirate.  Quand  le  Havre  était  encore  un  marais, 
llonfleur  était  un  port  florissant;  là  se  rendaient,  comme  dans  une 
relcàche  assurée,  les  navires  du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Hinot , 
Paulmier,  le  Lièvre  ,   Balthasar  le   hardi  pilote,  étaient  de  Hondeur. 
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La  ville  esl  assise  loul  au  pied  du  coteau,  dans  une  }»osilion  riante. 
Et  pouiianl  la  ville  est  triste,  silencieuse;  la  vie  d'aulielois  s'est  en- 
liiie,  et  aussi  la  passion,  l'ardeur,  Tespérance,  les  i^randes  enlrcpi'i- 
ses  :  c'est  la  ville  du  repos  ,  des  heures  choisies ,  des  lentes  pi'o- 
menades,  des  vertes  collines.  — Promontoire  escarpé,  et,  loul  au  soju- 
mel,  la  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  Grâce,  la  patronne  des 
matelots. —  Uarjleur,  tout  comme  Honfleur,  était  jadis  le  rendez-vous 
animé  des  bateaux  du  Portugal,  de  l'Espagne,  de  la  Lomliardic  ;  l'indus- 
trie avait  suivi  le  commerce,  cl  ce  que  les  gens  d'Harlleur  ne  trou- 
vaient pas  dans  leur  port,  ils  le  fabriquaient  dans  leur  ville.  La  ville 
entière  l'ut  volée  par  l'Anglais  Henri  V.  Nous  avons  dit  comment  il 
chassait  sans  pitié  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  non  pas 
sans  brûler  les  titres  el  les  chartes  des  propriétaires,  afin  qu'il  n'y 
eut  plus  à  revenir  sur  les  spoliations  de  la  guerre.  Au  bout  de  vingt  ans, 
le  jour  de  Noël,  les  braves  gens  d'Harfleur  chassent  l'anglais  à  leur  tour. 
Vainqueurs,  ils  rappellent  les  familles  exilées,  mais  hélas!  encore 
une  fois  le  roi  d'Angleterre  revint  pour  prendre  le  souverain  port  de 
la  Normandie,  connue  dit  Monslrelet.  Au  mois  de  septembre  144i), 
Charles  VII,  dans  sa  magnificence  royale,  s'en  vint  de  Rouen  pour 
reprendre  Ilarfleur,  el  eu  elfet ,  le  t^' janvier  1450,  le  drapeau  de  la 
France  remplaçait  sur  ces  murailles,  le  drapeau  d'Angleterre.  Les 
guerres  de  religion  furent  plus  funestes  à  la  prospérité  d'Harfleur 
(pie  toutes  les  guerres  des  Anglais,  c'est  que  la  guerre  civile  tue 
doublement.  —  Le  capitaine  Gonneville,  ce  loyal  marin,  est  un  enfanl 
de  ces  rivages,  loul  comme  31.  de  Belhancourl,  qui  a  découvert  les  iles 
Canaries.  Colbert  rêvait  pour  Ilarfleur  de  grandes  destinées,  mais  la 
mer  infidèle  quille  Harfleur,  et,  s'il  vous  plaît,  nous  ferons  comme  la  mer. 


^  ^     --^^'^W-;^"^ 


i  ^■■' 


-ï=  lad'b 


^ 


liAfMTlîT     \^ 


CHAPITHE    \VI. 


Le  Havre.  —  Louis   XII.  —  François   I".  —  L'empereur  Napoléon.  —  Harfleur.  —  Montivilliers. 

Fécamp.  — Les  Cauchoises.  —  Yvetot.— Le  chêne  dAllouville.—  Graville. — Neurchàtel.  — Evreux. 

—  Le  château  de  Navarre. —  Églises  et  ctiâteaux  du  département  de  l'Orne.  —  .■Vlençon.  —  Séez. 

—  Argentan.  —  Gisors.  —  Le  Ncubourg.  —  Bagnolles.  —  L'Aigle.  —  Le  Calvados.  —  Le 

diocèse  de  Bayeux.  —  Patois.  —  Mœurs    —  I^sages.  —  Meubles.  —  Falaise.  — 

.\rlette.  —  Vire.  —  Olivier  Bancelin.  —  Caen.  —  Les  poètes  et  les  artistes 

normands.  —  Le  comté  de  Mortain.  —  Les  châteaux  et  les  églises  du 

département  de  la  Manche.  — Dieppe.  —  Le  château  d'Eu.  —  La 

reine   d'Angleterre  au  château  d'F.u.  —  Conclusion. 
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Voici  le  Haute  eiilin  !  Sur  I  ciinilace- 
meiit  même  de  la  ville  du  Havre  ont 
coulé  les  eaux  de  la  Seine  :  après  la 
Seine  est  venu  l'Océan.  En  creusant 
le  hus.sin  de  In  lianr,  on  a  trouvé, 
^^  ^\jeV?^  enlouie  dans  le  sol ,  la  bar(|ue  d'un 
pirate  du  Nord.  —  Celui  ((ui  a  placé  cette  ville  superbe  sur  cette  terre 
d'argile  et  de  silex ,  c'est  le  roi  Louis  XÏI  ;  pas  une  ville  ne  peut  se  vanter 
d'un  fondateur  plus  ntyal.  La  ville  a  commencé  par  une  chapelle  et  par 
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ime  laveiiie  ;  la  cha})elle  élail  dédiée  à  la  Vierge ,  la  taverne  abritait  les 
marins  égarés  sur  ce  rivage  mouvant.  Sous  Louis  XII ,  la  marine  fran- 
çaise se  composait  de  quelques  barques  ;  les  plus  hardis  marins  n'avaient 
pas  poussé  plus  loin  que  le  détroit  de  Gibraltar.  Le  roi  de  France  louait 
aux  marchands  les  navires  dont  il  avait  besoin.  Par  sa  marine,  la 
Hollande  s'était  emparée  de  tout  le  commerce  de  la  France  ;  quelques 
années  plus  tai'd ,  Christophe  Colomb  donnait  l'Amérique  à  l'Espagne 
et  Pizarre  faisait  la  conquête  du  Mexique  :  c'était  l'heure  de  prendre 
son  parti  et  de  créer  une  marine.  Ce  fut  alors  que  François  F'  envoya 
au  Havre  l'amiral  Bonnivet ,  afin  de  compléter  les  tentatives  de 
Louis  XII,  le  roi  François  voulant  bâtir  sur  cette  grève  une  ville  fran- 
çaise qui  dominât  lOcéan.  La  ville  nouvelle,  favorisée  par  le  lieu,  par 
la  mer,  par  le  roi ,  par  la  nécessité,  eut  bientôt  pris  un  accroissement 
incroyable,  surtout  si  Ton  songe  que  le  roi  François  F'  n'a  payé  que 
soixante  livres  une  partie  de  l'emplacement  du  Havre!  Mais,  la  ville 
bâtie,  le  sol  était  malsain  comme  une  terre  qui  est  restée  sous  l'eau  de- 
puis le  déluge;  à  force  d'exemptions,  de  privilèges,  de  libertés,  Fran- 
çois I"  eut  bien  vite  attiré  les  plus  hardis;  les  autres  suivirent  :  les 
hommes  habiles  d'Harfleur,  d'Honfleur  et  autres  lieux,  eurent  bien  vite 
compris  que,  dans  cette  nouvelle  conquête  sur  l'Océan ,  se  trouvait  la 
force  véritable,  la  fortune  à  venir.  A  peine  installés  sur  ces  terres  mou- 
vantes, l'ouragan  arrive  qui  chasse  les  nouveaux  colons,  et  avec  l'oura- 
gan revient  la  mer  (pii  menace  la  cité  nouvelle  ;  pour  comble  de  mi- 
sère, le  roi  François  l'  venait  d'être  fait  prisonnier  à  Pavie.  Qu'im- 
porte? Une  fois  que  la  place  a  élé  reconnue  favorable  au  commerce,  il 
n'y  a  pas  de  malemarée  ([ui  puisse  empêcher  les  hommes  intrépides 
d'habiter  ces  rivages  où  déjà  la  France  bâtit  des  vaisseaux,  où  les  mar- 
chands viennent  en  foule,  et  avec  les  marchands  les  banquiers,  car  la 
marchandise  attire  l'argent.  Mais  déjà  cette  force  naissante  inquiétait 
l'Espagne  et  l'Angleterre.  Charles-Quint  envoya  des  Flandres  une 
flotte  qui  devait  détruire  la  cité  naissante.  L'attaque  fut  vive,  la  résis- 
tance valut  l'attaque  ;  et  comme  en  même  temps  le  roi  d'Ecosse  accou- 
rait au  secours  de  la  ville  assiégée,  l'Angleterre  ramena  ses  vaisseaux. 
La  première  église  du  Havre,  No/rc-Dame,  est  de  15-40.  Le  clocher  do- 
minait la  ville  :  c'était  un  phare  en  temps  de  paix ,  une  citadelle  en  temps 
de  guerre.  —  En  1541,  comme  Henri  VIII  menaçait  le  Havre,  Fran- 
çois I  ■"  appela  à  son  aide  tous  les  marins  et  tous  les  navires  d'Honfleur, 
d'Harfleur,  de  Dieppe,  des  ports  delà  Bretagne  et  de  la  Manche;  le  roi 
vint  lui-même  pour  assister  au  départ  de  celte  flotte.  11  amenait  avec  lui 
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lesolVu-iors  do  la  (•(Mironiio,  los|Mi;t's  de  sa  maison,  les  daiiK's  de  sa  cour. 
Sur  le  C/jt/</<u;(/».t,  avait  rU"  dressé  un  pavillon  de  feuillage.  La  llolle 
portait  viniil-einq  mille  hommes;  mais  eelle  armée,  ([ui  faisait  tant  de 
menaces,  eut  t-rand'peine  à  pousser  jusiprà  Tile  de  Wiglit.  Sous  le  roi 
Henri  II,  la  peste  tombe  sur  la  ville  (jue  François  V  avait  tant  aimée: 
riiorrible  tièvre  dévorait  les  malheureux  entassés  dans  ces  rues  encore 
limom^uses.  Le  roi  eut  pitié  des  nu>uranls  et  des  morts  :  il  lit  paver  la 
ville:  c'était  la  troisième  fois  cpie  la  royauté  de  France  témoignait  de  sa 
sollicitude  pour  cette  place  avancée  dans  la  mer.  Maintenant  il  faut  at- 
tendre (pie  le  Nouveau-Monde  soit  tout  à  fait  découvert  ;  alors  seulement 
vous  pourrez  comprendre  (pielle  doit  être  l'importance  de  ce  poste  et  de 
cette  mer  qui  servait  de  limite  royale  à  la  province  de  Normandie.  — 
Plus  tard  les  guerres  de  religion  vinrent  arrêter  les  progrès  de  cette  la- 
borieuse cité,  qui  déjà  s'étendait  au  loin.  De  ces  divisions  intestines,  le 
Havre,  ville  ouverte  à  toutes  les  nouveautés,  se  ressentit  d'une  façon 
cruelle.  Devenus  maîtres  de  la  ville  par  une  insigne  trahison,  les  An- 
dais,  commandés  par  lord  Warwick ,  s'arrangent  pour  ne  plus  quitter 
ce  rivage  à  leur  convenance.  Ils  relèvent  les  buts,  ils  réparent  les  nui- 
railles,  ils  lèvent  l'impôt  sur  toute  la  contrée:  ils  en  font  tant,  que  Ca- 
therine de  Médicis  ne  peut  plus  supporter  cette  honte  :  elle  accourut, 
menant  avec  elle  le  jeune  roi  Charles  IX ,  et,  malgré  la  brillante  défense 
de  lord  Warwick  ,  le  Havre  bit  repris  en  six  jours.  —Après  Charles  IX  , 
Henri  III ,  lui  aussi ,  vint  au  Havre  avec  sa  femme  ;  mais  la  visite  royale 
fut  silencieuse,  le  Havre  ne  sortit  pas  de  sa  tristesse  :  il  montra  ses  plaies, 
il  fit  entendre  ses  remontrances.  A  la  fin  arrive  le  roi  Henri  IV  :  c'est  le 
second  pire  du  pvnvle  qui  ait  visité  le  Havre.  Pour  celui-là,  il  ne  cherche  ni 
fêtes  ni  entrée  magnifique  :  il  est  venu  pour  l»ien  faire,  et  non  ikuu'  être  bien 
reçu.  Il  voulut  tout  voir  de  ses  yeux  ;  il  parcourut  la  ville  entière,  il  monta 
sur  les  navires,  il  interrogea  le  port:  et  quand  il  eut  compris  ([uelle  était 
cette  ville,  ses  besoins  et  son  avenir,  il  s'en  alla  très-content  de  ses  bonnes 
(jens  du  Havre.  —  Dans  le  château  du  Havre,  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  qui 
ne  se  fiait  pas  à  la  Bastille,  fit  enfermer  les  chefs  de  la  Fronde,  le  prince 
de  Conti,  le  prince  de  Longueville,  et  le  prince  de  C<uulé  lui-même,  ([ui 
allait  être  le  yrand  Condé.  Mais  enfin  le  grand  ministre  Colbert  va  s'oc- 
cuper du  commerce,  de  la  navigation,  des  manufactures,  de  l'industrie, 
toutes  choses  dont  ne  se  S(mt  guère  occupés  les  grands  ministres  de  la 
France.  Colbert  et  le  Havre  devaient  s'entendre  à  merveille.  Aussi  bien , 
cette  ville,  qui  contenait  en  germe  tant  de  prospérités,  va  prendre  une 
face  nouvelle.  Les  chantiers  se  réveillent,  l'arsenal  se  remplit;  la  ville 
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et  le  iioii  soiil  agraiulis  ;  le  coniivierce  est  encourage',  par  des  |»rinies 
d'une  magnificence  royale  ;  trois  cents  bâtiments  encombrent  le  port. 
Après  le  roi  Louis  XH,  le  vrai  créateur  du  Havre,  c'est  le  grand  ministre 
de  Louis  XIV;  Colbert  savait  la  toute-puissance  du  commerce  et  ce  que 
rapporte  à  un  Etat  la  protection  accoi'dée  au  marchand.  A  la  voix  de 
Colbert ,  le  Havre  tente  au  loin  les  plus  difficiles  fortunes  ;  au  Canada, 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  ,  dans  le  nord  de  l'Amériipie,  le 
Havre  envoie  les  navires  qu'il  a  construits  ;  il  devient  l'entrepôt  fré- 
quenté du  commerce  des  Indes  orientales  et  des  Indes  occidentales,  du 
Sénégal  et  de  la  Guinée.  M.  de  Vauban  applique  son  vaste  génie  à  la 
défense  ,  à  l'agi'andissement  de  cette  importante  cité,  qui  déjà  se  fait 
sentir  dans  la  fortune  du  royaume.  Colbert,  (juand  il  eut  fait  la  fortune 
de  la  ville,  voulut  y  venir  comme  y  était  venu  François  I",  pour  con- 
templer son  ouvrage.  —  Un  jour  enfin,  le  Havre  étonné  vit  entrer  dans 
son  port  des  navires  qui  arrivaient  de  la  Perse  et  de  la  Chine.  La  Perse 
et  la  Chine!  des  noms  fabuleux!  Nul  ne  pouvait  y  croire,  et  de  toutes 
les  parties  de  la  France  vous  eussiez  vu  les  curieux  accourir  pour  con- 
templer CCS  merveilles  inconnues.  Qui  leur  eût  dit  que  le  céleste  empire 
n'aurait  bientôt  plus  de  secrets  pour  l'Angleterre  et  pour  la  France ,  et 
que,  dans  un  avenir  rapproché,  on  irait  à  Canton  aussi  facilement  qu'à 
Londres  même?  Les  projets  de  Vauban,  pour  l'agrandissement  de  la  ville 
protégée  par  Colbert,  étaient  innnenses.  Un  canal,  qui  devait  traverser  le 
marais  de  l'Eure,  réunirait  Honileur  au  Havre  !  —  Colbert  est  mort.  Le 
roi  Louis  XIV,  devenu  vieux,  révoque  l'édit  de  Nantes;  —  de  cette 
misère,  de  cet  exil  des  plus  laborieux  et  des  plus  habiles  artisans  du 
royaume,  encore  aujourd'hui  on  retrouve  les  traces  dans  les  villes  les 
plus  florissantes  de  la  Normandie.  — •  liataille  de  la  Uoyiie  :  dans  l'inso- 
lence de  la  victoire ,  les  Anglais  se  proposent  de  combler  tous  les  ports 
de  la  France ,  à  commencer  par  Dieppe  et  par  le  Havre.  Déjà  Dieppe 
s'écroule  sous  les  bombes,  et,  pendant  (pie  la  ville  brûle  encore ,  la 
(lotte  anglaise  se  porte  sur  le  Havre.  La  llotle  se  composait  de  qua- 
rante vaisseaux  et  de  douze  bombardes  d'un  elfet  irrésistible.  En  ce 
moment  on  crut  dans  le  Havre  que  tout  était  perdu;  cependant  la  ville 
fît  bonne  contenance,  et  M.  de  Choiseul,  accouru  pour  commander  la 
d('f('nse,  fut  reçu  aux  cris  de  :  Vive  le  roi!  La  flotte  anglaise  approchait 
d(;  la  ville;  mais  la  mer,  lidèle  à  sa  ville  bien-aimée,  chassa  d'un  (lot 
indigné  les  bombardes  anglaises.  —  Bref,  l'Angleterre  ne  brûla  pas  le 
Havre!  Délivrée,  la  ville  appelle  à  son  aide  l'industrie  nationale.  La 
France  s'alfranchissait  enfin  du  tribut  qu'elle  payait  depuis  si  long- 
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louips  il  la  llcllaiulc  cl  à  rAni;lcloriv  ;  .iiiaraiilc  mille  métiers,  qui  ne 
se  reposaieiU  ni  la  imil  ni  le  jour,  siillisaienl  à  habiller  la  France  eiilière: 
la  Franee  laltriquail  eiilin  ses  t^laces  tîl  ses  élolles  de  soie,  ses  lapisse- 
ries,  ses  denlelles,  ses  laïenees  el  ses  épées.  —  Louis  XIV  avait  privé 
le  Havre  de  sa  présenee,  Louis  XV  vint  eu  17  U)  pour  visiter  son  pre- 
mier port  de  -lUMi-e.  Il  anuMiail  avec  lui  madame  de  Pompadour  dans 
le  vil'  éelal  de  la  beauté  et  de  la  jeimesse ,  et  cette  reine  licencieuse 
daigna  prodiguer  les  sourires  sur  son  passage.  Mais  dans  une  ville 
connue  le  Havre,  ([ue  pouvait  faire  un  roi  comme  Louis  XV '^  Il  y  venait 
chercher  des  leles,  des  tri(Mnphes  ,  im  spectacle:  quant  à  étudier  celte 
ville  qu'avaient  étudiée  avec  tant  de  zèle  François  L',  Ueni-i  IV  et  Col- 
bert,  Louis  XV  ne  savait  que  regarder.  —  H  partit,  fatigué  et  déjà  poussé 
par  cet  ennui  funeste  qui  ne  l'a  quitté  ipfau  tondteau.   -  Deux  ans  plus 
tard,  la  guerre  avait  recommencé  entre  l'Angleterre  et  la  France;  noire 
marine  était  perdue,  la  marine  anglaise  était  puissante;  le  Havre  s'in- 
quiélait ,  car  il  savait  que  dans  celle  guerre  nouvelle  le  Havre  était  sur- 
t.uil  menacé.  Tout  d'un  coup,  le  3  juillet  1759,  on  signale  la  ilolte 
anglaise.   L'ennemi  était  en  force,  la  ville  était  prise  à  l'improviste; 
pourtant,  au  premier  boulet  tiré  sur  la  ville ,  le  vieux  sang  normand  se 
réveille;  des  campagnes  voisines  les  paysans  viennent  demander  leur 
part  des  dangers  et  de  la  gloire...  L'Anglais  fut  cbàlié  encore  une  fois 
par  le  courage  de  ces  braves  gens. —  Le  roi  Louis  XVI,  lui  aussi,  a  passé 
par  le  Havre.  —  A  la  paix  d'Amiens,  ce  fut  au  tour  de  Napoléon  Bona- 
parte. U  voulut  voir  ce  port  qui  devait,  dans  un  avenir  Irès-rapproché  , 
conquérir  sur  les  villes  hanséaliques  el  sur  la  Hollande  le  privilège  de 
rentrepol.  Certes,  ce  fut  un  beau  moment  dans  la  vie  de  <;e  grand  capi- 
taine qui  n'était  pas  encore  l'empereur!  Sa  gloire  était  sans  tache,  son 
intelligence  était  sans  bornes;  il  était  dans  la  force  de  l'Age,  dans  le 
rayonnement  des  plus  imposantes  el  des  plus  légitimes  victoires,  simple 
et  grand  tout  à  la  fois.  Le  Havre  se  rappelle  encore  le  profond  coup 
d'œil  que  le  consul  jetait  sur  toutes  choses,  sa  parole  nette  el  brève,  sa 
démarche  vive  el  hardie;  à  celle  place  il  voulait  accomplir  ses  plus  beaux 
rêves!  La  guerre  revint,  la  guerre  de  1804;  mais  la  Uolle  anglaise  ne 
fui  pas  plus' heureuse  en  1804  qu'en  1759.  —  Il  faut  attendre  jusqu'en 
1810  pour  retrouver  au  Havre  l'empereur.  —  1810!  Celle  visite  que 
l'empereur  lit  au  Havre  fut  remplie  de  tristesse.  Hélas!  depuis  six  lon- 
uues  années  de  patience,  le  Havre  était  resté  inaclif;  la  Ilolte  anglaise 
tenait  la  mer,  le  silence  était  partout  dans  cette  cité  naguère  si  occupée. 
Lorsque  l'empereur  entra  dans  la  ville,  comme  il  trouva  qu'elle  était 
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était  changée!  De  son  côté,  le  Havre  ne  reconnaissait  plus  riiomnie  de 
1802!  La  yloire  l'avait  brisé  déjà!  Il  était  devenu  un  grand  empereur, 
il  menait  avec  lui  la  fille  d'un  empereur,  mais  il  porta  difficilement  ce 
silence,  cette  tristesse  d'une  grande  cité  aux  aliois.  —  Dans  l'Océan,  si 
son  coup  d'œil  découvre  un  point  noir,  c'est  un  vaisseau  anglais  qui 
ferme  à  la  ville  l'Océan!  —  Ah  !  si  la  ville  osait  parler,  si  elle  osait  de- 
mander au  maître  mécontent,  la  paix  !  la  paix  !  la  paix  qui  féconde  les 
campagnes,  qui  protège  le  commerce,  qui  lait  vivre  les  travailleurs!  — 
La  paix  vint!  Elle  vint  avec  l'ennemi.  La  France,  qui  perdait  tant,  con- 
servait la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Cayenne,  Bourbon,  des  lambeaux 
dans  rinde  et  sur  les  côtes  d'Afrique ,  assez  de  terre  cependant  pour 
que  le  Havre  pût  faire  encore  sa  fortune,  pour  peu  que  la  France  laisse 
à  nos  colonies  les  bras  qui  les  cultivent.  D'ailleurs,  comme  la  paix  était 
partout,  et  que  cette  paix  dure  depuis  tantôt  trente  années,  elle  eut 
bientôt  porté  le  Havre  au  faite  du  crédit  et  de  la  fortune.  Qui  voudrait 
écrire  l'histoire  de  cette  ville  opulente,  et  raconter  la  fortune  de  cet 
angle  unique  au  monde  que  forment  la  rive  droite  de  la  Seine  et  la  côte 
de  l'Océan ,  écrirait  l'histoire  entière  de  notre  industrie  et  de  notre 
commerce.  Dans  cette  plaine  fertile,  incessamment  protégée  par  une 
longue  suite  de  collines,  la  ville  s'abandonne  heureuse  à  ses  travaux  de 
chaque  jour;  son  port  est  le  plus  accessible  de  la  côte;  l'avant-port, 
trois  grands  bassins,  la  petite  et  la  grande  rade,  font  du  Havre  une  des 
relâches  les  plus  faciles  et  les  mieux  abritées  de  la  France.  La  Seine,  ce 
beau  chemin  qui  marche  d'un  pas  si  calme;  la  marée,  qui  s'en  va  hâter 
l'arrivée  des  bateaux  qui  viennent  de  Rouen  ,  et  bientôt  le  chemin  de 
fer,  ce  chemin  qui  court  au  galop,  réunissent  le  Havre  à  Paris.  Le  Havre 
a  les  apparences  d'une  riche  et  intelligente  cité.  De  belles  maisons,  des 
rues  parisiennes;  l'activité,  le  mouvement,  les  passions  d'une  grande 
cité.  Ville  moderne,  dans  laquelle  l'antiquaire  se  trouverait  fort  embar- 
rassé de  cette  science  minutieuse  ipii  s'inquiète  des  dates,  des  détails  , 
des  noms  propres  :  c'est  la  ville  du  zèle ,  du  travail ,  de  lindustiie 
active,  des  orages  qui  grondent  et  qui  passent,  du  navire  qui  arrive  et 
qui  repart.  Chaciue  hiver,  de  la  jetée  du  Havre,  la  ville  peut  être  témoin 
de  quelque  drame  plein  d'anxiété  et  d'intérêt.  La  mer,  c'est  son  poëme, 
c'est  son  grand  spectacle,  c'est  le  sujet  de  son  incpiiétude  et  de  son 
espérance  :  de  là  viennent  les  émotions  sans  cesse  renaissantes  de 
l'austère  cité,  de  là  ses  craintes,  de  là  ses  joies;  elle  est  la  sentinelle 
avancée  de  l'Océan;  le  moindre  événement  de  ces  terres  lointaines  elle 
le  sait  la  première.  A  ces  rives  opulentes,  dont  elle  est  la  providence, 
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elle  envoie  ses  ordres  (rime  voix  puissante,  et  la  voix  est  lonjours  obéie. 
Le  travail,  voilà  son  cenvre  ;  point  de  loisirs,  point  de  répit;  il  Tant 
produire,  il  tant  éclianiiei',  il  tant  vendre,  il  faut  aelieter,  il  faut  créer, 
il  faut  remplir  et  vider  ee  port  qui,  chatpie  année,  devient  trop  étroit 
pour  les  allaires  de  eette  nation  havraise,  qui  a  vaincu  Bordeaux  et  la 
Garonne.  Le  Havre  est  une  colonie  ouverte  aux  intelligences  les  plus 
actives;  chacun  y  peut  apporter  sa  valeur  personnelle,  sa  fortune,  son 
crédit;  la  ville  accepte  tout  pour  tout  employer  dans  l'intérêt  général. 
Que  vous  veniez  des  bords  de  l'indus  ou  de  l'Ohio,  du  fond  de  TAraliie 
ou  des  montagnes  de  la  Ciéoi-gie;  que  vous  soyez  Cafre ,  Arménien, 
Chinois,  vous  serez  les  bienvenus,  vous  et  vos  œuvres,  et  les  pro- 
duits de  votre  sol.  Le  Havre,  si  vous  voulez  le  bien  voir,  regardez 
sa  jetée  de  granit ,  ses  écluses ,  ses  quais ,  ses  bassins  :  le  bassin  du 
Pioi ,  le  hassi)i  du  Commerce,  le  bassin  de  la  Barre,  le  bassin  Vauban ,  Vavant- 
port ,  le  Port- Neuf,  la  Floride,  immense  retenue  d'eau  destinée  à 
balayer  le  port.  Chaque  partie  du  port  a  sa  chute  d'eau  qui  le  débar- 
rasse du  galet  ou  de  la  vase.  —  La  jetée  délie  la  mer  :  c'est  une 
œuvre  digne  des  Romains:  la  mer,  indignée  et  domptée,  vient  se 
briser  aux  pieds  des  promeneurs  qu'attire  chaque  jour  cet  imposant 
spectacle  dont  le  regard  ne  peut  se  lasser.  Le  ])liare  resplendit  là-haut 
dans  le  ciel,  indiquant  aux  matelots  le  repos,  l'asile,  l'hospitalité,  la 
ville  enlin  : 

C'est  toi,  c'est  ton  feu 
Que  le  pèclieur  rêve  , 
Quand  le  feu  s'élève , 
Chandelier  de  Dieu  ! 

C'est  M.  Victor  Hugo  qui  l'a  dit.  Hélas  !  le  malheureux  poëte,  quand 
il  s'abandonnait  à  l'inspiration  divine  de  ce  grand  spectacle ,  il  ne  se 
doutait  guère  qu'un  jour,  dans  ces  flots  perfides,  il  perdrait  sa  fille,  son 
enfant,  l'enfant  née  avec  sa  poésie,  la  chaste  héroïne,  l'héroïne  adorée 
des  Feuilles  d'automne  et  des  Chants  du  crépuscule.  Lamentable  histoire 
qui  se  racontera  de  siècle  en  siècle,  comme  se  raconte  encore  l'accident 
terrible  de  la  Blanche-Nef!  —  Une  enfant  d'un  si  limpide  regard,  d'un  si 
honnête  visage,  d'un  sourire  si  heureux  !  Elle  était  l'orgueil  de  son  père, 
elle  était  l'amour  des  poètes  qui  l'avaient  bercée  dans  son  berceau,  elle 
était  l'adoration  de  sa  mère!  Celui  qui  écrit  ces  lignes  l'avait  vue  toute 
petite  parmi  les  lleurs  du  jaidin  paternel,  enfant  jeune,  enfant  bien- 
aimée,  un  ange!  —  et  enlin,  il  l'avait  vue  huit  jours  avant  sa  mort, 
consolation  refusée  même  à  son  père.  Cette  belle  jeune  femme  que  le 
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Havre  avait  adopléc  avec  orgueil,  la  dernière  lois  (jue  nous  l'avons  sa- 
luée, elle  était  sur  le  bord  de  l'Océan  par  un  splendide  soleil!  F^a  fêle 
étnit  siu-  les  flots,  sur  la  terre,  dans  le  ciel!  Les  liarques  légères  lut- 
taient de  vitesse  sur  l'Océan  obéissant.  A  ce  jeu  de  la  jeunesse  prési- 
dait, nonvelle  arrivée  dans  la  France,  madame  la  princesse  de  Join- 
ville,  son  grand  œil  noir  saluant  toutes  clioses  :  elle  admirait!  Surtout 
elle  avait  salué  d'un  geste  cbarmant  l'enfant  du  poète.  —  Le  beau 
jour!  —  Les  harmonies  divines!  —  La  lutte  légère!  —  Trois  jours  après 
cette  fête  dont  elle  avait  été  la  seconde  reine ,  madame  Yaquerie  se  ré- 
veilla de  bon  matin  :  l'oiseau  cbantait  dans  le  jardin  ;  le  flot  de  l'Océan, 
calme  et  doux ,  touchait  à  peine  le  rivage  :  sur  la  colline  verdoyante  se 
montrait  le  soleil.—  Partons,  dit-elle.  Elle  part,  si  légère,  si  heu- 
reuse! —  On  l'attendait  sur  l'autre  rive.  —  La  barque  était  conduite 
par  son  jeune  époux ,  ([ui  l'aimait  avec  cette  joie  divine  des  saintes 
amours.  Un  vent  favorable  les  poussait:  un  vieux  marin  éprouvé  pai- 
toutes  les  tempêtes  et  dans  toutes  les  mers  tenait,  en  se  jouant,  le  gou- 
vernail; un  enfant  couronné  de  la  veille,  lauréat  de  dix  ans,  abaissait 
d'une  main  câline  les  vagues  bondissantes.  —  Tous  les  bonheurs,  cette 
barque  les  portait,  et  aussi  toutes  les  espérances.  —  On  arrive ,  on  em- 
brasse les  amis  de  l'autre  rive.  —  Ne  partez  pas,  disaient  ces  bonnes 
gens  aux  jeunes  gens ,  restez  avec  nous ,  ou  bien  revenez  par  le  chemin 
de  terre,  on  vous  rendra  votre  l)arque  demain.  —  Rien  n'y  fit;  la 
route  était  trop  belle  pour  en  prendre  une  autre.  Les  mêmes  auspices 
présidèrent  au  retour;  la  même  obéissance  dans  les  vagues  ,  le  même 
azur  dans  le  ciel,  et  pour  but  la  maison  domestique,  les  l)aisers  d'une 
mère,  les  joies  de  tantôt!...  Un  coup  de  venta  brisé  cette  joie,  en- 
glouti ce  l)onheur,  tué  cette  enfant;  et  avec  elle  son  mari  a  voulu 
mourir,  et  le  vieillard  qui  tenait  le  gouvernail  est  mort  avec  eux,  et 
aussi  le  jeune  homme,  et  l'onde  s'est  refermée.  -  Us  sont  restés  pré- 
cipités dans  le  même  altîme,  la  barque  flottant  au  hasard  comme  poui' 
indiquer  dans  quel  sable  il  fallait  chercher  tous  ces  morts.  —  Au  bord 
du  jardin  la  vieille  mère  attendait,  —  et  aussi  la  mère  de  cette  pauvre 
enfant  dont,  la  veille  encore,  elle  faisait  le  portrait  à  la  lueur  d'une 
lampe  qui  était  une  lampe  funèbre  !  Pauvres  mères  !  —  L'une  éprouvée 
par  toutes  les  infortunes  ,  l'autre  qui  n'avait  jamais  pleuré  que  de  joie! 
Chacune  d'elles,  ce  matin  encore,  était  la  mère  heureuse  de  deux  en- 
fants; chacune  d'elles,  à  cette  heure,  ne  tient  plus  qu'un  cadavre!  — 
Léopoldine  Hugo  a  été  ensevelie  dans  cette  humble  petite  église  que 
vous  voyez  là-bas  ! 
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Ingoiwillc.  liigoiiville  ,  a  ('(11111  sur,  cCsl  la  iiioiilai^iic  du  haut  de  la- 
(|ut'll('  le  di^iiioii  leiilalcur  a  lraiis|»orlr  le  (^lirisl  |Mmr  lui  nuinln;!' 
qut'ltiuo  «'lioso  de  [dus  superbe  (jue  les  royauuies  de  ce  uKuide.  Sur 
celte  colline  idéale,  Home  trionipliaiite  avait  plac('  nii  de  ses  capilolcs, 
(•apitoies  d'un  i(uir  r(Miversés  |)ar  les  Itarliares.  )ui;i)uville,  c'est  la  ville 
du  Havre  dt^divrée  des  entraves  de  la  forteresse ,  c'est  la  ville  cpii  court 
là-haut,  loin  des  fossc's  et  des  palissades,  jionr  chercher  l'aurore,  la 
Traîcheur,  les  limpides  ruisseaux,  la  pocisie  enlin.  —  Paysaiçe  sans  limi- 
tes! —  forets,  —  jardins  ,  —  i;azons:  —  les  r()(dies  du  Calvados  arrc'- 
lent  à  peine  le  reyard  eiwhantt'  :  Honlleur,  le  Havre,  la  falaise  mie,  la 
Seine  qui  court  à  son  abîme;  rOcc'an  (jui  accourt  en  grondant,  les 
voiles,  les  pavillons  de  tant  de  peuples  amis  confondus  dans  ce  doidde 
azur  des  eaux  et  du  ciel.  —  Montez  encore,  montez  toujours  justprà  ce 
{\nc  vous  rencontriez  l'infini! — Plus  bas,  de  l'autre  côt(î  de  la  splen- 
dide  montagne,  est  un  promontoire  :  S<nwic.  Les  Saxons,  m(uit('s  jusqu'à 
Sanvic,  trouvèrent  qu'ils  y  (Haient  bien,  et  ils  y  restèrent.  —  Sainte- 
Adresse;  la  mer  a  couvert  le  village,  la  montagne  en  gémit  encore;  la 
Fève,  au  contraire,  lutte  depuis  des  siècles  contre  le  flot  envahissant. 
—  lileville,  un  abîme  :  vous  y  jiouvez  descendre  par  un  sentier  tailb' 
dans  le  roc. —  Gracille,  cachée  dans  sa  vallée  solitaire;  des  saules,  non 
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pleureurs,  lui  servent  de  limite.  Le  seigneur  ile  ce  lieu,  (iiiillaume  de 
r.raville,  était  à  la  bataille  d'Ilastings;  vous  retrouverez  dans  chaque 
bataille  du  moyen  âge  (juchpie  sire  de  (Iraville;  ils  sont  partout,  comme 
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les  Tancarville,  où  il  y  a  de  la  gloire  à  gagner.  —  l/al»l)aye  a[>pailient 
au  style  lombard.  —  Lcure.  De  ce  petit  endroit  est  ])arli  le  comte  de 
Tiicliomont,  ce  Tudor  (1485)  qui  était  venu  chercher  des  soldats  nor- 
mands pour  se  faire  couronner  roi  d'Angleterre  ,  et  les  Normands  prou- 
vèrent, cette  fois  encore,  qu'ils  savaient  depuis  loFig-lemps  ce  UM'Ilcr- 
là.  —  MontiviUiers  n"a  été  d'abord  (prime  abbave  maitresse  de  la  valb'-e 


entière;  le  cimetière  a  sa  galerie  comme  le  Cam|)0-Santo  de  Pise. 
—  Harjleur.  Le  nom  d'Harfleur  est  bien  souvent  dans  cette  histoire;  ce 
petit  port  vit  partir  et  vil  arriver  bien  des  soldats,  bien  des  flottes: 
c'est  de  là  qu'on  partait  pour  ne  pas  revenir  toujoui's  :  en  ce  temps-là 
la  ville  était  riche,  fêtée,  formidable;  elle  avait  des  remparts,  elle  avait 
une  tour,  elle  était  le  port,  elle  était  le  havre;  terre  féodale  afl'rancliic 
de  toute  redevance ,  on  y  venait  de  l'Angleterre ,  de  la  Caslille,  de  la 
Londtardie,  du  Portugal.  Hai-flcnr  a  soutenu  bien  des  sièges,  elle  s'est 
vaillamment  défendue;  au  plus  fort  de  toutes  les  misères  de  l'invasion 
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aii^laiso,  elle  osl  loslOc  IVaiicaise.  Ti'(i|>  soiivciil  xisili'c  pai'  la  ^iicriv  , 
llarlloiir  a  Irouv»'  cepciidanl  le  iiutyen  de  si;  (•uiislriiire  une  belle  église, 
mais  le  pieux  momiiiieiil  esl  resti'  iiiacliev»'  dans  les  guerres.  I?ar  iiii 
litre  (riioiMieur,  on  lappelail.  la  réjtubl'uiuc  iVllarjlcur.  lU'-piililiipie  dllai- 
\\vn\\roD(uimc d'Yveioi;  les  rois  de  Ffaiiee  n'oiil  jamais  retiisê  daccepler 
une  bonne  plaisanlerii;.  —  l.a  rérocaiioii  de  râlit  de  !\aitt('.s  a  été  la  rnine 
de  celte  industrieuse  eilé  ;  elle  a  dé|ieuidé  ce  rivage;  elle  a  arrêté  les 
utiles  travaux.  En  fondant  le  port  du  Havre,  François  I''''  avait  ôlé  à  la 
ville  d"llarlleui'  la  mer  qui  la  l'aisail  vivre;  Louis  XIV  lui  ôta  lindusliie 
)[ui  avait  remi»lacé  la  mer  :  avec  la  liberté  la  vie  est  revenue  dans  cette 
petite  l'épublitjue  (pu-  rien  n"a  pu  vaincre,  nidde  petit  coin  de  la  patrie 
uoiinandi;  d(uit  le  luun  ne  uu)urra  pas!  —  Quoi  encore'  Le  cliàteau 
du  liée,  au  bord  de  s(ui  lac  lim[)ide:  la  s(UH'ce  de  Sainte-Cdotilde  à  Ii(d- 
teville:  .^.'aguéglise,  cbel-dieuvre  brisé,  sculptures  insultées,  ogives  per- 
dues! —  Est-ce  tout':*  l*as  encore.  Eirctai,  ce  beau  petit  village  pè- 
cbeur,  décrit  avec  tant  de  goût  et  de  bonbeur  par  Alpbonse  Karr  le 
|toëtc.    Fccimtp  :  \v  monastère   a   pour  s(ui   l'oudateiir  Hicbard  I";   Fici 


(■hiu/jus  le  Ch(U)ip  dnjifiuicr.  —  On  dit  (pie  1(>  toi!  de  l'église  a  ('li'  appiuli- 
là  [)ar  la  mer,  ijui  avait  été  le  cbercber  à  (loutances.  Hicbard  M  appe- 
lait labbave  de  Fécamp  sa  chère  fille.  Là  son  père,  Hichard  1",  a  voulu 
èlre  enterré  sous  les  gouttières.  Fécamp,  dans  le  moycMi  âge,  marclie 
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(le  IVoiil  avec  les  althayes  du  Bec,  de  Jnniiéges,  de  Saiiil-Waiidrille,  de 
Saiiil-EvroulL  ;  l'abbé  de  Fécarnp  portail  la  niilre;  il  ("'tait,  seigneur  su- 
zerain de  (rois  abbayes;  dans  l'abbaye  Riebard  II  vouliil  être  enlerré  à 
son  loiir.  lîeli-ailesavanle,  elle  a  donné  à  l'E^^dise  doni  Maurille;  Durand, 
abbé  de  Troarn  ,  le  foudre  des  liéréliiiues;  l'abbé  Jean  d'Alix,  le  LM'and 
i-uérisseur  ;  l'abbé  de  (îrange,  le  juriseonsulle  ;  le  doclcur  Eslolde 
d'Estouville;  le  cardinal  Jean  Balue,  itolilitjue  de  léeole  de  Louis  Xi, 
niallre  de  Sixte  IV,  el  niorl  trop  loi  |»onr  êlre  pape  à  son  leur;  Anloine 
de  la  Halle,  d'une  éloquence  inspirée,  le  prieur  de  Louis  XII;  Anloine 
Boliier,  le  prolecleur  des  letlres;  le  cardinal  Jean  de  Lorraine,  un  des 
i'ondalcurs  de  celle  illuslre  maison ,  cbef  de  l'Elal  sous  qualre  rois,  roi 
à  Paris,  pape  dans  Avignon;  le  cardinal  de  Guise,  assassiné  avec  son 
Irère/t'  BalaJ'ré;  le  cardinal  François  de  Joyeuse,  Henri  II  de  Lorraine, 
et  ce  béros  morl  dans  la  lour  de  Ségovie ,  Henri  de  Bourbon  l'arcbe- 
vêque  :  ce  sont  là  de  dignes  disciples  de  la  savanle  abbaye.  Parmi  ses 
abbés,  l'abbaye  de  Fécamp  pouvail  compter  des  rois  et  des  princes  : 
Louis-Antoine,  prince  de  Neubourg;  Jean-Casimir  (saint  Casimir),  roi 
de  Pologne;  là  mourut  Jean  Dufour,  l'auteur  de  la  grammaire  hébraï- 
([ue  :  Lingiiœ  Itebraicœ  opiis  (jrammaticum.  Edouard  le  Confesseur  fut  un 
des  protecteurs  de  ces  lieux  consacrés  par  tant  d'études  sérieuses  ; 
Henri  II,  Riebard  II,  Pbilippe-Augnsle ,  Pbilippe  le  Bel,  tinrent  à  bon 
ueur  de  maintenir  el  d'augmenter  les  privilèges  de  l'abbaye.  L'abbé  de 
l'é'camp  était,  au  quinzième  siècle,  un  si  haut  el  si  puissant  seigneur, 
qu'à  lécliiquier  de  Normandie  il  voulait  siéger  avant  l'abbé  de  Sainl- 
Oucn...  Grandeurs  brisées  comme  tant  d'autres!  Fécamp  devait  tomber 
en  même  temps  que  Jumiéges,  en  même  temps  que  Saint-Wandrille  et 
sous  les  mêmes  fureurs.  Tout  fut  confisqué,  les  bois,  les  terres,  les 
joncs  marins,  les  maisons,  les  marcbés,  les  prairies,  les  rucbes,  les  re- 
devances, les  dîmes,  l'argent,  les  droits  de  chasse ,  les  droits  de  pêche, 
de  greiïe,  de  sceau,  de  tabellionage,  les  baronnies,  les  biens  claustraux, 
les  manoirs,  les  manuscrits  et  les  livres  ;  puis  enlin,  quand  cette  maison, 
qui  avait  huit  siècles  de  durée,  fut  dépouillée  de  foiul  en  cond)le,  la 
nation  de  93  lit  vendre  ces  matériaux  apportés  là  par  Guillaume  Lonyiie- 
f:i)ée.  —  Pourtant,  plus  cpie  toute  autre,  l'ombre  de  celle  abltaye  était 
féconde  et  protectrice.  Elle  abritait  bien  des  misères,  elle  donnait  1  au- 
mône à  bien  des  pauvres!  Mais  (|ue  faire?  11  fallut  tomber,  il  fallut 
nioinir.  Depuis  Louis  XIV  el  Richelieu,  la  révolution  de  ces  grandes 
choses  (Hait  ilans  lair.  En  (b'iruisanl  la  proviin-,e,  ces  mailres  absolus 
avaient  renversé,  sans  le  vouloir,  le  château  el  l'abbaye.  Quand  il  n'y 
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i-iil  plus  (le  Hoiirtiotiiif,  plus  de  (iiiicmie,  «le  iNorniaiulic,  de  Navarre,  à 
ipi(.i  hou  laisser  (lelwuil  ces  autres  IVaeliiuis  ipu^.  VmnltS  du  royaume  en- 
iraîuailavec  elle'^  La  eroyanee,  diles-vdus?  Mais  Vollairc,  VEncydo- 
pcdie,  les  violenecs  de  l'esprit ,  eureul  bientôt  sapé  dans  leur  hase  les 
derniers  fcuidenienis  de  ces  petites  monarchies  chrétiennes.  —  Consolez- 
viuis  cependant,  ainsi  le  veut  la  Providence;  tout  change,  rien   ne, 
meurt!  Où  s'élevait  l'ahhaye,  la  ville  s'élève;   où  se  faisait  entendre  le 
cantiipu'  éternel,  l'enclume,  etle  marteau,  et  le  métier  entonnent,  chatiue 
matin,  le  Te  Dcum  sonore  du  travail;  ce  (pii  était  la  prière  devient  1  ac- 
tion ;  la  contemplali(ui  l'ail  place  au  fait;  le  citoyen  a  remplacé  le  moine; 
la  laindle  s'élahlit  sur  les  ruines  de  la  commnnauté.  —  L'église  de  Fé- 
camp  est  une  nohle  église.  Figurez-vous  un  monument  sur  lequel  les 
siècles  chrétiens  ont  laissé  leur  empreinte  :  galeries  aux  massives  sculp- 
tures ,  ouvertures  lumineuses,  grêles  jiiliers,  longues  ogives,  arceaux, 
colonneltes;  il  vous  faudra  descendre  douze  marches  avant  de  pénétrer 
dans  ces  ténèhres  aux  clartés  profondes  ;  mais  le  jubé ,  mais  les  bas- 
reliefs  de  Richard ,  mais  la  précieuse  chasse  du  précieux  sany ,  mais  les 
tombeaux  des  abbés,  et  les  groupes  des  chapelles ,  et  les  souvenirs  de 
leur  passage,  laissés  en  ce  lieu  par  les  ducs  normands,  par  le  roi  Casi- 
mir, par  Childemagne,  la  veuve  chrétienne,  par  saint  Léger  (il  était 
muet,  un  ange  lui  rapportait  la  parole),  par  Marguerite,  la  flancée  de 
Guillaume,  ils  ont  été  brisés  et  dispersés  par  l'orage.  Les  tombeaux, 
les  cercueils,  les  ornements,  les  poussières...  le  souflle  populaire  a  tout 
emporté.  —  Cependant  vous  pouvez  encore  admirer  ces  magnifiques 
vestiges;  les  bas-reliefs  n'ont  pas  été  brisés  tous;  les  saints  évangélistes 
ornent  encore  la  chapelle  de  saint  Martin;  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  on  a  respecté  les  divers  chapitres  de  la  vie  du  Christ;  plus  d'une 
imaue  a  conservé,  sinon  sa  tète,  du  moins  ses  mains,  son  manteau,  son 
épée;  saint  Benoît  est  debout  encore;  le  Christ  a  échappé  aux  outrages  ; 
les  figures  du  pilier  massif  sont  restées  incrustées  dans  cette  mosaïque 
savante;  les  fleurs,  les  feuillages,  la  vigne  et  l'acanthe,  la  Vierge  que 
les  anges  enqiortent  dans  les  cieux,  et  les  évangélistes  et  les  chérubins 
restent  encore;  quehiues-uns  nous  sont  restés  des  beaux  anges  ([ui  peu- 
plaient cette  pieuse  enceinte;  la  Ligue,  la  Réforme,    179o,  n'ont  pas 
anéanti  eonqtlétement  les  vieux  âges;  le  temps  a  manqué  aux  démolis- 
seurs, les  bourreaux  se  sont  lassés.  —  Voilà  pour  le  monastère  de 
Fécamp.  La  ville  est  active  et  laborieuse;  on  dirait  ([u'elle  s'est  elle- 
même  creusé  son  nid  dans  ces  grandes  falaises.  Le  Perey  est  un  ([uai 
naturel  (jui  borde  la  mer;  l'Océan  a  l'ail  les  plus  grands  Irais  du  iimt 
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de  Fik'ainp.  —  I.a  cluipelle  de  Noirc-Dmnc-dcs-NeifiesQ'^l  un  des  célèbres 
pèleiliiages  de  la  Noriiiaiidie,  i)èlerinage  cher  aux  iiialeluls.  —  La  vaille; 
de  Fécamp,  c'est  un  poëme:  le  i)Oème  de  l'aii^riciiUnre  et  de  riiidiistiii', 
du  pré  verdoyant  et  tle  l'usine  liimante,  et  du  moulin  qui  tourne  et  di; 
l'eau  rpii  travaille.  Du  château  ducal  quelques  pans  de  murailles  sont 
restés,  comme  pour  attester  qu'il  y  avait  à  cette  place  un  château  dar- 
chitecture  romane.  Le  vallon  est  traversé  par  des  ruisseaux  jaseurs 
dont  les  eaux  réunies  ont  liientôt  formé  une  rivière.  Le  matelot  de  Fé- 
camp porte  encore  l'iiahit  du  roi  Louis  XI;  les  femmes  ont  la  beauté 
des  Cauchoises,  et  c'est  tout  dire  :  la  Cauchoise  est  le  type  de  la  grâce 
et  de  la  lierté  normandes;  d'une  haute  taille,  d'un  frais  visaye,  d'im 
timide  et  lier  rei,Mrd,  blondes  d'un  blond  cendré,  et  on  comjirend,  rien 
qu'à  les  voir,  ces  belles  lilles  de  la  création,  ([ue  leui's  mères  aient  pro- 
duit et  nourri  tant  de  héros.  —  Le  costume  de  ces  reines  de  la  Nor- 
mandie est  populaire  dans  la  France  même.  Rien  n'égale  la  magnili- 
cence  de  cette  coiffure.  Sur  ces  beaux  cheveux  relevés  avec  art,  la  dame 
pose  un  bonnet  de  drap  d'or,  et  cet  or  est  bordé  de  dentelle;  la  dentelle 
couvre  le  bonnet,  mais  elle  laisse  admirer  les  cheveux  ;  le  col  est  chargé 
d'une  chaine  d'or;  on  dirait  que  la  taille  souple  et  lière  va  briser  le  lacet 
qui  la  serre;  le  corsage  est  lacé  par  devant,  et  encore  faut-il  que  le 
lacet  soit  assez  fort  pour  résister  à  l'obstacle  :  le  corps  est  sans  manches, 
les  manches  de  la  chemise  se  relèvent  jusque  sur  l'épaule,  et,  lixée  à 
celte  blanche  épaule,  la  longue  manchette  en  mousseline  retondte  jus- 
qu'au coude;  les  gants  recouvrent  le  reste  du  bras;  parlez-nous  d'un 
jupon  écarlate  et  d'un  jupon  conrt,  car  nous  avons  la  jand}e  line  et 
leste,  le  cou-de-pied  haut  et  vif,  le  bas  blanc  et  à  jour,  sans  compter 
l'esprit  du  sourire,  la  pose  du  geste,  la  liuesse  du  regard.  —  Enlin  il 
est  bien  nécessaire  que  le  tablier  soit  dune  claire  étoffe.  —  Et  nos  dix- 
huit  ans,  pour  ([uoi  les  complez-vous':'  Certes,  la  mère  de  Cuillaumc  le 
Conquérant  devait  être  ainsi  faite,  un  an  avant  ([u'elle  mit  au  jom- ce 
héros.  —  A  7?o/ftcc  s'ai'rète  notre  éloipience  desciiptive,  du  moins  pour 
larrondissemenl  du  Havre.  Holhec  est  la  ville  (pii  travaille,  qui  gagne 
son  paiu  ,  ([ui  n"a  pas  le  teuq)s  de  pleurer  sur  le  passé  ou  de  rêver  à 
1  avenir.  Là,  point  de  ruines,  point  de  château,  point  d  abbaye ,  la  léo- 
daldé  n'a  rien  à  démêler  avec  Bolbe(;  ;  même  en  j)résence  de  (iuillaume 
le  Conquérant,  les  travailleurs  de  Bolbec  prenaient  la  défense  du  travail. 
—  Tout  ce  (pic  1  homme  peut  faire  de  ses  dix  doigls,  on  le  fait  à  Bol- 
bec  :  toiles  de  ménage,  indiennes,  siamoises,  couteaux,  chapeaux,  den- 
telles; il  y  a  des  tanneurs,  il  y  a  des  corroyeurs,  il  y  a  des  tisseurs;  ses 
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iit'iililsIioMiiHos,  SOS  hauts  I)arons  s'appellent  Poiichet,  Fauqucl,  Keillin- 
i^er;  ces  niailres  et  ces  i;;enlilsli(niimcs  vénérés  ont  pour  armes  la  navette 
l'I  le  rouleau  ;  trois  cent  einquanle  mille  pièces  (rindienne  représentent 
leurs  coïKjuèles  de  chaque  année;  par  Tinduslrie,  lîolhec  rè^ne  dans 
les  vallées  laboiieuses  de  Deville,  de  Darnelal,  de  Fécainp ,  de  Lille- 
honne,  ulile,  bienveillante,  libérale  suzeraineté  du  travail  sur  le  travail. 
Si  vous  voulez  le  savoir,  demandez-le  à  la  statistique,  elle  vous  dira 
toutes  les  exportations  et  tontes  les  importations  infinies  dont  le  Havre 
est  le  passage,  l'entrepôt,  le  commissionnaire,  le  consignalaire  dévoué. 
Autant  vaudrait  nonuiier  les  productions  des  deux  nutndes  dans  leurs 
IriiiisloruuUions  inlînies;  tout  passe  par  là,  depuis  le  diamant  jusqu'au 
grain  de  moutarde,  depuis  le  casse-tète  du  sauvage  jusqu'aux  admira- 
bles pianos  d'Erard.  Terrible  nomenclature,  dont  le  bruit  seul  vous  donne 
le  vertige  ;  mais  cela  vous  fera  comprendre  mieux  que  nous  ne  saurions 
dire  ((uelle  est  Timiiortance  du  Havre,  cette  merveille  de  l'Océan. 

N'oublions  pas  ce  charmant  royaume,  Yvetot,  dont  Béranger  a  écrit 
l'histoire.  Quel  roi  plus  inolTensif  et  plus  charmant?  Quelle  monarchie 
plus  doucement  tempérée  ])ar  la  bonne  grâce  et  par  la  bonne  humeur? 
Fi-aicbes  et  calmes  prairies  ,  doux  ombrages ,  riches  vergers ,  fertilité  , 
abondance,  bien-être,  paysages,  fermes  nombreuses  ;  quel  l'oi  régna  ja- 
mais sur  un  plus  doux  royaume,  plus  facile  à  gouverner?  quel  royaume 
fut  jamais  gouverné  par  un  roi  plus  facile  à  satisfaire? 

Kt  couronné  par  Jeanneton 
D'un  simple  l)onnet  de  cofoii  ! 

Que  si  VOUS  nous  demandez  d'où  vient  l'origine  de  ce  royaume  inat- 
tendu, il  nous  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  répondre.  Il  nous  fau- 
drait remonter  aux  prétentions  les  plus  violentes  des  seigneurs  féodaux, 
quand  existait  ce  qu'on  appelait  alors  les  fiefs  au  soleil.  C'est  que  ces 
ambitieux  irentilshonnnes  leconnaissaient  ne  tenir  leurs  fiefs  ou  seic:neu- 
ries  «  de  personne  antre  que  de  Dieu  et  du  soleil.  »  De  ces  petits  royaumes 
l'histoire  est  pleine;  l'Allemagne  en  possédait  aussi  bien  que  la  France. 
Un  jour  que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  traversait  la  ville  de 
Tongue,  le  seigneur  de  Threnchingen ,  assis  devant  sa  maison,  refusa 
de  se  lever  sur  le  passage  de  l'empereur.  A  peine  s'il  poi'ta  la  main  à 
son  chapeau,  par  jum'c  courtoisie;  et  connne  l'empereur  demandait 
qui  était  cet  homme  si  peu  respectueux  pour  Sa  Majesté  luqx'riale,  on 
lui  répondit  que  le  baron  de  Threnchingen  était  iud(''|ieudant  de  reuq)e- 
reur,  car  il  ne  tenait  sa  terre  que  de  Dieu!  Ce  baron  de  Threnchingen 
était  le  roi  d'Yvetot  de  l'Allemaûne.  Le  rovaume  d'Yvelot  tient  dans 
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les  histoires  autant  do  place  qu'un  plus  ^qand  royaume.  Froissart,  Cé- 
sali,  Gaguin,  Dechaillan,  Dumoulin,  Chopin,  un  grand  nomhre  dhis- 
tbriens  s'en  sont  occujiés.  Le  dernier  roid'Yvetot,  le  comte  d'Alhon,  en 
177i,  réclamait  encore  du  roi  Louis  XV  les  privilèges  de  ce  royaume, 
ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  de  ce  franc-fief  lihre  de  tout  service  et  hom- 
mage, fondé,  dit-on,  mais  sans  preuve,  par  le  roi  Clotaire.  —  Il  paraît 
certain  qu'en  1  i61  les  rois  d'Yvelot  hatlaient  monnaie.  En  ce  Icmps-là 
les  marchands  d'Espagne  et  de  Castille  se  rendaient  dllarlleur  à  Vvetot 
pour  échanger  leurs  marchandises  contre  celles  de  la  France  ;  int  royaume 
était  tout  simplement  un  comptoir. 

Au  noble  jxnjs  de  Canx, 
y  a  quatre  abbayes  royaux , 
Six  prieurés  couvent uanx  , 
Et  six  barons  de  grand  arroi. 
Quatre  comtes ,  trois  dtics ,  un  roi. 

Non  loin  d'Yvetot  hahite  encore  le  plus  vieux  gentilhomme  de  la 
province  de  Normandie.  Il  a  vu,  et  de  très-haut,  jtasser  devant  lui  cette 
histoire,  ces  hommes,  ces  passions!  Du  sang  répandu,  ce  nohle  vieil- 
lard ne  s'est  pas  ému;   de  ces  clameurs,  il  n'a  rien  entendu!  il  a  pro- 


tégé  quiconque  s'est  réfugié  à  son  omhre.  Comme  il  voyait  que  dans  cet 
immense  incendie,  qui  recommençait  à  cha(pH^  heure  de  l'année  féodale 
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(|ii('  1  riilisc  iiKMMc  (le  Dieu  nV'liiil  pas  rospecléo,  il  avait  (Mii[Mtilt''  dans 
sKii  niaiilcau  la  saiiile  Vierge  el  sa  chapelle.  La  chapelle  a  gardé  la 
slaliie  (le  la  Vierge.  Ce  vieillard  es!  un  conlempoi-ain  de  (jiiillanine ,  — 
c'est  le  vieux  Chêne  d'Aliouville . 

Dans  ce  nièiiie  royaiiiiie  (rVvel(>t,N«///rKf//(T// était  le  poit  du  royaume, 
Mil  p(»rl  digne  de  cette  heureuse  et  calme  reyaiil»'. 


Dans  V arrondissement  de  Neufchàtel,  on  vous  montrera  la  forteresse 
i|ui  a  donné  son  nom  à  tout  le  cauton.  Dieu  merci!  ces  monstrueuses 
masses  de  pierres  ont  servi  à  construire  des  fermes,  des  hameaux  ,  des 
chapelles,  des  maisons  de  campagne,  et  nul  ne  se  douterait,  à  retrouver 
ces  déhris  épars  dans  ces  plaines  verdoyantes,  que  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  I",  a  taillé  ces  pierres ,  et  que  tour  à  tour  elles  ont  été  prises  et 
perdues,  reprises  encore  par  le  comte  de  Flandre,  par  Jean  sans  Terre, 
par  le  duc  de  Bourgogne,  par  ces  ravageurs  de  provinces  dont  les  noms 
sont  en  tous  lieux.  —  Neufchâtel,  autrefois  le  pays  de  la  guerre,  aujour- 
d'hui le  pays  de  l'ahondaïice  ,  canton  fertile  qui  renferme  dans  son 
enceinte  de  verdure,  Blangy,  Craucoiirt,  Saint-Saens  ;  Saint-Saeus  la 
normande  et  la  belle:  Gournay  la  fertile,  et  tant  de  ruisseaux  au  doux 
murmure,  tant  de  fontaines  salutaires  :  la  Béthune,  la  Bresle,  l'Epte, 
les  eaux  de  Forges;  vallée  sanitaire  qui  se  rappelle  le  roi  Fouis  Xlll  , 
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I;i  n'inc  Aiint'  d  Aiiliiclic,  le  ciinliiiiil  de  Iiicln'licii.  A  ces  «muscs,  rniic 
(les  sources  de  Forges  s'appelle  la  lUinciic,  TaiiliM;  la   lloijalr,  |;i   troi- 
sième eiilin  la  Card'nialc.  La  vallée  de  Forges  est  un  jardin  pill(>rc,s(|uc , 
rien  n'y  manque  :  les  (leurs  d'hier  cl  les  vieux  arbres,  l'ombre  el  le 
soleil,  les  Irais  sentiers,  le  repos,  l'oisiveté  des  campagnes;  ou  bien  en- 
core le  malade  et  l'oisif,  l'heureux  malade!  adopte  de  préférence  les 
eaux  d'Aumale;   Aumale  l'indiisliieuse ,  après  avoir  ('(é  la  guerrière. 
Nous  avons  vu  le  roi  Guillaume  s'emparer  de  son  château  torl,  Philippe- 
Auguste  la  preiulre  de  vive  force  et  la  renverser  de  fond  en  i^omble. 
Aujourd'hui  la  ville  se  repose  de  sa  gloire  passée  par  un  travail  assidu  : 
la  première  ,  elle  a  enseigiuî  à  la  Normandie  l'art  de  fabri<pier  les  étoffes 
(le  laine;  les  serge's,  les  toiles,  les  blondes,  les  tilatures,  les  faïences  ont 
remplacé  les  armures,  les  bruits  de  guerre,  les  soldats  armés,  les  ba- 
tailles; dans  ces  villages  arrosés  de  tant  de  sang,  le  laboureur  promène 
sa  charrue  sans  se  douter  de  la  guerre  qui  a  passé  par  là.  Nous  retrou- 
verons l)ientôt,  pou»'  achever  dignement  le  côté  poéticpie  de  notre  livre, 
Dieppe  et  le  château  d'Eu,  et  le  Tréport,  et  cette  royale  histoire  dont  ces 
beaux  lieux  naguère  ont  été  les  témoins.  Revenons,  s'il  vous  plaît,  quel- 
(jue  peu  sur  nos  pas.  A  peine  avons-nous  effleuré  le  déparlement  de 
{'Eure,  le  chemin   de  fer  nous  emportait  si  vite!  Ce  département  de 
l'Eure  se  compose  d'une  partie  du  pays  de  la  campagne  du  Vexin  nor- 
mand, du  Roumois,  du  pays  d'Ouche  et  du  Lieuvain,  cpii  faisait  partie 
de  la  haute  Normandie.  Une  vaste  plaine,  divisée  en  six  plateaux,  com- 
pose le  département  de  l'Eure;  l'Eure,  l'Ron,  la  Seine,  la  Rille ,  la 
Charentonne,  servent  de  limites  à  ces  plateaux.  Ce  ne  sont  que  vallées 
prcdondes,  champs  cultivés,  riches  enclos,  forêts,  plaines  chargées  de 
pommiers.  Au  printemps,  savez-vous  rien  de  plus  joli  (pie  les  ponnuiers 
en  lleurs'f  et  pour  couronner  ces  pittoresques  collines,  quehpies  ruines 
histori(iues!  —  Laissez-nous  cependant  reproduire  ce  beau  portrait  de 
la  Normandie  comme  l'a  vue,  il  y  a  soixante  ans,  un  savant  écrivain  de 
nos  jours;  c'est  le  sorcier  de  M.  Alexis  Monteil  (pii  parle  ainsi  : 

"  Entrons  d'abord  dans  le  pays,  qui,  suivant  un  célèbre  Anglais,  est 
«  le  plus  riche  du  monde.  Quel  est  ce  pays?  quel  est  cet  Anglais?  C'est 
«  la  Normandie,  c'est  Arthur  Young.  Apprenez  de  lui  que  le  peuple  qui 
«  élève  le  plus  de  bestiaux  est  le  mieux  nourri,  le  mieux  vêtu.  Là  sur- 
'  tout  j'en  ai  vu  la  preuve.  Lorsque,  dans  la  Normandie,  les  bonnes 
'<  gens  me  disaient  aux  longs  jfuirs  :  Monsieur  le  sorcier  !  monsieur  le 
»  sorcier!  notre  bonne,  notre  mauvaise  foitune!  je  leur  répondais: 
<  QiKdle  mauvaise  aventure  pouvez-vous  donc  avoir?  vous  ne  risquez 
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|i;is  (le  iiioiiiir  de  liiiiii ,  r;\v  vous  Ijiilcs  jns([ii"à  six  l'Cjias,  Irois  à  l:i 
viaiitlt'.  Ici  cl  là,  cl  pailoiil,  a  coiiliiiiK'  Tropliynic,  vous  verriez  aussi 
(le  i^raiids  pois  de  graisse  de  roi;nou  de  Ixeul"  salé,  poivré,  avec  la- 
quelle ou  assaisonue  l'autique  soupe  aux  choux.  Aux  repas  pris  dans 
les  chaïups ,  l'alinieiit  le  plus  ordinaire  est  la  bouillie  de  sarrazin: 
quchpicl'ois,  dans  ces  immenses  plaines  de  IVomcnl ,  dans  ces  mers 
ondoyanlcs  d'épis  dorés,  la  curiosité  vous  arrête  devant  une  famille 
ou  maisonnée  de  vingt,  trente  personiu^s,  assises  sur  des  escabeaux 
auloiir  dim  i^rand  bassin  plein  de  cette  bouillie  où  chacun  trempe  la 
cuiller  (piil  a  auparavant  graissée  légèrement  dans  le  pot  au  beurre, 
plact'  au  milieu.  Quel  bon  appétit!  quelle  bonne  chère!  ({uelle  hila- 
rilt'  !  qiu'llc  santé!  Et,  me  direz-vous,  le  pain  !  le  pain!  de  quelle  cou- 
leur est-il  ''.  Je  vous  assure  cpie  tous  les  jours  il  blanchit ,  et  ([ue  de 
pins  en  jdus  il  s'approche  du  pain  chanoine  :  c'est  ainsi  qu'on  y  nomme 
le  pain  l)lanc.  Quant  à  l'habillement,  il  est  comme  la  nourriture,  sim- 
ple et  sain.  Les  hommes  sont  velus  d'excellent  gros  drap  de  laine  à 
c(Mes  de  til;  larges  chausses  de  Louis  XIL  Les  femmes  portent  le  hen- 
nin de  Jeanne  d'Arc,  ce  haut  clocher  de  toile  et  de  dentelle;  la  ca- 
pette,  ou  ancienne  parure  des  [)rincesses  capétieimes,  serre  leur  laille 
et  flotte  au-dessus  de  leur  large  jupe  écarlate...  Venons  aux  meubles, 
continua  notre  géologue  diseur  de  bonne  aventure  ;  mais  venons  aupara- 
vant aux  maisons.  Elles  sont  en  général  aujourd'hui  bien  bâties,  et,  tou- 
jours de  plus  en  plus  grand  nombre ,  sont  couvertes  de  l»elles  tuiles  ; 
elles  restent  de  plus  en  plus  chaumières  à  mesure  qu'elles  s'appro- 
chent de  la  mer;  près  du  littoral,  elles  ne  consistent  qu'en  un  rez-de- 
chaussée  dépavé,  grenier  au-dessus.  —Dans  ces  pays,  le  mobilier 
ma  semblé  être  à  peu  près  celui  des  villageois  des  différents  pays. 
Où  ne  Irouve-t-on  pas  le  grand  lit  à  ((uenouilles  pour  le  père  et  pour 
la  mère,  la  grande  table,  les  deux  grands  l)ancs,  les  bancs-selles ,  les 
escabeaux,  le  dressoir,  les  ustensiles  de  cuivre  ou  d'étain ,  le  grand 
pot  à  trois  pieds,  le  grand  plat,  la  grande  gamelle  des  champs":'  Vous 
vous  doutez  d'ailleurs,  et  avec  raison,  que  là,  comme  ici,  l'échelle  des 
foi'tunes  se  montre  surtout  aux  meubles.  —  Je  veux  maintenant,  et 
tout  de  suite,  crainte  de  l'oublier,  vous  prouver  condjien  ma  profes- 
sion de  diseur  de  mauvaise  et  de  bonne  aventure  me  donnait  accès 
dans  les  maisons.  Je  vais  vous  faire  connaître  la  domesticité  de  ce 
pays  en  ce  qu'elle  a  de  particulier  et  d'exenq)laire.  J'aime  bien  (pi'ici, 
outre  le  salaire,  le  maître  donne  à  ses  domesticpies  des  vêtements, 
des  souliers,  des  gamaches  ;  j'aime  surtout  ([noi\  les  intéresse  aux 
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«  profils  évciiliiels  de  la  maison  ,  en  les  gralilianl  de  vingt,  trente  sous 
«  à  la  vente  d'un  cheval,  dun  Ijœuf,  d'un  tonneau  de  cidre.  Les  valets 
X  et  les  gens  de  travail  sont  là  d'ailleurs ,  comme  dans  tout  le  Nord , 
«  couverts  d'une  blouse  bleue;  il  y  a  de  particulier  (pie  les  bergers  le 
"  sont  d'une  blouse  blanche.  —  Dans  la  l'iche  et  industrieuse  Nornian- 
«  die,  la  bêche  ne  se  montre  guère  hors  des  jardins.  —  Les  champs 
"  sont  labourés  avec  des  chevaux,  des  bœufs.  —  Les  bœufs,  si  je  puis 
'  porter  ici  les  termes  du  théâtre ,  sont  les  doubles  des  chevaux,  c'est- 
«  à-dire  que,  lorsque  les  chevaux  sont  fatigués,  on  laboure  avec  les 
'<  bœufs  :  quelquefois  on  attèle  ensemble  les  uns  et  les  autres.  — Je  me 
«  hâte  d'ajouter  ici  ce  qui  me  reste  à  dire  de  la  Normandie,  car,  si  je 
«  passe  dans  sa  belle  vallée  d'Auge ,  il  me  sera  impossible  de  parler 
«  d'autre  chose  que  de  cette  belle  vallée.  —  Les  villages  de  la  Nor- 
«  mandie  ont  conservé  l'ancien  usage  porté  par  leurs  pères  en  Angle- 
«  terre,  celui  du  couvre-feu  '  que  la  cloche  de  la  paroisse  sonne  encore 
"  à  neuf  heures  du  soir  sous  le  nom  de  retraite.  —  On  parle  des  fréries, 
«  des  nombreuses  maisonnées  de  Limousins,  tous  fils,  petits-fils  ou 
«  descendants  du  même  père.  Il  y  a  mieux,  dans  cette  province  :  il  y  a 
«  des  hameaux  habités  par  d'antiques  parentés  dont  toutes  les  familles 
«  portent  le  même  nom.  Je  citerai  celui  de  la  Gousserie,  où  tous  les 
«  habitants  sont  le  Monnier;  celui  de  la  Hénardière,  où  tous  les  habi- 
«  tants  sont  Hénards  ;  celui  de  la  Gomondière,  où  tous  les  habitants 
><  sont  Gomonds.  Quand  quelqu'un  part,  il  entre,  va  prendre  congé 
■<  dans  toutes  les  maisons  ;  quand  il  arrive ,  il  est  embrassé  à  toutes  les 
«  portes.  —  Chez  les  bons  villageois  normands,  vous  passerez  dans  cer- 
"  tains  cantons  où,  comme  chez  les  anciens,  tous  les  états,  tous  les 
«  âges,  tous  les  sexes  se  tutoient.  —  Nous  nous  approchons  enfin  de 
"  cette  belle  vallée  d'Auge  qui  s'ouvre  à  nous.  Ah!  représentez-vous, 
«  au  milieu  du  cristal  des  rivières,  un  large  tapis  vert  de  trente  ou  qua- 

'  "  Le  dernier  son  de  la  journée  s'appelle  le  son  du  couvre  feu  (ig)tifegiumj,  qui  se 
sonne  le  soir,  entre  six  et  huit  heures,  k  une  cloche  seulement,  s'il  n'y  a  carillon,  et  doit 
avoir  vingt-six  traits.  Le  dernier  son  était  pour  la  prière  et  pour  la  retraite,  ou  enfin  le 
couvre-feu,  pour  aller  coucher;  de  sorte  qu'il  n'était  plus  permis  de  sortir  de  la  maison 
après  que  cette  cloche  était  sonnée.  »  —  Desmarettes,  dans  ses  Voyages  liturgiques , 
récite,  même  à  ce  propos,  le  texte  d'un  ancien  concile  de  Normandie  tenu  àCaen  l'an  1061  : 
'<  Ut  qtiotidie  sera  per  signi  pulsum  ad  preces  Deofundendas  quisque  invitaretvr,  nique 
occlusis  foribus  domorum  ullra  vagarl  veiitum  admonerelur.  »  —  J'imagine  aussi  que 
M.  Monteil  eût  été  hien  content  s'il  eût  découvert  l'ancienne  pancarte,  affichée  imporlail 
des  Libraires  :  «  Déclaration  de  la  sonnerie  ordinaire  de  l'église  de  i\olre-Dame  de 
Rouen,  ordonnée  en  chapitre  général.,—  1731.  » 
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r.iiilt'  liiMics  canccs;  i'('[»n''sciilez-voiis  ce  beau  lapis  divisé  en  vastes 
eomitailimeiils  pai'  des  haies  entremêlées  de  merisiers.  Voyez-le,  loul 
l»lanlé  de  iieiiimiers  en  Heurs;  voyez  ici  des  i>ron[»es  de  maisons  con- 
slruiles  en  blanc  lorcbis,  couvertes  d'un  chaume  vermeil  pr(>[»remenl 
taillé,  olîranl  toutes  des  portes  et  des  fenêtres  encadrées  de  briques 
routes.  Voyez  de  nombreux  troupeaux  de  vacbes  qui  portent  tant  de 
seaux  de  lait  dans  leurs  mamelles.  Ces  fermes  recouvrent  des  laiteries 
souterraines  où  se  manipulent  ces  rouîmes  fromages  du  Livarot,  ces 
pains  de  trente,  i[uaraute,  cinciuante  livres  de  ce  délicieux  beurre 
d'Ysigny,  qui  fond  en  a|)prochant  de  la  bouche.  Voyez  plus  loin,  à 
l  extrémité  de  ces  grands  herbages,  de  longs  hangars  où  se  retirent 
la  nuit  de  nombreux  troupeaux  déjeunes  chevaux,  de  jeunes  bœufs, 
vivant  dans  la  liberté,  rabondance  de  la  nature.  Voyez-vous,  en  même 
temps,  ces  joyeux  essaims  de  jeunes  bergers,  de  jeunes  nourrisseurs, 
de  fraîches  laitières,  de  fraîches  fromagères ,  sous  l'administration 
patriarcale  de  ces  bons  fermiers  berbagers,  qui  donnent  leurs  ordres 
au  milieu  des  chants  de  la  joie,  au  milieu  de  la  richesse  générale;  car 
là  des  ruisseaux  de  lait  font  couler  des  ruisseaux  d'or,  que  viennent 
grossir  la  vente  de  forts  chevaux,  la  vente  des  énormes  b(eufs  dont 
tel  parc  (je  cite  celui  de  Saint-Léonard)  en  renferme  justpi'à  tntis 
cents  tètes,  qu'on  ne  vous  donnerait  peut- être  pas  pour  deux  cent 
mille  francs.  Mais  sans  doute  vous  voulez  savoir  ce  qui  produit  la 
maiïie  de  l'en^raissaiie  de  cette  grande  armée  de  bœufs  gras,  arrivés 
si  maigres  du  Limousin  ou  du  Poitou?  Le  voici.  Au  printemps,  plan- 
tureux pâturages  et  forte  ration  de  farine  de  grains  mélangés  ;  en  au- 
tomne, plantureux  pâturages  de  regains,  même  farine,  même  ration. 
Monsieur  le  sorcier  !  monsieur  le  sorcier  !  me  criait-on  ,  la  bonne 
aventure!  la  bonne  aventure!  Oh!  mes  amis!  la  bonne  aventure,  c'est 
d'être  venu  dans  votre  beau  et  ricbe  pays;  la  meilleure,  c'est  d'y 
rester.  —  Lorsque,  d'autres  fois,  on  me  disait  :  Monsieur,  mon  bon 
monsieur,  nous  voulons  savoir  notre  avenir!  et  que  je  répondais  : 
Votre  heureux  avenir  est  dans  votre  lucrative  navette,  dans  vos  tissus 
de  draps,  de  toiles,  de  coutils,  de  calicots,  j'étais  encore  en  Norman- 
die ;  mais  lorsque  ensuite  je  répondais  :  Votre  heureux  avenir  est  dans 
votre  lucratif  marteau,  j'étais  entré  dans  la  Picardie,  où  surtout  l'on 
travaille  sur  le  fer.  C'est  une  grande  innovation,  à  peu  près  de  notre 
siècle ,  que  celle  de  presque  tous  les  arts  exercés  sous  les  toits  des 
villageois  aux  intervalles  des  travaux  des  terres.  L'alfraucbissemenl, 
le  déchaînement  révolutionnaire  de  l'industrie  ne  lui  a  |tas  nui.  — 
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"  ViliiiiK'S,  hideuses  iiiiiisoiis  diiiis  pliisicuis  villages  de;  l;i  Ndiiiiiuidu! , 
«  de  la  Picardie,  de  lAi'lois  el  de  la  Flandre.  Là  on  ei'oil  (|ii'il  n'y  (;ii  a 
"  |»as  de  piies,  (|uand  on  a  pas  vn  celles  près  de  Paris,  dans  le  Ihii'e- 
«  i»oix;  et  là  encore  on  croit  qn'il  n'y  en  a  i)as  de  pires  quand  on  n'a 
<  pas  vn  celles  du  reste  de  la  France.  Toujours  ces  hideuses  maisons 
«  au  milieu  du  village  m'ont  paru  comme  des  niendianls  <-ouverls  de 
«  haillons  au  milieu  du  peuple.  Le  comité  de  salut  puhlic  avail  demandé 
"  aux  artistes  le  modèle  dune  chaumière  la  plus  saine,  la  plus  écono- 
«  inique.  Les  arts  n'ont  pas  répondu  :  ils  auraient  dvi  et  ils  devraient 
'<  répondre  :  (^es  beaux-arts  sont  les  plus  beaux  lorsqu'ils  sont  les  plus 
'  uHles.  » 

Voilà  ce  (fui  s'appelle  raconter  avec  son  cœur,"  décrire  avec  son  cs- 
pi"it,  savoir  l'histoire,  aimer  le  peuple.  Que  M.  Monleil  a  bien  fait  de  se 
délivrer  de  Vliistoire-bataille,  comme  il  l'appelle  !  A  chaque  instant  celte 
histoire-bataille  nous  arrête ,  nous  autres  qui  n'avons  pas  cette  ferme 
volonté.  En  vain  l'avons-nous  reléguée  dans  les  premiers  chapitres  de 
ce  livre,  elle  reparaîl  toujours.  Le  comté  iiEureux  à  lui  seul,  si  vous 
saviez  combien  de  gros  livres  il  peut  remplir,  rien  qu'à  remonter  à 
IMiilippe-Auguste  !  —  La  forêt  d'Évreux  ,  la  forêt  de  Pacy,  Dreux  et  le 
château  d'Anet,  et  les  l)ords  de  l'Ilon,  ont  vu  passer  victorieux  et  tout- 
puissants  les  comtes  d'Evreux,  les  rois  de  Navarre;  ces  contrées  heu- 
reuses bénissaient  le  roi  Philippe  le  Bon  et  la  reine  Jeanne  de  Navarre. 
Leur  lille ,  Blanche  de  Navarre,  appelée  dans  le  pays  la  belle  sagesse, 
avait  épousé  le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois.  Blanche  avait  dix- 
huit  ans,  le  roi  en  avait  cinquante.  —  Son  frère  était  ce  même  roi 
de  Navarre ,  appelé  le  Mauvais  par  ces  mêmes  peuples  qui  avaient  sur- 
nommé son  père  le  bon  roi.  Méchant  homme,  en  effel ,  d'une  astuce 
im;royable,  d'une  aml)ition  égale  à  sa  perfidie,  son  premier  exploit  fut 
d'égorger  le  connétable  de  la  Cerda;  el  comme  un  crime  ne  va  pas  seul, 
tout  couvert  du  sang  du  connétable,  le  Navarrois  appelait  l'Anglais  dans 
le  royaume  du  roi  son  beau-père.  De  la  trahison,  cet  homme  d'un  si  b(m 
lignage  passa  à  la  débauche;  épuisé,  nn'né  au  dedans  par  la  fièvre  et  [»ar 
le  remords,  il  finit  par  s'affaisser  sur  lui-même,  comme  s'il  eût  été  un 
de  ces  énervés  dont  nous  vous  avons  dit  l'histoire.  Pour  réparer  les  forces 
de  ce  misérable ,  les  médecins  l'enveloppèrent  d'un  drap  imbibé  dans 
l'esprit-de-vin;  le  drap  prit  feu  })ar  la  maladresse  providentielle  d'un 
valet,  et  Charles  le  Maucais  connut  avant  de  mourir  les  tortures  de  l'en- 
fer. —  Du  passage  des  Romains  fils  sont  partout)  le  comté  d'Evreux  a 
conservé  im  a(pieduc,  des  bains,  un  théâtre,  des  mosaupies.  Après  Rouen 
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cl  runes,  Aiimiicii  iMiiicclliii  cilr.  pour  son  inipoi'liincr,  l;i  ville  d  F.vi'cnx  : 
elle  lut  nue  des  dernières  cilés  ipie  les  Iloniiiins  eédèienl  à  (>lovis.  Une 
doidde  colline  enlonre  l;i  vill(>  an  noi'd  et  au  midi;  l'iton  la  baigne 
de  ses  ciuix  xivcs  el  ii;nis|iai('nles.  Ses  vergers ,  ses  jardins,  ses  prai- 
ries, send)lenl  domines  par  la  callK-drale  d'Kvrenx  ,  dareliiteelnre  pri- 


mitive. —  Saint  Taurin  est  le  premier  |nt'dieatein"  de  la  foi  chi'étienne 
el  le  premier  ëvèque  de  ces  contrées.  Après  sa  mort  il  fut  enterré  loin 
de  la  ville  d'Évreux,  et  dans  l'emplacement  même  de  l'église  qui  porte 
encoi'e  anjourd'hni  le  nom  de  Saint-Taniin.  Tout  comme  l'apotre  de 
Pmuen,  l'apôtre  d'Evrenx  a  eu  sa  légende;  avec  ses  liienlaits ,  le  pen[ile 
reconnaissant  raconte  ses  miracles.  Il  était  nt'  à  Rome,  sous  Domilien, 
d'un  père  idolâtre  et  d'une  mère  chrétienne,  Eutichie;  mère  de  cet 
enfant,  elle  rêva  qu'un  ange  portait  aux  lèvres  de  son  fds  le  beau  lis  de 
la  puret(''  cbrélienne.  L"(Mdant  cul  pour  s(mi  parrain  le  pape  saint  Clé- 
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niciil  ,  qui  rciivoyji  juvchci'  l'Evani^ik'  (l;ms  «-clic  |t;iili('  des  (Iniilcs. 
OKuvre  dillirile,  pleine  de  liiUes  et  de  périls.  Au  villaiïc  de  (lisîii,  sur  le 
cheniiii  de  Bercey  à  l'Ai^de ,  on  vous  iiionlre  encore  le  (•«nidricr  qui 
l'nui'nil  des  branches  au  prélel  Licinius  piun-  fra|q»er  de  veri-es  révèque 
d  Evreux.  De  ce  coudrier  il  est  (|uesti(ui  dans  le  iiréviaire  d'Évreux  : 
«  ad  hoc  usque  tenipus  dnrnvit  corylus.  >>  Avant  de  mourir,  comblé  d'ans 
et  d'honneurs,  le  saint  évèquc  avait  lui-même  désigné  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, et  comme  les  fidèles  portaient  son  cor|»s  eu  pleuraul,  le  saiul 
se  leva  de  son  cercueil  :  «  Enfanis,  leiii"  dil-il,  pouripioi  pleurei' :*  nous 
nous  reverrons  dans  le  ciel!  »  Ceci  dil  ,  il  relondia  dans  son  repos. 
Ce  ne  fut  que  vers  l'an  600,  et  sur  la  tombe  du  prélat,  (pie  fut  élevée 
cette  église  remarquable  par  les  inci'ustations  de  forme  carrée,  rouges  et 
noires  delà  façade;  c'est  la  seule  église  nornuuide  qui  soit  décorée  ainsi. 
Le  monastère  de  Saint-Taurin  fut  un  des  premiers  que  relevèrent  les 
ducs  de  Normandie.  Aujourd'hui  encore,  après  huit  siècles,  la  chasse 
de  saint  Taurin  est  une  des  leuvres  les  plus  curieuses  du  moyen  Age. 
Par  un  miracle  qui  n'est  pas  le  moindre  des  miracles  de  saint  Taurin  , 
cette  chasse  échappa  aux  spoliations  révolutionnaires  du  comité  de  saluI 
judilic.  Retrouvé  dans  un  grenier  de  l'Hôtel-de-ville,  ce  précieux  monu- 
ment de  la  piété  de  nos  pères  a  été  rendu  à  ces  honneurs  méi'ilés.  La 
châsse  de  saint  Taurin  représente  une  chapelle  gothique  surmontée  de 
son  clocher.  —  Les  bas-reliefs  vous  racontent  les  miracles  de  la  vie  de 
saint  Taurin.  Le  mii'acle  de  l'ange  et  de  la  fleur  de  lis,  l'enfant  pré- 
senté à  saint  Clément  par  sa  mère;  le  baptême  de  saint  Taurin  ,  sa  vie. 
ses  nKcurs,  ses  œuvres,  sa  mort,  toute  la  légende  :  tels  sont  les  sujels 
des  autres  bas-reliefs.  Cette  chasse  d'Évreux  est  à  coup  sûr  un  des 
chefs  (l'œuvre  de  cette  brillante  époque  des  arts  au  treizième  siècle, 
quand  les  artistes  de  l'Orient  eurent  apporté  quelques-uns  de  leurs 
secrets  aux  peuples  du  Nord.  —  Les  ruines  du  couvent  de  Saint-Taurin 
portent  les  traces  des  différents  âges  de  l'art  chrétien  :  le  génie  romain, 
et  le  génie  arabe  ,  et  le  génie  normand ,  se  mêlent  dans  ces  arcades 
élégantes.  Dans  le  vit^il  Êvreux ,  parmi  les  pierres  de  l'aqueduc,  les  anti- 
quaires ont  ramassé  des  fragments  très-curieux  dont  l'histoire  saura 
faire  son  profit. 

Voulez-vous  cependant  (jue  nous  vous  parlions  d'une  ruine  d'hier,  du 
plus  célèbre  et  du  plus  moderne  château  de  Normandie,  dont  plus  rien 
ne  reste  que  le  souvenir?  le  château  de  Navarre!  C'est  une  histoire  pleine 
d'intériît.  A  la  porte  même  d'Évreux  s'élevait  naguère,  mais  elle  vient 
d'être  vendue  en  détail  et  déchirée  connue  un   vieux  manteau ,  celle 
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iiiaisdii  i"oy;ilt' ,    iiiu'  des  plus  iii;iL;iiili(iiies  (lt3  la  N()niiaiiili(.' !  Il  en  l'aiil 
[larler  loiil  de  suile,  [)arce  (uravanl  {loii ,  iiièiiic  lu  soiivuiiii'  de  celU; 
(j'iiM'e  JM'isi'e  d(!  Maiisard  aura  dispiirii  (•oiiiiiie  a   disparu  le  preriiier 
rliàleau  élevé  à  celle  niéiiie  place,  par  Jeanne  d'I^vreiix.  Le  lils  de  Louis 
/(■  ///(//'//  avait  lail  creuser  ce  canal,  (pii  le  «Minduisail  de  sa  maison  de 
Navarre  en  son  château  d'Evreiix.  iXavari'C  dominait  la  vallée  de  l'ilon  ; 
nne  avenue  de  vieux  ormes  annonçait  ces  demeures  royales.  C"(!sl  à  la 
reiiu'  Jeanne  ([ue  commence  Navai're;  la  noble  princesse  avait  en  elh;- 
mème  le  sentiment  des  grandes  choses;  elh;  aimait  ce  beau  lieu  «(u'elb^ 
avait  eudtelli  de  ses  mains,  elle  y  venait  chaque  année,  les  meilleurs 
gentilshiuiimes  de  la  Normandie  s'estimant  heureux  et  fiers  d'accom- 
pagner, dans  cette  l'ctraite,  la  reine  de  Navarre.  Quand  elle  eut  suivi 
dans  sa  tombe  respectée  son  digne  époux ,  Philippe  le  Bon  et  /c  Smjc , 
la  digne  dame,  le  château  bâti,  par  sa  mère,  fut  négligé  par  (îharles  le. 
Mauvais.  —  En  1  414),  le  roi  Charles  VII  y  vint  avec  Agnès  et  Dimois,  et 
La  Hire  et  Xaintrailles:  c'était  le  chemin  du  roi  pour  aller  à  Louviers, 
«  où  se  faisait  la  plus  grande  plante  de  dra|)erie.  »  Avant  de  s'occuper 
du  château  de  Navarre,  le  roi  Louis  XI  lit  rebâtir  le  château  d'Evreux. 
François  I",  quand  il  y  passa  à  son  tour,  était  monté  sur  sa  blanche 
iiaquenée  ;  il  [)ortait  la  leiue  en  croupe;  du  voyage  était  Marguerite  de 
Valois,  ducliesse  d'Alençon,  l'aïeule  de  Henri  IV;  ((iii  encore':'  h;  grand 
connétable  de  Bourbon,  le  seigneur  de  Lautrec,  l'amiral  Bonnivet,  cha- 
cun d'eux  menant  une  dame  et  poi'tant  ses  couleurs  ;  le  chevalier  Bayard 
montait  son  cheval  de  bataille,  et  ne  portait  personne  en  croupe.  Le  roi 
coucha  au  château  de  Navarre,  et  vous  pensez  bien  que,  nonobstant  la 
reine,  la  vérital)le  reine  du  voyage,  la  comtesse  de  Chateauhriaut,  Fran- 
çoise de  Foix  n'était  pas  loin.  On  a  parlé  longtenqis,  dans  ces  c(uilrées, 
des  cbasses  de  la  foret  d'Évreux,  —  splendeurs  d'un  instant,  les  pre- 
mières splendeurs  de  ce  règne  du  courage,  des  folies  et  des  amours.  — 
Ceux-là  passés,  il  faut  attendre  plus  d'un  siècle  avant  de  revenir  au  châ- 
teau de  Navarre.  On  dirait  le  palais  de  cette  belle  princesse  tpii  doit 
dormir  plus  d'un  siècle  avant  l'heure  du  réveil.  Dormez,  jeune  lille , 
dormez;  laissez  les  soldats  se  battre,  et  les  villes  tomber,  et  les  princes 
abandonner  les  rois,  leurs  maitres.  Laissez  la  ronce  et  la  ruine  déleudre 
l'entrée  de  ce  palais  du  repos  et  du  sommeil,  l'heure  de  vous  réveiller 
ne  viendra  que  trop  vite.  Le  23  se[»tembre  l()0o,  Henri  IV  vint  à  Nav.irre 
avec  sa  seconde  femme,  Marie  de  Médicis  ;  tout  comme  le  l'oi  François  I", 
Henri  IV  portait  la  reine  en  crou[ie  ;  on  m-  dit  pas  (pielle  était  la  dame 
suivante,  mais  soyez  sur  cpi'il  y  eu  avait  une;  Henri  IV  trouva  (pie  Na- 


varre  éUiil  une  ruine;  en  eliel,  au  boni  de  cinquante  ans,  c  est  à  peine 
si  l'on  leconnaissail  la  trace  du  château  de  Jeanne  d'Evreux.  —  Plus 
lard  encore  arrive  le  tour  des  ducs  de  Bouillon,  Henri  de  la  Tour,  comte 
de  lîeaufort,  lilleul  de  Henri  H.  —  De  celte  source  vive,  bientôt  tarie, 
devait  sortir  le  grand  Turenne.  Le  père  de  M.  de  Turenne,  Maurice  de 
la  Tour,  deuxième  comte  d'Evreux,  avait  fait  l)àtir,  en  1656,  le  dernier 
château  de  Navarre,  que  la  spéculation  vient  de  démolir.  Mansard  éleva 
les  murailles,  Lenôlre  dessina  les  jardins.  En  tout  ceci,  Lenôtre  se  con- 
duisit comme  un  grand  artiste  qu'il  était  ;  il  savait  dompter  la  plus 
rebelle  nature  :  les  eaux  étaient  forcées  de  lui  obéir,  les  arbres  gran- 
dissaient à  sa  voix,  les  gazons  s'étendaient  au  loin  sur  un  signe  de  sa 
main  ;  les  arbres  des  pays  chauds  accouraient  autour  des  bassins  qu'il 
avait  creusés,  les  cygnes  y  venaient  prendre  leurs  ébats;  la  maison  s'é- 
levait en  même  temps  que  s'étendaient  les  jardins;  œuvre  merveilleuse, 
œuvre  complète  à  laquelle  le  peintre,  le  statuaire,  tous  les  arts  avaient 
travaillé  à  l'envi.  Une  fois  disposées,  ces  nobles  demeures  se  remplirent 
des  plus  grands  noms  de  la  monarchie  française  :  le  duc  d'Orléans,  le 
prince  de  Conli ,  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  ses 
frères,  la  duchesse  du  Maine,  et  celte  belle  duchesse  de  Mazarin ,  qui 
pensa  être  reine  de  France.  Les  poêles  et  les  beaux  esprits,  dont  les  grands 
de  ce  monde  ne  peuvent  se  passer,  se  trouvèrent  naturellement  mêlés  à 
cette  belle  compagnie,  si  grande,  que  jamais  la  Normandie  n'en  avait  vu 
de  pareille.  —  Lafare  et  Chaulieu  faisaient  les  délices  de  Navarre;  Chau- 
lieu  surtout,  enfant  de  ces  domaines,  né  à  l'ombre  de  cette  forêt,  bercé 
au  murmure  de  ces  eaux  limpides.  11  avait  eu  de  son  patrimoine  un 
petit  coin  de  terre  qui  convenait  au  duc  de  Bouillon  :  Lenôtre  avait  même 
déclaré  qu'il  ne  pouvait  pas  se  passer  de  cette  prairie  pour  l'ordonnance 
de  son  parc.  Le  duc  envoya  chez  le  poëte  son  homme  d'affaires,  avec 
l'ordre  d'acheter,  à  tout  prix,  le  petit  champ  du  poêle.  Chaulieu  laissa 
pi-endre,  sans  marchander,  ce  coin  de  terre  dont  tout  autre  propriétaire 
normand  eût  tiré  un  grand  parti;  le  duc  de  Bouillon,  trouvant  que  son 
voisin  était  un  gentilhomme ,  le  traita  en  gentilhomme  ;  l'esprit  de  Chaulieu 
lit  le  reste,  et  avec  son  esprit,  son  bon  sens,  son  tact  parfait,  sa  retenue  un 
peu  normande,  ce  grand  art  de  plaire  aux  grands  seigneurs  que  recom- 
mande le  poëte  Horace  comme  le  plus  diflicile  de  tous  les  arts  : 

l'rinciinbua  pUuiiissc  viris  non  iilliina  hms  es/  ! 

Bref,  ce  courtisan,  homme  aimable,  homme  habile, bel  esprit  ipii  u(;  parlait 
qu'à  son  tour,  favori  sans  bassesse,  tlatteur  de  bon  goût,  honnête  honmie 
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t'iiliii.  ('.liiiiilitMi  le  pot'lc  (ildiiil  la  jtcriiiissioii  de  (Icveiiii-  raninurciix  ni 
litre  (le  mailaiiie  la  diicliesse  de  Bouillon  cUe-niènie  ;  ee  fut  loiil  ce  (juil 
en  eut,  mais  il  nen  rêvait  pas  davaulaiie.  J'iniai^iiie  même  ([ue  s'il  eùl 
élé  pris  au  mot ,  raimaltle  puëte,  il  se  fùl  trouvé  très-emhanassé  d'une 
intrigue  réglée  avec  celte  grande  dame,  «  qui  avait  de  l'esprit  et  de  lin- 
«  telligence  connue  (piatre  démons,  et  de  la  méchanceté  comme  qua- 
'  torze  diables,  «  au  jugement  du  duc  de  Saint-Simon.  —  En  même 
temps  que  s'en  va  la  monarchie  française,  disparait  dans  le  même  nuage 
la  maison  de  Bouillon.  Le  château  de  Navarre  se  devait  souvenir  des 
licences  de  la  régence.  Le  luxe  est  au  comlde,  tout  comme  le  vice.  En 
1749,  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle,  dans  ce  château  vendu  à  l'encan  et 
dont  pas  une  pierre  n'est  restée  sur  la  pierre  voisine,  arrive  le  roi 
Louis  XV,  magnifique,  charmant,  heureux!  Il  conduisait  à  sa  suite  les 
lestes  compagnes  de  sa  chevauchée  :  madame  de  Pompadoui",  madame 
de  Brancas,  la  marquise  d'Estrades,  la  marquise  de  Livry.  Le  jeune  duc 
de  Bouillon,  quatrième  comte  d'Évreux  (il  avait  vingt-quatre  ans),  com- 
promit ce  qui  restait  de  cette  grande  fortune  pour  recevoir  royalement 
le  roi  de  France.  En  cinquante  jours  le  duc  fit  construire  ce  qu'on  appe- 
lait le  petit  château  de  Navarre,  t(uit  exprès  pour  que  le  roi  y  put  passer 
une  seule  journée.  Dans  le  salon  étaient  représentées  les  favorites  des 
rois  de  toutes  les  époques;  reine  de  toutes,  madame  de  Pompadour 
éclipsait  ses  rivales.  Hélas!  c'était  la  fin  de  toutes  ces  grandeurs.  C'est 
toujours  au  plus  fort  de  l'orgie,  la  statue  du  Commandeur  qui  vient 
interrompre  les  amours,  les  folies  et  les  crimes  de  Don  Juan.  La  débau- 
che, horrible  fantôme,  se  promène  en  manteau  de  souveraine  dans  les 
ruines  de  cette  maison  royale,  devenue  un  lieu  d'horreur  et  de  confusion  : 
Ibi  imllu.s  ordo ,  sed  sempkernus  horror  iuhabilat.  Ecrasé  par  la  première 
révolution,  la  vraie  révolution,  le  château  de  Navarre  se  releva  un  instant 
sous  la  volonté  de  l'empereur  Napoléon,  impuissante  à  relever  Versailles. 
Au  château  de  Navarre,  l'impératrice  Joséphine,  après  son  divorce,  vint 
expier  ses  heures  suprêmes  de  joies ,  d'orgueil ,  de  triomphe  !  Que  de 
larmes  elle  a  versées  dans  ces  splendides  murailles!  Quelle  solitude 
après  tant  de  bruits  immenses!  A-t-elle  appelé  assez  longtemps  cet 
empereur  qui  ne  devait  pas  venir! 

Trop  heureuse  encore  si  elle  eût  pu  l'eslei'  cachée  dans  les  ondtrages 
de  Navarre,  si  la  forêt  d'Évreux  eût  pu  calmer  ce  pauvre  c<eur  agité  de 
tous  les  regrets!  Et  maintenant  c'en  est  fait  à  tout  jamais  du  château  de 
Navarre;  les  ducs  de  Bouillon  sont  inorts,  la  maison  a  été  démolie,  les 
arbres  ont  été  coupés,  les  jai'dins  dcssiiH's  par  Lenôtre  sf>nt  \endus  eu 


,-,()(i  -  l-A    NOIiMANDIK. 

(Irlail  aux  fermiiM's  normniuls  ;  allons,  ccsl  niaiiileiiaiil  voliv  Idiir,  ar- 
courcz,  los  Iravailleiirs;  soyez  les  bienvenus,  les  laboureurs.  Usines, 
moulins,  enclumes,  marteaux  ,  emparez-vous  de  l'emplacement  de  ces 
magnificences  royales.  Plus  de  gazons,  plus  de  palais,  plus  d'eaux  vives 
cl  munnuranles,  plus  de  récils  de  gloire  etdecombals,  plus  d'écus- 
sons,  |»liis  d'armoiries,  plus  rien,  juste  ciel!  des  élégances  et  de  la 
poésie  d'autrefois! 

Dans  l'arrondissement  d'Évreux ,  vous  aurez  aussi  nn  regard  pour  ce 
joli  petit  village  de  Mesnil-sur-l'Eslrées;  la  vallée  est  fraîcbement  ar- 
rosée par  la  rivière  d'Avre.  Neuve-Lyre,  sur  le  bord  de  la  Rielle;  Pacy, 
ville  forte  autrefois,  agricole  aujourd'bui  ;  Rugles,  qui  forge  le  fer,  qui 
travaille  l'acier,  qui  fabrique  les  plus  ricbes  étoffes;  Verneuil ,  qui  na 
rien  gardé.  Dieu  merci!  de  ses  deux  tours,  de  ses  quarante-trois  tou- 
relles, de  ses  cinq  portes  principales.  Dans  la  plaine  d'Ivry,  à  buit  lieues 
d'Évreux,  Henri  IV  a  battu  les  ligueurs  du  duc  de  Mayenne.  —  L'ar- 
rondissement des  Andrlijs  nous  rappelle  tout  de  suite  la  forteresse  qui 
supporta  les  plus  bardis  exploits  de  Piicbard  Cœur- de- Lion  et  de  Pbilippe- 
Auiïuste.  —  A  Bourg -Iicai(douiit,  dans  cette  longue  avenue  de  vieux 
ormes,  le  mari  de  madame  Roland  s'est  tué  de  ses  mains.  Les  vives  et 
rourageuses  clartés  dont  nuidame  Roland  s'est  entourée  dans  sa  vie  et 
dans  sa  mort  ont  jeté  dans  l'ombre  ce  noble  vaincu  de  la  Gironde  ;  et 
l»ourtant,  par  la  modération  de  son  esprit  et  les  bons  sentiments  de  son 
cœur,  Roland  méritait  de  tenir  sa  place  parmi  les  bonnêtes  gens  qui 
auraient  pu  sauver  la  révolution  française  de  tant  de  crimes.  Celte  mort 
en  jdein  cliamp,  loin  de  tout  secours,  est  tout  à  fait  un  trait  d'béroïsme. 
Dans  ces  temps  afl'reux  où  c'était  un  crime  d'ouvrir  sa  porte  aux  pro- 
scrits, ce  proscrit  eùt-il  été  votre  père,  Roland  s'est  tué,  en  plein  air, 
pour  ne  compromettre  personne.  —  A  Chmieval ,  Cbarles  IX,  couvert 
du  sang  de  ses  sujets,  espérait  trouver  le  repos  qui  le  fuyait  toujours. — 
flcouk,  dont  Enguerrand  de  Marigny  fut  le  bienfaiteur.  —  Fontenay. 
("Jiaulieu  a  écrit  de  cbarmants  vers  sur  les  arbres  de  Fontenay  :  Beaux 
urines  (jui  m'avez  vu  niùire.  bientôt  vous  me  verrez  mourir!  Là  était  sa  mai- 
son ,  là  vivait  son  père;  là  il  se  reposait  de  cette  vie  dévorante  :  fêtes, 
luxe,  festins,  courtisans!  —  Entendez-vous  ce  grand  lu-uit?  voyez-vous 
celte  immense  fumée?  Quaml  il  fait  nuit,  quelle  est  celte  flamme  qui 
brille  '  —  Ce  sont  les  fourneaux,  forges,  martinets,  laminoirs  de  Bo- 
niillij.  —  Gisors  eutiu,  la  ville  forte  d'autrefois,  ville  poéticpie  aujourd'bui. 
—  Ricbe  calbédrale  sur  laquelle  le  treizième  siècle  a  répandu  ses  plus 
(îxjpiises  élégances;  (iisors,  non  moins  (pie  le  Cbàleaii-riaillard ,  nous 
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r;i|)|)olle  les  coiiilials  ,  les  assiiiils,  les  vcii^caiHcs.  Kolicrl  de  lîclcsiue  , 
1(^  Vaiiltan  du  iiioycii  àiic,  avail  l»àli  le  cliàlcaii  de  (iisors,  parles  ordres 


Mième  de  (iuillaimic  le  Houx,  et  loiil  exprès  pour  iiicltre  à  l'uln'i  du  roi 
de  France  la  provinee  de  Normandie.  Maître  du  cours  de  la  Seine, 
niailre  de  Manies,  de  la  Roche-Guyon,  de  Vernon  ,  (juillaume  le  Roux, 
par  le  cluUeau  de  Gisors,  couvrail  la  roule  hanle  (pii  conduisail  de  Pon- 
toise  à  Rouen.  Le  cliàleau  de  Gisors  inquiéla  longlernps  les  rois  de 
F'rance;  il  lui  un  i^rainl  sujel  de  convoilise  pour  Philippe-Angusle 
justpi'en  1193.  —  Dans  l'arrondissenienl  de  Jkmctij  vous  avez  Bcan- 
mont-le-Roger,  un  cliàleau  iorl  posé  sur  un  rocher  inaccessible  ;  le 
rocher  esl  dehonl,  le  chàleau  est  tombé  tout  comme  est  Uunbée  l'ab- 
baye fondée  par  le  comte  de  Meulan.  —  Sur  la  Gliarenfonne  la  l'emme 
de  Richard  11,  Judith  de  Rretagne ,  avail  fondé  une  abbaye  de  Réné- 
diclins  ;  là  elle  fut  enterrée,  là  elle  repose  encore,  plus  heureuse  que 
la  reine  Malhilde  elle-même.  —  Biionne,  guerrière  et  pédante:  Guil- 
laume le  Coiuiuémnt  y  tint  une  espèce  de  concile.  —  \.'abbaije  du  Dec; 
à  ce  nom  seul  les  amis  de  l'ancienne  histoire  sentent  retentir  un  regret 
dans  leur  cœm';  autant  el  plus  peut-être  rpie  Jumiéges  el  Saint-Wan- 
drille,  labbavc  du  Rec  fut  une  réunion  savante  des  intelligences  les  plus 
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avîiiicées  du  oiizièmt;,  du  doiizièmo  el  du  li'eiziôiiie  siècle.  \/,\  première, 
('cole  (lui  ait  remis  en  honneur  les  langues  de  l'aulifpiitë ,  (ï'est  l'école 
de  l'abbaye  du  Bec.  Nobles  murailles!  F.oiu  du  bniil  désarmes,  loin 
des  passions  sanglantes,  on  y  cultivait  en  jtaix  les  arls,  les  sciences,  la 
poésie,  la  théologie  enfin,  celte  science  mère  des  sciences,  la  science  des 
nobles  esprits,  des  plus  grands  politiques!  Dans  ce  coin  de  terre  que  la 
guerre  respectait  souvent,  les  plus  nobles  familles  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  envoyaient  les  enfants  destinés  au  gouvei'neinent  des  deux 
pays  ,  avant  de  devenir  ennemis,  ils  étaient  condisciples;  ils  se  réunis- 
saient dans  la  même  école  avant  les  luttes  terribles  du  champ  de 
bataille  ou  du  conseil  des  princes.  —  De  l'abbaye  du  Bec  les  plus 
vieilles  parties  sont  détruites;  l'église,  qui  était  un  chef-d'œuvre,  a  été 
renversée  ,  les  murailles  restées  debout  attestent  encore  les  magnili- 
cences  d'autrefois.  La  campagne  du  Neubourg  est  célèbre  entre  ces 
riches  domaines;  campagne  fertile,  mais  fertile  comme  un  immense 
champ  de  blé.  Dans  le  château  du  Neubourg  (nous  laissons  là  l'histoire 
féodale)  a  été  trouvée  celte  grande  fête  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
ai'ts ,  l'opéra  !  Ce  même  Pierre  Corneille ,  à  qui  la  France  agrandie 
devait  déjà  sa  première  comédie  et  sa  première  tragédie,  le  Menteur  et 
le  Cid,  il  eut  encore  l'honneur  d'écrire  le  premier  opéra  :  la  Toison 
fl''or.  M.  le  marquis  Sourdiac  de  Rieux ,  seigneur  de  Neubourg,  était 
un  de  ces  hommes  ingénieux  qui  font  tourner,  même  leurs  plaisirs,  au 
profit  des  beaux  arls.  Esprit  distingué,  homme  d'un  goût  inventeur, 
il  fut  le  premier  à  se  demander  si,  en  elTet,  la  pompe  du  spectacle, 
la  magnificence  et  la  variété  de  la  décoration,  un  peu  de  chant  et 
quelques  belles  personnes  qui  dansent,  ne  pourraient  pas  ajouter  encore 
à  l'intérêt,  à  la  grâce,  à  l'illusion  dramatique?  Ainsi  fit-il.  Il  trouva,  en 
se  jouant,  cette  grande  fête  des  oreilles  et  des  yeux  ,  cet  art  magnifique 
auquel  la  France  a  dû  tant  de  chefs-d'œuvre,  rendus  populaii'es  par  la 
réunion  irrésistible  de  tous  les  arts.  Etait-il  possible,  je  vous  prie,  de 
mieux  payer  sa  dette  aux  arts,  au  génie,  aux  joies  honnêtes  d'une  nation  ? 
Vous  avez  vu  la  comédie,  la  tragédie,  l'opéra  glorifier  la  Normandie; 
vous  verrez  tout  à  l'heure  que  la  Normandie  a  trouvé  le  vaudeville:  — 
-Le  Cid  et  le  jloujlonl 

Pas  un  lieu  de  cette  admirable  province  qui  n'ait  été  illustré  par 
quelque  savant  travail;  à  chaque  pas  on  rencontre  une  ruine  ou  un 
livre.  Un  seul  arrondissement  du  département  de  l'Eure,  Pont-Aude- 
mer,  est  le  sujet  de  deux  gros  tomes  '.  A  chaque  cité  de  son  adoption  . 

'  Essai  sur  l'arrondissonoif  de  Pcml-.Uidenier,  par  ,M.j,('aiifl. 
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l  liisloiien  loiiimeiifc  pai"  se  perilic  dans  la  miil  des  Iciiips.  La  iiiiil 
(les  leiiips  pour  nous,  c'est  la  priiuiière  invasion  des  Danois:  loujonis 
esl-il  que  déjà,  en  l'an  ]OÎ)i,  les  eoniles  de  Meulan  s'appelaient,  loul, 
eonune  les  rois,  sei;j,iieui"s  de  Ponl-Audeinei' /'^//-  la  (jnicc  de  Dieu!  \\s 
tHaienl  l'orls  vi  puissants,  lenr  ville  était  lieiireiise  et  lielie  :  ils  ont  été 
les  hienraileurs  de  l'éiilise  Saiiiie-Marie  du  liée.  Iltdtert  de  Meulan,  sire 
de  INinl-Andenier,  lut  le  eonseiller  et  l'ami  du  roi  Henri  l'^  «  Dans  les 
«  plaids  il  était  le  défensenr  de  la  jnstiee,  sur  le  «lianip  de  bataille  il 
«  donnait  la  victoire...  A  son  gré  les  l'ois  de  France  et  d'Angleterre  se 
«  juraient  amitié  ou  se  déclaraient  la  guerre.  »  Le  lils  de  celui-là, 
Wallace,  est  appelé  dans  les  histoires  «  le  plus  grand  des  seigneurs 
«  normands,  tant  en  naissance  et  dignité  (pien  revenus  et  alliances.  » 
Dans  les  croisades,  le  comte  de  Meulan  cédait  le  pas  au  roi  de  France 
Louis  le  Jeune,  à  l'empereur  Conrad,  à  Frédéric  son  neveu,  à  Robert 
de  France,  duc  de  Bouigogne,  et  à  pas  un  autre  ;  où  notre  Wallace  por- 
tait sa  noble  bannière,  il  marchait,  comme  c'était  son  droit,  même  avant 
le  comte  de  Flandre.  —  INous  passons  bien  des  guerres;  mais  cepen- 
dant il  faut  dire  que  la  ville  de  Pont-Audemer  eut  l'honneur  d'être 
assiégée  par  le  connétable  Duguesclin  et  par  l'amiral  de  Vienne.  Pour 
comble  d'honneur,  ces  deux  capitaines  tirent  à  la  ville  de  Pont-Audemer 
les  honneurs  du  canon.  Plus  d'un  roi  de  France  a  passé  dans  ces  mu- 
railles; Louis  XII  y  lit  son  entrée  en  1492;  en  1531,  la  reine,  le  dau- 
phin, le  duc  d'Angoulême;  dix  ans  plus  tard,  François  I"  lui-même 
entrait  dans  la  ville,  au  bruit  réjouissant  des  soixante-six  pièces  d'artil- 
lerie placées  sur  les  remparts.  —  Charles  IX  y  passa  en  1563,  et  la 
ville  appauvrie  eut  grand'peine  à  trouver  trente-six  moutons,  six  veaux 
et  quatre  bœufs  pour  fêter  la  bienvenue  du  roi!  —  Pont-Audemer  se 
rappelle  encore  la  peste  de  1668;  c'était  la  cinquième  fois  que  le  fléau 
visitait  ces  tristes  contrées.  —  La  ville  des  vieux  temps  était  une  ville  im- 
portante par  sa  situation  sur  la  Reille  et  sa  communication  avec  la  Seine. 
La  ville  est  bien  située,  elle  est  entourée  de  larges  fossés  remplis  d'une 
eau  vive;  —  la  plus  vieille  église  de  Meulan,  c'est  V église  de  Saint- 
Germain;  on  la  croit  chargée  de  treize  cents  ans,  dans  le  pays.  —  Les 
cuirs  de  Pont-Audemer  sont  des  plus  recherchés,  la  campagne  est  fer- 
tile, les  antiquités  romaines  n'y  manquent  pas.  L'amiral  Annebaut, 
qui  avait  son  château  à  deux  lieues  de  Pont-Audemer,  avait  tenté  de 
rendre  la  Reille  navigable  jusqu'à  sa  maison  ;  mais  la  maison  n'a  pas 
été  achevée,  le  canal  est  resté  à  demi  construit.  —  lienillc-sur-Mer  se 
sert,  pour  engrais,  de  toutes  sortes  de  petits  poissons  bons  tout  au  plus 
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à  ruiner  les  leiTos.  —  Ihirgeuille  esl  ce  yrus  buiirg  qui  luiiniil  uiix  yom- 
iiiaiids  de  France  el  dAnj^lelerre  les  moulons  de  pré-salé  lanl  recom- 
mandés par  Brillai-Savarin,  (liimod  de  la  Reinière  el  l'illnslre  Carême  : 
en  fail  de  moulons,  Carême  n'eslimail  (jue  le  pré-salé.  —  Une  jolie 
|)arlie  de  ce  canton,  c'esl  Bourij-Achard;  la  plaine  esl  riche,  les  |)rai- 
ries  se  niêlenl  aux  champs  de  hlé,  les  fruits  sonl  heaux  ,  un  Ix-aii 
cheval  des  prairies  de  Hourg-Ach.ard  lappelle  les  formes,  la  vigueur 
et  la  force  d'un  cheval  anglais  ;  on  eslime  les  pierres  de  taille  de 
Caumont ,  les  mégisseries  de  Cormeille,  les  coulils  de  Lieuruy,  jadis  le 
chef-lieu  du  pays  du  Lieuvain.  Le  Marais- Vcrnier  esl  dune  fei'lilité 
fabuleuse,  même  en  Normandie  ;  figurez-vous  un  immense  jardin  po- 
tager de  sept  mille  deux  cents  arpents,  tout  y  pousse,  tout  y  vient  à 
merveille,  la  grande  mare  esl  remplie  de  poissons;  on  voudrait  peindre 
l'abondance ,  on  n'irait  pas  plus  loin  que  le  Marais-Vernier.  A  Faiou- 
v'Ule,  sur  la  côte,  deux  arbres  jumeaux ,  deux  sapins  géants,  servent 
de  guides  aux  navigateurs  le  long  des  côtes  ;  on  les  appelle  les  Bons 
hommes.  Non  loin  de  Fatouville  ,  la  fontaine  de  Jobles  sort  de  terre,  déjà 
violente,  el  à  peine  sortie,  elle  fail  tourner  le  moulin  à  blé,  elle  donne  le 
mouvement  à  la  papeterie;  bientôt  la  fontaine  devient  un  ruisseau, 
mais  ce  ruisseau  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines;  à  cent  pas  de  là, 
il  tranche  en  cinquante  parties  les  blocs  de  marbres  les  plus  durs. 
—  Enfin ,  après  quelques  tours  dans  la  prairie ,  cet  infatigable  filet 
d'eau  retombe  en  cascade  dans  la  Seine,  qui  l'entraîne  avec  elle  à 
l'Océan.  Du  véritable  labeur  normand  celle  fontaine  de  Jobles  est 
l'image. 

Ceci  dit,  rappelez-vous  que  nous  avons  longé  Quillebeuf  quand  nous 
étions  montés  sur  le  bateau  à  vapeur,  el  vous  aurez  vu  au  grand  coiuplet 
l'arrondissement  de  Pont-Audemer.  —  Les  ruines  du  département  de  l'Eure 
sont  nombreuses  et  d'un  intérêt  puissant.  A  côté  de  l'abbaye  du  Bec, 
vous  rencontrez  les  ruines  de  l'abbaye  de  Bernay,  rien  que  des  ruines; 
et  encore  on  se  consolerait ,  si  les  chartes  de  ces  abbayes  avaient  été 
sauvées  !  C'était  là  un  des  plus  grands  rêves  de  Colbert,  de  faire  transcrire 
dans  un  immense  cartulaire  les  chartes  épàrses  du  royaume  de  France  ; 
noble  projet!  et  peut-être  que,  les  trouvant  réunies,  la  révolution  fran- 
çaise les  eût  respectées.  Que  les  Romains,  ces  maîtres-géants,  aient  tra- 
versé ce  territoire,  tout  l'allesle,  surtout  les  deux  voies  antiques,  l'une 
qui  conduisait  de  Lillebonne  à  Évreux,  et  qui  va  s'iticlinanl  vers  le  nord 
dans  la  plaine  du  Roumois;  l'autre  qui,  partant  du  vieil  Évreux,  traverse 
la  grande  roule  et  se  rend  à  la  station  (h;  poste  nommée  le  Marché- 
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Vieux  '.  Lahliaye  do.  licrnay,  à  laiiucllc  celle  voie  romaine  nous  ron- 
(luit  (le  nouveau,  est,  avec  la  partie  de  Tt^j^lise  de  Fëcamp,  (jui  date  du 
règne  de  Richard  I",  le  plus  vieil  ('dilic(!  de  l'époque  romane  (|ue  pos- 
sède la  Niuniaudie;  laldtaye  de  iJernay  esl  la  digne  conlem[»oraine  de 
.lumi(''ges.  —  La  net"  de  léglise  de  Foiiiaiiic-la-Sorei  esl  darchitecture 
romane;  la  l'eiuHre  du  clueur  est  ornée  d'un  grand  vitrail  représentant 
saini  ,lean-l>a|»liste ,  le  clocher  est  carré  et  pur  roman.  A  Cerquif/mj,  les 
villageois  prient  encore  pour  la  duchesse  Judith,  qui  leur  a  laissé  ces 
heaux  pâturages.  La  porte  de  l'église  est  un  monument  remarquahle  du 
onzième  siècle;  nuiis  de  l'église  c'est  tout  ce  qui  reste.  —  Brioune  , 
d'(U'igine  celtitpie  aussi  hien  que  Bernay,  servait  de  passage  entre  les 
plaines  du  Roumois  et  celles  du  Vexin  ;  Brionnc  appartenait  aux  pre- 
miers ducs  normands.  —  L'église  de  Chambrois  est  dédiée  à  saint 
Martin,  un  des  premiers  saints  des  Gaules  nouvellement  chrétiennes; 
le  portail  rusli([ue  ollVe  cependant  un  joli  groupe  de  six  colonnes  et  ar- 
cades romanes.  —  De  l'ahbaye  jn'imitive  du  Bec,  il  ne  reste  plus  qu'une 
tour  carrée.  La  sainte  abbaye  reconnaissait  pour  son  fondateur  Ilel- 
louin,  vassal  du  comte  de  Brioune.  Quand  nous  parlions  plus  haut  de 
l'abbaye  du  Bec,  nous  aurions  dû  raconter  qu'un  jour  saint  Anselme  se 
présentant  devant  le  pape  Alexandre  II ,  le  pontife  se  leva  :  «  Ce  n'est 
«  pas,  dit  Alexandre,  à  l'archevêque  de  Canlorbéry,  ce  n'est  pas  au 
«  primat  de  l'Angleterre  que  je  rends  cet  honneur,  c'est  à  mon  ancien 
«  maître  de  l'abbaye  du  Bec.  »  Hospitalière  maison  ;  elle  s'ouvrait  à  qui 
demandait  du  pain,  à  qui  demandait  la  science.  Plusieurs  fois  bâtie, 
renversée,  relevée,  elle  eut  pour  ses  consécrateurs  rarchevèque  Len- 
IVanc  (1077),  Rotrou,  archevêque  de  Rouen  (M78)  :  cette  fois  Henri  H 
assistait  à  cette  pieuse  cérémonie  avec  son  fils  Henri  au  Court-Mante! . 
—  En  1273,  la  tour  tomba  sur  l'église  : 

De  la  nef  une  jurande  partie 
Cassa  la  tour  de  l'abbaye. 

Et  sous  ces  ruines  fut  retrouvé  le  corjts  de  l'impératrice  Malbilde,  ren- 
fermé dans  une  peau  de  bœuf,  selon  l'usage  des  sépultures  royales.  — 
Durant  les  guerres  de  1356,  l'église  fut  démolie,  pour  qu'elle  ne  servît 
pas  de  retranchement  aux  Anglais;  les  soldats  du  duc  de  Clarence  mi- 
rent toute  l'abbaye  au  pillage ,  et  môme  ils  emportèrent  les  plaques  d'ar- 
gent du  tombeau  de  Malbilde.  Sous  le  roi  Louis  XH,  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  arrangèrent  l'église  à  leur  usage.  Fran- 
çois P'  déjeuna  dans  l'abbaye  au  mois  de  juillet  1532,  et  il  parut  charmé 
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iU\  la  hcitiilV'  (lu  lien  (!t  de  la  fraîeliciu'  des  eaux,  (^cllc  riche  ahliaye  avail 
donné  lion  an  diclun  : 

De  (im'l(|ii('  (('ttc  <|iie  le  sent  xciilc, 
L'abbaye  <hi  lîoc,  a  tente. 

—  Ecouis  élîiil  nne  des  qnalre  haronnies  de  l'altbaye  dn  Bec.  Son 
église  a  le  mérite  dnne  date  certaine;  commencée  en  1310,  elle  lui 
achevée  en  1313;  i)onr  toni  ornement,  l'église,  snr  les  piliers  latéranx 
de  son  portail,  porte  la  slalne  d'I^^ngnerrand  de  Marigny  et  la  statne  de 
sa  troisième  femme,  Ali})s  de  Mons.  Placée  dans  une  plaine  bien  disposée, 
l'église  d'Econis  montre  tout  au  loin  les  deux  clochers  de  son  portail. 
La  révolution  a  brisé  les  statues  et  le  tombeau  de  Mai'igny  ;  sur  le  tombeau 
d'Enguerrand  de  Marigny,  Charles  de  Valois,  l'ennemi  d'Euguerrand, 
s'accusait  de  cet  injuste  supplice  dont  il  était  l'auteur. — Jean  de  Marigny, 
archevèipie  de  Rouen,  Blanche  de  Gamaches,  Pieri'e  de  BoncberoUes , 
Marguerite  de  Chàtillou ,  Françoise  Hallevain  ,  avaient  leurs  tombeaux 
dans  l'église  d'Ecouis.  Parmi  ces  épitaphes,  on  lisait,  non  sans  horreur, 
l'épitapbe  de  Berthe,  fille  du  comte  de  Chàtillon-sur-Marne.  Berihe  épousa 
le  châtelain  d'Ecouis,  elle  en  eut  un  fils  après  un  an  de  mariage;  le  fils, 
envoyé  dans  l'Artois ,  suivit  la  fortune  de  Charles  VIII  en  Italie ,  et  lui 
sauva  la  vie  à  Fornoue.  A  Bourges,  il  vil  la  dame  d'Ecouis  ;  il  en  fut  amou- 
reux une  beure,  et  la  dame  accoucha  d'une  fille  chez  la  duchesse  de  Bar. 
Dix-huit  ans  après,  le  jeune  homme,  enfant  de  l'inceste,  épousait  Cécile;  et 
(|uand  ils  se  reconmuent  incestueux,  ils  mournrent  de  honte  et  de  douleur. 
On  leur  a  fait  l'épitapbe  suivante  :  «  Ci-gît  l'enfant,  ci-gît  le  père;  ci-gît  la 
«  mère,  ci-gît  le  frère;  ci-gît  la  femme  et  le  mari  :  ce  ne  sont  que  deux  corps 
«  ici!  Anno  Domini  1502.  >>  Parmi  les  rares  antiquités  mérovingiennes 
et  carlovingiennes  de  la  Haute-Normandie  ,  le  département  d'Evreux 
avait  conservé  l'église  de  Saint-Samson ,  une  église  du  sixième  siècle , 
cent  ans  avant  que  Saint-Filbert  et  Saint-Wandrille  eussent  enrichi  la 
rive  droite  de  la  Seine  de  ces  chefs-d'œuvi-e  de  l'art  chrétien.  Un  jour 
({ue  Childebert  chassait  dans  la  foret  de  Bretonne,  chère  aux  Mérovin- 
giens, saint  Samson,unévêque  gaulois,  vint  au  roi,  lui  demandant  justice 
pour  les  pauvres  opprimés.  Childebert  accueillit  le  saint  évèque  avec 
respect;  mais,  après  avoir  agréé  sa  demande,  il  le  pria  à  son  tour  de  dé- 
livrer la  contrée  d'un  serpent  caché  dans  une  caverne  voisine.  —  Saint 
Samson  ordonna  au  serpent  de  traverser  la  Seine.  Childebert  reconnais- 
sant éleva  cette  abbaye  en  riionneur  de  saint  Samson.  —  Eh  bien!  ce 
monument  antérieur  aux  hommes  du  N(M'd  qui  en  ont  respecté  si  peu,  il 
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est  iMiiiiic  i'iiult'  (liiii  pou  (rassislaiice  !  Nous  avons  loi'l  de  laiil  crier 
coiilrc  les  (Iriiiolissours ,  nous  sommes  aussi  im|»it(»yal>los  (ju Cux. — 
Dans  un  lion  travail  sur  les  ant'uiuitvs  ik'l''Eun'\  M.  Lcprévosl  a  raconl('' 
irune  façon  Irt-s-iiilêressank!  les  découverlcs  récemmcnl  faites  dans  le 
diocèse  d'Evreux  :  il  a  toiil  vu  e(  (oui  décril,  atiueducs,  bains,  mosaïques, 
mtmailles,  oi-iiiines;  il  a  suivi  pas  à  [las  les  deux  voies  romaines;  il 
V(Uis  dt''eril  les  nu-dailles  romaines,  les  nuinumenls  druidiciues  ,  si  rares 
dans  IKure,  si  eonuuuns  dans  l'Oine,  dans  la  Manche  ou  le  Pays  Char- 
Iraiu  ;  le  dolmen  de  la  forèl  d'Évreux,  les  vases  cl  les  bracelets  en  or, 
el  la  tasse  crargeiit  du  cliami)  de  Heuqueville;  l'Antonin,  le  Va/crien  et  la 
Markinna  du  chemin  de  la  Meilleraie  ;  curieux  vestiges  qui  prêtent  à  ces 
contrées  la  majesté  de  Ihistoire.  Si  bien  que,  même  dans  ces  gras  pâtu- 
rages ,  il  nous  semble  ipie  de  lenqis  à  autre  nous  allons  apercevoir  der- 
rière la  haie,  à  l'ombre  de  la  ferme,  quelque  soldat  de  César  fort  inquiet 
de  savoir  quelle  est  la  route  de  Jullobona  à  Mediolamcm. 

Le  déparinnmt  de  l'Orne  est  formé  de  la  partie  méridionale  de  la  [iro- 
vince  de  Normandie,  du  Perche  sejiteutrioual  et  du  duché  d'Alençon. 
Le  département  de  l'Orne  est  une  suite  ntui  interrompue  de  collines 
boisées,  de  vallées  cultivées,  entourées  de  quelques  landes  infertiles: 
sept  rivières  priiu^pales  et  neuf  cent  onze  afUuents  fécondent  ces  riches 
pâturages  qui  fournissent  à  Paris  une  grande  partie  de  la  viande  que 
Paris  dévore  cliai[ue  jour;  le  minerai,  le  marbre,  le  granit,  le  porphyre, 
la  marne,  sont  les  meilleurs  produits  de  la  contrée;  elle  a  des  fontaines 
heureuses  pour  les  santés  chancelantes.  Le  département  de  l'Orne  produit 
en  grande  abondance  le  lin,  le  chanvre,  la  luzerne,  les  bœufs,  les  chevaux  ; 
il  fabri([ue  en  nombre  intini  les  toiles,  les  dentelles,  les  aiguilles.  Forges, 
hauts-foui'neaux ,  Iréfileries,  laminoirs,  lilatures,  tanneries;  le  départe- 
ment pourrait  adopter  la  fer v et  opiis  de  Virgile.  — Alençon  est  le  chef- 
lieu  du  département  de  l'Orne,  ville  forte  au  dixième  siècle  de  notre 
histoire.  Guillaume  de  Bellesmey  fit  construire  un  château  au  coniluent 
de  la  Sarlhe  et  de  la  Brionne;  la  ville  et  le  château  tmt  appartenu  tour 
à  tour  au  comte  d'xVnjou,  à  Guillaume  le  Coiuiuératif,  à  Henri  11,  et  tou- 
jours ainsi  jusqu'aux  guerres  de  religion.  Alençon  se  rappelle  avec  re- 
connaissance M.  de  Matignon,  qui  sauva  les  protestants  des  fui'eurs  de 
la  Saint-Barlhélemy;  mais  plus  tard  la  révocation  de  ledit  de  Nantes 
ruina  cette  ville  de  Calvinistes.  La  ville  est  située  au  milieu  d'une  plaine 
fertile;  elle  est  grande  et  liien  bâtie;  les  plus  vieux  arbres  de  la  con- 
trée l'entourent  de  leur   antiipie  ombrage.  L'arromlissement   dAleii- 
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çon  n'a  guère  conservé  les  traces  celUques  et  gauloises  '.  La  lOche 
d'Orgères  a  été  prise  long-temps  pour  un  monument  celtique;  c'est  la 
nature  qui  a  fait  tous  ces  frais-là.  On  prétend,  daus  le  piiys,  que  le  dialilc, 
évoque  à  minuit  à  la  roche  d'Orgères,  ne  nian([uait  jamais  d'apparaître 
et  de  donner  à  <pii  l'invoquait  deux  Ixeufs  noirs.  — D'autres  roches,  qui 
n'ont  pas  des  noms  moins  formidahles,  sont  certainement  des  monu- 
ments druidiques.  —  Sur  la  hruyère  d'Héioup  un  antiquaire  a  trouvé 
une  monnaie  celtique  en  or.  —  Les  vieilles  pierres  des  prêtres 
gaulois  sont  entourées  encore  aujourd'hui  de  i»iété  et  de  respect. 
A  l'endroit  où  la  presqu'île  se  joint  à  la  plaine,  s'élève  un  véri- 
tahle  tumulus.  Là  vivait,  il  y  a  douze  cents  ans,  l'ermite  de  Saint- 
Emery  avec  son  ami  saint  Léonard,  qui  fut  assassiné  par  sa  ser- 
vante. A  Comenil ,  la  pierre  de  la  Tremblaie  est  en  grande  vénéra- 
tion; des  étangs,  des  hois  de  chênes,  des  bruyères,  complètent  toutes  ces 
superstitions  et  les  expliquent.  Une  simple  chapelle  dédiée  à  la  Vierge 
est  célèbre  par  ses  miracles;  cette  chapelle  a  nom  :  la  Relier e.  —  Les 
monuments  romains  du  canton  d'Alençon  ont  été  laissés  là  par  les  lieu- 
tenants de  César.  On  a  ramassé,  dans  les  champs,  des  médailles  :  IXonm 
et  Augusto,  à  Rome  et  à  Cemptrcur ;  à  Séez,  dans  un  puits,  on  a  trouvé 
des  Trajan,  des  Aiiionin  et  des  Faustine  :  nul  doute  qu'Alençon  ne  soit 
d'origine  romaine.  —  Le  Camp  de  César,  autrement  dit  le  Châtelicr,  est 
une  enceinte  ovale  disposée  sur  le  penchant  d'une  bruyère  élevée.  Là 
étaient  les  bastions ,  ici  la  tranchée  ;  du  rempart  la  vue  embrasse 
les  bruyères  et  les  hauteurs  où  s'élevait  jadis  la  ville  d'Exmes;  la  voie 
romaine  d'Évreux  et  du  Pays  Chartrain  venait  aboutir  an  camp  de 
César.  Quant  au  moyen  âge ,  il  a  laissé  dans  ces  contrées  une  empreinle 
moins  eilacée  :  on  le  reconnaît  à  ses  ruines.  A  la  butte  de  Chaunnmt,  qui 
domine  les  bois  d'Ecouves  vers  Carouges  et  Séez,  vous  rencontrez  des 
restes  de  bastions,  puis  un  fossé,  et  après  le  fossé  les  fondations  d'un 
donjon  :  cette  forteresse  est  r(euvrc  des  premiers  Normands.  Un  ermite 
est  venu  poseur  sa  tente  chrétienne  sur  ces  débris  de  la  guerre.  —  Dans 
ces  lieux  sauvages  vivait  et  régnait,  par  son  courage  et  par  sa  beaulV^  la 
dame  de  Mabille,  U',  patriœ  sruimn,  le  bouclier  de  la  patrie,  comme  il 
est  dit  dans  son  (''|»ilaphe.  Elle  s'c'tait  bâti  une  citadelle  contre  les  inva- 
sions des  Manccaux;  lière  et  hardie ,  elle  avait  résisté  même  aux  sei- 
gneurs noi-mands ,  (pii  la  lireiit  assassiner  par  le  chevalier  llugiu's  de 
Sagey,  dans  le  château  de  Dure  en  Dive  —  Si  nous  gagnons  l'ex- 
trême frontièi'c  de  la  Normaiulie  vers  le  Maine ,  nous  rencontrons 
'  Antiquités  de  lit  Aormandie,  tome  IX,  page  2. 
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les  ruines  (lune  rtMloiiInlilc  loileressc  |ilacée  là  jtiir  (Iculîroy  dAnjou  , 
la([iiL'llc  lorU'resse  a  coùU^  bicMi  du  san^.  On  V(uis  nioiilro  (siK^urc; 
un  Ik'U  apiiclc  la  Fosse  de  la  Baiaille,  conlrc  la([ucllc  furent  acculés  les 
Auiilais  de  l'invasion;  ils  ëlaienl  venus  quinze  mille,  avec  deux  cenis 
pièces  d'arlillerie,  pour  einporler  le  l'oii  de  Sainl-Cénery.  Gracieuse  ruine 
aujourdluii!  La  vieille  nunaille  a1)iile  de  beaux  jardins ,  le  donjon  esL 
tout  couvert  de  ileurs  des  chaniiis.  —  Une  aulre  Ibrleressc  non  moins 
redoutable  ,  ce  fut  la  forteresse  d'Alençon  ,  un  bloc  du  dixième  siècle , 
construit  par  Jean  de  BellesmellI.  Tout  est  encore  debout,  et  rien  n'y 
maïuiue  :  créneaux,  mâcliecoulis,  fenêtres  carrées,  toit  arrondi;  sinistre 
monument  dont  on  a  fait  une  prison.  Essaij,  Boitron,  Saint-Léger  sur  la 
Sarlhe,  Coariomer,  avaient  leur  cliàteau  fort.  Les  ruines  de  Conrtomer 
sont  le  plus  curieux  ornement  de  ce  beau  pays.  —  La  ville  de  Séez,  enlin, 
n'était  pas  la  moins  défendue;  ville  beureuse  qui  s'est  débarrassée  de  ses 
tours,  de  ses  donjons  ;  elle  a  conddé  ses  ti'istes  fossés,  brisé  ses  palissades; 
elle  s'est  faite  libre.  Le  cliàteau  de  Carouges,  au  contraire,  est  assez  con- 
servé pour  vous  donner  une  juste  idée  du  caractère  (b;  défense  particu- 
lier aux  demeures  féodales  du  ({uatorzième  et  du  ([uinzième  siècle.  Le 
cbàteau  décrit  avec  tant  d'exactitude  par  M.  Monteil,  (ui  le  dirait  copié 
sur  le  cbàteau  de  Carouges.  On  entre  i»ar  un  donjon  carré,  llaïupié  de  qua- 
tre tours.  Plusieurs  portraits  lnstori(pies  sont  conscrv(''s  dans  le  cbàteau  : 
Jean  de  Carouges  ,  tué  en  duel  pour  avoir  insulté  une  femme;  le  comte 
de  Fiesque,  Louis  XIY,  Charles  1",  Marie  Leckzinska;  Jean  le  Veneur, 
tué  à  Azinconrt  :  au  pied  du  portrait  on  a  placé  l'armure  ([ue  portait  ce 
vaillant  capitaine.  A  Carouges  a  couclié  Louis  XI  se  rendant  au  pèle- 
rinage du  Mont-Saint-Micbel.  —  Non  biin  de  là,  il  faut  saluer  le  châ- 
teau du  Matignon  qui  sauva  les  protestants  :  ce  cbàteau  s'appelle  Au- 
rey;  il  renferme  de  riches  sculptures.  L'église  contenait  le  tombeau  de 
François  de  Sally,  tué  à  Paris.  —  Le  château  de  Touvois  est  une  mi- 
niature féodale.  —  Les  chapelles  :  Saint-Cénery  était  une  église  toute 
normande  et  du  style  roman  ;  mais ,  hélas  !  la  charmante  église  a  été 
gâtée  par  les  arrangeurs  :  un  alTreux  architecte  de  campagne  a  percé  des 
fenêtres  dans  ces  murailles  solides,  il  a  refait  à  neuf  le  portail!  --  A  la 
Roche-Mabille  vous  remarquez  des  fonts  baptismaux  par  inuuersion.  — 
Saint-Lomer  rappelle  le  onzième  siècle;  l'église  de  Conrtomer  appartient 
au  style  de  transition  ;  Saint-Denis  de  Sarthou  présente  d'assez  belles 
sculptures;  l'église  d'Essay  est  du  onzième  siècle  :  on  prendrait  sa  tour 
carrée  pour  un  petit  donjon  féodal.  Notre-Dame  d'Alençon  est  un  remar- 
quable édilice  du  ipiinzième  siè(de,  édifice  d'un  caractère  calme,  d'un 
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aspecl  sérieux  :  les  vitraux,  loiiL  chargés  (l'cmblèmcs  ou  <riiisloir(;s  ]»il»li- 
qucs,rcni|>lissoul  la  nef  d'une  elarlé  poélique;  le  porlail  (;sl,  perréde  l)'(tis 
arches,  ('haciiue  de  ces  trois  archi^s  est  surnioulée  d'une  pyramide:  h's 
sculplurc^s,  les  t.';aleries,  les  niches,  rien  ne  niaufpuv,  h;  tennerre  a  liris('' 
la  llèche  (jui  complétait  réléij;ance  de  ce  beau  monument.  La  révolution  , 
plus  brutale  que  le  tonnerre ,  a  lirisé  dans  les  caveaux  de  l'église  les  tom- 
beaux des  comtes  d'Alençon  :  on  regrette  surtout  le  tombeau  du  duc 
René  et  de  sa  l'ennne.  Dans  l'église  on  voit  encore  la  statue  agenouillée 
de  Marguei'ite  de  t^oiTaine ,  la  fenune  de  ce  duc  de  Joyeuse  que  nous 
avons  vu  un  insiaut  gouverneur  de  Normandie  |iour  le  roi  Henri  111. 
— -Saint-Léonard  d'jilençon  est  du  (piinzième  siècle.  — Scez-,  ville  é[»is- 
copale,  bâtie  sur  l'Orne.  La  cathédrale  de  Séez  appartient  au  treizième 
et  au  quinzièuie  siècle.  Aux  travées  simples  et  austères  de  la  nef,  aux 
colonnes  en  faisceaux ,  galeries  unies ,  trèfles ,  rosaces  ,  colonnes  Ilù- 
lées  des  fenêtres,  vous  reconnaissez  le  gotbicpse  de  jeune  date,  pendant 
que  l'élégance  déjà  recherchée  de  la  façade ,  la  tour  percée  à  jour,  les 
gracieuses  ouvertures  du  chceur  annoncent  le  gothifiue  fleuri.  La  ca- 
thédrale de  Séez  est  une  des  plus  belles  œuvres  gothiques  de  la  Basse- 
Normandie.  —  Sai)tt-Gennain  d'Argentan  ne  peut  guère  se  comparer  à 
la  cathédrale  de  Séez;  pourtant  c'est  la  encore  du  beau  gothique.  Les 
deux  flèches  qui  dominent  le  [»oitail  d'Argentan  menaçaient  ruine  ; 
M.  Alavoine  les  a  raffermies  avec  un  rare  bonheur.  Argentan  est  une 
jolie  ville  normande,  d'un  agi'éable  aspect.  Argentan  occupe  ce  qu'on 
appelait  au  moyen  Age  \e  pays  d'Exmes,  Hulmensh  rcyio.  Là  aussi  se  ren- 
contrent les  pierres  druidiques,  dolmen,  tumulus  ;  la  pierre  Aq  Gar- 
gantua,  la  longue  roche,  la  butte  du  Hou;  le  camp  de  Bies ,  tour  à  tour 
(jccupé  par  les  Romains,  par  les  Normands  :  ce  sont  là  autant  de  vestiges 
de  cette  antitjuité  que  les  peuples  modernes  recherchent  comme  des  titres 
de  nol)lesse.  Ainsi,  au  Chàtelicr,  ou  camp  de  César,  dans  l'arrondisse- 
ment d'Alençon,  il  nous  faut  ajouter,  dans  rarromlissement  d'Argentan, 
[a  camp  de  Goui,  le  camp  du  FouUher,  le  camp  des  Romains,  dans  la 
ligne  d'Exmes  à  Brières.  Ces  camps  nondn-eux  ont  tous  fourni  leurs 
preuves  d'antiquité  romaine.  —  lieUesme  \  voisin  de  la  source  de  l'Oriuj  ; 
l'abbaye  n'était  pas  loin  vers  le  nord.  La  jdace  forte  d'Argentan  a  vu, 
sur  ses  nuns  et  dans  ses  murs,  Cuillaume  le  CtuKpiérant,  son  lils  Henri 
et  tous  les  pi'iru-es  de  cette  l'amiHe  vaillanti; ,  et  [dus  tard  notre  roi 
Henri  IV.  Le  vieux  château  de  Jiailleul  a  foui'ni  des  rois  à  l'EcosSe  vers 
la  liu  du  treizième  siècle:  on  y  voit  encore  quelques  restes  de  la  sculp- 

'   Me  moi  les  des  Aïitiqvifés  de  la  NoniKiiidic ,  tome  IX  ,  i);ijiP  471». 
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liirc  iioniiiiiKlc.  !a;  rhalcaii  de  l''«ii('('-Auvi';iy,  sur  le  IkiimI  de  rOnic,  lui 
liàli  par  Anne  «les  iMonli-oninK^ri:  dans  l'une  des  tourelles,  la  lour  des 
morts,  élaieiil  déposés  les  resU^s  de  iMonlgoiunieri.  Le  caslel  du  licpos, 
à  deux  lieues  de  la  torél,  el  llauipu'  de  quaire  tours  bien  couvertes,  est 
une  fanîaisit>  du  seizième  sièrlt>,  loul  en  i^i'anil  :  le  east(d  d(;  Sdcfj-Kiroii 
sera  Itienlol   une  ruine.    La   Krenaye-au-Sauva^c   et  les    Yrctaux  s«uil 
remplis  du  souvenir  de  cet  illustres  nuigistrals,  riiouneur  du  parle- 
ment de  Normandie  :  Guillaume  Vauquelin  ,  <pii   a  l'édigé  la  Couinmc 
nonnmidc  en    1589  :    des   Ivetaux  ,  le    préceitteiir  du   roi   Louis   XIII: 
Jean  des  ïvelaux   le  poêle.   La   Tour  ronde  est   resiée   debout,    proté- 
i;ée  sans  doule  par  la  lee  Itieulaisanle  des  Caroui^es.  Douce  fée,  elle  se 
monire  encore  sur  les  crc'ueaux,  enveloppée  dans  sa  longue  robe  de 
lin.  Du  côlé  d'Argentan,  sur  la  Dive ,  s'élève  le  cliàteau  d'Aubry.  Giel , 
Feiiaakm,  les  Nocs,  Boucy,  nuîi'itent  à  peine  un  regard.  Rabodauges 
n'est  (pi'une  maison  moderne;  mais  le  cliàteau  d'O  est  un  cbel-d'ieuvre 
du  ([uinzième  siècle  :  les  nobles  souvenirs  le  pi-olégeut  coiilre  l'imlir- 
lerence  des  hommes.  On  v«uis  nuuilre  dans  le  cliàteau  d'O  la  chambre 
habilée  par  îsabeaii  de  Bavière.  L'ancien  chàleau  d'Argenlan ,  aujour- 
d'hui le  tribunal,  est  un  grand  bâtiment  à  Irois  jiavillons  ;  la  tour  cou- 
ronnée s'élève  au  centre  de  la  ville,  eounuuu;  du  (piatorzième  siècle. 
Voilà  pour  les  chàleaux.  Les  églises  sont  moins  nombreuses.  Brlomjc,  de 
construction  romane,  est  ornée  de  la  tète  de  (iuillaume  le  Conquérant  : 
la  tète  ronde,  les  oreilles  saillantes,  les  tempes  énormes.  Monty-vouli 
est  de  style  roman.  Le  portail  et  renlablement  sont  chargés  de  ligures, 
et  même  (juelques-unes  de  ces  scul}»tures  annonceraient  plutôt  le  temple 
de  Vénus   que  la   chapelle  de  la   Vierge.   Sainl-3Iart.in  est  plus  orné, 
d'une  laçon  plus  honnête  :  clochetons,    i»ina<-les,  dentelures,   balus- 
trades: la  chapelle  de  Mesnil-Glaise,  sur  les  roches  des  bords  de  l'Orne, 
renrerme  une  statue  de  saint  Roch ,  qui  attire  de  nombreux  pèlerins; 
la  chapelle  de  Crcvecœur  n'est  pas  moins  honorée  ;  Saiut-Loys ,  Saint- 
Léonard  comptent  aussi  de  noiubreux  lidèles.  —  Entre  autres  vestiges 
des  temps  passés,  dans  l'abliaye  de  Saint- Andrê-en-Gouffcrn,  de  l'ordre 
de  Cîteaux  (dans  le  diocèse  de  Séez),  bnub-e  par  le  iîls  de  (iuillaume 
de  Bellesme ,  Ciuillaume  de  Talven ,  comte  d'Aleuçon  et  de  Ponthieu, 
ont  été  trouvées  les  [dus  belles  chartes  et  les  mieux  conservées  de  la 
province:  lettres  patentes  de  Henri  li ,  de  l'impéralrice  Mathilde ,  de 
Guiilauuu',   comte  de  Poiilhieii:  bulles  du   pape   Lucius   11,   du  pajte 
Alexandre  111,  d'Urbain  111,  de  Céleslin   111,  et  douze  cents  autres. 
T(tutes  ces  chartes  sont  relatives  à  l'ahhave  de  (loull'ern:  curieux  détails 
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nui  jctlt'iil  nii  p'and  jour  sur  les  mœurs,  les  habitudes  el  les  volontés 
(lu  moyeu  âge'.  On  sait  même  quel  était  le  cérémonial  de  rinstallalion 
des  évèques  de  Séez  dans  les  (juatre  derniers  siècles  -.  L'évêque ,  ses 
bulles  à  la  main ,  se  rendait  à  Séez,  dans  rald)aye  de  Saint-Martin.  Le 
lendemain  le  prélat ,  vêtu  d'un  habit  de  cavalier,  lépée  au  côté ,  la  hotte 
au  pied,  l'éperon  au  talon,  montait  un  cheval  de  bataille,  et  s'en  allait, 
dans  cet  accoutrement  guerrier,  jusqu'à  la  porte  d'Alençon;  là,  il  pre- 
nait une  soutane,  un  manteau  long,  un  tricorne,  et  il  changeait  son 
cheval  contre  une  mule  pacifique.  Arrivé  sur  la  place  de  la  cathédrale, 
l'évêque  était  débotté  et  revêtu  de  ses  habits  pontificaux;  il  allait  ainsi, 
marchant  sur  du  linge  blanc,  jusqu'à  la  porte  de  l'église.  La  porte  était 
fermée;  l'évêque  demandait  à  entrer,  ses  bulles  à  la  main  :  alors  arri- 
vait le  prieur  de  l'église,  qui  faisait  jurer  au  prélat  qu'il  conserverait  les 
biens  de  l'église,  qu'il  défendrait  ses  immunités;  et  l'évêque,  la  main 
sur  l'Évangile,  jurait  :  —  Juro  liœc  omnia  !  —  A  Bailleul,  Robert  de  Bel- 
lesme  avait  élevé  un  fort  contre  les  excursions  des  seigneurs  d'Exmes. 
—  Notre-Dame  du  Bois  Saînt-Ëvroidt  se  glorifie  d'Orderic  Vital ,  l'illustre 
historien  de  la  Normandie.  Otez  les  œuvres  d'Orderic  Vital,   et  cette 
histoire  brillante  de  Normandie  et  d'Angleterre  n'est  plus  que  confusion 
et  ténèbres.  —  Exmes  est  un  lieu  de  batailles.  —  Le  château  de  Gau 
appartenait  à  Raoul,  connétable  de  Normandie.  —  Du  Guesclin  a  passé 
par  Clos-la-Ferrîcre,  qu'il  a  fait  démanteler.  —  Le  haras  du  Pin  attire  à 
ses  courses  les  plus  beaux  chevaux  du  Calvados,  de  l'Eure,  de  la  Man- 
che ,  de  l'Orne ,  du  Pas-de-Calais  ,  de  la  Sarthe ,  de  la  Seine  supérieure. 
■ —  A  Ranci  se  livra,  en  1432,  ce  combat  de  trente  Français  contre  trente 
Anglais,  à  la  gloire  des  champions  de  la  France.  Vhnoulins  à  lui  seul 
produit  chaque  année  pour  quatre  millions  de  toile  de  cretonne.  — 
Domfront  n'était  d'abord  que  l'ermitage  de  Saint-Front.  Guillaume,  sei- 
gneur de  Bellesme,  lit  bâtir  la  forteresse  en  l'an  1011  ;  Guillaume  1"  fut 
enterré  dans  l'église  Notre-Dame  sur  l'Eau,  qu'il  avait  fait  bâtir.  —  A 
propos  du  château  de  Domfront,  vous  n'avez  qu'à  vous  répéter  la  même 
histoire  de  sièges,  de  batailles,  de  citadelles  réparées  : 

Puis  refist  li  reis  ses  ch;\tean\ 
Maillorz  e  plus  forts  e  plus  beaux, 
Et  plus  seurs  et  meuz  gardés  % 

jusqu'à  ce  qu'un  plus  fort  les  renverse.  Dans  la  forteresse  de  D(uiifront, 
le  maréchal  de  Matignon  s'empara  de  Montgoiumeri,  le  meurtrier  invo- 

'   Mémoires  des  AntUinilvs  de  la  Normandie,  tome  Vil,  page  470. 
^  Mémoires  des  Ardiqnilés  de  la  Normandie,  tome  X,  page  33.5. 
'  Chroniques  de  saint  Benoît  et  de  saint  Mare. 
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loiilaii'c  (le  Henri  II  ,  à  qui  la  reine  (-allieriiie  lil  (ranclicr  la  hMe.  Dom- 
IVont,  sur  sa  hauleur  piltoresque,  domine  loul  ce  pays  de  loièls  ,  de 
coteaux,  de  bruyères,  de  marais  :  la  ville  est  trisie,  mal  hàlic,  d('i»eu|d(''e; 
la  eathédrale  tond)e  en  ruines  :  la  ituerre  a  visité  trop  souvent  ce  roelier 
formidable  (pir  baii^ne  la  pelite  rivière  de  Varennes.  —  A  Tinebebray, 
sous  la  source  du  Noireau,  le  due  li(d)erl  pei'dit  cette  bataille  de  1  KM), 
qui  le  livra  à  son  frère  Henri  dAui^leterre.  —  De  tous  ces  villages,  le 
plus  joli,  c'est  Haiinolles.  Bai^ncdles  s'abrite  au  fond  du  vallon  de 
Tenë  ;  son  lac  est  entouré  de  beaux  arbres  et  d'allées  pleines  d'arbres  et 
de  silence;  la  soui'ce  thermale  jaillit  au  pied  d'mi  roclier  pittoresque, 
non  loin  de  la  petite  rivière  de  Vée,  qui  ser|)eule  (buncmeul  sur  les  ro- 
chers dont  elle  est  la  fraicheur  et  la  poésie.  Baynolles,  un  l)eau  lieu  de 
repos,  de  santé,  de  douce  et  calme  oisiveté.  —  L'arrondissement  de  Mor- 
tagne  ^  n'est  pas  moins  fécoinl  en  précieux  renseignements  :  Bouiwvnl 
est  célèbre  par  ses  pierres  druidi(pu?s:  la  Garenne  dWUuije  contient 
plusieurs  pierres  inclinées.  La  fontaine  de  la  Herse,  dans  la  forêt  de 
Bellesme,  était  dédiée  à  Vénus,  à  Mars,  à  Mercure  :  Ve)tcri,  Marii, 
Mercurioque  sacrum.  A  Duneau  ,  près  Corneray ,  se  rencontrent  les 
châteaux  de  César,  an  nord  et  au  sud ,  qui  divisent  les  bassins  de  la 
Seine  et  de  la  Loire.  Les  Romains  avaient  établi,  à  partir  des  murs 
d'Orléans ,  deux  grandes  routes  parallèles  qui  conduisaient  au  bord  de 
l'Océan  :  la  route  du  nord,  par  Condé-sur-Iton;  la  route  du  sud,  jtar 
l'Armorique  :  un  embranchement  de  la  roule  tournait  vers  le  nord- 
est  par  Exmes,  et  Fontaine-les-Bassets .  Plus  d'une  forteresse  défendait 
cette  voie  romaine  :  le  Camp ,  le  Grand  camp ,  le  chùteuu  de  la  Pline  ; 
remontant  le  passage  de  l'Eure,  Marminvillc ,  détruit  en  1303,  au  dire 
de  Froissard. 

Un  établissement  romain  était  à  Mézières,  témoin  les  marteaux,  le 
charbon ,  les  fragments ,  les  débris  de  tous  genres  ;  à  Bellegarde  était 
bâti  un  château;  à  Bubertré  on  voit  encore  les  restes  des  tours  :  c'est 
qu'aussi  à  cette  place  vous  êtes  sur  la  limite  de  plusieiu's  petites  nations. 
—  A  Sainte-Céronne ,  on  a  trouvé  des  tombeaux  romains;  les  Saxons 
ont  passé  par  là,  et  tout  brisé.  Trourouvre  a  fourni  de  riches  médailles  ; 
à  la  Champinière  on  a  retrouvé  des  conduits  destinés  à  amener  l'eau  : 
si  bien  que  Mortagne  peut  produire  au  besoin  ses  titres  de  noblesse.  A 
Soligny,  le  moven  âge  a  laissé  les  ruines  d'un  couvent  de  trappistes; 
pour  tout  dire,  c'est  l'abbaye  de  l'abbé  de  Rancé  :  c'est  là  (pi'il  se  retira 
frappé  de   remords  ,   et  qu'il  remit  en  honneur  la    règle  austère  de 

'   Mémoires  de  In  Soricfc  du  rlcrdc  de  .XoDiiandie,  tome  \,  patjc  iio. 
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Cileaiix.  A  Soligny,  Bossuet  écrivait  à  M.  de  Rancô,  en  lui  adressant 
l'oraison  ruiièbrc  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  Muéime  :  «  Je  vous 
envoie  deux  tèles  de  mort  assez  touchantes!  «  Soligny,  c'est  tout  un 
poëme!  — La  ville  de  l'Aigle  à  elle  seule  a  fourni  à  lui  savant  (;t  respec- 
laMe  magislrat,  M.  (ialu'iel  Yaiigain,  la  nialière  d(^  tout  un  gros  lomc;  '. 
La  Rille,  lougueusc  rivière,  qui  prend  sa  source  à  cin(j  lieues  de  là,  dans 
les  hois  de  Saint-Wandrille,  passe  à  l'Aigle,  à  Rugles,  à  Lyre  ,  à  Beau- 
niont-le-Roger;  la  foret  de  l'Aigle,  la  foret  du  Perche,  la  foret  de  Breteuil 
ci  la  forêt  de  Saint-Evroull  entourent  la  ville  de  l'Aigle.  La  contrée 
produit  le  fer  en  grande  ahondance;  le  fer  produit  à  son  tour  les  eaux 
minérales.  Full)ert  est  le  premier  fondateur  et  le  premier  baron  de 
l'Aigle.  11  a  construit  le  château  de  r Aigle,  il  y  a  huit  cents  ans;  mais 
c'est  à  peine  si  l'on  a  retrouvé  l'emplacement  du  château.  Le  second 
baron  de  l'Aigle,  ami  autant  cpie  son  père  des  ducs  de  Normandie,  avait 
reconstruit  ral)baye  de  Saint-Evroult ,  renversée  par  les  Normands. 
Mais  le  moyen  de  suivre  notre  historien  conteur  dans  ces  curieux  détails 
auxquels  il  se  complaît  avec  une  bonne  foi  charmante?  C'est  toute  la 
galerie  du  moyen  âge  qu'il  faut  passer  en  revue  :  Huguenouf ,  mort  à  la 
bataille  d'Hastings;  Judith  d'Avranches ,  Julienne  de  Mortagne,  Henri 
d'Avaugour  (en  1293,  le  comté  de  l'Aigle  passe  à  la  maison  ducale  de 
Bretagne);  la  famille  (CAuvrag,  la  famille  des  Acres.  Et  toujours  la  même 
conclusion  pacifique  :  les  travaux  de  la  paix  ,  l'oubli  de  la  guerre ,  la  li- 
berté sous  le  roi  constitutionnel,  des  rues  nouvelles,  des  maisons  super- 
bes ,  des  quais ,  des  ponts ,  des  chaussées ,  des  projets  pour  les  embellis- 
sements à  venir;  en  un  mot,  une  cité  nouvelle,  aérée,  pleine  de  bruit, 
de  soleil,  de  bien-être,  remplaçant  la  vieille  cité  féodale;  des  jardins, 
des  allées  d'ormes,  un  riche  hôpital,  de  vastes  marchés,  des  fontaines, 
des  halles,  heureuse  histoire  du  travail,  de  l'abondance  et  de  la  paix! 

Avec  le  pays  d'Auge ,  le  Bessin,  la  campagne  de  Caen  dans  la  Basse- 
Normandie,  avec  une  partie  du  Lieuvain  dans  la  Haute-Normandie,  il  a 
été  btrmé  le  département  du  Calvados.  Calvados,  ainsi  étaient  désignées 
certaines  roches  à  peu  de  distance  des  cotes  de  la  Manche.  —  Ce  dé- 
partement du  Calvados  est  une  immense  plaine  entremêlée  d'agréables 
et  pittoresques  collines  et  de  fertiles  vallées ,  riches  en  herbages 
que  font  pousser  à  l'cnvi  l'eau  et  le  soleil.  La  vallée  d'Auge,  la 
vallée  de  Corbon  et  celle  de  Ponl-l'Evêque  ,  les  gras  pâturages  de 
Trévières  et  d'Isigny,  le  littoral  du  Bessin,  les  coteaux  du  Bocage 

'  Hisloirr  des  Antiqvilofi  dr  In  ville  de  l' Aigle,  par  M.  Gahrirl  Yaii}iain.  1  vol.  in-8  de 
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(lomu'ul  l'iiU'c  <lt'  la  reiUlil*'  sur  la  lerrc.  D«''jà  nous  avons  parconiii  les 
cotes  du  ('.alvados;  nous  avons  visité  Honlleur,  salut-  'rronvillc.  Nous 
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avons  eîtudié  la  cité  de  Caen  '  à  la  suite  du  chancelier  Séyiiier,  si  Itien 
(jue  déjà  nous  connaissons  cette  terre  et  ces  villes.  Mais  tandis  que 
nous  sommes  en  chemin,  rendons -nous  com[>le  de  Itien  des  mots 
du  vocabulaire  normand.  Dans  h;  pays  (lue  nous  allons  parcourir, 
par  exemple,  le  pays  d'Auge,  au  veut  dire  un  [u'é,  —  bec,  bord  de 
l'eau,  en  saxon  :  ahhaye  du  Bec,  ]^vu\nebec ,  Fouil  le  bec.  —  Bernières 
de  l'anglo-saxon  barn,  grange,  grenier-,  dont  on  a  l'ail  :  Beniaij,  liente- 
val,  Barncville,  VoUjmj.  — Bien.,  un  courant  d'eau,  d'où  est  venu  : 
Beuvron,  BeuvrUjnij ,  Bieville ,  situé  entre  Caen  et  la  mer.  —  Bosc,  hois. 
Bocage,  Bousquet,  Bosquet.  —  J^og ,  marécage,  dans  l'anglo-saxon  : 
bougues  de  Quéneville,  bougues  de  Bavenauville,  bougues  d'Am\o\\\\c.  — 
liricq,  pont;  d'où  :  Braque,  /?ra</uetuit ,  Bmquemoni;  Briijiiehec ,  com- 
posé des  deux  mots  brlcq  et  bec,  pont  et  eau.  —  Bu,  village  :  ïour- 
nebu,  Manil6»,  Long6»,  Cau/^w;  de  bu  on  a  fait  beiij  :  Elbeuf,  Marheul", 
Quillebeuf.  —  Cule,  frais;  ciml,  paysan;  croft ^  clos,  c'est-à-dire  l'espace 
de  terre  cultivée  autour  d'une  maison  de  campagne  (le  vol  du  chapon); 
de  là  :  Creite,  Cretieville.  Kirch  (mot  allemand),  église;  OvV/«('beuf, 
CnV/ueville  ,  Curquebu.  —  Fleur,  du  latin  Jhictus ,  le  Ilot:  Mnvjleur , 
HaiyZmr,  Hottjîeur.  —  Gc,  terre  i  en  grec  );  (jéfosse,  Gémare.  —  God, 
Dieu  :  Xvigod,  Tugod,  Bi(/o(/,  Bar/od,  Maingod,  Gorfart,  6'of/efroy.  — 
Green,  vert  (en  anglais)  :  Grainville.  —  Grou,  marécage;  de  grau  on  a 
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l'iiil  (imin;  «le  i;niiii  on  ;i  liiit  nez  :  h;  nez  de  Jaiihoiiit,  le  nez  de  Cateret. — 
11(1)11,  demeure;  :  limneau;  ([iielqnes- uns  pronoiu-ent  lio)n  :  Wmlomme, 
le  lloiiinu'i.  -  ImikI,  lerre,  lande  :  la  Lande,  ii;  Landel.  —  Tôt,  (!iH|)lace- 
nienl  d'iinc  maison  :  Mailletof,  Wotot ,  Flntof ,  Tum-ne/or.  —  Voilà  j)Our 
les  orii-ines  allemandes,  anglo-saxonnes,  anglaises.  Les  Gaulois  n'ont 
|ias  moins  déteint  que  les  Saxons  sur  la  langue  anglo-normande.  — 
Arden,  forêt  (en  gaulois).  — Braia,  de  la  boue  :  Braij^  FoUen^ray,  Mem- 
Imnj,  Qmbraij,  IhehmL  —  Breij,  fente  :  Brèche^  Wvossy^  Bresse?/,  Brissac, 
P.iia ,  un  pont  :  Brieiu:.  —  Dam  ,  portion  d'un  ehamp  :  Darnetal.  — 
mile,  gué  :  Rouen.  —  Les  origines  latines  seront  plus  faciles  à  com- 
prendre. De  buxus,  le  buis  :  Btissy ,  ^oissy.  —  De  cortile ,  frais  :  la 
Courde,  Courtit,  Cousteaux.  —De  ductus,  courant  d'eau  :  Douëi,  Gran- 
douet.  —  Exararc  (défricher)  a  produit  des  Essarts,  Essaliers,  Bncques- 
sart  [pont  et  terre).  —  Fava,  fève  :  f  ateroUes,  Fayard,  Fai^ary.  —  Lens, 
lentille  :  Nanteuil ,  Nantouillet.  —  Vallis,  vallée  :  Nancelle.  —  Mesnil, 
de  maneo,  je  demeure,  j'habite.  —  Macie&  (maigreur),  dont  on  a  fait 
masure;  de  nuces,  noix  :  Noailles ,  Neuilly,  Noisy,  les  Noës.  —  Les 
Plessis ,  de  lexiaeum ,  lieu  fermé  de  branches.  —  Pratum,  un  pré  :  Préaux, 
la  Presle.  —  Puy,  du  n\oi  podium,  montagne.  —  Bupes ,  roc  :  la  Boche, 
la  Bochelle.  —  Bobur,  chêne  :  Bouvray,  Bouvron.  —  Saxum ,  Pierre, 
Sacy.  —  Tombollène,  de  tumulus,  tomba  Hellenœ ,  la  tombe  d"Hélène. — 
Vallis  a  fourni  Laval,  Longval,  Breval.  — Xvec  vadum  on  a  fait  Vally. 
Ingénieuses  explications,  savantes  recherches  que  nous  préférons,  pour 
notre  part ,  à  toutes  les  médailles  ,  à  tous  les  tumulus  ou  tumuli,  à  toutes 
les  vieilles  briques  contenues  ou  découvertes  dans  tout  le  département 
de  la  Manche  ou  autres  lieux . 

Nous  retrouverons  Caen  plus  tard  :  c'est  la  couronne  savante  et  poé- 
tique de  la  Normandie  tout  entière.  Parlons  de  Bayeux ,  car  de  toutes 
parts  Bayeux  réclame  notre  attention.  Ce  qu'on  appelle  seulement  le 
diocèse  de  Bayeux  est  le  sujet  de  toute  une  histoire.  Ce  pays  des  Cin- 
glais,  que  parcourt  la  rivière  Laize,  que  l'Orne  borde  d'un  côté,  tout 
isolé  qu'il  est  encore  des  autres  territoires ,  possède  des  annales  nom- 
breuses. Jacques  de  Bourbon  était  seigneur  de  Tlmry  dans  le  Cin- 
glais; Du  Guesdin  était  seigneur  du  Thuite;  la  maison  d'Harcourt , 
maison  presque  souveraine  ,  possédait  la  forêt  du  Cinglais  ;  les  Tesson, 
les  Marmion  (un  personnage  de  sir  Walter  Scott!);  les  Ferrières ,  les 
(^lisson,  les  Alençon,  et  enfin  les  Guerchy,  les  Montmorency  et  les 
d'Harcourt,  sont  autant  de  familles  du  Cinglais.  «  Baoul  Tesson  de 
Cinguel/ez,  >.  ijil  le  luman  de  Bou.  Labbavc  du  Val  es!  silui-e  aux  ((inliiis 


\    ■■<    I  > , 


MIBI.IK    PAR     KliNKST    lîOUP.DIN  ,      l'.DlTF.l  H . 


1 


(il  2 


I.  A     \  0  n  M  A  \  iJ  f  K 


I.A    .NdKMAMIlli. 


■■'î^"^l.<//-. 


T^^..    \..u-\.ltu\n-    .■!    C.mip 


l'WSANNK   I)i;S   KNMKONS   DK   liWF.rX 


IMIHI.IK    PU'.     i:i!\KST    BOUr.DIN  ,      KDnT.L'P.. 


LA    NOIIMANDIK.  G13 

(lu  (liiiiiliiis  :  |MM''li(iii('  cl  belle  relriiile  (»ù  se  repose  (|iiel(|iies  heures, 
eliaiiiie  ;iiinée,  ce  rare,  cet  cloiiiieul  liislorieii  (|iii  a  jclé  laiil  de  clarlés 
suprêmes  sur  la  iloHl)le  liisidire  de  France  el  d'An<;lelerre ,  huiunie 
d'Etal  d'un  si  ijrand  cœur.  El  (jue  laldiaye  du  Val  doit  être  étonnée  de 
voir  cet  lioiunie  et  ses  jeinies  enl'anls  l'cniplacer  laiil  de  moines  sans 
nom  el  peu  lellrés  :  ahsijiic  liitcrh,  dil  la  i'.nUhi  ChristUuKi.  l/abliaye  de 
liarbery  a  joué  un  iiraïul  rôle  dans  la  rélormalion  <le  Tordre  AcCîteaux. 
Abbaye  calme  et  savante,  à  l'ouverture  du  vallmi,  eutcuu'ée  de  longues 
avenues;  une  eau  i)ure  remplissait  les  Ibntaines  et  les  bassins  de  ses 
vastes  jardins.  Que  d'églises  paroissiales,  rien  (pu"  dans  cette  contrée  du 
Cinglais!  Mutrccy,  Sdinl-Lauroit,  GrhihoHCij ,  les  DJuiiticrs,  Kspins.  A  cha- 
cune de  ces  petites  paroisses  se  ratlaclieni  de  grands  souvenirs  :  Esson 
faisait  partie  de  la  dot  de  Judith  de  Bretagne:  la  3Iuusse  ap|»arlenait  à  la 
maison  d'Harcourt:  dans  une  charte  de  Richard  II,  il  est  fait  mention  de 
Fresué-le-Yieux  et  de  Meslay.  Arrêtez-vous  au  bouquet  du  Cinglais  :  vous 
découvrez  Caen,  la  mer  et  les  côtes  du  Havi'e.  L'église  de  Dounatj  appar- 
tient au  (puit(trziènu?  siècle:  Fresnaij-le- Pieux é[i\i{  un  propre  de  (jillonne- 
d'Harcourl-Beuvron  ,  celte  maison  ([ui  marche  à  la  tête  des  familles 
normandes  : 

Beuvioiia'a  (ioiims,  inoccies  longé  eiiiinet  intcr 
Nornianiios. 

Urfille  (l'église    féodale    u Cxiste    plus   ,  — le    clocher   de    Fontunies , 

—  les  roches  de  Moulines, —  les  ormes  de  Bray ,  —  ([uaranle-li'ois  pa- 
roisses, pour  tout  dir(> ,  dans  ce  pays  du  Cinglais.  — Les  aldiayes  du 
diocèse  de  Bayeux  ne  sont  pas  moins  nomlu'euses  que  les  paroisses  : 
abbaye  des  Ardennes,  de  Tordre  des  Prémontrés  i  II'21  r. — Tabbaye  d'Au- 
nay,  de  Tordre  de  Eîteaux  lloL:  —  abbaye  de  Saint-Laurent  de  Cor- 
diilon,  du  commencement  du  treizième  siècle  (ordre  de  Saint-Benoît); 

—  prieuré  de  Fontenay-le-Pesnel,  de  Tordre  de  Cîteaux;  —  Saint- 
Etienne  de  Fontenay  (ordre  de  Saint-Benoit);  —  abbaye  de  Longues;  — 
prieuré  du  Plessis-tirimauld,  foiiih'  par  Henri  II  et  }»ar  plusieurs  seigneurs 
normands  au  douzième  siècle  :  —  al>bayes  de  Trown  ,  —  de  Sainte-Marie 
du  Val.  Dans  toutes  ces  alibayes  bien  des  chartes  ont  été  retrouvées. 
Les  archives  de  Bayeux  n'ont  pas  perdu  tous  les  renseignements  que 
j>ouvait  lui  demander  l'histoire.  Ou  a  retrouv(''  dans  le  chartrier  de  Tévê- 
ché  la  liste  des  soldats  et  redevances  féodales  de  Ti'glise  de  Bayeux  ,  le 
nom  el  le  nombre  des  prébendes:  les  carmélites,  les  /iVn.v  du  sae ,  les 
béguines,  les  ursuliues,  les  filles  de  la  Visitalion.  (Test  une  des  grandes 
joies  de  Tautiipiaire  danaclier  à  la  jMtussière  (\v^  bibliotlièipies  et  des 
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«I«''|tôls  piihlics  (|iu;l(|iriiiic  de  ces  chartes  [»i'«'!ci(;ustîs.  (Charles  an{j;laises, 
diplômes  français,  raies  parchemins,  dont  les  sohlals  faisaient  des 
ifarj^'ousses ,  (jue  les  pêcheurs  mettaicîiit  au  houl  de  h^ui-  li^^ne  en  guise 
de  ver!  C(ûa  était  désigné  :  livres  inutiles,  papiers  de  rebut,  et  se  ven- 
dait à  hi  livre.  La  convention  iiationale,  dans  un  de  ses  accès  de  patrio- 
tisme, qui  a  causé  tant  de  l'avages  ,  avait  ordonné  (7  messidor,  an  ii  ) 
de  hrùler  tous  les  actes  t|ui  pouvaient  lajipeler  la  d(uninati(jn  des  Auiflais 
en  France.  Pourtant ,  dans  ces  parchemins  d(uit  nous  parlons  se  ren- 
contrent les  plus  graiuls  noms  de  Thistoire  :  Yves  et  Hugues,  comtes  du 
Mans  ;  Lothaire,  roi  de  France  ;  Conan  ,  diu;  de  Bretagne  ;  Richard  et 
R(d)erl ,  son  tils  ,  prince  des  Normands.  Plus  d'un  arrêt  est  signé  de 
(^iuillaume  et  de  Mathilde.  Les  lu"el's,  les  plaids  d'épée ,  les  actes  des  deux 
échiquiers  de  Normandie ,  les  huiles  des  papes ,  les  décisions  des  légats 
du  Saiut-Siége,  tout  se  trouve  et  se  retrouve  dans  ces  papiers  de  rebut. 
On  y  a  trouvé  les  preuves  de  létahlissement  d'un  bailli  des  juifs  en  Nor- 
mandie ,  la  juridiction  des  évèques  de  Coutances  sur  la  presqu'île  du 
Cotentin  :  des  vers  latins  de  Hugues  d'Avranches  ,  de  Foulques  de  Caen, 
vers  rimes  à  trois  rimes  : 

Vita  l)r('(';.s,  casiistiue  /evis,  nec  spes  remen)icH  ; 
Quanta  scres,  liinc  tm\ta  feres;  sit  cura  {^M•al^di. 

Les  poètes  mu-mauds  avaient  confié  bien  des  colères  restées  enfouies  dans 
ces  papiers  de  rebut,  et  plus  d'un  poëme  sans  fin,  le  Tombel  de  la  Char- 
treuse, par  exemple,  qui  n*a  pas  moins  de  quinze  mille  vers.  Val-Dieu, 
Saint-Evroult,  Séez ,  Lisieux ,  le  Mont-Saint-Michel  et  les  maisons  reli- 
gieuses de  la  Manche  pourraient  fournir  encore,  à  cette  heure,  un  sup- 
plément à  VAnglia  sacra.  Ainsi  s'annonce  par  les  plus  curieux  souvenirs 
celte  ville  de  Bayeux  ;  souvenirs  romains,  vestiges  saxons,  ruines  nor- 
mandes, (luillaume  disait  des  Normands  de  Bayeux  ; 

Orgueilleux  sont  Normands  et  tiers, 
Yantéords  et  bombanciers. 

Fier  et  vantard,  superbe  et  bon  vivant.  Encore  aujourd'hui,  la  verveine 
gauloise  est  vénérée  dans  le  Bessin  ;  les  fontaines  sont  entourées  de  res- 
pect. Le  véritable  représentant  du  moyen  âge  à  Bayeux ,  c'est  la  cathédrale. 
Elle  fut  bàlie  au  onzième  siècle  sur  l'emplacement  d'une  vieille  église  ;  à  la 
dédicace  du  jtieux  inoiunnent  assistaient  (juillaume  et  Mathilde,  et  ses 
fils  Guillaimie  et  Robert,  Lanfranc  de  Cantorbéry,  Thomas,  archevêque 
<1  York.  Depuis  ces  premiers  jours,  le  sol  s'est  exhaussé,  et  dans  cette 
(cuvre  où  l'on  entrait  de  plain-pied,  il  faut  descendre.  Une  peinture  du 
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»|!iiiizit'in('  siècle  sur  les  luiiriiillcs  de  la  «'liapcllc  Sdiilcri'aiiic,  les  luisles 
(le  (|ii('l(|iu's  évèqut's  à  la  voùlc  du  <'li(i'nr,  les  bas-i'elids  des  |»(»rtrs,  Icis 
sont  les  oriK'iiKMils  |»riiici|taux  do  celle  l)asili{|ue  «  ijne  le  poli  des  [tierres 
«  décore  à  rinléricuir,  iiendanl  ((U "an  deliors  elle  se  disliiiyiie  par  les 
«  sculptures  de  ses  statues.  >>  Les  sculptures,  nouvellement  retrouvées, 
siMil  eu  ellel  un  siiécinien  très-intéressaul  du  onzième  siècle.  Ici  un 
lutinnu^  à  {it'uuux  lenani  un  sint-e  allaclié  à  une  chaîne;  là  un  (hècpie 
dans  ses  lialiils  poulilicaux  ,  écrasant  un  serpent  sous  ses  pieds;  plus 
loin  un  oiseau,  un  li(ui ,  un  évoque,  un  iirillon  à  tète  d'aigle  :  c'est  en- 
<'ore  un  synibole,  un  mystère.  La  cathédrale  a  ses  hiéroglyphes  tout 
comn)e  les  temples  de  Thèhes  et  de  Memphis.  —  Eh  hicn  !  ce  monument 
hisliu'icpie  louteu  pierres,  ces  peintures,  ces  sculjttures,  cesiriscriplions, 
ces  lond>eaux ,  voilà  quelque  chose  de  plus  durahle  et  de  plus  lin  :  — 
une  tapisserie,  l'œuvre  dune  aiguille  patiente,  l'histoire  du  Conquérant 
écrite  par  sa  femme  Mathilde,  témoin  oculaire,  témoin  modeste  de 
tant  de  gloire.  iNi  vos  titres,  ni  vos  livres,  ni  vos  poèmes,  ni  vos  parche- 
mins ne  valent ,  pour  l'authentii^ité  et  la  naïveté  de  cette  histoire  de  la 
conquête,  ces  images  tracées  d'une  main  naïve  et  ferme  par  Mathilde, 
la  grande  reine.  Depuis  tantôt  huit  cents  ans,  ce  précieux  momnnent 
de  l'amour  et  de  l'admiration  dune  fenmie  est  resté  lidèlc  à  la  ville  de 
Bayeux.  —  Le  chàleau  avait  été  hàti  par  IJichard  L'""  :  il  a  ét(''  df'-moli; 
les  forlincations  ont  suivi  la  destinée  du  château.  La  ville  est  eiu'ore 
rem[die  des  petites  maisons  sculi>tées  du  quatorziènu'  siècle,  maisons 
curieuses  qui  expliquent  toute  lépoipie.  Une  salle  hasse  :  la  cheminée 
est  large  et  profonde ,  la  muraille  est  tapissée  d'images  ;  la  tahie  est  à  la 
fois  une  tahle,  un  pétrin;  coffres  et  lits  en  hois  de  chêne;  hahiits  garnis 
de  cuir;  hois  de  cerfs  où  pendent  honnets,  chapeaux  et  le  chapelet  à 
patenôtres;  sur  le  dressoir,  la  Bihle  en  langue  française,  les  Quatre 
Fils  Aymond ,  Ogier  le  Danois,  Merlin,  le  Calendrier  des  benjiers,  le 
Roman  de  la  Rose.  Derrière  la  porte  un  arc  et  son  carquois  plein  de 
flèches,  épée  courte  et  large,  halleharde,  pique,  cotte  de  mailles.  Le  hanc 
du  maître,  et,  sous  le  hanc,  la  paille  fraîche  pour  coucher  les  chiens; 
dans  la  cheiuinée,  de  heau  gros  hois  vert  entrelardé  de  fagots  secs. 
La  ville  est  hàtie  sur  la  rivière  d'Aure  ,  (jui  la  partage  dans  toute 
sa  longueur.  —  L'évêché  de  Bayeux  est  le  plus  ancien  de  la  province. 
Au  temps  féodal,  toute  la  terre  de  la  hanlieue  était  un  hien  de  Jmnc-allen , 
c'est-à-dire  lihre  de  tout  droit  seigneurial.  —  La  pêche  miraculeuse! 
Dans  le  moyen  âge.  on  a  péché  des  haleines  sur  les  côtes  du  Calvados. 
Encore  aujourd  hui  ou   \   pêche  le  thon,  la  laie,  la  cou(pie,  le  hard  , 
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la  monic  ,  le  iKirciifi ,  le  roii^^el ,  la  plie,  la  limande,  le  saumon,  l'estur- 
geon. —  J.es  belles  lilles  du  Bessin,  quand  elles  entendent  les  intérèls 
de  leur  beauté,  portent  encore  pour  coiffure  les  longues  bandes  de  ba- 
liste  blanclie,  et  le  jupon  rouge,  et  la  croix  d'ambre.  Si  nous  avions  le 
temps,  iKiiis  donnei'ions  quelque  bel  écbantillon  du  langage  normand  : 
Aclabo,  acclamation:  «^//o^tr,  caclier;  mjonir,  accabler;  uijmco,  bagard  ; 
limmen,  un  nouveau  marié:  besiit,  à  demi  ivre;  benilhet,  le  duvet  d  un 
jeune  oiseau;  hanée,  caprice;  bleu- bleu,  Iduet  ;  crique,  le  point  du  jour: 
souliban,  gourmand;  huar,  lutin;  lurtr,  conter  sornettes;  muzeite,  la 
mésange;  mirou,  merveilleux;  noës,  cours  d'eau:  ohe,  défaut:  picot, 
dindon;  pctm,  liomme  grossier:  (lucleine^,  ponnnes  tombées  avant  d'être 
mûres:  riolct,  petit  ruisseau  :  tinterelle,  petit  clocher:  tezi-tezant,  tout 
doucement.  —  Aimable  et  naïf  argot  des  opulentes  campagne!  Tant  il 
est  vrai  que  la  langue  a  sa  physionomie,  comme  les  hommes;  honnête- 
ment parlée  ,  elle  a  toutes  les  apparences  honnêtes  ,  elle  est  élégante  , 
accorte,  bienveillante  ;  elle  sent  bon.  Comparez,  par  exemple,  à  l'argot 
normand  l'alfreux  argot  des  cachots  et  des  bagnes,  horribles  paroles 
malsaines- ,  hideuses,  borgnes,  écloppées,  pantelantes;  notre  argot  nor- 
mand ,  au  contraire  ,  il  vous  rappelle  toutes  les  émotions  de  la  campa- 
gne, les  joies  du  village  ,  les  bonheurs  de  l'automne ,  les  fraîches  inspi- 
rations du  printemps.  — Voici  ([uelques  petits  proverbes,  caria  sagesse 
des  nations  est  chère  au  Normand  ;  il  aime  cette  façon  nette  et  vive  de 
dire  une  bonne  chose  :  volontiers  il  se  met  à  l'abri  derrière  une  sen- 
tence. Comme  il  n'est  pas  grand  })arleur,  il  n'est  pas  fâché  de  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots  : 

Année  venteuse,  Quand  il  y  a  du  cKitin,  Petit  paquet  et  long  dieniin  Prêtres  et  bergers 
Année  pomnicuse.   11  y  a  du  lapin.  Fatiguent  le  pèlerin.  Sont  tous  sorciers 

Voulez-vous  un  échantillon  du  style  normand  ,  lisez  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue  :  «  Un  home  aveit  deux  élans  <lont  le  pu  uti<tt  li  dit  un 
«  jour  :  Men  père,  bayey  mei  la  part  ed  bien  qui  in'revient:  et  le  père 
«  leux  en  fil  le  partage.  —  Deux  treis  jouours  apreux  le  pu  jeune 
'  des  deux  éfans  ayant  prins  s'en  cas  sn'allit  fère  un  viage  dans  les 
«  pouis  étranges  où  y  mongit  tout  sen  cas  en  liqueris  et  en  bomban- 
«  ces  !  )>  Quel  dommage  que  nous  n'en  puissions  citer  davantage!  mais 
il  nous  en  faut  \n'endrc  tezi-tczmit .  —  Dans  la  rue  Saint-Quentin,  près  du 
port  Sybert,  la  dame  d'Aprigny  danse  un  menuet  avec  celui  qui  passe  à 
minuit.  —  Au  clair  de  lune  les  fées  vêtues  de  blanc  dansent  en  rond.  — 
C'est  une  ode  il'Horace  :  f.ratiœ  flecrntes!  —  Le  curé  avait  un  irrimoire: 
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h;  valcl  du  nirc,  en  lisniil  son  iiriinoirc,  lait  \c\\'\v  le  dialtle,  cl  vousjui^c/ 
de  la  peur!  — Nous  ci'oyoïis aux  i;('auls  (|ui  liaiilciil  les  cliàlcaux  ahau- 
donnés,  aux  r(,'j't'/H/<(/-s' dans  les  éi;lis(;s,  aux  feux  follets  qui  éi;ai'eiil  le 
voyaiieur;  nous  croyons  peu  aux  liitins.  On  dil  d'un  lioninie  liuiidc  :  // 
a peui-  lU's  lat'ms!  —  Le  goubelin  habile  récurie  et  panse  le  cheval  ;  les 
tetkhes,  ànies  des  enfants  morts  sans  haptèntes.    —  Le  lotiji-fidroii , 
liounue  chanijé  en  loup.  — Méliez-vous  de  tous  lesèlreslanlasliiiuesaux 
avcnls  de  ^ocl  !  —  Les  étoiles  qui  [tient   portent  malheur;  la  corde  de 
pendit,  et  surtout  les  éctis  à  la  vache,  poilenl  bonheur.  —  Méliez-vous  du 
nombre  15;  i\eVœufde  co^ysort  un  serpent. — Le  i;rillon,  bonheur  de  la 
maison.  Au  bon  temps  le  Normand  dinail  à  midi,  ilsoupaitàhuilheures  : 
l'oie,  l'épaule  de  nmulon,  le  cochon  de  lait,  le  l.ird  bouilli,  la  soupe  aux 
choux,  le  paon  pour  les  jours  de  l'ète,  faisaientleshonneursdu  festin.  On 
buvait  beaucoup,  on  choquait  le  verre,  on  chanlait  la  petite  chanson. 
Eliez-vous  de  noce?  vous  éliez  servi  par  le  brii)iteu^\c.  mari(''.  Après  la 
messe  de  minuil,  on  faisait  l'éveillon;  à  la  dernière  gerbe  do  blé,  on  fai- 
sait le  rejihntette.  Qui  avait  gai^né  son  procès  se  promenait  dans  l<'sru<'s 
avec  une  branche  de  laurier  chari^ée  de  rubans.  —  IJyaucoup  de  lleins 
en  toute  circonstance  :  la  jeune  mariée  offre  des  Heurs  aux  majj;islralsle 
premier  jour  de  mai  ;  des  Heurs  aux  pèlerins,  aux  voyageurs,  à  ceux  (|ui 
ontoblenu  un  emploi;  dans  les  maisons,  dans  les  festins,  dans  les  lem- 
ples,  dans  les  rues  aux  jours  solennels.  Les   fêtes  s'appellent  des  assem- 
blées... —  Rien  n'est  frais  et  joli  comme  le  golfe  iVlsapajel  ses  douces 
campagnes;  lout  au  rebours,  LUIerij  se  recommande  par  ses  mines  de 
bouille  ;  Marhjiiij.  par  ses  pierres  de  laille.  —  Voici  Falaise.  Celle  fois, 
nous  laissons  de  côlé  les  Anglais,  les  Normands,  les  sièges,  les  batailles, 
les  rois  qui  passent,  et  même  les  seigneurs  qui  possèdent.  «Assis  surles 
<(  rochers  qui  contemplent  les  ruines  féodales,  ô  Falaise!  quel  charme 
«  dans  tous  mes  souvenirs!  Le  donjon  percé  de  fenêtres,  la  brèche  ou- 
«  verte,  la  mousse,  tapis  des  ruines,  la  cloche  et  son  bruit  de  fête,  elles 
«  blanches  filles  au  costume  simple  el  charmant,  lout  me  rappelait  les 
«  jours d'Arlelle,  fille  d'artisan,  mère  d'un  roi!» Telle  est  l'exclamation 
d'un  touriste  anglais,  dont  l'enthousiasme  pourrait  être  plus  modéré.  Fa- 
laise estun  pêle-mêle  pittorescpiedepàlurages,  jardins,  vergers,  bruvères, 
futaies  el  taillis,  étangs  et  manoirs.  Le  chàleaudont  nous  parlons  s'élève 
à  la  pointelaplus  escarpée  de  la  vieille  cité:  la  situation  était  bien  choisie. 
Le  donjon  élait  fortement  bàli,encarré  long;  undesanglesdece  carré  se 
termine  en  pointe  vers  le  midi;  les  remparts  de  l'ouest  el  du  midi  sont 
(lanqués  de  hautes  tours;  la  forteresse  domine  tout  le  vallon. — On  n'en- 
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\vc.  jilus  au  |irt'niicr  élai^ciaii  second éla  1,-^6(111!  ser(;ss«'iil(l(', la  nidessedii 
dixième  siècle,  vous  poiiirez  voir  encore  la  salle  de  Talhot,  au  i)ied  «le 
lacliapelle  Sainl-Prix.  — Découvrez-vous  en  loucliaul  le  seuil  de  celleni- 
clie  à  l'angle  du  nord,  car  c'est  peut-être  dans  celle  chambre  que  Guil- 
laume, le  plus  grand  des  Normands,  a  vu  le  jour.  —  Un  peu  plus  loin, 
le  cachot  d'Albert,  duc  de  Bretagne  :  —  sombres  murailles,  tourelles, 
meurtrières,  ponts,  herse,  planchers,  voûtes  de  pierre,  escaliers  tour- 
nants pratiqués  dans  les  murs,  un  puits  profond,  doubles  créneaux, 
souterrains.  — Sombre  majesté  de  la  guerre  !  El  pourtant,  c'est  de  laque 
le  père  de  Guillaume  entrevit  cette  belle  lille,  Ariette,  à  demi  nue, 
(|ui  d'un  pied  timide  interrogeait  l'eau  de  la  l'ontaine.  Elle  était  seule, 
l'eau  était  claire,  le  ciel  était  bleu;  elle  ne  savait  pas  qu'on  la  regardât 
de  si  haut  :  et  encore  quand  elle  l'eût  su  !  —  Mais,  disent  les  critiques, 
vous  qui  parlez,  verriez-vous  de  si  loin  une  belle  fille  qui  se  baigne? 
nous  en  douions.  A  (pioi  je  répondrai  (jue  je  ne  suis  pas  le  duc  Richard. 
Arletle,  c'est  l'histoire  de  l'empereur  Napoléon  et  de  sou  Etat.  —  Vois- 
in mon  étoile?  disait-il  eu  montrant  le  ciel.  —  Non,  disait  l'homme.  — 
Eb  bien  !  moi,  je  la  vois,  reprenait  l'empereur. 

(]elte  douce  image  d'Ariette  plane  encore  sur  toutes  ces  campagnes.  Le 
lemps  et  les  hommes  ont  brisé  le  donjon;  la  jeune  et  gracieuse  beauté 
de  cette  belle  fille  a  gardé  tout  l'éclat  printanier  des  jeunes  amours. 
Blonde,  svelte,  la  couleur  d'une  fleurd'églanlier,  ouverte  et  franche,  ni 
fière  ni  humble,  belle  lilleaccorte,  avenante  et  de  bon  port.  Leducla vit, 
le  duc  l'aima;  il  voulut  la  voir,  elle  vint  :  elle  vint  tonte  parée,  robe 
fraîche  et  séante  à  sa  taille,  beaulé  relevée  par  la  crainte,  l'espoir,  un  peu 
de  boute,  etcini  sail?uu  brin  d'amour  !  L'ami  du  prince  vintcbercherAr- 
letleen  grand  mystère.  «Mettez  cetlecape,  damoiselle,  afin  qu'on  ne  vous 
voie.»  Mais  elle,  la  brillante  eirhonnête  :  «  Fi  !  dit-elle,  je  nemecacbe 
pas,  j'y  vais  franchement  :  on  se  cache  quand  on  se  vend,  on  se  montre 
quand  ou  se  donne!  Allons  donc,  et  devant  lousamenezvotrcbaquenée, 
et  qu'on  me  voie.  Après  tout,  je  suis  fille  de  pnidlunnme,  et  qui  me 
verra  passer  me  saluera.» — Et  comme  elle  avait  dit,  elle  fit.  Elle  montait 
une  blanche  haquenée,  tenue  parles  serviteurs  du  duc  Uichard  ;  fincor- 
sage,  fine  et  blanche  chemise,  pelisse  grise,  robe  flottante  et  non  lacée, 
séante  à  sa  taille,  séante  à  son  teint,  manteau  nouvel  et  de  bon  goût  : 
longs  cheveux  mal  arrêtés  par  un  réseau  de  fin  argent;  l)elles'il  enfui, 
éhxiuente  du  regard,  du  geste,  île  l'âme.  Un  sien  parent  le  bon  ermite 
du  bois  de  (iouffern,  labéuissail  en  lui  disant  :  —  Va,  ma  fille!  —  Son 
père  et  sa  mèrela  regardaient  partir,  les  yeux  pleinsdelarmes;  ellealors. 
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il;iiis  nu  doux  sourire,  elle  versa  une  laruie,  une  seule;  el  [)uis  :  Adieu, 
père  !  adieu,  mère  !  C'est  qu'elle  sentait  dans  son  cieurque  depuis  lleelor, 
ce  preux  de  Troie,  qui  fut  fils  de  Priani,  jamais  plus  belle  jeune  lille  n'a- 
vait mis  au  monde  un  enfant,  pareil  à  l'enfant  qui  fut  fait  celle  nuit-là. 
Un  peu  plus  loin,  à  Ponl-l' Kvètiuc,  le  iils  d'Ariette,  dans  une  assem- 
blée des  barons  normands,  leur  expliquait  sa  volonté,  la  conquête  de 
l'Angleterre!  Déjà,  sur  notre  chemin,  nous  avons  rencontré  la  ville 
d'HonlU'ur.  Au  confluent  du  Noireau  et  de  la  Durance,  la  ville  de  Condé 
vend  son  cidre,  son  fromage,  ses  eaux-de-vie,  sans  trop  s'inquiéter  de  ses 
deux  églises  et  de  son  cbàteau  ruiné,  f'/'/t  est  là  tout  luoclie;  célèbre,  non 
pas  pour  ses  murailles,  pour  son  clicàteau,  pour  avoir  servi  de  passage  aux 
Anglais,  aux  Bretons,  mais  tout  simplement  célèbre  pour  avoir  été  la 
patrie  d'Olivier  Bancelin,  le  père  des  vaux  de  Vii-c.  La  chanson  normande, 
et  partant  la  chanson  française,  n'a  pas  d'autre  patrie,  (^et  heureux  petit 
rivage  tout  rempli  aujoui'd'hui  de  travail,  cette  douce  rivière  laborieuse 
entre  toutes,  quand  vivait  Olivier  Bancelin,  elles  n'étaient  occupées,  la 
vallée  et  la  rive,  qu'à  répéter  les  gais  refrains  de  ce  bel  esprit  d'une  gaieté 
si  charmante.  Certes,  l'époque  était  rude,  la  guerre  menaçante,  l'Anglais 
impitoyable  ;  mais  la  ville  était  si  calme,  les  jeunes  lilles  si  belles,  Olivier 
Bancelin,  si  heureux  et  si  jeune  !  A  vingt  ans,  quand  on  est  poëte,  on  fe- 
rait des  chansons  amoureuses  au  milieu  de  la  bataille;  l'amour  et  la  poésie 
parlent  plus  haut  que  la  guerre;  une  belle  fille  (jui  passe  en  jetant  un 
coup  d'œil  agaçant  fait  oublier  la  trompette  d'alarme.  Ainsi  était  fait  Oli- 
vier Bancelin;  il  était  né  un  chanteur!  il  avait  en  lui-même  un  peu  de 
l'inspiration  des  vieux  poètes  qui  ont  chanté  l'amour,  le  vin,  la  beauté, 
la  liberté.  Le  premier  chansonnier  que  nous  ayons  rencontré  en  notre 
chemin,  c'est  Thibaut,  comte  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  le  digne 
disciple  de  Chrestien  de  Troyes;  nous  vous  avons  cité  des  chansons  sati- 
riques des  croisades  ;  saint  Bernard  lui-même,  et  le  docte  Abailard  avant 
sa  misère,  avaient  fait  des  chansons  galantes.  Déjà  la  chanson  était  une 
puissance;  elle  disposait  de  la  louange  et  du  blâme.  Sou  tenue  par  le  rhythmc 
tout-puissant,  la  chanson  pénétrait  dans  les  Ames  les  plus  grossières. 
L'homme  se  plait  à  répéter  toul  baul  ce  ipi'il  a  appi'is,  à  se  ch;iruier  lui- 
même  aux  accents  de  sa  voix  :  lel  qui  ne  dirail  pas  deux  vers  île  suilccn  par- 
lant, va  chanter  sans  se  tromper  les  longs  couplets  d'uiu'  longue  romance. 
— Les  vers  d'Homère  étaient  chaulés,  etaussi  les  Iragédies  de  Sophocle. — 
Donnez-moi  les  chansons  d'un  j)euple,et  je  vais  vous  ('crire  sou  bisloire: 
la  chanson  est  le  courage  à  la  guerre,  elle  est  l'espérance  en  amour,  elle 
est  la  gaieté  du  festin,  elle  est  l'histoire;  elle  pi'otége  les  chevaliers,  les 
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helles  (lames,  les  lonniois,  les  manoirs,  les  eliaiimirres  ;  elle  st^rl  le  roi 
cl  le  pàlrc,  la  grande  ilamc  el  sa  vassale:  elle  berce  renlanl  dans  son 
berceau,  le  vieillard  dans  son  lil  ;  elle  esl  la  prière  aussi  el  le  canliqiie, 
l'élégie  el  le  Irioniplie.  Noire  ami  le  bas  Normand  Bancelin  n'en  savail 
pas  si  long  quand  il  obéissait  à  l'inspiralion  poélique.  Il  élail  le  pro- 
priétaire d'un  moulin  à  foulon,  liumble  moulin  placé  dans  un  bel  en- 
droit de  celle  vallée  poétique,  entre  la  Vire  el  la  Virène,  deux  rivières 
qui  clianlaienl  la  nuil  el  le  jour.  Pour  être  née  dans  ce  joli  endroit,  la 
cbanson  d'Olivier  n'est  pas  assez  tendre,  elle  célèbre  le  cidre  el  le  vin 
bien  plus  que  les  beaux  yeux  ;  assez  d'autres  avant  lui  avaient  chanté 
les  langueurs  de  l'amour  ou  célébré  les  saints  de  la  légende.  Ni  amou- 
reux ni  dévot,  mais  franc  buveur  et  joyeux  compère,  tel  était  Olivier 
lîaucclin.  Il  était  pauvre,  partant  il  était  gai  ;  il  avait  souvent  faim  et  sou- 
vent soif,  donc  il  était  un  bon  convive  ;  il  avait  vu  et  senti  la  mer,  donc  il 
aimait  les  aventures.  Ses  commentateurs  prétendent  qu'il  savait  le  la- 
tin et  même  un  peu  de  grec!  A  quoi  bon  cependant  ce  latin  el  ce  grec? 
Si  quelque  poésie  au  monde  se  peut  passer  de  ces  grandes  éludes,  à  coup 
sûr  c'est  la  chanson!  Témoin  Collé,   Désaugiers,  Béranger.    L'étude 
n'a  que  faire  ici  ;   un    peu  de  gaieté  nous  suflit ,   el  avec  la  gaieté 
les  meilleurs  sentiments  du  cteur  de  rhomme,  sans  lesquels  le  sourire 
n'est  qu'une  laide  grimace,  le  contentement  un  mensonge,  la  douce 
ivresse  des  festins  une  triste  parodie.  Par  ce  même  motif  qui  a  fait  adop- 
ter toutes  les  chansons  heureuses,  oui  été  adoptées  les  chansons  d'Oli- 
vier Hancelin.  Us  sont  tous  les  mêmes  ces  chers  prodigues,  ils  ont  en 
haine  l'avarice;  aussi  les  premières  chansons  de  Bancelin  s'attaquent 
nux  avares.  —  A  bas  l'avare  !  il  a  peur  de  perdre  la  fumée  de  son  feu  ;  il 
porte  ses  souliers  à  sa  ceinture,  il  boit  de  l'eau  pour  ménager  son  cidre  ; 
il  meuri,  le  chardon  pousse  sur  sa  tombe.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'Olivier 
veut  vivre  el  mourir.  Il  est  un  Virois  et  compagnon  (jalois,  autant  dire 
bas  Normand,  et  il  s'en  vante.  Il  dit  comme  Horace  : 

I.c  cliiiiictis  i[uo  jaiiiii'  (v>t  ci'lui  (Ips  hniilcillcs  ; 

Il  vaut  liien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  ^mnd  verre, 

Il  (vl  niicuK  assuré  i\ucn  un  casque  de  guerre. 

Si  vous  vtuilez  qu'il  parle,  même  lalin,  tenez-lui  la  bouche  toujours 
fresche  :  quand  il  esl  sans  bi'euvage,  sans  livrée  c'est  u}i  pdije.  c'est 
sdus  fifre  uu  tubourhi.  Par  Noé!  ce  digne  patriarche, /es  bureurs  d'euu 
ne  pnit  point  bouue  fin!  O!  le  bou  vin!  —  Vive  la  joie,  lu  probité. 
el  vivent  les  pommici-s  en  lleur!  On  plante  des  ponimi(;rs  au  bord  des 
finirlièies  pour  nous  rappeler  tpie  les  moi'ls  aimaient  à  boire.   Le  bou 
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liummc  -iiérit  de  la  lièvre  ;  le  vin  rentl  le  l<'iiil  l)eau.  Un  jour  il  ccril  une 
o.le  à  son  nez.  »  Heau  nez  eliar-é  de  rubis  !  Ce  n'esl  pas  le  nez  d'un 
trisle  hèrel  Ui  verre  est  le  pinceau,  le  vin  est  la  couleur,  y'niiou  hoc  est 
bonus!  ..  Voilà  la  preuve  qu'il  savait  le  latin  1  Déjà,  au  quatorzième  siè- 
cle, on  céléltrait  le  bon  vieux  temps.  Nos  pères  à  table  chantaient  avec 
leurs  compères  ;  les  chàtai-nes,  le  jambon,  et  quelque  bon  conte  faisaient 
l'aiïaire,  et  enfin,  pour  toute  morale  :  Ne  laissez-  point  sc'chkr  le  \mss(i<je 
(/^.^s-  vivres.  —Bon  et  brave  homme,  ce  bancelin  ;  il  est  un  bon  compa- 
gnon toujours,  il  a  bien  de  l'esprit  parfois.  Sou  vaudeville  intitulé /é^- 
Excuses,  est  un  petit  drame  bien  trouvé.  Bancelin  est  à  table;  il  boit  « 
tire-lamjot  !  Tout  en  buvant,  Olivier  est  toujours  à  dire  :  Mon  hôte,  on 
vous  remercie!  et  plus  il  boit,  plus  revient  le  refrain.  L'instant  d'après, 
il  entonne  un  autre  refrain  :  Bihimus  satis!  à  l'Iiôle  buvons,  pateris  ple- 
nis.  Et,  ma  foi  !  si  l'hôle  ne  se  trouve  pas  bien  remercié,  il  sera  dans  les 
difliciUs.  Mais  le  moyen  de  se  fâcher  avec  un  pareil  GaU-Bontemps!  Pour 
lui,  il  ne  se  fâche  jamais,  sinon  une  fois  contre  le  vin  :  «  Vin  desloyal, 
lu  m'as  mis  à  povreté,  tu  m'as  fait  vendre  mon  clos;  entre  dans  mon 
-osier,  je  me  vengerai  de  toi  î  »  Et  en  tout  ceci  pas  un  mot  d'amour, 
sinon  la  louange  d'une  certaine  Madeleine  : 

Kn  un  j;in!iii  il'oiiilir.iiic  tout  couvc-rt, 
Au  ili;iiul  du  jour,  s'est  (rouvé  Mailflcuio, 
Qui,  près  le  pie<l  il'uu  sycomore  vert, 
Donnait  au  bord  d'une  claire  fontaine. 
Son  lit  était  de  thym  et  marjolaine, 
Son  tétin  Irais  n'était  pas  bien  cadié 

D'amour  touché 
Pour  contempler  la  beauté  souveraine, 
Incontinent  je  me  suis  approché. 

Sus!  sus!  qu'elle  se  réveille! 

Voici  vin  excellent 

Qui  fait  lever  l'oreille  ; 

Il  fait  mal  qui  n'en  prend... 
La  belle  alors  me  répond  dépiteuse  : 
Tu  ne  m'es  bon,  cherche  une  autre  aniomcuse! 

Heureuses  chansons'.  Pendant  qu'Olivier  chantait  ainsi,  la  ISormandie 
était  le  théâtre  de  tous  les  ravages;  l'Angleterre  et  la  France  se  dispu- 
taient à  main  armée  la  noble  province.  Enfin  l'Angleterre  fut  battut;  à 
Formigni,  le  15  février  1550.  Dans  ces  dernières  tempêtes  disparut 
Olivier  Bancelin,  le  poêle  charmant,  tué  parles  Anglais,  à  ce  qu'on  dit  : 

llellas  '  Olivier  Basselin,  V,.us  soulié  gaiement  chauler 

N'orrons  nous  poincl  de  vos  nouvelles?  Kl  desmener  joyeuse  vie  ; 

Vous  ont  les  Engloys  mys  à  lin  Hl  l'^s  b^'is  compaignons  hanter 

l'ar  une  nmit  des  plus  cruelles  l'ar  le  pays  do  Normandie. 

Jusqu'à  Sainl-l.ô  en  (.ontenlui 

Onrque  ne  vit  1('i  pèlerin. 
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Ce  poëte  norniaiid  nous  ramène  nalurellenienl  à  la  ville  lilléraire,  à 
la  ville  de  la  poésie,  de  la  philosophie,  de  tous  les  arts,  la  ville  de  (^aen, 
que  nous  avons  déjà  parcourue  dans  tous  les  sens.  Encore  à  celle  heure, 
elle  a  quelque  chose  d'athénien  qui  surprend  et  qui  charme.  Ces  helles 
eaux,  ce  tapis  de  douce  verdure,  ces  vieux  arbres,  ces  monuments  tout 
empreints  d'une  antiquité  vénérable,  le  souvenir  de  tant  d'historiens  et 
de  tant  de  poètes,  la  protection  de  ces  grands  hommes  :  Guillaume  le 
ConquérantetMalhilde,  Charles  VII,  Uoger  deMontgommeri,  Guillaume 
de  Bonne-Ame,  Robert,  ducdeNormandie,  Philipped'Ilarcourt,  Ilenrill, 
Henri  VI,  Hugues  de  Lonchamp,  Roger,  évêque  d'York,  Robert,  comte 
deLeicesler,  Marie,  duchesse  d'Orléans  et  de  Valois,  Philippe  le  Hardi,. 
Philippe  de  Valois  et  Philippe  le  Bel,  Robert  Marmion,  le  pape  Jean  XXII 
et  le  pape  Clément  VI,  le  roi  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  de  Rrézé, 
Louis  XII,  Charles  IX,  la  sagesse  et  l'esprit  de  ce  savant  évéque  d'Avran- 
ches,  qui  a  réuni  dans  son  livre  des    Origines  les  titres  épars  de  cette 
grande  et  sage  cité  :  ce  sont  là  autant  de  motifs  impérieux  pour  que  nous 
fassions  de  cette  ville  la  capitale  de  la  Normandie  littéraire  et  poétique. 
Il  nous  semble,  en  effet,  que  dans  ces  murs  tout  remplis  d'air,  d'espace, 
de  poésie,  les  poêles  et  les  artistes  normands  ont  dû  se  donner  rendez- 
vous  pour  naître  et  pour  mourir.  S'ils  sont  nés  dans  une  autre  partie 
de  la  province,  c'est  par  hasard;  leur  véritable  patrie,  la  voilà.  Là  esl 
le  silence,  là  le  recueillement  poétique,  la  fertile  campagne,  les  om- 
brages frais,  l'élude  qui  a  besoin  de  calme!   Ainsi  quand  vous  passez 
par  la  Bologne  italienne,  rien  qu'à  regarder  cette  longue  suite  d'arca- 
des, ces  écoles,  ces  musées,  ces  bibliothèques,  ces  rues  désertes,  ces 
amphilhéàtres,  vous  vous  dites  que  c'était  là  le  terrain  neutre  et  calme 
de  l'Italie,  pendant  que  tout  le  reste  de  l'Italie  se  battait  à  outrance. 
Laissez-nous  donc  évoquer  dans  cette  capitale  de  la  basse  Normandie 
tous  les  hommes  en  dehors  du  mouvement  politique,  ceux  qui   ont 
tenu  la  plume,   non   l'épée,   qui  ont  été  des  rêveurs  et  non  pas  des 
marchands.  «  C'est  une  vieille  coutume  à  Caen,  que  les  honnêtes  gens 
«  se  rassemblent  '  en  quelque  place  de  la  ville  pour  se  voir  et  s'entre- 
((  tenir  des  affaires  publiques  et  des  leurs  particulières.  Caen  a  retenu 
«  constamment  cet  usage  de  temps  inunéiuorial,  et  le  carrefour  de  Saint- 
ce  Pierre  a  toujours  été  le  lieu  du  rendez-vous.  Le  concours  y  était  plus 
«  grand  au  lundi,  jour  auquel  la  poste  apportait  les  lettres  du  dehors  et 
«  la  Gazette.  Plusieurs  personnes  curieuses  se  trouvant  dans  celte  place 
«  pour  avoir  le  plaisir  de  celle  lecture,  et  la  rigiu^ur  tlu  temps  les  in- 

'    Origines  de  ta  ville  de  Caen. 
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u  l'oimiiodaiU  quelquelois,  M.  de  Briciix,  qui  (''l;iit  lU;  leur  nonilirc,  leur 
«  oUVil  sa  maison,  siliiée  dans  la  même  idace.On  raccepla;(;L  la  commo- 
((  dilé  du  lieu   laisail  qu'après  la  leelure  de  la  Cuzette  et  le  débit  des 
<(  luuivclles,  on  passait  volontiers  à  des  eonversalions  savantes,  au  grand 
«  plaisir  et  même  au  profit  des  assistants.  »  Telle  lut  l'origine  de  l'Aca- 
démie de  Caen.  Après  la  mort  de  M.  de  lîrieux,  les  membres  de  cette 
compagnie  se  réunirent  cbez  M.  de  Ségrais.  Là,  s'il  vous  plait,  nous  réu- 
nirons tous  les  beaux  esprits  qui  ontélé  l'illustration  et  la  gloire  de  cette 
province.  Nous  verrons  la  langue  qui  sera  pins  lard  la  langue  de  Corneille 
cl  dt;  Bossuet  obéir  au  génie  de  ces  hommes  inspirés.  Au  quatorzième 
siècle  déjà  a  cojnmencé  cette  œuvre  immense  de  la  langue  l'rançaise,  et 
pour  la  faire,  ce  n'est  pas  trop  de  celte  double  nation.  Le  Vonquérant, 
dans  son  voyage  non  interronq)u  de  Londres  à  Phuh'u,  à  Caen  et  partout, a 
réuni  ces  âmes  et  ces  intelligences  que  séparait  l'Océan  :  decesinvasions 
réciproques,  de  ce  courant  perpétuel  d'alliances  ou  d'hostilités  durant 
tout  le  moyen  âge,  est  résultée  cette  tentative  étrange  des  troubadours 
cl  des  trouvères  français,  écoutés  tout  à  la  fois  en  deçà  cl  au  delà  de 
la  mer.  (Kuvre  double.  D'une  part,  les  gens  venus  de  France  à  la  suite 
de  Guillaume  apportent  avec  eux,  en  Angicteri'e,  la  langue,  les  lois,  les 
mœurs,  la  poésie  de  leur  pays;  et  peu  (hMemps  après,  la  nation  anglo- 
normande  s'empare  de  la  France  et  couronne  son  roi  à  Paris.  Entre  la 
lani:ue  des  deux  nations  s'établit  une  lutte  toute  poétique  ;  c'esl  toujours 
la  langue  du  vainijucurquidomine  la  langue  du  vaincu  :  avecGuillaume 
l'Angleterre  parle  le  français;  avec  Henri  V,  la  France  revient  au  vieil 
idiome  tentonique.  Home,  eu  ellet,  a  laissé  en  Angleterre  peu  de  traces  de 
son   passage;   l'Angleterre  a  résisté  jusqu'à  la  lin  an  génie  de  Ronui 
autant  ([u'à  ses  armes.  De  l'idiome  latin  ces  tiers  Bretons  ne  voulaient 
pas,  tant  ils  savaient  que  c'est  par  le  langage  que  se  prolonge  la  soumis- 
sion des  peuples.  Lhujuum  romauam  uhhorrehuut .  A  peine  les  Bomains 
sont-ils  partis  après  quatre  cents  ans  d'une  occupation  difllcile,   rap- 
pelés à  l'aide  de  Bome  par  l'invasion  des  barbares,  que  les  Bretons  re- 
deviennent tout  de  suite  les  Bretons  primitifs.  Tout  disparait  de  hi 
langue  et  de  la  civilisation  romaines   dans  ce  peuple  délivré  de  ces 
généraux  romains,  de  ces  soldais  romains,  et  surtout  de  ces  collecteurs 
de  l'impôt  universel  au  bénéfice  de  Bome.  En  même  temps  une  puis- 
sance plus  humaine  s'emparait  peu  à  peu  de  la  féroce   Bretagne,  l'E- 
vangile :  les  premiers  chrétiens  et  les  Bretons  se  rencontrèrent  dans 
leur  commune  haine  pour  ces  Bomains  qui  pesaient  éi;alement  sur  les 
consciences  et  sur  les  peuples.  Et  comme,  d'ailleurs,  toutes  ces  nations 
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diverses  superposi'-cssiir  celle  lerre  sauvage,  Saxons,  Danois,  NoiMnands, 
n'avaienl  guère  le  lenipsde  s'ai)andonner  à  l'espril,  aux  sopliisiucs,  aux 
paradoxes  de  l'Église  d'Orient,  ils  restèrent  fidèles  à  l'Evangile  des  pre- 
miers missionnaires,  et  fidèles  aussi  à  l'idiome  national.  Quand  les  Nor- 
mands, transformés  en  Français  «  comme  des  voleurs  qui  prendraient 
les  habits  desgens  qu'ils  onltués,»  débarquèrent  à  la  suiledeGuillaume, 
ils  amenèrent  avec  eux  des  hommes  venus  de  toutes  les  parlies  de  la 
France,  et  à  eux  tous,  les  vaincus  elles  vain(|ueurs,  ils  inventèrent  le 
normand-saxon,  c'esl-à-dire  que,  malgré  tous  ces  mélanges,  le  fond  de  la 
langue  créée  par  Alfred  le  Grand  resta  immuable.  Après  la  bataille 
d'Hastings,  tout  croule  devant  l'épée  de  Guillaume;  la  race  saxonne, 
l'Église  saxonne,  tout  disparaît  comme  la  paille  qu'emporte  lèvent  du 
nord;  Guillaume  prend  tous  les  titres,  les  honuiies,  les  femmes,  les 
églises,  les  trésors,  les  monastères;  il  arrache  du  ciel  les  saints  de 
l'Église  saxonne.  Bien  plus,  quand  le  vainqueur  annonce  que  la  langue 
saxonne  est  proscrite,  la  langue  saxonne  fait  silence;  les  peuples  domp- 
tés parlent  en  français,  mais  ils  pensent  en  saxon  ;  les  trouvères  venus  de 
Rouen,  de  Caen  et  de  France  s'empressent  d'enseigner  aux  vaincus  la 
lan"^ue  etla  poésie  quiplailauxvainqueurs.  Cependant,  quand  après  tant 
de  guerres  infinieset  tant  de  rois  qui  passentenravageurs,la  Normandie 
redevient  la  France;  quand  Philippe-Auguste  a  réuni  ce  que  Charles  /(' 
Simple  avait  séparé,  soudain,  après  trois  siècles,  celte  langue  fran- 
çaise enseignée  dans  toutes  les  écoles  d'Angleterre,  parlée  à  la  cour, 
cette  langue  qui  était  la  langue  des  gentilshommes,  succombe  sous  le 
«lédain  delà  nation  anglaise.  L'accent  saxon  reparaît  le  premier  ;  dans  ces 
familles  vaincues  depuis  trois  cents  ans,  le  génie  tudesque  se  réveille.  Oh  ! 
quelle  joie,  enfin  ,  de  revenir  à  la  vieille  langue;  de  parler  lout  haut 
l'idiome  national,  de  ne  plus  se  cacher  pour  chanter  le  Saper  jlnm'nia  Ba- 
Inilonis  des  nations  vaincues  !  Le  saxon,  le  pur  saxon,  lalangued'Alfred, 
s'était  protégé,  défendu,  maintenu  intact  de  tout  alliage  normand.  A  cet 
obstacle  s'était  brisée  la  puissance  du  Conquérant  ;  là  s'élail  rencontrée  la 
vanité  de  ses  tentatives!  Homme  d'une  rare  précaution,  il  avait  ordonné  que 
son  éloge  fût  écrit  en  langue  normande  dans  les  histoires;  l'écrivain  avait 
obéi,  mais  sous  la  louange  normande,  il  avait  écrit  la  haine  saxonne  qui 
devait  se  retrouver  plus  tard,  quand  la  nation  saxonne,  devenue  la  nation 
anglaise,  se  mettrait  à  déchilïrer  ces  terribles  palimpsestes.  La  langue  na- 
tionale, c'était  la  seule  arme  (|ui  resta  taux  vaincus!  Dans  cette  langue  pro- 
scrite, ils  s'entendaient,  ils  s'aimaient,  ils  s'entretenaient  de  leurs  espé- 
rances. Que  disons-nous  !  ils  adressaient  aux  saintsde  leur  croyance  leurs 
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|tri('rrs,  en  s;i\oij  !  Dans  ce  l'olraiiclieiiienl,  ils  ('l.iienl  libres,  le  grnic 
IVomleiir  tle  hi  nalioii,  son  bon  sens  ironi(ine  se  nianifeslaienl  (oui  à 
l'aise.  La  nation  des  forèls  sombres,  les  ebevaliers  du  clair  de  Inné,  les 
eonjpagnons  de  llobin-llood,  anraienl  snl'li,  à  eux  seuls,  pour  conserver 
la  langue,  bien  mieux  que  les  académies  de  l'Europt!  ne  conscrvenl  les 
idiomes  qui  leur  sont  conliés;  car,  avec  la  langue  proscrite  se  conser- 
vaient les  croyances,  les  c(dères,  les  vengeances,  les  mépris  de  ce  peuple 
mal  dompté.  Ceci  vous  explique  pourquoi  l'Angleterre  n'attend  plus  qu'un 
Iiomme  de  génie,  Cliaucer,  par  exemple,  pour  écbapper  à  la  langue  fran- 
çaise. Mais  cependant,  voyez  par  quel  bonlieurdu  génie  ces  deux  ou  trois 
poêles  normands  créent  la  langue  IVançaise  :  le  premier  de  tous,  Robert 
VVace,  un  Normand,  né  à  Caen,  écrit,  avant  toute  langue  formée,  ce 
roman  de  Rou  (|ui  contient  l'iiisloii-e  des  Normands  depuis  la  première 
invasion  jusqu'au  roi  Henri  I".  Uobert  Wace,  enfant  du  douzième  siè-. 
de,  a  vécu  sous  les  trois  Henri.  Sou  poëme  ne  contient  pas  moins  de  seize 
mille  cinq  cent  quarante-cinq  vers.  Il  avait  été  élevé  à  Paris  même,  où 
il  avait  appris  toutes  les  règles  de  la  hiuifite  ro/Hr///r-française,  langue 
savante,  éloquente,  qui  pouvait  suflire  (et  Uobert  Wace  l'a  prouvé)  à 
tout  ce  qui  est  la  description,  la  narration,  le  récit.  Le  roman  de  /ion 
ouvrait  la  longue  série  des  romans  delà  Table  ronde  :  il  liabituait  la 
langue  de  l'avenir  à  tout  raconter,  à  tout  décrire.  —  Api'ès  celui-là,  et 
pendant  qu'en  France  cliacun  travaille  à  l'œiivre  connuune,  arrive  un 
autre  Normand,  Jean  Marot,  le  père  de  Clément  Marot.  Si  Jean  Marol 
n'était  pas  le  père  de  son  lils,  il  se  recommanderait  encore  par  ses 
Voijaijes  de  Gènes  et  de  Veitise.  prose  pittoresque,  entremêlée  de  quel- 
qnes  vers  galamment  tournés.  François  I",  maître  de  toute  élégance, 
estimait  Jean  Marot,  son  valet  de  cliambre;  mais  (piand  parut  Clément, 
poêle  à  vingt  ans,  malin  pnge  éveillé  de  bonne  lieiire  au  spectacle  de 
tous  ces  loisirs,  le  roi  sourit  d'aise  d'entendre  ce  petit  page  parler  d'a- 
mour. Le  malin  page  eu  parlait  lestement,  sans  trop  de  périplirases,  en 
poêle,  et,  qui  mieux  est,  eu  amoureux.  Aussi  lut-il  adopté  loul  d'abord 
par  cette  cour  brillante  qui  ne  songeait  qu'à  la  joie.  Une  l'ois  adopté, 
il  sut  parler  aux  belles  dames,  aux  grands  seigneurs;  il  vit  de  près  les 
ebevaliers,  les  capitaines;  il  apprit  comment  se  brodent,  se  gagnent  et 
se  portent  les  écbarpes  amoureuses.  Le  voyant  si  bien  élevé  et  le  trou- 
vant si  peu  semblable  au  poêle  Villon,  ce  mal  appris,  les  plus  gran- 
des dames  se  laissèrent  aborder  de  ce  joli  nouveau  venu  qui  n'était 
(|u'un  cbanleur.  Madame  d'Alençon,  la  sœur  du  roi,  bientôt  reine  de 
Navarre,  lit  de  Clément  Marot  son  secrétaire    11  avait  le  grand  arides 
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rourlisaiis,  (!l  col  arl-l;i  lit  pardonner  son  lalciil  an  itoëlc.  y\nionrrn\,  il 
se  mil  à  aimer,  devinez  qni?  Diane  de  Poilieis  el  la  reinel\lari;nerile,  rien 
qne  celles-là!  InsolenI,  on  le  condnisail  an  Cliàlelet,  comme,  jilns  lard, 
on  devail  enfermer  le  jenne  Aronet  à  la  Rasiille.  Sa  Itonne  hnmeiir  se 
ri'pandail  snr  les  forlnnes  les  pins  diverses.  Hrave  d'aillenrs  el  lenanl  nne 
épée  en  homme  de  bon  sens,  c'esl-à-dire  en  lionnne  de  C(eur  !  François  I" 
faisait  des  vers  avec  Clêmenl  Marot  ;  Clément  Marol,  en  revanche,  se 
hallait  non  loin  dn  roi  François;  il  élail  à  Pavie,  où  il  fut  hicssé,  el, 
ponr  comhle  de  foilnne,  il  se  Ironva  en  même  temps  qne  le  roi  de  France 
prisonnier  de  rEs|Kignc.  Ainsi  le  yentil  niaîlre  Clément  fnt  servi  à  sou- 
hait; bien  venu  à  la  cour  et  près  des  dames,  persécnlépar  la  Sorhonne... 
pour  ses  opinions  religieuses!  Ami  d'Elienne  Dollct  jusqu'au  hiicher, 
mais  exclusivement;  compagnon  de  Bonaventnre  Desperriers,  mais  peu 
jaloux  de  se  luer,  comme  Ikmaveninre,  d'un  coup  d'épée. 

Marot  a  été  le  modèle  de  bien  des  poêles,  le  favori  de  hien  des  esprils 
d'élite.  J.-B.  Rousseau  l'admirait,  en  le  copiant.  Un  jour  M.  de  Tnrenne, 
allant  je  ne  sais  où  avec  la  Fontaine,  lui  récila,  chemin  faisant,  Frère 
Liibiii  du  gentil  Clément.  Marot  sait  aborder  les  dames  et  les  princes; 
il  a  possédé  tontes  les  grâces  el  loule  la  noblesse  de  l'épître  familière,  il 
est  passé  maître  dans  l'épigramme,  ce  "  bon  mot  de  deux  rimes  orné;  •> 
il  lourne  avec  le  même  bonheur  le  rondeau,  la  chanson,  la  hallade;  le 
vers  de  dix  syllabes  lui  obéit  comme  à  son  maître,  ce  vers  favori  de  Vol- 
laire  et  de  laFonlaine;  hérilier  légitime  de  Guillaume  de  Lorris,  de 
.Tean  de  Menu,  d'Alain  Charlier  et  de  Villon,  il  les  a  aimés,  protégés, 
défendus,  glorihés. — Enfui  Malherbe  vint!  Il  vint  non  pas  pour  faire 
oublier  les  charmants  poêles  d'autrefois,  mais  pour  indiquer  à  la  langue 
naissante  le  chemin  (pi'il  fallait  suivre,  si  elle  voulait  atteindre  quelque 
jour  à  la  correction  de  Despréaux,  à  la  divine  perfection  de  Racine. 
François  3Ialherbe,  gentilhomme  normand  (un  de  ses  aïeux  élail  à  la 
bataille  d'Haslingsl),  est  né  à  Caen,  l'an  l-)55.  Il  commença  par  de 
sévères  éludes  ce  labeur  pour  le  moins  aussi  granunatical  que  poétique. 
Au  sortir  de  l'université  de  Caen,  il  s'en  fut  éludier  à  Râle,  à  Heidel- 
berg,  et  ses  éludes  achevées,  il  revint  à  l'universilé  natale;  «  il  (il  des 
«  discours  dans  les  écoles  pubMijucs,  l'épée  au  côté,  ce  qui  n'élail  pas 
<i  sans  exemple'.  »  Il  vint  à  Paris  assez  lard,  quand  il  eut  payé  lonl 
à  l'aise  son  tribut  à  l'école  italienne  et  latine  du  fameux  poêle  Ronsard, 
dont  il  devait  hilfer  Ions  les  vers  dans  un  jour  de  colère.  Arrivé 
a  Paris,  «  il  ne  fréquenta  pas  la  cour;   »   et   pourtant  Henri  IV  savail 

'  Orifiines  de  la  ville  do.  Caen.  |i:i^f  7A'C> 


I.A   NOKM  \NI»I  i:.  Ci? 

st»n  iittiii .  tai'  un  jmii'  (|iu'  le  roi  (loiiiaiidait  an  cardinal  iln  IV'iion 
|)oni'nn(»i  il  ne  faisait  |»lns  di;  vci's  :  «  Je  n'en  lais  pins,  ii'inil  le  cai-tii- 
nal,  dcjuiis  ([u'iin  fcrlain  gcnlilhoinnie  normand,  n(nnni(''  Malhcrlic,  s'est 
mis  à  éerire.  »  Tout  ce  que  (il  le  roi  pour  ee  i;rand  poeli;  (|ui  allait  don- 
ner à  la  Uuiiiue  franenisc  un  éclat  inaltendn,  ce  l'ut  de  le  recommandei- 
à  31.  de  Bellegai'de,  cpii,  plus  tard,  le  lit  écuyer  du  roi  et  ijcnlilliommc 
de  la  cliamlire.  A  peine  entré  dans  l'arène  poétitpu",  Mallierlx;  fut  tout 
de  suite  un  tyran;  il  se  posa  comme  le  su|U'ème  censeur  de  ((uit  ce  qui 
était  la  prose  ou  le  vers.  Tout  de  suite  il  eut  de  lui-même  une  grande 
opinion  que  le  temps  a  confirmée  : 

Los  oiivi'ii^cs  coiiimuns  vivciil  i|Urli[in  s  amii'cs, 
<'i'  i|llo  Mnllifilic  relit  vil  ('liTiicllriuriil . 

Il  était  plein  d'un  noble  orgueil,  sur  de  lui-uième,  maître  de  tout, 
même  de  sa  vanité;  fort  contre  l'envie,  d'un  mépris  magnilique  [tour 
toutes  les  lâchetés,  qui  entouraient  sa  gloire.  Il  a  fait,  pour  la  langue,  ce 
que  Louis  XIV  fit  plus  lard  pour  la  monarchie.  Il  l'agrandit,  il  l'éclaira, 
il  lui  donna  l'ampleur,  la  majesté,  le  nombre  ;  d'italienne  ou  de  latine 
(ju'elle  était,  il  la  créa  française.  Il  a  ap^tris  à  Racan  comment  on  écrit 
en  vers  :  à  Balzac,  il  a  enseigné  la  prose;  en  écoutant  des  vers  de  Mal- 
herbe, la  Fontaine  s'est  écrié  :  «  Et  moi  aussi  je  suis  nn  |)oëte!  »  Il  a 
eu  toute  la  verve,  mais  aussi  toute  la  cruauté  des  réformateurs.  In- 
flexible ironie  !  Même  à  la  table  de  son  ami  Desporles,  il  trouve  le  moyen 
de  couvrir  de  mépris  les  vers  de  Desportes,  l'oncle  de  Régnier;  Uégniei-, 
le  seul  poëte  qui  eût  trouvé  grâce  devant  Malherbe!  Poëte  ami  de  la 
solitude,  laborieux,  ne  donnant  rien  au  hasard  et  croyant  peu  à  l'inspi- 
ration, chacun  de  ses  vers  est  un  événement  dans  les  [tremières  années 
de  ce  dix-septième  siècle  qui  s'avance  à  grands  pas.  Il  a  forcé  la  rime  à 
obéir;  il  a  forcé  le  vers  à  ne  pas  enjamber  sur  le  vers;  il  a  détruit 
l'hiatus;  il  a  tourné,  il  a  poli,  il  a  tenaillé  la  langue  rebelle;  il  a  trouvé 
dans  le  vers,  même  des  repos  inconnus  avant  lui  :  à  dater  du  vers  de  Mal- 
herbe et  seulement  de  Malherbe  on  peut  dire  :  i.irt  d'ccnrc:  il  se  van- 
tait, et  à  bon  droit,  d'être  ini  (tfraïujeKr  de  sjilldhes.  L'éccde  fondée  par 
lui  s'est  maintenue  par  ses  disciples  :  Hacan,  Maynard,  Segrais,  jusfpi'à 
Boileau,  qui  s'est  porté  l'héritier  et  le  défenseur  de  toute  cette  école. 
Ainsi,  par  Despréaux,  son  illustre  disciple,  Malherbe  appartient  au 
grand  siècle  de  Louis  XIV,  qui  le  reconnaît  comme  le  maître  de  la  langue. 
Avant  Malherbe,  un  autre  Normand,  Alain  Charlier  (ils  étaient  trois 
frères  nés  à  Bayeux,  Alexis  le  porte,  Jean  l'historien,  (luillanme,  <'vê({ne 
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de  Paris),  avait  été  baisé  par  une  bouclio  royale.  —  Segiais,  «laiis  relie 
même  ville  de  Ciien,  dont  il  a  été  riionneur,  a  servi  par  son  exemple, 
plus  encore  (pie  par  ses  vers,  la  cause  de  la  poésie.  Amené  à  la  cour  de 
MademoiseUc,  lille  aînée  du  duc  d'Orléans,  par  le  comte  de  Fiescjuc, 
M.  de  Segrais  s'y  montra  plein  de  réserve,  d'attention  sur  lui-même, 
de  bienveillance  surtout,  et  de  celle  bienveillance  on  lui  sut  gré  double- 
ment, pour  avoir  été  l'ami,  le  disciple,  le  compalriotc  de  Malberbe.  il  a 
écrit  en  prose,  il  a  écrit  en  vers,  il  a  fait  une  tragédie,  un  opéra,  «les 
cbansons  galantes,  des  idylles  sans  loup,  avec  des  moutons  et  des  bergers 
(|u'on  dirait  empruntés  à  M.  de  Fontenelle;  mèmeun  jour  M.  de  Segrais 
a  entrepris  de  traduire  les  églogues  de  Virgile;  qu'eût  dit  31alberbe  s'il 
eût  vécu.  M.  de  Segrais  eut  l'bonncur  de  mettre  son  nom  aux  romans  de 
madame  de  la  Fayette  (un  autre  génie  normand  !),  le  véritable  auteur  de 
Zr/if/f  et  de  la  Princesse  (Je  Clèves.  La  Normandie  place  avec  honneur  ma- 
dame de  la  Fayette  sur  celte  lisle  imporlaiite  de  ses  grands  prosateurs  et 
de  ses  grands  poètes.  Cette  noble  dame,  d'une  élégance  si  grande,  (pi'elle 
nous  rappelle  madame  de  3Iaintenon  elle-même,  naquit  au  Havie-de- 
Grûce,  en   1635.  Elle  était  la  fille  d'Aymar  de  la  Vergue,  maréchal  de 
camp  et  gouverneur  du  Havre.  Sa  mère  était  une  Provençale  toute  rem- 
plie des  poétiques  souvenirs  du  Midi.  Jeune  enfant,  mademoiselle  de  la 
Vergne  eut  pour  maîtres  les  plus  rares  esprits  de  ce  siècle,  le  savant 
Ménage,  le  père  Rapin,  un  poêle  en  latin,  un  des  plus  beaux  esprits  de 
la  France.  L'hôtel  de  Rambouillet  à  son  aurore,  et  avant  que  Molière 
songeât  à  écrire  les  Précieuses  ridicules,  accueillit  avec  une  joie  em- 
pressée celle  noble  jeune  fille  d'un  goût  si  vrai,  d'un  tact  si  fin,  d'un 
sourire  sérieux.  Elle  savait  si  bien  le  latin,  qu'un  jour  elle  mit  le  liolà 
entre  le  père  Rapin  et  Ménage  qui  se  disputaient  sur  un  vers  de  Virgile, 
en  leur  prouvant  qu'ils  avaient  tort  tous  les  deux.  Elle  aimait  l'antiquité 
d'une  honnête  et  modeste  passioii.  Ménage,  un  peu  pédant,   un   peu 
lourd,   un  peu  vantard,  ne  voulut-il  pas  un  beau  jour  en  conter  à  ma- 
demoiselle de  la  Vergne?  Elle  écoula  Ménage  tant  qu'il  parla  en  vers 
latins  à  la  pulchra  Laverna,  elle  lui  rit  au  nez  quand  il  voulut  parler 
en  français;  elle  fit  mieux,  un  beau  matin  elle  épousa  le  comte  delà 
Fayette.  Il  avait  vingt  ans;  il  était  un  peu  le  cousin  de  mademoiselle  de 
la  Fayette,  cette  sainte  maîtresse  du  roi  Louis  XIII.  A  peine  mariée, 
madame  de  la  Fayette  n'entendit  jdus  guère  parler  de  son  mari,  et 
elle  en  parla  encore  moins.  Si  elle  eut  k  peine  un  mari,  en  revanche 
elle  eut  poui-  ami  un  homme  cpii  est  inséparable   des  souvenirs  de 
l'auteur  de  Zaide.  M.  de  la  Rochefoucauld,    cet  illustre  genlilbomme 


I.  A    N()|{.M  AM)li;.  629 

(|iii  paya  par  lanl  île  soiilTraiices  les  Uirbnlenccs  de  sa  jeunesse  el  le 
i^éiiie  de  son  ài^e  uiùr.  Certes,  pour  reposer  quelque  peu  de  lanl  d'ayi- 
talions  el  de  falinues  un  homme  qui  avail  suivi  dans  leur  sentier  bi'û- 
lanl  el  quinleux  madame  la  dueliesse  de  Loni^uevilh;,  M.  le  prince  de 
Coudé,  31.  le  cardinal  de  Uetz;  pour  mellre  un  peu  d'espérance  dans 
ce  cœur  blasé,  un  pende  calme  dans  celte  tète  laliguée,  il  lallail  avoir 
rame  tendre,  le  cœur  ainianl,  le  calme  esprit,  la  sérénité  de  madame 
de  la  Fayette.  L'aima-t-elle  d'amour?  On  ne  sait.  Mais  si  elle  l'eiil  aimé 
d'amour,  l'eùl-elle  aimé  si  loui^lemps?  El  puis  le  monde  eill-il  par- 
donné? Non,  madame  de  la  Fayette  n'a  pas  été  la  maîtresse  de  M.  de  la 
Uoclieloucauld,  elle  a  été  sa  sœur  de  cliarilé.  Elle  a  eu  pitié  de  toutes 
ces  rares  qualités  mal  dépensées;  elle  a  élé  l'ombre  après  le  soleil,  le 
jwrl  après  la  tempête;  elle  a  été  la  consolation,  elle  a  élé  l'espérance. 
Le  dix-septième  siècle,  qui  se  connaissait  en  honnêtes  passions,  ne 
s'est  pas  trompé  à  celle-là,  el  madame  de  Sévigné,  surtout.  Quand, 
pour  la  première  fois,  madame  de  la  Fayette  lui  à  M.  de  Segrais  ces 
deux  livres  d'une  grâce  exquise,  M.  de  Segrais  venait  de  quitter  le 
Luxembourg  :  la  grande  Mademoiselle  avait  disgracié  ce  galant  homme 
(|ui  n'avait  pas  llallé  sa  passion  pour  M.  de  Lauzun.  Zaïde  el  la  Pi'in- 
cexse  (h'  Clh'i's  pariu'enl  sous  le  nom  de  M.  de  Segrais,  tant  le  bruit  et 
même  la  renommée  faisaient  peur  à  madanie  de  la  Fayette!  Mais  ces 
pages  brillaules,  où  toutes  les  grâces  de  l'esprit  sont  déployées  à  plai- 
sir, où  tout  est  l'éminiu,  l'espril,  l'amour,  la  pensée,  la  bonne  grâce, 
la  délicatesse  infinie,  celui  (jui  les  a  signées  les  rend  bien  vite  à  celle  qui 
les  a  écrites;  el  d'ailleurs,  qui  s'y  serait  donc  trompé?  La  princesse  de 
Clèves,  c'est  madame  de  la  Fayette!  M.  de  Nemours,  c'est  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld! Simple  histoire  du  cunu",  exquise  narration,  dans  laquelle, 
pour  la  première  fois,  les  sentiments  viais  jouenl  leur  rôle  ;  rien  d'in- 
venté, rien  de  cherché,  pas  d'oisive  description;  l'auteur  suppose  que 
celui  qui  lit  Zaiile  esl  de  son  monde,  el  qu'il  a  vécu  avec  ses  héros. 
Mais  aussi  quel  succès!  quels  éloges  !  quelles  satires!  Fonlenelle,  étonm; 
el  se  demandant  le  mol  de  celle  énigme,  lui  trois  fois  de  suite  la  Prin- 
cesse de  Clèves.  A  coup  sûr  ce  nom  de  Segrais  l'inquiétait.  —  Celui-là 
aussi,  Fonlenelle,  il  esl  le  digne  compatriote  du  Normand  Sainl-Evre- 
monl,  cet  homme  dont  l'esprit  fui  presque  du  génie,  philosophe  épicurien 
(|ui  eut  mademoiselle  de  Lenclos  pour  son  maître  et  madame  la  duchesse 
de  Mazarin  pour  son  élève.  Quelle  parenté  fut  jamais  plus  directe  entre 
deux  houjines  pour  l'élégance  du  langage,  pour  l'alticisme,  pour  la 
force,  pour  la  philosophie  sans  apprèl  et  sans  vicdence?  Fonlenelle  est 
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non-seiiI(,'iiieiil  de  la  pairie,  mais  île  la  famille  de  (ïorneille.  I,e  uiaiitl 
Corneille  était  son  oncle.  Dès  le  herceau,  il  a  entendu  le  bruit  poétique, 
il  a  vu  de  piès  ce  que  c'est  que  la  gloire,  et  la  voyant,  il  l'a  aimée.  Hai-e 
esprit,  fécondité  limpide,  qu'a-t-il  manqué  à  Fontcnelle  pour  être 
placé  au  rang  des  grands  génies?  11  n'en  sait  rien,  et  nous  non  \)\ns. 
Poêle  et  prosateur,  savant  el  philosophe,  causeur  ingénieux,  éloquent 
parfois,  honnête  homme  toujours.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  voulu,  comme 
son  oncle,  être  la  dupe  de  son  génie,  rester  à  pied  pendant  que  le  comé- 
dien vous  éclabousse  en  carrosse;  au  contraire,  il  s'était  arrangé,  de 
bonne  heure,  une  vie  élégante,  heureuse,  tranquille.  U  craignait  le 
froid  autant  que  Malherbe;  plus  que  Malherbe,  il  avait  toutes  les  appa- 
rences d'un  grand  seigneur  bien  élevé.  Dans  la  meilleure  compagnie,  il 
était  le  bienvenu.  On  l'écoutait,  on  répétait  ses  bons  mots,  on  acceptait 
ses  sentences.  Il  a  vécu  tant  que  cela  lui  a  convenu  de  vivre,  laissant 
passer  les  plus  pressés,  et  disant  :  Chut!  quand  on  lui  parlait  de  son  âge. 
Pendant  cinquante  ans,  M.  de  Fonlenelle  a  réglé  les  destinées  de  l'Aca- 
démie française.  Il  présidait  à  la  naissance  des  immortels;  vivants,  il  les 
accablait  d'épigrammes;  morts,  il  écrivait  leurs  oraisons  funèbres.  Ses 
Éloges  sont  des  morceaux  d'une  littérature  excellente,  un  modèle  d^: 
slyle,  d'urbanité,  et  enfin  de  justice.  Le  peu  que  nous  savons,  nous 
autres  ignorants,  des  grands  mystères  de  là-haut,  qui  nous  l'a  ensei- 
gné, je  vous  prie,  sinon  M.  de  Fonlenelle,  dans  ce  merveilleux  dialogue 
de  la  Pluralité  des  mondes?  Lucien  lui-même,  oui,  Lucien  le  railleur,  h; 
sceptique,  le  mécréant,  n'a  pas  plus  d'esprit  que  Fonlenelle;  dans  ses 
Diakxjues  des  Morts,  Fonlenelle  a  plus  de  prudence  et  de  politesse.  Pu- 
bliez \ Histoire  des  Oracles  sous  François  I",  et  vous  irez  au  Chàlelel 
rejoindre  Clément  Marot;  mais  à  coup  sur  Fonlenelle  n'eut  pas  publié 
V Histoire  des  Oracles,  si  la  Sorbonne  avait  eu  à  s'en  mêler.  C'était  un 
homme  pacihque;  le  bruil  lui  faisait  peur;  il  tenait  son  cœur  à  deux 
mains  pour  ne  pas  entendre  chanter  les  sirènes.  Quand  il  est  mort,  cet 
homme  heureux,  plein  d'années,  plein  de  gloire,  on  trouva  dans  sa 
maison  un  certain  grenier  tout  rempli  des  pamphlets  et  des  satires  dont 
il  avait  été  l'objet  de  son  vivant.  0  douleur  des  insulteurs,  M.  de  Fonle- 
nelle, dans  toute  sa  vie,  n'avait  pas  ouvert  un  seul  de  ces  pamphlets  ! 

Figurez-vous  donc,  vous  (|ui  aimez  les  belles-lellres,  tous  ces  rares 
esprits,  nés  sous  le  même  rayon  de  soleil,  dans  la  même  province,  qui 
viennent  après  les  labeurs  de  la  vie  littéraire,  fatigués  de  gloire  et  pleins  de 
la  lassitude  que  la  renommée  apporte  avec  elle,  pour  se  reposer  enliii  à 
l'ombre  de  ces  vieux  arbres,  sur  le  bord  de  ce  lleuvc  limpide,  non  loin 
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(lo  rOr(hm  tiui  i^roiulc  ;m  loin.  Moi  qui  vous  parlO;  je  les  vois  lous  pèlc- 
uièle  ol  dans  une  confusion  cliarniaule;  à  l'heure  que  je  dis,  chacun  d'eux 
a  aceouiidi  sa  Uklie,  chacun  a  n'îalisé  sou  rêve  ;  ce  qu'ils  avaient  là  dans 
la  tète,  là  dans  le  cœur,    ils  l'ont  dit  aux  autres  hommes;  et  mainte- 
nant ils  reulrent  dans  leur  province  hien-aimée,  ces  dignes  frères  d'A- 
lain Charlier,  de  Marol,  de  Malherbe.  Point  de  gêne,  point  de  rang, 
sinon  le  rang  que  donne  l'esprit  ;  et  encore,  (juand  ils  sont  devenus  vieux, 
lous  les  esprits  ne  sont-ils  pas  égaux  devant  Dieu  et  devant  les  hommes? 
Les  uns  et  les  autres,  ils  seront  les  hienvenus  dans  la  cité  savante. 
Pour  avoir  droit  de  cité,  dans  cette  capitale  du  génie  normand,  il  faut 
d'abord  être  né  en  Normandie;  car  dans  tous  les  genres  le  plus  oppo- 
sés, la  Normandie  ne  veut  emprunter  la  gloire  de  personne.  J'imagine 
d'ailleurs  (|ue  le  cardinal  Lemoine,  protecteur  des  helles-lellres,  ne  sera 
|)as  mécontent  de  se  rencontrer  avec  l'abbé  de  Bois-Uobert,  qui  fut,  avec 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  le  créateur  de  l'Académie  française.  Bense- 
rade  et  Saint-Amand,  deux  poêles  normands,  même  dans  celle  retraite 
heureuse,  se  disputent  encore  sur  la  qualité  d'un  sonnet  :  M,  des  Yve- 
taux  s'abandonne  à  sa  verve  railleuse;  Brebeuf,  poêle  à  la  Corneille, 
récite  les  beaux  vers  «le  sa  Pliarsale,  dignes  de  Lucain  son  modèle,  pen- 
dant que  l'abbé  Desfonlaines,  fidèle  au  grand  art  poéti(|ue,  jelle  à  pleines 
mains  le  sel  et  l'esprit  de  la  critique,  tantôt  sur  les  élégies  de  Chaulieu 
échappé  aux  enchanlemenls  de  Navarre,  tantôt  sur  les  chansons  licen- 
cieuses de  Sarrazin,  encore  mieux  sur  la  Phèdre  de  Pradon.  0  Pradon  ! 
dira-t-il,  quel  malheur  pour  vous  que  le  parterre  vous  ait  trouvé,  ne 
fut-ce  qu'une  heure,  plus  de  génie  qu'à  Racine!  0  Pradon,  qui  avez 
Iriomphé  de  la  Phèdre  d'Euripide  et  de  la  Phèdre  de  Racine,  que  je  vous 
plains;  il  y  a  des  bonheurs  bien  malheureux!  —  Silence!  quel  est  ce  ré- 
vérend père  jésuite  à  la  face  rondelette  et  vermeille,  à  l'œil  bien  ouvert, 
rebondi,  mais  raisonnablement,  qui,  d'un  geste  élégant  et  d'une  voix 
sonore,  explique  à  qui  veut  les  entendre  tous  les  mystères  des  odes  el 
des  épitres  d'Horace?  Quoi  !  un  jésuite  dans  les  épitres?  Un  jésuite  dans 
les  Of/c.s,  l'empereur  Auguste  et  les  Pisaiis,  Glycère  et  Nééra  !  Mêlas  !  oui, 
un  jésuite,  el  qui  sait  à  merveille  toute  la  société  du  siècle  d'Auguste.  A 
peine  le  père  Sanadon  a-t-il  expliqué  Horace  à  ses  disciples,  en  voici  un 
de  la  même  robe,  d'un  esprit  plus  grave,  d'un  geste  plus  solennel,  (jui  va 
vous  traduire,  avec  la  sagacité  d'un  grammairien  (}iii  serai!  un  poêle, 
les  maîtres  du  théâtre  grec  :  Eschyle  le  barbare  ;  So[)hocle,  le  Corneille 
athénien;  Euripide,  le  Racine  de  la  Grèce;    Arislophane  aussi,  dont  le 
père  Brunoy  traduit  même  les  licences  el  les  cruautés,  «euvre  iiumense 
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ce  Ihi'àtir  (l('s  (irccs,  (iMivre  Mon  diijfiic  du  pays,  ([ui  a  prodnil  Icsd'uvros 
(le.TacqucsLair.  Tanneguy-Lefèvrc,  le  père  de  madame  Dacicr,  el  Dacicr 
lui-même,  le  die:ne  mari  de  sa  femme,  ils  onl  enseigné  Homère  et  Démo- 
slliène  à  riieure  où  le  père  Sanadon  enseii^nail  Horace,  à  Tlieure  on  le 
père  Porée,  ce  Normand  d'une  austère  science,  avait  autour  de  sa  chaire 
un  enfanlau  sourire  railleur,  à  l'ccilde  feu,  nommé  Arouel.  Ah  !  si  le  père 
Porée  eût  pu  prévoir  quels  grands  coups  devait  porter  cet  enfant!  Puer 
imjeniosus.  sed  bishju'is  nebnlo  :  Enfant  plein  d'esprit,  mais  un  franc  jio- 
lisson,  disait  le  hon  père.  Un  traducteur  de  YlUade  cl  de  la  Jérusalem 
délivrée,  le  duc  de  Plaisance,  devait  prouver,  plus  lard  encore,  qu'il 
était  le  digne  compatriote  desDacier  et  des  Brunoy.  Voulez-vous  encore 
un  homme  qui  sut  imposer  le  manteau  gaulois  aux  génies  étrangers? 
La  Normandie  vous  fournira  Letourneur,  dont  le  travail,  plein  de  feu  et 
d'énergie,  n'a  fait  que  j:randir  sous  la  main  de  M.  Guizot,  aidé  de  cette 
femme  d'un  si  rare  génie  qu'il  pleure  encore.  Certes,  le  jour  où  pour  la 
première  fois,  sur  le  (jrand  cours  ou  sur  le  petit  cours,  il  a  été  question 
dans  notre  ville  deCaen  d'un  poëte  anglais  nommé  Shakspeare,  j'inia- 
gine  que  dans  la  ville  tout  entière  le  scandale  aura  été  grand,  Shaks- 
peare? Quel  est  celui-là?  Kt  quand  ces  prudents  héritiers  de  Malherhe  et 
de  M.  de  Segrais  auront  su  quel  était  ce  Shakspeare,  ce  harhare,  qui  ne 
reconnaissait  pas  les  règles  d'Arislote,  qui  violait  l'unité  à  chaiiiie 
scène,  quand  on  aura  dit  que  ce  Shakspeare  croyait  aux  spectres,  aux 
apparitions,  qu'il  promenait  sa  tragédie  sanglante  dans  les  vieux  châ- 
teaux el  dans  les  cimetières  ;  oh!  alors,  l'église  et  le  couvent  de  Saint- 
£'/?<'??/<t^  auront  tremhlé  jusqu'en  leurs  fondements.  Jacques  Lair  le  sa- 
vant, et  Turnèbe  l'entêté,  l'ahbé  Pluquel  le  rêveur,  el  l'ahhé  Lemonnier 
qui  court  après  la  Fontaine  sans  l'atteindre,  auront  élé  bien  con- 
sternés de  celte  nouveauté  hardie.  Mais  vraiment,  ne  serait-il  pas  bien 
temps  que  la  Sorbonne  mît  à  l'index  ce  huguenot,  ce  repris  de  justice, 
ce  poëte  favori  d'Elisabeth,  la  meurtrière  de  Marie  Stuart?  Ainsi  l'on 
parle,  ainsi  l'on  s'agite,  tout  le  long  de  l'Orne  au  rivage  indigné;  si 
tant  seulement  M.  Letellier  vivait  encore,  s'il  n'avait  pas  suivi  dans  la 
loiube  son  royal  pénitent,  Louis  XIV,  on  pourrait  lui  en  écrire  deux 
mots,  et  lui,  homme  de  fer,  et  lui  Normand,  il  ne  permettrait  j)as  à 
M.  Letourneur  de  comp;irer  Shakspeare  à  Corneille!  Pendant  qu'ils 
disputent  ainsi  en  amoureux  de  la  forme  poétique,  l'ahhé  de  Choisy  re- 
çoit des  lettres  de  Versailles;  ces  lettres  sont  signées  des  plus  grands 
noms,  et  des  meilleurs,  qui  se  plaisent  à  celle  causerie  animée,  pi- 
•luante,  railleuse,  qu'llamilton  le  Normand  a  mise  à  la  mode.  Nous  par- 
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lidiis  loiil  à  riicme  de  Saiiil-KvrciiKMil  ,  de  KoiiltMicllc  ,  les  licaiix  ('s|»iils 
(le  la  liaiilc  cl  de  la  liasse  N(»rmaiidie  ;  mais  |»our(|ii(»i  doue ,  je  vous  pi'ie, 
eomplez-vuiis  le  père  l(''t;itiiiie  du  Chevalier  de  Cnwnnintt?  {)\\  doue,  sinon 
dans  les  eouiédies  de  Molière,  avez-vous  rencoiilré  plus  de  grâce  et  de 
plus  vives  saillies,  plus  d'ironie  et  de  bonne  humeur?  Ce  Normand- 
là  est  le  modèle  des  eourlisaiis  el  l'ami  des  jemu's  seiyiuMiis  ;  il  leur 
apprend  le  i^i'and  art  de  i;atiner  el  surloul  d(^  se  débarrasser  d'une  maî- 
tresse, el  eonmieni  un  homme  de  bomie  maison  i»eul  tenir  loul  à  la 
l'ois  l'épée  et  les  caries,  la  plume  et  l'évenlail. — Dans  noire  bonne 
ville  de  Caen ,  soyez-en  sur,  les  belles  personnes  de  la  Normandie  ne 
manqueront  pas.  Celle  belle  et  brillante  personne,  d'une  beauté  nu 
[leu  i»r(d'ane,  qui  s'est  laissé  aimer  un  peu  trop  ,  mais  pas  long-tenqts, 
par  le  jeune  marquis  de  Sévigné  et  par  Jean  Racine,  mademoiselle  de 
Chanqnneslé,  la  première  Iphigénie  et  la  première  Hei'inione,  celle 
dont  la  voix  était  si  touchante,  dont  le  visage  était  ingénu,  et  qui  por- 
tait tant  d'irrésistibles  séductions  dans  son  sourire ,  il  tuius  semble  que 
nous  l'avons  rencontrée,  à  la  tombée  de  la  nuit,  qui  rêvait  au  bruit  de 
la  cascade  Montaigu  ;  elle  rèvail  peut-être  <à  cette  antre  Normande 
dont  un  coup  d'œil  faisait  battre  le  cœur  du  Béarnais,  G'abrielle  d'En- 
trées, la  charmante  Gabrielle  de  la  chanson  nationale.  —  Deux  femmes 
reines,  celle-ci  reine  d'un  poëte ,  celle-là  reine  d'un  roi.  —  Dans  notre 
ville  poéti(pie,  Gabrielle  d'Estrées  et  la  Cliampmeslé  passent  à  peine  un 
jour  ou  deux,  et  encore  à  qui  parler':'  la  ville  est  grave,  l'écho  est 
sérieux,  la  promenade  même  a  quelque  chose  de  solennel.  0  Gabrielle, 
o  Champmeslé ,  les  deux  Cauchoises ,  vous  êtes  venues  ou  trop  tôt  ou 
Irop  tard.  Que  n'étiez-vous  là  du  temps  des  trouvères  de  Normandie! 
ils  vous  auraient  comparées,  vous,  Gabrielle,  à  l'ange  déchu;  vous, 
Champmeslé,  à  Madeleine;  ou  bien  Marot,  Alain  Chartier,  Gervais  Chré- 
tien, les  Normands  ,  ne  vous  auraient  jamais  trcq»  répété  (juc  vous  étiez 
Junon,  que  vous  étiez  Vénus.  Au  moins,  vous,  les  jeunes  et  les  belles,  si 
vous  vous  contentez,  vous  Champmeslé,  de  Racine,  votre  amant  et 
votre  poëte;  vous  Gabrielle,  de  votre  compatriote  Jean  Bertaud,  ne 
dédaignez  pas  Jean  Bigaud,  le  Niu-mand  et  le  peintre  illustre.  Devant 
Jean  Bigaud  tout  le  grand  siècle  a  posé,  à  commencer  par  Bossuet  et 
par  Louis  XIV.  0  Champmeslé!  n'allez  pas  si  vite,  Bigaud  fera  votre 
portrait,  en  cachette,  conmie  une  belle  étude  de  l'antiquilé  habillée  à  la 
moderne.  —  Mais  pendant  qu'elles  s'enfuient  l'une  el  l'autre  et  ((u'elles  se 
pei'dent  dans  un  nuage  rose  daboid  el  bientôt  noir  connue  l'Erèbe ,  quels 
peuvent  être  ces  promeneurs  du  faubourg  Saint-Gilles,  marchant  d'un 
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pas  grave  et  composé!'  Je  vais  vous  le  dire  :  ee  sont,  à  diverses  époques, 
les  historiens  (jue  la  Normandie  a  produits,  non-seulement  pour  écrire  sa 
propre  histoire,  mais  pour  écrire  l'histoire  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  honnnes.  C'est  un  des  privilèges  de  ce  pays  des  esprits 
sagaces  d'avoir  produit  les  plus  grands  historiens  dont  la  France  s'ho- 
nore à  toutes  les  époques.  Orderic  Vital,  notre  conducteur  et  celui  de 
hicn  d'autres  ;  le  père  Daniel ,  d'une  solennité  sentencieuse ,  d'une  aus- 
térité patiente  et  à  toute  épreuve  ;  Mézeray  l'éloquent ,  Vertot  le  scep- 
ti(iue  ,  Berruyer  le  poëte  ,  qui  a  voulu  emhellir  même  la  Bihle ,  et  leurs 
maitres  à  tous,  ces  Normands  qui  parlaient  la  langue  redevenue  sauvage 
des  Commentaires  de  César;  le  vénérable  Guillaume  de  Jumiéges,  Jean  de 
Bayeux  ,  Guillaume  de  Poitiers,  qui  ont  dégagé  de  l'histoire  des  épines 
et  des  ronces.  —  Mais  devant  qui  s'incline  tout  ce  peuple  qui  passe ":'  Quelle 
admiration  profonde  !  quels  respects!  Les  vieillards  courbent  la  tête,  les 
jeunes  gens  tombent  à  genoux ,  les  mères  portent  leur  enfant  dans  leurs 
bras  trendîlants,  disant  à  l'enfant  :  Regarde!  et  l'enfant,  par  l'instinct  de 
l'âme,  regarde  de  tous  ses  yeux  et  de  tout  son  cœur.  Certes,  les  hommes 
que  l'on  regarde  ainsi  sont  rares ,  et  cependant  la  Normandie  en  a  pro- 
duit plusieurs.  Voilà  connnent  était  salué  de  son  vivant  Jacques  de 
Molay,  le  grand-maître  de  l'ordre  du  Temple;  comment  fut  salué,  même 
par  les  catholiques,  le  Normand  Duplessis-Mornay  ;  et  cet  autre  Normand, 
l'avocat-général  Omer  Talon  ;  et  plus  qu'eux  tous,  ce  Normand,  l'amiral 
de  Coligny  ;  et  cet  homme  qu'il  eût  fallu  saluer  plus  encore  que  l'amiral 
de  Coligny,  Alain  Blanchard!  Saluez  aussi,  prosternez-vous  devant  la 
mère  du  Conquérant ,  devant  la  mère  de  Dunois  et  devant  vous  !  ô  l'hé- 
roïne vengeresse,  la  Normande  digne  de  Jeanne  d'Arc,  Charlotte  Corday, 
pour  tout  dire  !  —  Que  si  nous  voulions  nonmier  ici  tous  les  grands 
hommes  de  la  Normandie  chrétieitne ,  ce  serait  à  recommencer  toute  cette 
histoire.  Dignes  enfants  de  cette  illustre  patrie,  les  uns  l'ont  sauvée 
par  la  prière,  les  autres  l'ont  défendue  par  les  armes;  celui-ci  lui  a 
donné  la  gloire  impérissable  de  la  poésie  et  des  beaux-arts;  celui-là, 
dans  les  pays  lointains ,  dans  les  terres  inconnues ,  a  porté  le  nom  et 
le  Dieu  de  la  patrie  française,  —  Laplace,  qui  fut,  après  Cuvier,  le 
maître  de  la  science,  et  dans  la  guerre  (quelques-uns  seulement) 
Duquesne,  Tourville  ;  et  dans  les  chercheurs  de  nouveaux  mondes,  Du- 
plessis  le  navigateur  et  Jean  de  Béthencourt ,  le  capitaine  de  Bonneville 
et  le  capitaine  Auber,  le  fondateur  de  Québec  ,  Paul  Lucas,  Jaccpu^s  Car- 
tier et  les  frères  Parmentier,  autant  de  c(»nquérants  armés  ou  paciliques 
nés  sur  ces  rivages  dont  ils  ont  fait  la  renommée  et  la  fortune;  ceux-là, 
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je  !U'  les  anuMic  pas  sur  los  bords  de  rOrnc  en  pleine  philosophie,  en 
plein  arl  poé(i(pie-.  je  les  laisse  sur  le  rivage  de  leur  ami  TOccan ,  tout 
(•(•(  iipés  à  regarder  la  (enipèle  ipii  ne  peut  plus  les  atteindre  :  notre  ville 
de  ("aen  n'est   pas  laite  pour  ces  intrépides  s(ddats  de  la  mer:  elle  est 
trop  calme  el  trop  paisible:  elle  est  restée  runiversitê ,  llorissante  déjà 
quand  les  universités  de  Bordeaux,  de  Reims,  de  Bourges,  de  Nantes, 
étaient  encore  à  créer:  la  ville  dans  laquelle  Marie  de  Clcves,  mère 
de  Louis  XII ,  avait  institué  les  (irandes  écoles,  la  ville  des  assemblées, 
des  arts,  des  lectures  publiques,  la  ville  de  Lanfranc,  le  premier  abbé 
de  labbaye  de  Saint-Étiennel  Paix  à  tous  et  à  chacun:  je  fais  mieux 
que  eonvixpier  les  vivants ,  je  rappelle  au  savant  bercail  ceux  qui  sont 
morts  dune  façon  lamentable:  je  veux  que  Jacques  Cœur,  je  veux 
quAngo  le  capitaine  nous  disent  leur  histoire  avant  de  mourir  :  lui-même, 
Nicolas  Flamel ,  échai^pé  à  l'émeute ,  revient  sur  les  bords  de  l'Orne , 
et  là,  cet  homme,  qui,  dit-on  ,  faisait  de  l'or,  nous  raconte  les  vanités 
de  la  richesse.  Quel  tapage  heureux  sur  ces  bords  !  (luel  tumulte!  quelle 
verve  abondante,   intarissable!  C'est  notre  gentilhomme  M.  Georges 
de  Scudéry  et  sa  sœur  qui  se  disputent  \nmY  savoir  si,  après  dix  longs 
tomes  de  constance,  il  n'est  pas  bien  temps  de  marier  les  deux  amants? 
—  Ah!  dit  mademoiselle  de  Scudéry,  que  de  temps  perdu!  Ah  !  monsieur 
de  Pellisson  ,  si  vous  l'aviez  voulu  ,  notre  roman  eut  fini  mieux  que  cela. 
Plus  loin,  cet  honorable  vieillard  à  la  tête  blanchie,  c'est  le  bon  abbé  de 
Saint-Pierre!  Assis  au  s(deil  et  les  mains  jointes ,  il  regarde  là-bas  du 
côté  de  l'Angleterre.  Il  se  rappelle  toutes  ces  guerres,  tous  ces  tumultes: 
les  villes  brûlées,  les  hommes  égorgés  ,  les  citadelles  renversées  sur  les 
églises,  le  labourenr  tué  sur  la  charrue,  le  grain  étouffé  dans  le  sillon  , 
les  trônes  ensanglantés  du  sang  des  rois,  l'autel  du  sang  des  prêtres,  le 
sol  du  sang  des  peuples.  Alors  il  se  dit,  mais  tout  bas,  avec  un  profond 
soupir,  que  si  on  voulait  l'écouter  !...—  '  Oui,  mon  Dieu ,  si  les  hommes 
..  voulaient  m'entendre ,  si  les  grands  pour  rester  grands,  les  villes  pour 
«  être  heureuses,  voulaient  se  laisser  convaincre!  0  joie  du  ciel!  car 
«  Dieu  lui-même  n'a  pas  fait  aux  hommes,  ces  créatures  malheureuses, 
.'  le  beau  présent  que  je  veux  et  que  je  puis  leur  faire.  La  paix!   la 
«  paix  perpétuelle!    la  paix  aujourd'hui,   el  demain  et  toujours!  La 
«  paix ,  mère  des  arts ,  dès  poêles  ,  des  architectes  ,  des  laboureurs,  des 
«  jeunes  gens  amoureux,  des  vieillards  fatigués,  des  enfants  qui  vien- 
«  nent  au  monde  et  des  honmies  qui  s'en  vont!  La  paix  en  haut  et  en 
«  bas  de  la  lerie!    »  Digne  homme!  il  a  fait  là  le  plus  beau  rêve  qui 
jamais  ail  bercé  une  imaginalion  honnête,  agih'-  un  co>nr  loyal.  — Encore 
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ime  lois,  1,'iissez-les  venir;  laissez  rAlliènes  iKiniiaiide  s(;  remjdir  de 
ces  illiislies  génies,  de  ces  rares  courages;  après  les  historiens  elles 
poêles,  les  lliéologiens  normands  Irouveront  à  qui  parler,  le  cardinal  de 
la  Luzerne,  par  exemple,  el  le  savant  évèque  d'Avranches,  ce  bel  esprit 
(pii  n"a  pas  laissé  passer  un  jour  de  sa  vie  sans  travailler  tpialre  heures 
chaque  jour  aux  saintes  Eci'itures  :  le  moyen  de  l'oublier  dans  cette 
('bxpiente  cité  dont  il  a  été  l'historien  ?  Feu-Ardent  lui-même,  le  Nor- 
mand calholicpie  sera  le  bienvenu  (pumd  il  s'abaiulonnera  à  toutes  ses 
colères  ;  seulement,  pour  tempérer  cette  fougue  violente,  nous  lui  oppose- 
rons Samuel  Basnage,  le  Normand  protestant.  Yous  aurez  des  peintres  : 
Houël  et  Jean  Jouvenet:  vous  aurez  cet  admirable  poëme  de  Paul  et 
Virginie,  écrit  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  en  souvenir  de  la  mer 
du  Havre.  Encore  une  fois,  venez  tous  dans  notre  ville  de  Caen  ,  vous 
les  grands  hommes  de  la  Normandie  littéraire  :  vous  foulerez  votre  do- 
maine natal ,  vous  entendrez  parler  de  votre  histoire  nationale ,  vous 
pourrez  lire  dans  les  plus  vieux  livres,  sortis  des  presses  de  Rouen  peu 
d'instants  après  que  Guttend)erg  eut  révélé  au  monde  étonné  cette  mul- 
tiplication infinie  de  la  parole  et  de  la  pensée  humaines.  Martin  Mau- 
rin ,  Pierre  Maufer,  Jaccpies  Leforestier,  Jean  de  Lorraine ,  Guillaume 
Goulomier,  maitres  illustres  dans  ce  grand  art,  venus  des  bords  du 
Rhin.  De  ces  dignes  rivaux  des  Visard ,  des  Michel  Lenoir,  des  Simon 
Vostre ,  rivaux  des  Aide  et  des  Estienne,  la  province  reconnaissante  a 
conservé  les  rares  chefs-d'œuvre  ;  elle  se  rappelle  avec  reconnaissance  , 
avec  respect,  tous  ces  doctes  marchands  des  plus  savants  livres,  les 
mêmes  ([ui  ont  élevé  la  tour  des  Libraires  '.  0  misère!  93  arrive!  tout  . 
s'arrête,  tout  tremble,  tout  se  tait!  Les  poètes  n'ont  plus  de  voix ,  les 
soldats  n'ont  plus  dépée ,  les  jeunes  femmes  plus  de  larmes  dans  leurs 
yeux.  Ce  monde  de  Louis  XIV,  il  tremble,  il  meurt ,  à  la  voix  de  cet  af- 
freux bandit  de  la  Normandie,  te  père  Ducliéne,  ce  misérable  qui  vient  à 
lui  seul  <l(Muier  ce  sanglant  démenti  à  tant  de  probité,  à  tant  de  courage, 
aux  services  illustres  de  tant  d'illustres  magistrats,  de  tant  de  grands 
capitaines,  tous  Normands  conuue  lui!  Mais,  Dieu  soit  loué!  quand  l'o- 
rage est  passé,  la  Normandie  est  toujours  la  province  lièreà  Iton  droit  de 
ses  enfanis  ;  comptez  seulement  les  célèlu-es  d'hier.  Le  plus  grand  peintre 
des  lemits  modernes,  l'auteur  de  la  Méduse,  Géricault,  est  un  N(U-maud. 
—  Mallilàtre,  l'élégie  touchante,  Boïeldieu,  Catlel,  Cbénedollé,  qui  lloris- 
saicnl  s»»us  l'empire;  Casimir  Delavigiu',  l'eufanl  pidilique  de  la  reslau- 

'    De  l'imprimerie  el  de  la  librairie  de   lloucn  ,  un  savant  livre  de  >l.  Ed.   Frère,  a 
Rouen,  (|iiai  de  Paris,  2)rh  le  pont  suspendu. 
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ralioii.  et  ce  liraiid  |iratici(Mi ,  riiomiciir  <le  sim  ail.  ct'llc  iirdvidciict' 
visiltlc  t|iii  Ncillail  la  iiiiil  cl  (|iii  liavaillail  le  jour,  l)ii|iiiylr<'ii  ;  cl  Vdiis 
aussi,  (I  une  |iliil(is(t|iliic  si  Iciulrc,  dHii  (lévouciiicnl  sans  Iionies,  diaii- 
lalilc  cl  passiiuMK'  (h'-fcnscnr  de  la  vie  liuniaiiic,  cher  docicur  Viiiiic,  cl 
Dcsiieiielles  de  l'arnu'c  d"()i'ieid.  Noruiauds  cl  lils  de  Noi'iMaiids.  — 
Pirlcz  l'oreille  1  c'est  l(i  Ihniic  bhntchc,  c'est  la  .W»c//c  d'Aulicr,  c'csl  la 
messe  dé  (lallcl!  El  ce  rSonuaiid  d'mi  si  i;rand  cdMir,  rare  cspril,  ferme 
style,  proronde  raison,  Armand  (larrel!  Quand  liudes  les  passions  \n\\- 
lanlcs  se  seront  calmées,  celui-là  ne  si-ra  pas  le  moins  c(''lèl)re  des  cn- 
l'anls  de  la  Normandie.  Al(U's  seuleuuMii  on  dira,  comme  il  faut  le  dire, 
les  belles  et  nobles  (pialilés  dAiinaiul  (lari'el,  son  talent  d'écrivain,  cl 
celle  éloquence  nalm-elle  (pii  n'altemiait  plus  (pie  la  triluine  poui-  se 
molli rer  dans  tout  smi  jiuir.  —  (lyni/itus  aurem...  vrllit,  et  (t(li)io)iuit! ïcu 
étais  là  de  mon  histoire  littéraire  ,  lorsipie  soudain  je  vis  devant  moi  la 
d(Uice  et  bienveillante  fiiïure  du  savant  altlié  Delarue,  le  diiïne  héritier, 
le  digne  successeur  de  révè([ue  d'Avranches.  Il  me  l'egardait  avec  com- 
passion, mais  sans  colère.  ■ — 0  le  t(''m('Mairel  disait-il,  ([ui  veul  en  savoir 
aillant  t(ne  nous,  les  antitpiaires  et  les  lnst(jriens,  (pii  avons  étudié  notre 
|uovince  depuis  tantôt  cinquante  ans!  Ainsi  il  parla  ;  puis,  voyant  à  la 
lois  mon  trouble  et  mon  gros  livre  :  «  Mon  fils,  me  dit-il,  consolez-vous, 
ceux-là  encore  en  savent  bien  iieii  qui  en  savent  beauconp.  »> 

Le  département  de  la  Manche  est  formé  de  rAvranchin  et  du  Cotentin  ; 
il  tire  son  nom  de  sa  position  avancée  dans  celte  partie  de  l'Océan  que 


<-    i  v=^?^'' 


DJ'RILE 


1  on  nomme  lu  Manche.  Saint- Là,  le  chef-lieu  du  département  ,  est  une 
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(les  idiis  aiiciomios  villes  de  la  province.  Co  qno  nous  avons  dit,  do 
tontes  les  villes  de  la  Normandie,  Saxons,  Anij;lais,  ealvinisles,  l'ava- 
f^enrs ,  se  |>enl  fort  bien  aitjdi([ner  à  la  ville  de  Saint-Lô.  La  ville  est 
assez  panvre  en  édifices  renian[naldes  ponr  une  ville  normande ,  Tab- 
Itayc  ayant  ('■((•  renversée  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle. 
Cependant  lé^disc  de  Notre-Dame  et  l'éi^dise  de  Sainte-Croix  sont  dignes 
de  raltenti(»n  de  l'antiquaire.  —  Carcntan,  après  avoir  fait  partie  du  do- 
maine ducal,  fut  réunie  par  Pliilippe-Aui;ustc  à  la  couronne  de  Krancc, 
et  la  France  l'a  possédée  sans  interruption,  sinon  durant  l'invasion  des 
Anglais  appelés  par  Charles  le  Mauvain.  —  Le  château  {Y Avranchcs  fut 
nos  souvenirs.  A  plusieurs  reprises  la  cathédrale  a  été  brûlée  et  dévastée; 
aujourd'hui  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  pilier  de  ce  grand  édifu-e  et  la 
pierre  sur  la([uelle  s'agenouilla  Henri  II  quand  il  fit  amende  honorable 
en  expiation  du  meurtre  de  Thomas  Becket.  Le  château  de  Pontorson, 
élevé  dans  la  partie  méiidionale  de  l'Avranchin ,  n'a  pas  été  oublié  dans 
la  tapisserie  de  la  reine  Mathilde;  rien  du  donjon  ne  reste,  situé  à  l'ex- 
trémité la  plus  basse  de  la  rivière,  à  l'ancienne  limite  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne.  —  Craiwille,  sur  un  roc  altier  que  baigne  l'O- 


céan ,  Granvillc  peut  c(»ntenir  soixante  navires  dans  son  p(U't.  —  De 
l'arrondissement  (VAvranclies  le  voyageur  passe  dans  V arrondissement  de 
Moriaîn  par  le  canton  deBrécy.  —  Mortain  florissait  au  milieu  du  onzième 
siècle.  Le  duc  Cuillaume  lui-même  ne  trouva  pas  de  plus  beau  présent 
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à  l'aire  ;i  S(»ii  IVnc  Hnlicrt.  A  la  i(''imi<iii  de  Lillelxmiir ,  IJciltcit  cria  îles 
premiers  :  L'Aïuj/ftcrrc!  l'Anylelcrrc!  el  il  entraîna  à  la  suite  du  Coii- 
(jnénuit  toute  la  vaillante  jeunesse  du  C»»tentin.  —  Le  château  de  Mortain 
n'est  plus  (piune  ruine  aujourd'hui ,  mais  une  ruine  ([ui  conserve 
le  souvenir  de  sa  ^candeur  passée.  Des  quatre  tours,  nue  seule  est  de- 
])oul  ;  du  d(uij(Mi,  tout  est  détruit.  —  De  cette  place  vous  entendez  un 
grand  hruit ,  c'est  la  cascade  de  Mortain  ipii  se  })réci}tite  du  haut  de  son 
rocher.  —  Nette,  })arée,  doucement  posée  dans  le  Vul  de  Lo(jne,  telle 
est  Valognes.  Le  château  s'élevait,  au  temps  des  guerres,  à  cette  même 
place  où  les  enfants  de  la  ville  poussent  tant  de  cris  de  joie.  —  Tiarjlcur 
est  à  six  lieues  de  Yalognes  ;  c'est  un  hourg  situé  à  l'extrémité  nord-est 
de  la  presqu'île  du  Cotenlin.  Barfleur,  tout  connue  Valognes,  a  vu  des 
temps  meilleurs  ;  son  port  était  un  des  ports  les  plus  fréquentés  de  la 
Normandie  au  moyen  âge.  Là  nous  avons  vu  déharquer  le  roi  Éthelred; 
de  là  est  parti  Edouard  le  Confesseur  avec  quarante  vaisseaux  pour  l'aii'e 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  d'A.ngleleri'e.  —  BrUiuebecl  On  raconte 
des  fahles  du  château  de  Briipiehec.  Tours,  d(»nj(uis ,  murailles,  fossés 
})leins  d'eau.  —  Arroitdisseiueitt  de  Coutmices.  L'empereur  Constance 
Chlore  avait  fait  élever  l'aqueduc  dont  on  voit  encore  les  ruines;  en 
869,  Charles-le-Chauve  céda  Coutances  aux  Normands.  La  cathédrale 
est  un  très-beau  monument  de  l'architecture  gothique..  L'ornement  du 
portail ,  les  deux  clochers  qui  l'accompagnent  et  qui  servent  de  phare 
aux  marins,  l'antiquité  de  cette  vénérable  basilique,  en  font  une  des 
plus  belles  œuvres  de  la  Normandie.  Au  reste,  les  églises  du  dépar- 
tement de  la  Mcuiche  suflîraient  à  composer  tout  un  chapitre  ;  elles 
sont  nombreuses;  chacune  d'elles  a  sa  légende  et  sa  grâce  séculaire. 
Nous  les  avions  comptées;  nous  avions  indiqué  le  chœur,  la  nef,  les 
tombeaux,  les  sculptures;  Saint-Pierre,  Reville,  Saint-Sauveur,  Savi- 
gmj,  Saint-Gilles;  Lessay,  l'une  des  plus  belles  églises  du  départe- 
ment de  la  Manche.  Des  églises  nous  avions  été  aux  châteaux.  Mais  il 
faut  s'arrêter  enfin  ;  depuis  bien  des  pages  les  bornes  légitimes  de  ce 
livre  sont  dépassées ,  à  peine  avons-nous  le  temps  de  parler  du  châ- 
teau de  Cherbourg.  Le  château  de  Cherbourg  est  situé  à  l'extrémité  de 
la  presqu'île;  il  s'élève  seul  entre  les  vieilles  forets  et  ces  terres 
incultes;  on  le  croit  hàti  sur  l'emplacement  de  quelque  station  ro- 
maine. Plus  rien  ne  reste  du  château  primitif.  Quoi  d'étoimant?  Plus 
que  tout  autre  lieu  de  la  Normandie,  ce  coin  de  terre  s'est  vu  exposé 
aux  ravages.  Par  là  mit  passé  les  compagnons  de  Rollon ,  les  aïeux  de 
Robert  Bruce ,  ancêtres  des  Stuarts  ;  les  Magneville ,  les  seigneurs  de 
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Siiiiil-Sîiiivfiir,  trilarcourl;  de  là  soiil  parlis  les  |iliis  grands  scii-iiciiis 
(k's  conilt's  de  Siisscx,  de  Surrcy,  d'Essex  ,  de  SnlVolk.  —  C'est  la  pairie 
(les  seiiiiieiiis  de  la  llaie-dii-Piiils.  Dans  celle  lière  conli'f'e  c.sl  ik-  le 
inart'elial  de  Tonrville,  les  !\lalii;n(in,  l(^s  Draiion  de  Mentaiiin  ,  d'où  esl 
sorlie  la  dncliesse  de  Salisbnry;  luen  [tins  les  Uanleville,  eclte  l'annlle 
de  grands  eaidlaiiu's  qni  ont  [u'is  Najdes  el  la  Sicile,  (|iii  ont  ({(•nnc'  an 
Tasse  son  Taïu-rèdc!  —  Mais  c'esl  assez  décrire,  c'est  assez  raconter; 
rhist(Hre  enijxn'le  dans  son  niantean  de  pourpre  et  d'or  tontes  ces  rui- 
nes. Hélas!  la  monarchie  elle-même,  l'œuvre  royale  de  tant  de  siè- 
cles et  de  grands  lionunes  ,  vonlez-vons  savoir  ce  qui  arrive'^  Venez  avec 
nous  dans  cette  ville  de  Cherbourg,  venez,  et  ne  craignez  rien;  nous 
laisserons  en  repos  l'ancienne  hisloii'e.  Un  spectacle  plus  solennel  vous 
appelle.  Dans  ce  même  |tort  dont  s'inquiétaient  Vauhan  et  le  roi 
Louis  XIV,  auquel  ont  travaillé  tous  les  rois  de  France,  voici  qu'on 
attend  (août  1830)  toute  la  lamille  royale  du  successeur  de  saint  Louis 
et  de  Henri  IV,  tout  ce  ([ui  reste  de  cette  illustre  maison  de  Bourbon, 
(jui  11  a  pas  son  égale  sous  le  soleil. 

0  ciel  !  la  mer  est  calme,  la  vague  frai)pe  doucement  le  rivage  ;  la  rade, 
la  plus  sûre  de  la  Manche ,  est  remplie  de  vaisseaux  dont  les  flammes 
flottent  au  vent;  tout  en  face  se  dresse  lile  de  VS'igbt  l'audacieuse, 
comme  disait  Vauban  ;  le  peuple  est  debout  en  silence  !  —  Un  vaisseau 
au  pavillon  tricolore  est  à  l'ancre.  —  Qu'arrive-t-il  donc?  quel  chan- 
gement s'est  opéré  dans  la  fortune  de  la  France  ?  N'est-ce  pas,  dans  le 
lointain,  les  cendres  de  l'empereur  Napoléon  que  l'Angleterre  nous 
envoie,  l'enqiereur  échappé  à  son  tombeau  au  milieu  de  la  mer, 
l'empereur  (jue  réclament  les  rives  de  la  Seine ,  où  il  demandait  à 
dormir?  Non,  ce  n'est  pas  encore  l'empereur  Napoléon  qui  revient 
de  son  exil  ;  non  ,  le  dôme  des  Invalides*  ne  l'attend  pas  encore  , 
cette  royale  dépouille!  Ceux-là  (piatlend  le  peuple  de  Cherbourg, 
ces  exilés  nouveaux  du  château  des  Tuileries,  ils  ne  viennent  pas, 
ils  s'en  vont  du  côté  de  l'exil!  L'exil  reprend  les  vieux  Bourbons; 
ce  même  Océan ,  qui  a  transporté  sur  les  côtes  de  France  la  famille  des 
Stuarts  et  la  famille  des  Bourbons ,  n'a  jamais  été  plus  étonné  des 
nouveaux  vaincus  (jue  la  fortune  lui  coidie.  D'un  pas  ferme,  le  roi  de 
France,  le  [»etit-lils  de  ce  Philip}»e-Auguste  (jui  a  repris  la  Normandie, 
de  ce  Charles  VU  qui  la  sauvée,  de  ce  roi  Louis  XH  qui  l'a  tant  aimée, 
monte  sur  le  vaisseau,  qui  l'emporte  lui  et  sa  faïuille  (dirétienne  et  rési- 
gnée. Sur  le  rivage,  les  peuples  se  taisaient ,  les  (  hrétiens  priaient  avec 
ferveur;  les  gardes-du-corps,  derniers  com|»agnons  de  cet  exil  d'un  si 
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lion  [iiiiice,  iiorlaifiil  los  armes  rii  pleiiraiil. ..    VA  voilà  (•oiiiiik'IiI   pi'iil 
lin  il'  la  pins  ijrande  inuiiarcliie  de  riuiivers  ! 

l)ie|»|ie  esl  une  des  villes  les  [iliis  iiiîéressaiiles  de  la  Noi'iiiaiulie  ;  son 
origine  esl  lii-re  el  aiili(|iie  ;  les  Honiaiiis  el  les  lîeli^es  ont  oeciipé  ces 
rivai^es,  les  barbares  soiil  venus  ensuite,  (pii  ont  brisé  toul  ee  (|ui  reslail 
de  roccupalion  gallo-romaine.  Jusqu'au  onzième  sièele,  nous  marcbons 
dans  les  ténèbres,  el  cette  lacune  de  cin(i  ou  six  cents  ans,  il  est  impos- 
sible de  la  combler.  —  Toutefois  la  rivière  (jui  coule  à  Dieppe,  el  qui 
s'appelle  aujourd'liui  la  lîétkunc,  avait  le  nom  la  Dieppe,  et  elle  avait 
donné  ce  nom-là  à  la  ville  naissante.  Diulon  de  Saint-Queniiii  raconte 
([ue,  en  l'année  iHU),  le  roi  Lotliaire  donna  reiulez-vous  au  duc  de  Nor- 
mandie, iîicliard  1",  dans  une  vaste  pi-airie,  au  conlliienl  de  l'Aulne 
et  de  la  Dieppe;  d'où  il  suit  (|ue  cette  ville  n'était  pas  encore  bàlie. 
Un  demi-siècle  plus  lard,  (juand  notre  liéros,  Guillaume  le  (Àinqué- 
rant,  traversa  la  mer  pour  accomplir  sa  i^lorieusc  tentative,  le  duc  Guil- 
laume, la  sixième  nuit  de  décendu-e  iOGl,  se  porte  à  l'emboucliure  de 
la  rivière  de  Dieppe,  au  delà  de  la  ville  d'Aniue.s:  ainsi  jiarle  Oi'deric 
Vital,  et  de  la  ville  de  Dieppe,  pas  un  mot.  A  peine  s'il  y  avait  en  ce 
lieu,  qui  attendait  une  ville,  un  port,  une  relàclie  pour  les  navires; 
mais  en  attendant,  Dieppe  était  le  port  de  la  ville  d'Arqués, et  ce  beau  ri- 
vage de  la  lete  et  des  plaisirs,  et  du  beau  monde  parisien,  dans  les  cbau- 
des  journéesde  l'été,  était  à  peine  semé  dequel(|ues  cabanes  de  pêclieurs. 
Plus  lard,  quand  l'Angleterre  fut  devenue  pour  ainsi  dire  le  complé- 
luenl  de  la  Normandie,  quand  l'Océan  ne  fut  plus  qu'un  passage,  du 
duclié  à  la  province,  alors  vraiment  Dieppe  connnença.  Les  Normamls 
arrivaient  de  lîouen,  leur  caiiitale,  pour  s'embar(iuer  dans  ce  port,  si 
voisin  de  leurs  murailles.  —  A  peine  la  ville  de  Dieppe  était  bàlie,  ar- 
rive Pbilippe-Auguste,  l'ennemi  de  Ricliard  Cœur-de-Lum,  et  le  roi  de 
France  anéantit  la  ville  de  son  rival.  —  Dieppe  fut  longtemps  à  se 
remettre  de  ces  misères.  W  faut  attendre  le  règne  de  IMiilippe  de  Valois 
pour  retrouver  un  peu  de  vie  et  d'existence  sur  ces  rivages.  Alors  le  roi 
de  France  s'avisa  que  ses  sujets  de  Dieppe  lui  fourniîaienl  de  bons 
marins.  La  flotte  française  qui,  en  1351),  lit  le  siège  de  Soutliaiiiplon, 
était  composée  en  grande  partie  de  navires  n(jrnuuuls,  et  les  vaisseaux 
dieppois  furent  signalés  comme  les  mieux  construits  et  les  plus  agiles. 
— En  l54o,  Dieppe  l'elève  ses  renqiarls,  et  Cbarles  /('  SiKje  encourage  ces 
pécheurs  qui  veulent  tenter  les  grandes  aventures  de  la  mer.  —  iiienlôl 
la  navigation,  le  commerce,  le  port,  l'église  de  Saint-Jacciues ,  le  fanal, 
riiôl(d  de  ville,  eurent  l'ail  de  Dieppe  une  grande  cité.  Dieppe  sut  prouver 
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(|iren  clTel  elle  élail  une  ville  de  guerre,  el  lorsqu'au  mois  de  juin  141!:^, 
la  llolle  anglaise  vinls'end)osser  devant  la  ville,  la  ville  résista  à  cette  re- 
doutable invasion.  Mais,  hélas!  six  ans  plus  tard,  loul(3  résistance  était 
impossible,  la  fleur  de  la  noblesse  française  avait  été  brisée  à  trente 
lieues  de  Dieppe,  à  deux  pas  de  ce  triste  village  d'Azincoiirt  ;  Harlleur 
était  pris,  Rouen  allait  ouvrir  ses  portes,  Dieppe  aux  abois  se  rendit.  Au 
mois  de  février  1  121,  fout  était  perdu  pour  la  France,  sans  le  secours 
miraculeux  de  Jeanne  d'Arc,  et  pendant  que  la  vierge  lorraine  faisait 
sacrer  à  Reims  le  roi  de  France,"  la  Normandie  courbait  la  tête  sous  le 
joug  des  Anglais.  L'indignation  servit  enfin  de  signal  à  la  révolte.  Dieppe 
devint  le  rendez-vous  de  tous  les  insurgés  du  pays  de  Caux.  Bientôt 
cette  armée  d'insurgés  eut  repris  Fécamp,  Harfleur,  Montivilliers,  Tan- 
carville,  toutes  les  places  forles  du  pays,  moins  les  châteaux  d'Arqués 
et  de  Caudebec.  —  En  ce  temps-là,  le  capitaine  de  la  ville  et  du  port  de 
Dieppe  s'appelait  Charles  Desmarets,  el  comme  les  Anglais  ne  pouvaient 
guère  renoncer  à  celte  place  importante,  le  brave  Desmarels  apporta 
tout  son  courage  el  tout  son  zèle  à  la  défense  qui  lui  était  confiée.  On 
creuse  des  fossés,  on  élève  des  remparts,  on  bàlil  ce  château  formidable 
resté  debout,  sur  les  ruines  même  de  l'ancien  château  anglo-normand 
qu'avait  détruit  le  roi  Philippe-Auguste.  Enfin,  après  neuf  ans  de  me- 
luices  impuissantes,  le  lord  Talbot  arrivait  avec  une  armée:  il  était 
parti  de  Caudebec.  marchant  à  travers  le  pays  de  Caux.  L'attaque 
commença  dans  la  vallée  de  la  Scie;  puis,  arrivé  sur  la  falaise  adossée  au 
Pollel,  le  capitaine  Anglais  fil  construire  une  tour  en  bois  qu'il  appela 
la  Bastille.  Celte  tour  fui  armée  de  canons,  de  mousquets,  de  palissa- 
des et  autres  engins  de  guerre.  Bientôt  le  feu  commença,  mais  sans 
entamer  la  ville.  C'est  le  beau  moment  de  ce  terrible  dauphin  de  France 
qui  s'appellera  bientôt  le  roi  Louis  XL  A  la  nouvelle  de  Dieppe  menacée, 
le  dauphin  accourt,  amenant  une  armée  dans  les  murs  assiégés.  Lieu- 
tenant général  du  roi  de  tout  le  pays  entre  Seine  et  Somme,  le  dauphin 
avait  i)our  compagnons  le  comte  de  Dnnois,  le  comte  de  Sainl-Pol ,  les 
sires  de  Graincourl  et  de  Chàtillon,  la  fleur  de  l'armée  française.  Ils 
étaient  trois  mille  environ,  ils  firent  leur  entrée  Iriomphanle  dans  celle 
ville  animée  à  bien  faire.  Au  reste  ,  il  était  temps  que  Dieppe  fut  secou- 
rue, car  le  lord  Sommersel  arrivait  à  toutes  voiles.  A  l'instant  même, 
le  dauphin  prend  sa  résolution  en  brave  homme,  et  lorsque  la  marée 
du  soir  s'est  retirée,  Louis  Iraverse  la  rivière  el  vient  assiéger  les 
assiégeants  dans  leur  bastille;  en  même  temps  il  fait  jeter  des  ponts  sur 
les  fossés  de  cette  cilaihdle.  L'allaque  fut  vive,  la  défense  fui  terrible  ;  a 
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l'aliri  lie  leurs  muiailles  de  bois,  les  Aui^lais  éeraseiillesassii^eaiils.'roiil 
("iait  iterdu  sans  le  eourai^e  cl  rintrépidilé  du  daiijtliiu  :  A  moi!  à  moi! 
s'éerie-l-il,  elle  voilà  (jui  i^rimpe.  à  l'éclielle,  ouvraiil  la  roule  aux  plus 
hardis.Oiilevoil,  on  l'admire,  ou  le  suil,  les  voilà  loiis  dans  la  l'orleressc 
•le  Talbol,cinq  cents  Ani;lais  sonl  égorgés,  le  reste  jetle  les  aruu»s.  Talbol 
eependaiit  faisait  loire  dévoiles,  il  était  sur  le  navire  de  Sommerset.  Ainsi 
le  dauphin  partagea  la  gloire  de  eette  vaillante  cité.  Dieu  soit  loué,  enlin! 
voilà  depuis  trente  ans  de  défaites  el  de  misères,  noire  picmière  victoire! 
La  France  va  renaître,  la  ville  de  Dieppe  est  déjà  ressuscilée.  (îràce  au 
siéee  de  144o,  le  connncrcc,  les  navigations  lointaines,  les  découver- 
les,  toutes  les  gloires  el  toutes  les  prospérités  de  la  ville  recommencent. 
L'année  loPio  ne  fui  guère  moins  glorieuse;  mais  celU;  fois  il  s'agissait 
de  courir  siisaux  Flamands  qui  avaient  insulté  le  pavillon  de  la  France. 
—  Sire,  dit  l'amiral  de  (^oligny  au  roi  Henri  H,  il  n'y  a  que  les  bour- 
geois elles  Normands  de  votre;  bonne  ville  de  Dieppe  (|ui  puissent  châ- 
tier les  l'ays-lîas!  —  A  ces  nu>ls  de  l'amiral,  les  gens  de  Dieppe  répon- 
dent qu'ils  soiil  prêts  à  partir,  el  eu  effet  les  voila  ((ui  s'en  vont,  montés 
sm-  dix  neuf  barques  marchandes,  attendre  au  milieu  de  la  Manche,  en 
vue  de  Douvres  el  de  Boulogne,  les  naviresde  la  Flandre.  —  Ils  n'allen 
dirent  |)as  plus  de  trois  jours,  el  le  1 1  aoùl,  vingl-ciualre  nefs,  sous  pa- 
villon de  Flandre,  de  quatre  ou  cinq  cents  tonneaux,  se  présenlèrenl 
dans  ces  eaux  dangereuses,  (les  grands  navires  venaient  d'Espagne,  loul 
chargés  d'épices  et  de  marchandises  précieuses.  Le  vent  élail  favora- 
ble, à  peine  si  les  Flamands  daignèrenl  s'inquiéler  de  ces  barques  a 
Heur  d'eau,  qu'ils  devaient  écraser  en  passant...  Cette  confiance  fut  leur 
perle.  Les  coipies  de  noix  étaient  au  milieu  de  la  llolle  llamaude,  avant 
que  les  Flamands  n'eussent  songé  à  se  défendre.  Tout  de  suite  l'abor- 
dage commence.  Des  deux  paris  on  se  ballit  avec  rage,  el  la  victoire  res- 
tait indécise,  lorsque  soudain  l'incendie  se  met  delà  partie.  Vous  juge/ 
quelle  épouvante!  quel  pêle-mêle  horrible!  trois  barques dieppoises  furent 
écrasées  contre  ces  navires,  mais  les  autres  barques  furent  promptemeni 
dégagées.  Du  côté  de  la  Flandre  tout  fut  perdu,  le  feu  cl  la  mer  vinrent  à 
bout  des  plus  gros  navires,  et  le  reste  de  celte  Hotte  brisée  fut  trainé  à  la 
remorque  par  lesDieppois  Iriomphauls.r/rf/f.'  la  ville  est  toute  en  fête,  les 
cloches  sonnent,  les  remparts  saluent  les  vaiiKpieurs;  à  peine  prit-on  le 
Icmps  de  pleurer  le  vaillant  capitaine  de  celte  Hollille,  Léon  de  Hures 
sieur  d'Epineville,  mort  d'un  coup  de  feu. 

L'histoire  des  guerres  religieuses  de  la  France  n'est  pas  moins  cruelle 
que  l'histoire  de  ces  guerres  de  nalionà  nation.  La  réforme  fut  longue  a 
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pénétrer  dinis  l;i  province  de  iNonunndie,  mais  elle  y  fil  des  progrès  ra- 
pides, en  dépit  de  l'orthodoxie  du  parlement  de  la  Province.  En  1557,  se 
montrent,  pour  la  première  fois,  en  pleine  cité  de  Dieppe,  les  psaumes  de 
Clément  Marot  avec  les  bibles  luthériennes,  et  déjà, grâce  à  Calvin,  qui,  de 
Genève,  surveillait  d'un  regard  attentif  le  progrès  de  ces  nouveautés, 
dont  il  était  l'héritier,  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  est 
chassé  de  Dieppe  révoltée,  malgré  l'éclat  de  son  titre  et  de  son  nom. 
Désormais  toute  boutique  fut  ouverte  les  jours  de  fête,  l'observance 
du  vendredi  fut  abolie,  et  enfin  pour  comble  de  triomphe  les  protestants 
de  Dieppe  reçoivent  la  visite  de  l'amiral  Coligny,  illustre  et  vénéré 
enire  tous  les  prolestants  de  l'Europe.  —  Trois  années  avaient  suffi 
pour  accomplir  celle  révolution  religieuse.  Par  l'éditde  15G2,  signé  du 
chancelier  de  l'Hospilal,  la  religion  réformée  était  enfin  reconnue,  mais 
cet  édit  de  liberté  religieuse  souleva  les  haines  des  catholiques;  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  les  Guise  soufflaient  le  feu  de  la  révolte 
et  même  un  jour,  comme  le  duc  François  de  Guise  passait  à  Vassy,  pe- 
tite ville  de  la  Champagne,  ses  gens  entrèrent  dans  un  prêche,  et  égor- 
gèrent sans  pitié  deux  ou  trois  cents  chanteurs  de  psaumes!  Ce  massa- 
cre de  Vassy  fut  comme  un  signal  général  de  toutes  sortes  de  résistances. 
Rouen  et  Dieppe,  et  toute  la  Normandie  protestante,  demandent  ven- 
geance; chaque  bourgeois  devient  le  soldat  de  la  bonne  cause.  L'argent 
ne  manque  pas  plus  que  le  courage.  A  l'instant  même,  le  culte  catho- 
lique est  aboli  dans  toute  la  ville  de  Dieppe  ;  les  protestants  s'emparent 
de  Saint-Jacques,  et  cette  antique  église,  un  des  ornements  de  la  Nor- 
mandie chrétienne,  fut  indignement  mutilée.  Tout  est  brisé  ,  loul  est 
fondu.  FjCS  protestants  ne  respectent  que  les  murailles,  car  elles  suf- 
fisent à  leur  culte.  Celle  guerre  de  religion  devint  bientôt  un  brigan- 
dage ;  toutes  les  églises  d'alenlour  furent  dépouillées  de  leurs  richesses; 
plus  d'une  fois  le  prêtre  fut  pendu  à  la  porte  de  son  presbytère  incen- 
dié. A  la  fin,  le  duc  d'Aumale  s'interposa  dans  ces  fureurs.  Il  venait  de 
balayer  la  Picardie;  parti  d'Abbeville,  il  avait  côtoyé  la  mer  jusqu'à 
Dieppe,  chassant  devant  lui  les  protestants  épouvantés.  La  prise  de 
Rouen,  elle  pillage  sanglant  qui  dura  huit  jours,  entraînèrent  la  prise  de 
Dieppe  :  à  peine  si  les  Anglais  eurent  le  temps  de  s'enfuir,  emmenant 
avec  eux  les  protestants  les  plus  compromis.  Car,  désormais,  le  roi  ne 
voulait  plus  dans  son  royaume  d' mitre  religion  que  la  romaine  ;  c'était 
surtout  la  volonté  du  duc  de  Guise. 

La  soumission  de  Dieppe  causa  aux  protestants  autant  de  chagrin 
(|U(' ,   bien    plus  lard,  la  prise   de    la  iiochelle.  Dieppe  élail  pour  eux 
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la  ville  saillie,  la  cité  tie  Dieu,  la  nouvelle  .lénisaleiii,  et  (|iiaiul  le  eoii- 
nétable  de  IMontnioreiiey  eut  repris  le  Havre  aux  Aui^lais,  il  n'y  (Mil 
plus  piière  d'espoir  pour  la  lilierlé  religieuse.  Les  proleslauls  de  Dieppe 
lurent  soumis  aux  plus  injustes  perséculions;  plus  de  prêche,  plus  de 
prière  en  commun.  Quiconque  n'était  pas  né  dans  la  ville  fut  obligé 
d'en  sortir;  ordre  à  tout  homme  (pii  avait  charge  d'aller  à  la  messe  ou 
de  renoncer  à  sa  charge  ;  les  enfants  des  protestants  sont  enlevés  à  leur 
famille,  et  baptisés  par  le  prêtre  catholique  ;  l'impôt,  la  confiscation, 
la  prison,  la  llagellation  publique,  la  torture,  la  potence,  se  mirent  de 
cette  sanglante  et  sévère  partie.  Cela  dura  ainsi  jiisipi'au  dernier  jour, 
jns(ju'à  l'horrible  journée  de  la  Saint-Harthélemy.  Alors  il  se  trouva 
t|ue  l'impiloyalde  gouverneur  qui  avait  pressuré  et  torturé  cette  cité  mal- 
heureuse, M.  de  Sigogne,  refusa  d'exécuter  les  ordres  de  la  cour;  ainsi 
il  mérita  d'être  placé  dans  l'estime  publi(pie,  à  côté  des  Matignon  et  des 
d'Orthez.  —  Le  reste  de  cette  histoire  rentre  dans  l'histoire  générale. 
A  peine  Henri  III  eut-il  succombé  sous  le  poignard,  que  le  Béarnais 
quittait  Saint-Cloud  et  se  portait  sur  la  Normandie  avec  sou  armée. 
A  Darnetal,  sous  les  murs  de  Rouen,  Henri  IV  attendait  les  secours 
que  lui  avait  promis  l'Angleterre.  Cependant  le  duc  de  Mayenne  ar- 
rivait en  toute  bâte;  il  menait  avec  lui  vingt-cinq  mille  fantassins 
et  huit  mille  chevaux,  et  cette  armée  formidable,  Henri  IV  va  l'at- 
tendre dans  les  plaines  d'Arcpies.  Dans  cette  plaine  vint  se  briser, 
contre  une  compagnie  de  soldats,  toute  l'armée  du  duc  de  Mayenne.  — 
Mais  la  ravissante  vallée,  cette  vallée  d'Arqués  !  L'Eaulne  promène  dans 
ce  frais  vallon  ses  eaux  limpides.  Saluez  le  château  d'Arqués,  il  a  décidé 
delà  victoire  en  faveur  de  Henri  IV.  Tours  croulantes,  murailles 
que  recouvre  le  lierre,  ami  des  ruines,  jeunes  arbustes  grandis  au 
sommet  des  tourelles,  herbe  vigoureuse  dans  les  cours;  au  pied  delà 
colline,  cette  immense  forêt  qui  l'entoure,  et,  tout  au  loin,  ce  paysage 
éclatant  sous  ce  beau  ciel!  — L'église  d'Ar(jues  est  un  monument  d'une 
élégante  et  riche  variété  :  rosaces,  feuillages,  figurines,  dentelles, 
rien  n'y  manque.  C'est  l'une  des  plus  jolies  églises  delà  renaissance. 
—  Du  château  (le  Lonijuev'tUe,  plus  rien  ne  reste  que  le  souvenir  du  con- 
nétable Duguesclin  et  du  comte  de  Dunois.  Vaudreri/Zc,  Ovorille,  Anne- 
ville,  Manchour/7/f,  sont  autant  de  jolis  villages.  Ville,  dans  le  pays  de 
Caux,  veut  dire  villa.  —  Le  hameau  de  Sainte-Marguerite,  à  cent  pas  dv. 
l'embouchure  de  la  Seine,  attire  l'antiquaire  par  sa  mosaïque  merveil- 
leuse, débris  précieux  d'une  maison  gallo-roiuaine  retrouvée  après  tant 
«le  siècles.—  Le  phare  d'Ailly  prolonge,  sur  le.s  ('•cueils  voisins,  sa  clait('' 
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li()S|tilalière.  —  Parmi  les  plus  I)eaiix  villai^es  de  la  Normandie,  il  laiil 
ciler  Vareiigevillc.  Ce  n'esl  pas  un  villatie  ,  c'est  un  grand  parc;  les 
maisons  se  cachent  sous  les  plus  beaux  arlues  du  [lays  di;  Caux,  la  vei"- 
dure  vivifiante  se  prolonge  jusqu'au  hord  de  la  mer.  —  A  Varengeville, 
s'élève  l'ancien  manoir  d'Ango  le  marchand,    le  Médicis  du    pays  de 


Dieppe,  Augo  (jui  gagnait  des  batailles.  (]e  riche  manoir  de  V' arengeville, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  renaissance,  peut  se  comparer,  pour  la  grâce, 
la  délicatesse  et  l'élégance,  au  château  d'Anet.  Ango,  enfant  de  Dieppe, 
était  né  en  1480.  Cet  homme  illustre  a  mené  la  vie  des  plus  grands 
princes.  Il  envoyait  des  navires  à  la  recherche  des  mondes  inconnus. 
Dans  son  manoir  de  Varengeville,  Ango  le  marchand  eut  pour  hôle  le 
roi  de  France,  le  roi  du  seizième  siècle,  François  F''  en  personne. 
C'est  ce  même  Ango  de  Dieppe  (|ui  lit  alta(|uer  par  sa  flotte  les  rives 
du  Tage.  Lisbonne  trembla  à  la  vue  des  navires  j»arlis  de  Dieppe,  et 
comme  le  roi  de  Portugal  s'en  plaignit  à  François  l"  :  —  u  Messieurs, 
"  dit-il  aux  envoyés  du  INutugal,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  fais  la  guerre  , 
"  c'est  Ango  le  marchand;  faites  voire  paix  avec  lui  !  » 

lu  mot  pour  achever  riiisloii'c  de  Die|ipe.  (détail  au  mois  de  juil- 
let  l(»!)'i,  après   tant    de  furluncs    si   diverses,    Henri   IV,   Louis    Mil. 
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Ilichcliou,  larrvtXMlitm  ol  l'édil  de  Nantes  ciiliii.  En  l()i)i,  l'alaniK' ('lail 
grande  dans  Ions  les  ports  de  la  Manche.  La  France  étailen  iinerre  avec 
rAni:lelcrre  cl  la  Hollande:   Dnciuesne.   enfant  de  Dieppe,    venait   de 
mourir,    cl  en  vain   Taniiral   Tourville  avait  dispersé  devant   la   Ho- 
i^uc.    en   liasse  Normandie,   la    Hotte  ani;lo-liollandaise  ;  cette  victoire 
nons  avait  conté  (piinze  lieanx  vaisseaux,  forcés  de  s'échouer  en  vue  de 
(llierhouri;,  rennemi  restant  maître  de  la  nier.  Voici  que  reparaissent 
dans  nos  eaux  les  deux  (lottes  comhinées.  L'armée  ennemie  était  portée 
sur  dix  uros  navires  entourés  de  £;aliotes   à   homhardes;  les  homhes 
furent  lancées  avec  une  incroyaide  furie,  la  ville  fut  en  feu  en  un  clin 
d'œil;  puis  on  vil  les  voiles  ani;l<»-holl.mdaises  s'enfuir  tout  au  loin  à  la 
clarté  de  cet  immense  incendie ,  «|ui    hrnlait  encore  sous  la  cendre  de 
la   malheureuse    cité,   deux    mois    après  le  homhardemenl.   Dans  ces 
décomhres,  l'ancienne  cité  a  laissé  sa  fortime,  sou  commerce  florissant, 
ses  tentatives  hardies,  son  importance,  ses  travaux;  et  désormais  l'an- 
cienne métropole  du  commerce  français,  cette  tète  de  pont  de  la  France, 
vis-à-vis  de  l'Angleterre,  ne  fut  plus  ([u'uiie  ville  de  hains  et  de  pécheurs. 
De  Dieppe,  au  château  d'En,  le  sentier  est  facile  et  charmant.  Le  châ- 
teau d'Eu  est  une  œuvre  du  onzième  siècle.  (]e   fut  d'ahord  une  place 
forte,  hien  située  à  l'extrême  limite  de  la   Normandie,  près  de  la  mer; 
ce  n'est  plus,  depuis  longtemps,  qu'une  admirahle  maison  dans  laquelle 
vous  retrouvez  réunis,  sans  confusion  ,  toutes  les  époques  et  tous  les 
hommes  de  ces  races  illustres  ,  d'Ai'tois,  l'enthièvre,  d'Orléans.  A  clia- 
(uie   pas  que  vous  faites  dans  le  château  d'Eu  ,  vous  êtes  arrêté  par 
une  ligure  historique  :  rois  d'Angleterre,  rois  de  France,  ducs  de  Nor- 
mandie, ducs  de  Bourgogne,  ils  ont  tous  passé  dans  ces  murs,  vain- 
(|ueurs  et  vaincus  tour  à  tour.  Mais  c'est  surtout  à  mademoiselle  de 
Montpensier  que  conuuence  la  gloire  du  château  d'Eu.  Le  souvenir  de  la 
pelile-fiUe  de  Henri  le  Grand  est  partout  dans  ces  murs  :  c'est  là  quelle 
a  écrit  les  touchants  mémoires  de  sa  vie,  (juand,  accahlée  sons  le  poids 
de  ses  inutiles  grandeurs,  elle  attendait  sous  ces  heaux  omhrages  l'in- 
grat Lauziin  (|ui  ne  venait  pas.  Mais  déjà  Louis  XIV  disjiarail,  puis  le 
duc  du  Maine,  à  qui  la  fille  de  Henri  IV  a  laissé  le  château  d'En,  |)onr 
tirer  l'ingrat  Lauzun  de  sa  prison.  Le  trente-troisième  et  dernier  comte 
d'Eu,  c'est  le  duc  de  Penthièvre,  le  grand-père  du  duc  d'Orléans,  le  roi 
des  Français. — Grâce  àce  prince,  (pii  a  iéparé,avecla  patience  du  génie, 
les  ruines  de  sa  maison,  le  château  d'Eu  est  dehout  encore. Ces  neuf  siècles, 
vainqueurs  de  la  révolution  (jui  les  voulait  anéantir,  ont  reparu  dans  ces 
murailles  relevées.  Inunense  iorél  !  nohie  rivage!  maison  visitée  nagueic 
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par  la  leiiie  (rAiii;l('lerre  en  persoiiiic  Imi  cncl.iiii  jour  de  cel  (Hé  (l<S-iô1, 
elle  arrive  au  cluUeau  d'Kii  qui  l'alloudail.  —  La  reine  Victoria  avail 
voulu  voir  couinient  donc  élail  fait  ce  plaisant  jiaijs  de  France;  cl  loul 
d'un  coup  elleavail  prolilé  de  celte  paix  profonde  des  eaux  et  des  peuples, 
de  la  terre  et  du  ciel,  pour  franchir  l'étroit  espace  par  lequel  ont  passé 
tant  de  ducs  de  Normandie,  tant  de  rois  d'Angleterre. — Voyage  heureux! 
voyage  tout  pacilique!  Des  deux  côtés  de  la  rive,  les  deux  plus  grands 
peuples  du  monde  saluaientle  navire  royal. Tout  à  coup  le  canon  gronde, 
les  musiques  font  retentir  leurs  fanfares,  les  navires  agitent  leurs  ilam- 
mes  triomphales,  le  rivage  pousse  des  cris  de  joie.  C'est  elle  !  c'est  la 
reine  que  l'Angleterre  confie  à  la  France!  Elle  arrive,  elle  accourt,  Iriom- 
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pliante,  heureuse,  saluée!  Le  roi  l'a  tenue  dans  ses  hras  comme  s'il  eût 
retrouvé  sa  fille;  la  reine  des  Français  l'a  reçue  comme  une  mère. — 
Cortège  illustre,  dans  le(|uel  on  ne  comptait  pas  moins  de  trois  reines!  — 
Jamais,  aux  jours  de  ses  plus  graiuless|ilendeurs,  le  château  d'Eu  n'avait 
espéré  ce  grand  honneur.  Et  de  fait,  c'était  là  un  touchant  spectacle,  celte 
jeune  femme  donnant  la  main  à  ce  vieux  roi  hlanchi  par  les  travaux  plus 
que  par  les  années,  puis  les  jeunes  gens,  les  jeunes  femmes,  les  poêles, 
les  artistes,  celte  foule  qui  suivait.  Le  soir  venu,  h  Galerie  des  Guises 
(Henri  de  Lorraine,  duc    de   (luise,   vingt-quali-icmc   comie  d'Ei 
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vieux  Gluck.  La  reine  Victoria  écoulait,  avec  l'attention  passionnée  <riiii 
véritable  artiste,  ces  chefs-d'œuvre  qu'elle  est  digne  de  comprendre  et 
d'ainiei".  Enfin,  après  quatre  journées  de  cette  hospitalité  royale  et  pa- 
ternelle, la  reine  d'Anii^lelerre  a  pris  congé  de  son  hôte  de  France.  Le 
roi  lui-même  a  reconduit  la  reine  jusqu'à  son  navire.  Huit  beaux  vais- 
seaux également  dociles  au  vent  et  à  la  vapeur,  un  nombre  infini  de 
bateaux,  de  barques  légères  toutes  remplies  d'adieux,  de  salutations 
et  de  l'Hï/f,  servaient  de  cortège  au  yacht  Victoria  and  Albert.  Le  navire 
au  royal  standard  disparaissait  dans  le  lointain,  que  la  France  le  saliuiit 
encore!  Telle  a  été  cette  fête  mémorable  du  château  d'Fu.  Fêle  il- 
lustre, en  effet,  la  fête  de  la  paix,  de  la  liberté,  de  l'abondance,  des 
beaux-arts...  l'Angleterre  et  la  France  qui  se  donnent  la  main  au-des- 
sus de  l'Océan  ! 


Ici  s'arrête  cette  longue  histoire  d  une  province  à  laquelle  bien  peu  de 
royaumes  se  peuvent  comparer,  pour  la  gloire  des  arts,  pour  les  œuvres 
du  génie,  pour  les  difficiles  labeurs,  pour  l'éclat  des  œuvres  accoiuplies. 
—  Sans  doute  une  pareille  entreprise  de  ces  deux  histoires  de  France  el 
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d'Angleterre,  réunies  dans  une  seule  et  même  histoire,  était  une  lenlulive 
au-dessus  de  nos  forces;  nul  mieux  que  nous  ne  peut  le  dire,  nul  plus  qiu; 
nous  ne  peut  attester  par  quelles  éludes  et  par  quels  labeurs  il  a  fallu 
passer,  même  pour  arriver  à  celle  ceuvre  incomplète.  Pourtant,  si  le  lec- 
teur tient  compte  à  l'écrivain,  non  pas  du  talent  et  de  la  science,  mais 
seulement  du  zèle,  de  l'attention,  de  la  persévérance,  de  la  sincérité  lors- 
qu'il admire,  de  sa  hienvtillance  (|uand  il  blâme,  de  ses  respects  poin- 
tes monuments  de  l'art  d'autrefois,  l'auleur,  arrivé  à  ce  dernier  chapitre 
d'un  livre  si  rempli  de  difficultés  et  de  périls  de  tout  genre,  obtiendra 
peut-être  de  son  lecteur  cette  indulgence  et  celte  sympathie  qui  sont  la 
plus  douce  des  récompenses  pour  les  hommes  de  bonne  volonté. 


FIN 
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